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L'AMI   GRANDET 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE     POUR      LA     PREMIÈRE     FOIS     SIR     LE    THEATRE     DU    VAUDEVILLE 

LE    24    OCTOBRE     1834; 

ET    REPRISE     SUR     LE    THEATRE    DE     l/ODÉON     LE    '2     DÉCEMBRE     1847 


EN    COLLABORATION    AVECANCELOT 


PERSONNAGES  ACTEURS 

GRANDET MM.  Volnys. 

LE  GÉNÉRAL  JUMILLY Hippolyte. 

LE  COMTE  DWUGICOURT Mathieu. 

ARTHUR   DE  NERVAL Sainte-Marie. 

CHARLES   DE   VAUDEL Rrindeau. 

Un  Domestique Balard. 

Second  Domestique Boileau. 

LA  DUCHESSE  DE   LANGEAIS M°"'^  Albert. 

LA  PRINCESSE  DE  BLAMONT-CHAU VRY,  sa  tante.  Guillemin. 

ERNESTINE,  sœur  de  la  duchesse M'""  Ci.ara-Stéphany. 

ADÈLE  DE  VAUROY,  amie  de  pension  d'Erncstine.  .  .  .  Hortense  Balthasar. 

Une  Femme  de  chambre C.  Balthasar. 


L'action  se  passe  à  Paris  en  1820  :  le  premier  et  le  troisième  acte  chez  la  duchesse, 
au  faubourg  Saint-Germain;  le  second  acte  chez  le  général  Jumilly. 


L'AMI  GRANDET 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  :  porte  au  fond ,  portes  de  chaque  côté  ;  une  fenêtre  à  gauche  de  l'acteur; 
à  droite ,  au  premier  plan ,  une  cheminée  avec  glace. 


SCÈNE   I. 

ERNESTINE,  CHARLES  DE  VAUDEL, 
LA  PRINCESSE  DE  BLAMONT- 
CHALVRY,  LE  COMTE  D'AUGI- 
COURT,  LA  DUCHESSE  DE  LAN- 
GEAIS,   ARTHUR    DE    NERVAL. 

(Au  lever  du  rideau,  les  persouuages  sont  assis 
et  groupés  ;  Arthur  de  Nerval  tient  à  la  main 
une  brochure.) 

ERNESTI.NE. 

Comme  ce  récit  est  intéressant! 

CHARLES. 

Que  de  courage  et  de  force  d'àme  ! 

EHNESTI^E. 

Qui  pourrait  ne  pas  l'admirer,  iialetant  de  fati- 
gue, seul  au  milieu  du  déseit,  et  trouvant  dans 
l'énergie  de  son  caractère  la  force  que  son  corps 
épuisé  lui  refuse?... 

LE    COMTE. 

Je  conviens  que  la  situation  était  critique. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  donc  un  homme  de  quelque  valeur  que  ce 
petit  soldat  de  Buonaparte? 

CHARLES. 

M.  de  Jumilly,  devenu  général  d'artillerie  sous 
un  homme  qui  savait  placer  ses  faveurs  comme 
son  estime,  a  gagné  tous  ses  -grades  sur  les 
champs  de  bataille;  quand  la  paix  le  contraignit 
à  laisser  son  épéo  dans  le  fourreau,  il  alla  cher- 
cher en  Egypte  un  aliment  à  l'activité  de  son 
esprit,  et  c'est  là  qu'il  a  subi  la  cruelle  épreuve 
que  raconte  ce  journal.  M.  de  Jumilly  possède 
une  de  ces  âmes  fortement  tremiiées  qui  comman- 
dent le  respect  et  l'admiration. 

E  RNESTINE. 

Et  comme  il  est  simple!  comme  il  est  aimable  !.. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  général  très-distingué, 
c'est  encore  un  homme  charmant  dans  un  salon. 
Di^mandez  à  ma  sccnr,  qui  le  voyait  jjriisque  tous 
les  jours  avant  qu'il  partit  pour  la  province. 

t.  A    1'  R  I  "V  C  E  s  s  E. 

Ah!  oui,  je  me  rappelle,  on  a  quelque  peu  causé 


dans  les  cercles  de  notre  faubourg  :  est-ce  qu'en 
effet  ce  serait  un  do  tes  nombreux  adorateurs,  ma 
chère  nièce? 

DE    NERVAL,   à  part. 
Qu'entends-jc? 

LA    PRINCESSE. 

Aurais-tu,  par  iiasard,  encouragé  des  préten- 
tions?... 

LA    DUCHESSE. 

La  noblesse  de  son  caractère,  l'élévation  de  son 
esprit,  m'ont  fait  trouver  du  charme  dans  sa  con- 
versation, je  l'avoue. 

LA   PRINCESSE. 

Et  tu  as  été  bien  aise  d'attacher  à  ton  char  un 
de  ces  hommes  réputés  indomptables,  que  leurs 
dangers  et  leurs  aventures  recommandent  à  l'at- 
tention du  public?...  à  la  bonne  heure!  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  cela,  mais  prends  garde!... 
LA    DUCHESSE,    souriant. 

A  quoi  donc,  ma  tante? 

LA   PRINCESSE. 

Comment!  à  quoi?...  mais  n'es-tu  pas  duchesse, 
veuve  et  riche?  n'es-tu  pas  la  reine  de  nos  salons? 

LA    DUCHESSE. 

Ma  chère  tante!... 

LA    PRINCESSE. 

Demande  à  M.  d'Augicourt  ce  qu'on  disait  de 
toi  au  dernier  raout  de  la  marquise  d'Esclignac. 

D  '  A  U  G  I  C  0  U  R  T. 

Je  dois  convenir  que  les  éloges  navaient  point 
de  bornes  :  rien  de  pins  gracieux,  de  plus  sédui- 
sant et  de  plus  insaisissable  quf  la  jolie  duchesse 
de  Langeais,  disait-on.  Tourner  toutes  les  têtes, 
ravager  tous  les  cœurs  et  rester  calme,  c'est  un 
art  qu'elle  seule  possède. 

DE  N  E n \  A  L ,  A  part . 

Est-il  |)ossible? 

LA   DUCHESSE. 

En  vérité,  monsieur  le  comte,  ces  louanges... 

LA    PIIINCESSE. 

Sont  méritées;  mais  songes-y  bien!  le  trône  sur 
lequel  tu  t'es  assise  est  glissant,  et  les  hommes 
comme  ce  M.  de  Jimiilly,  ces  caractères  de  fer... 


L'AMI    GRANDET. 


LA  DUCHESSE,   souriaut. 
Se  brisent  contre  la  volonté  d'une  faible  femme 
tout  aussi  facilement  que  les  autres. 

I,  A    m  IN  CESSE. 

Cela  se  peut  ;  je  fengase  pourtant  à  y  faire  at- 
tention!... Je  nie  rappelle,  moi,  qu'en  1780... 
i,A  DUC  II  ES  si:. 
Que  vous  est-il  arrivé? 
LA  pni\CESSE,  se  Ifivant  ainsi  qiie  tout  le  monde. 
Il  suffit  ;  ne   nous  occupons   pas  du  passé,  et 
pense  à  l'avenir.   11  serait  fort  ridicule,  vois-tu, 
que  ton  amour  s'avisât  de  se  mésallier. 

ERNESTI.\E. 

Oh  !  ma  sœur  ne  songe  pas  à  se  remarier. 

LA    PRINCESSE. 

Et  elle  a,  ma  foi,  bien  raison!  Mais  souviens- 
toi  toujours,  chère  petite,  de  ce  que  je  t'ai  dit  vingt 
fois  :  ces  hommes  de  Buonaparte,  infatués  de  leur 
pauvre  gloire,  ont  des  manières  à  eux,  apportent 
dans  nos  salons  une  intrépidité  de  champ  de  ba- 
taille qui  ne  laisse  pas  quelquefois  d'être  fort 
embarrassante. 

LA    DUCHESSE. 

Eh!  mon  Dieu  !  celui  dont  vous  parlez  est  parti 
depuis  deux  mois  :  Dieu  sait  s'il  reviendra!... 

LA   PRINCESSE. 

Désespère-le  tant  que  tu  voudras,  si  cela  t'amuse, 
mais  prends  garde!...  Adieu,  chère  enfant,  mon 
service  m'appelle  près  de  Madame,  et  je  te  quitte, 
nous  nous  reverrons  au  bal  du  ministre.  N'oublie 
pas  mes  avis. 

LA   DL'CHESSi:. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  ma  tante. 

LA    PRINCESSE. 

Monsieur  Charles  de  Vaudel  reste  sans  doute 
près  de  sa  prétendue? 

CHARLES. 

Je  suis  contraint  de  m'abscnter  quelques  in- 
stants, mais  madame  m'a  permis  de  revenir,  et 
mademoiselle  Ernestine  m'a  promis,  pour  ce  soir, 
la  première  contredanse. 

ERNESTINE. 

Nous  verrons  cela. 

LA  PRINCESSE. 

Allons  donc!...  (A  d'Angiconrt.)  Votre  main, 
monsieur  le  comte.  (A  la  duchesse.)  A  ce  soir, 
chère  petite...  mais  encore  une  fois,  pas  d'impru- 
dence... 

LA    nUCHESSE. 

Soj'ez  tranquille,  ma  tante.  (La  princesse,  d'Angi- 
conrt, Charles  et  Ernestine  sortent  par  le  fond;  la  du- 
chesse les  conduit.) 

DE  NERVAL,  à  part  sur  le  devant. 

Elle  voyait  tous  les  jours  M.  de  Jumilly!... 
Oh!...  il  faut  qu'elle  s'explique. 

SCÈNE  IL 
LA  DUCHESSE,  DE  NERVAL. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  vous  êtes  resté,  monsieur  de  Nerval?  j'en 


suis  charmée,  car  je  pourrai  vous  offrir  de  nou- 
veau tous  mes  remerclments. 

DE  NERVAL. 

l-t  de  quoi  donc,  madame? 

LA    DUCHESSE. 

Vous  avez  mis  une  complaisance  extrême  à 
nous  lire  cette  relation  du  voyage  de  M.  de  Jumilly 
dans  le  désert. 

DE    NERVAL. 

Vous  l'aviez  désiré,  madame,  et  vous  savez  qu'un 
désir  de  vous  est  un  ordre  pour  moi. 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  le  savais  pas,  mais  je  suis  bien  aise  de 
l'apprendre. 

DE    NERVAL. 

Et  pourtant  cette  lecture,  les  discours  auxquels 
elle  a  donné  lieu  m'ont  inspiré  de  bien  cruelles 
réflexions. 

LA    DUCHESSE. 

En  vérité? 

DE    NERVAL. 

Est-il  \rai  que  vous  êtes  aimée  de  M.  de  Ju- 
milly, madame? 

LA   DUCHESSE. 

Voilà  une  étrange  ([uestion. 

DE    NERVAL. 

Veuillez  y  répondre,  je  vous  en  conjure! 

LA    DUCHESSE. 

Y  répondre?...  mais  ce  serait  fort  difficile;  et 
d'ailleurs,  que  vous  importe? 

DE    NERVAL. 

Que  m'importe?...  Ignorez-vous  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur? 

LA    DUCHESSE. 

Je  n'ai  pas  cherché  à  le  savoir. 

DE  NERVAL. 

Quoi!  mes  regards,  ma  conduite  depuis  le  jour 
où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  tout  ne  vous 
l'a  pas  appris? 

LA    DUCHESSE. 

D'abord,  monsieur,  je  ne  me  pique  pas  d'inter- 
préter les  regards  ;  puis,  qu'y  a-t-il  donc  d'étrange 
dans  votre  conduite?  Vous  êtes  riche  et  bien  né; 
à  votre  arrivée  à  Paris,  M.  de  Vaudel,  le  prétendu 
de  ma  sœur,  vous  a  présenté  à  moi ,  je  vous  ai 
reçu  avec  plaisir!  vous  avez  paru  satisfait  de  mon 
accueil ,  vous  avez  cru  devoir  prolonger  votre  sé- 
jour à  Paris,  et  vous  me  faites  l'honneur  de  venir 
me  voir  souvent  :  que  dois-je  trouver  là  de  si  ex- 
traordinaire? 

DE    N  ERVAL. 

Oh!  rien  d'extraordinaire,  madame!  car,  dès 
qu'une  fois  on  vous  a  vue,  on  voudrait  ne  plus  vous 
quitter. 

LA    DU  en  ES  S  E. 

Ceci  est  fort  galant,  monsieur,  et  je  vous  en 
remercie. 

DE    NERVAL. 

Mais,  ([uand  je  suis  venu  à  Paris,  j'étais  prêt  à 
me  marier. 


ACTE  PREMIER. 


I.A   DICHESSF. 

Eh  bien,  monsieur? 

DE    NERVAL. 

D'importantes  atTaires  m'avaient  appelé  ici  : 
une  jeune  personne  que  j'aimais,  que  je  croyais 
aimer  du  moins,  comptait  sur  ma  promesse  et 
attendait  mon  retour;  j"ai  écrit  que  j'avais  changé 
rie  pensée,  que  je  manquais  à  tous  mes  serments. 

I,A   DUCHESSE. 

Vous  avez  peut-être  eu  tort. 

DE    \ERVAI.. 

Je  vous  avais  vue,  madame. 

LA   Dl  CHESSE. 

Comment!  est-ce  que  mon  aspect  dégoûte  du 
mariage? 

DE   NERVAL. 

Avec  une  autre  que  vous!...  oui! 
LA  DUCHESSE,  souriaiit. 

S'il  eu  était  ainsi,  monsieur,  et  qu'il  me  tallût 
épouser  tous  ceux  qui  trouvent  quelque  plaisir  à 
me  voir,  vous  conviendrez  que  j'aurais  fort  à  faire. 

DE   NERVAL. 

Mais  ce  sacrifice  d'un  avenir  certain  à  une  loin- 
taine espérance,  vous  n'avez  pas  pu  l'ignorer;  vos 
regards,  votre  accueil,  vos  discours,  tout  semblait 
m'en  faire  un  devoir! 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  un  mot 
de  cela. 

DE   NERVAL. 

Non,  sans  doute,  madame,  vous  ne  me  l'avez 
pas  dit;  mais  j'avais  cru  lire  dans  vos  yeux... 

LA  DUCHESSE. 

Où  avez-vous  vécu  jusqu'à  présent,  monsieur? 

DE    NERVAL. 

A  La  Rochelle,  où  je  suis  né,  madame. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!...  c'est  donc  ça!... 

DE    NERVAL. 

Ainsi,  madame,  ces  doux  regards  qui  faisaient 
liattre  mou  cœur,  ces  bienveillantes  paroles  qui 
m'engageaient  à  demeurer  près  de  vous,  tout  cela 
n'était  qu'un  jeu?  On  disait  donc  vrai,  tout  à 
l'heure?  porter  le  trouliie  dans  les  âmes,  et  rester 
impassible,  faire  naître  d'un  coup  d'œil  et  dé- 
truire d'un  mot  les  illusions  de  ceux  qui  vous 
approchent,  tel  est  votre  bonheur?  et  ce  que 
j'éprouve  aujourd'hui, M.  de  Jumilly  l'avait  éprouvé 
avant  moi?... 

LA    DUCHESSE. 

Si  votre  inexpérience  et  votre  jeunesse  ne  mé- 
ritaient quelque  indulgence,  savez-vous  bien  que 
je  pourrais  me  fâcher? 

DE    NERVAL. 

Vous  fâcher? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  monsieur,  car  je  ne  vous  ai  jamais  donn<'' 
le  droit  de  me  faire  subir  un  interrogatoire,  et 
encore  moins  celui  de  m'adrcsser  des  reproches. 


DE    NERVAL. 

Je  vous  en  conjure,  madame,  ne  vous  jouez  pas 
de  mes  tourments!  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  deviné  mon  cœur;  ce  sacrifice  que  j'ai 
fait  sans  hésiter,  vous  avez  eu  l'art  de  m'y  con- 
traindre sans  me  le  prescrire;  vous  avez  accueilli 
mon  hommage,  et  je  viens  d'apprendre  que ,  dans 
le  même  temps,  vous  encouragiez  celui  de  M.  de 
Jumilly. 

LA    DUCHESSE. 

Encore,  monsieur!... 

DE  NERVAL. 

Et  c'est  moi  que  vous  choisissez  pour  lire  le 
récit  de  ses  exploits,  la  relation  des  glorieux  évé- 
nements qui  ont  illustré  sa  vie! 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Est-ce  que  cette  lecture  ne  vous  a  pas  inté- 
ressé? 

DE    NERVAL. 

J'ai  l'âme  assez  élevée  pour  admirer  le  courage, 
même  dans  un  rival. 

LA    DUCHESSE. 

Ce  sentiment  vous  fait  honneur. 

DE    NERVAL. 

Mais  daignez  vous  prononcer,  madame  :  si  j'ai 
bien  compris  ce  qu'on  a  dit  devant  moi,  M.  de  Ju- 
milly vous  aime!...  qui  de  nous  deux  peut  espérer 
d'être  aimé? 

LA    DUCHESSE. 

Qu'auriez-vous  à  dire,  monsieur,  si  je  vous  ré- 
pondais :  ni  l'un  ni  l'autre? 

DE  NERVAL. 

Rien,  madame!  je  sortirais  d'ici  pour  n'y  jamais 
reparaître. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  serait  une  folie  de  plus. 

DE   NERVAL. 

Dites  que  ce  serait  ma  seule  action  raisonnable. 

LA  DUCHESSE,  très-gracieuse 
Vous  êtes  un  enfant  ! 

SCÈNE  III. 

ERNESTINE,  LA  DUCHESSE, 
DE  NERVAL. 

ERNESTINE. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  M.  Hcrbault,  marchand  de 
modes,  vous  attend  dans  votre  appartement. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  j'y  vais:  vous  me  pardonnez,  monsieur  de 
Nerval?  il  s'agit  d'une  affaire  importante. 

DE    NERVAL. 

Oui,  madame;  je  m'aperçois,  d'ailleurs,  (|u'il  ne 
me  reste  plus  qu'à  me  retirer. 

LA   DUCHESSE. 

Nous  nous  reverrons,  ce  soir,  au  bal  :  je  vous 
ai  promis  la  première  valse,  je  m'en  souviens. 

DE    N  E  R  V  A  L. 

Je  ne  sais,  madame... 


L'AMI   GKANDET. 


LA    DUCHESSE. 

Voilà  qui  est  convenu,  je  compte  sur  vous  :  nous 
reprendrons  la  conversation;  h  ce  soir,  mon- 
sieur de  Nerval  ! 

nE   NERV  AI,. 

Mais... 
LA  DUCHESSE,  (l'iiu  ton  gi'acieiiseuient  impérieiu. 
A  ce  soir  ! 

DE  NERVAL,  d'un  ton  soumis. 
A  ce  soir!...  (La  duchesse  sort  pai-  la  porte  de  gauche; 
Nerval  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
ERNESTINE,  seiile. 

11  a  l'air  tout  fâché!...  juste  comme  j'ai  vu  si 
souvent  le  général  Jumilly  quand  il  quittait  ma 
sœur!...  En  vérité,  c'est  étonnant  :  plus  elle  d(''- 
sole  ses  adorateurs,  plus  ils  sont  empressés  autour 
d'elle.  Il  paraît  que  c'est  le  meilleur  moyen  de 
se  faire  aimer...  il  faudra  que  j'en  essaye!... 
M.  Charles  de  Vaudel,  mon  prétendu,  est  si 
calme,  si  tranquille!...  il  semble  si  sûr  de  mes 
sentiments!...  nous  sommes  toujours  du  même 
avis;  jamais  do  querelles,  et  par  conséquent  ja- 
mais de  réconciliation  !...  c'est  ennuyeux,  à  la  fin!... 
UN  DOMESTIQUE,  entrant. 

Mademoiselle,  une  jeune  dame  demande  à  vous 
parler;  pouvez-vous  la  recevoir? 

ERNESTINE. 

Une  jeune  dame? 

LE  DOMESTIQUE. 

Elle  a  écrit  son  nom  sur  ce  papier. 

ER^ESTI^E. 

Que  vois-je?...  oh!  faites  entrer  tout  de  suite. 
(Le  domestique  sort.)  Adèle  de  Vauroy  à  Paris!... 
est-ce  bien  possible?... 

SCÈNE   V. 

ERNESTINE,  ADÈLE  DE   VAURO'». 

ADÈLE,    entrant. 
Ma  chère  Ernestine!...  que  j'ai  de  plaisir  à  te 
revoir!... 

ERNESTINE. 

Et  moi,  comme  je  suis  contente!...  ma  meil- 
leure amie  de  pension!...  comment  et  depuis 
([uand  es-tu  donc  à  Paris? 

ADÈLE. 

.l'y  suis  arrivée  avec  mon  père,  il  y  a  huit 
jours. 

ERNESTINE. 

Et  tu  ne  viens  me  voir  qu'aujourd'hui!... 

ADÈLE. 

Pardonne-moi,  ma  bonne  amie,  ce  n'est  pas 
ma  faute  :  à  peine  arrivé,  mon  père  a  été  malade, 
et  il  m'a  fallu  rester  auprès  de  lui. 

ERNESTINE. 

Ah!...  et  où  logez-vous? 

ADÈLE. 

Chez  le  général  Jumilly. 


ERNESTINE. 

Vraiment?...  mais  il  n'est  pas  à  Paris. 

ADÈLE. 

Il  arrive  aujourd'hui  même  :  c'est  l'ancien  com- 
pagnon d'armes  et  le  plus  intime  ami  de  mon 
père.  Il  n'y  a  pas  f|uinze  jours  encore,  il  demeu- 
rait chez  nous  à  La  Rochelle. 

ERNESTINE. 

Quel  homme  aimable!  quel  noble  caractère  que 
M.  de  Jumilly!... 

A  D  È  L  E. 

Oui,  je  sais  ([ue  tu  le  connais;  il  nous  a  beau- 
coup parlé  de  madame  la  duchesse  de  Langeais, 
ta  sœur.  J'ai  deviné  même  que  le  général... 
ERNESTINE,    mystérieusement. 

Tu  as  deviné  juste. 

ADÈLE. 

Mais  j'ai  cru  voir  que  ça  ne  le  rend  pas  heu- 
reux. 

ERNESTINE. 

Ah!  dame!  il  paraît  que  l'amour  ne  fuit  pas  tou- 
jours le  bonheur. 

ADÈLE,  soupirant. 
A  qui  le  dis-tu,  ma  chère  Ernestine? 

ERNESTINE. 

Comment  !...  est-ce  que  tu  l'aurais  appris  à  tes 
dépens? 

ADÈLE. 

Hélas!  oui,  ma  bonne  amie! 

ERNESTINE. 

Conte-moi  cela. 

ADÈLE. 

Non,  plus  tard!  Qu'il  te  suffise  aujourd'hui  de 
savoir  que  je  devais  me  marier,  que  mon  pré- 
tendu a  été  obligé  de  faire  un  voyage,  et  qu'après 
un  mois  d'absence  il  a  écrit  qu'il  renonçait  à  ma 
main,  que  de  sérieuses  réflexions  le  décidaient  à 
manquer  à  ses  engagements. 

ERNESTINE. 

Voyez-vous  ça...  on  ne  devrait  jamais  iiermettre 
à  son  prétendu  de  voyager. 

ADÈLE. 

Tu  conçois  tout  mon  chagrin?  Mon  excellent 
père,  afin  de  me  distraire,  m'a  amenée  à  Paris. 
Mais  à  cause  de  son  indisposition,  voici  mon  pre- 
mier instant  de  liberté,  et  j'en  ai  profité  pour  te 
venir  voir. 

ERNESTINE. 

Et  tu  as  bien  fait!...  Nous  parviendrons,  j'es- 
père, à  te  faire  oublier  tout  cela  ici  :  et  qui  sait? 
tu  trouveras  peut-être  beaucoup  mieux  que  ce  que 
tu  as  perdu. 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  à,  Paris,  dit-on,  qu'il  faut  chercher 
la  constance, 

ERNESTINE. 

Il  paraît  qu'elle  est  tout  aussi  rare  en  province. 

ADÈLE. 

Oui  !...  les  départements  sont  si  pressés  d'adop- 
ter les  modes  de  la  capitale  ! 


ACTE    FliKMIKR. 


EBJiESTINF.. 

Voilà  encore  un  des  inconvénients  de  la  centra- 
lisation. 

ADÈLE. 

Ah!... 

ERNESTINE. 

Et,  comme  le  disent  les  pairs  et  les  députés  que 
je  vois  ici,  s'il  y  avait  une  bonne  loi  muaicipale  et 
départementale... 

ADÈLE. 

Est-ce  que  cela  rendrait  les  hommes  moins  in- 
constants. 

ERNESTINE. 

Ça  les  forcerait  peut-être  de  rester  chez  eux. 

ADÈLE. 

On  devrait  bien  proposer  cette  loi -là  à  la 
chambre. 

ERNESTINE. 

Que  veux-tu?  le  gouvernement  ne  songe  pas 
aux  choses  les  plus  importantes.  Mais,  dis-moi, 
tu  ne  soupçonnes  pas  le  motif  qui  a  causé  l'infi- 
délité de  ton  futur? 

A  D  È  r,  E. 

J'ai  tout  'lieu  de  croire  qu'il  m'a  sacrifiée  à 
quelque  nouvelle  passion. 

ERNESTINE. 

Eh  bien  !  il  faut  te  venger.  Tu  verras  ici  les 
jeunes  gens  les  plus  élégants  et  les  plus  aimables, 
et  tu  pourras  choisir,  un  seul  excepté. 

ADÈLE. 

Lequel? 

ERNESTINE. 

Celui  que  je  dois  épouser. 

ADÈLE. 

Ah  !  il  est  question  de  ton  mariage? 

ERNESTINE. 

Oui,  avec  M.  Charles  de  Vaudel. 

ADÈLE. 

Puisses-tu,  ma  chère  Ernestine,  être  plus  heu- 
reuse que  moi! 

ERNESTINE. 

Oh!  je  prendrai  mes  précautions;  et  précisé- 
ment lorsque  tu  es  entrée,  je  réfléchissais  aux 
moyens  de  le  tourmenter  si  bien,  qu'il  n'cAt  pas 
le  temps  de  penser  à  une  autre  que  moi. 

ADÈLE. 

Lo  tourmenter?..,  mais  est-ce  que  c'e-st  un 
moyen  de  se  faire  aimer? 

ERNESTINE. 

Tu  verras,  tu  verras!.,.  Viens  avec  moi,  je  te 
vais  présenter  à  ma  sœur,  que  tu  ne  connais 
point,  mais  à  qui  j'ai  souvent  parlé  do  toi. 

ADÈLE. 

Non,  pas  en  ce  moment  :  mes  soins  jwurraient 
^tre  utiles  à  mon  père,  il  faut  que  je  te  quitte. 

EnNESTINr. 

Déjà!... 

\  D  È  L  E. 

Je  voulais  seulement  t'apprendre  mon  arrivi';e  à 


Paris,   me  rappeler   à    t«n   souvenir;  adieu,    ma 
Iwnnc  Ernestine,  je  te  reverrai  bientôt. 

ERNESTINE. 

Je  l'espère;  et  d'ailleurs  j'irai  te  rendre  ta 
visite.  Tu  habites  la  maison  de  M.  de  Jumilly? 

ADÈLE. 

Oui,  rue  Joubert,  n°  14,  où  je  vais  sans  doute 
le  trouver,  en  rentrant. 

ERNESTINE. 

Je  donnerai  cette  nouvelle  à  ma  soeur  :  je  suis 
sûre  qu'elle  lui  fera  plaisir. 

ADÈLE. 

A  bientôt,  chère  Ernestine. 

ERNESTINE. 

A  bientôt!  (Ernestine  la  condnit  jusqn'fi  la  porte 
du  fond,  puis  revient  en  scène.) 

ERNESTINE,    scule    un    moujent. 

Cette  pauvre  Adèle  !  être  trahie  par  un  provin- 
cial!... Mais  je  gagerais  qu'elle  était  trop  bonne, 
trop  affectueuse!...  comme  moi  avec  M.  Charles!.. 
Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  fait  ma  sœur!...  aussi, 
on  ne  l'abandonne  pas,  elle!... 

SCÈNE  VI. 
LA  DUCHESSE,  ERNESTINE. 

LA   DUCHESSE. 

Eh  bien!  vous  êtes  seule,  Ernestine?  Que  faites- 
vous  donc  ici? 

ERNESTIXE. 

Oh!  ma  sœur,  je  viens  d'éprouver  un  grand 
plaisir. 

LA    DL'CHESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ERNESTINE. 

Ma  plus  chère  camarade  de  pension,  Adèle  de 
Vauroy,  qui  est  à  Paris  et  qui  m'est  venue  visiter! 

LA    DUCHESSE. 

Pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  présentée? 

ERNESTINE. 

Elle  était  pressée  de  retourner  près  de  son 
père,  qui  est  un  peu  souffrant  :  c'est  un  ancien 
ami  du  général  Jumilly,  il  logo  chez  lui,  et  môme 
Adèle  m'a  annoncé  qu'aujourd'hui  le  général  sera 
de  retour. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!...  (A  part.)  Je  savais  bien  qu'il  reviendrait. 

ERNESTINE. 

Adèle  m'a  promis  de  ne  pas  tarder  à  me  revoir. 

LA   DUCHESSE. 

C'est  bien,  vous  me  ferez  faire  connaissance 
avec  elle. 

ERNESTINE. 

Oh!  oui,  car  elle  a  du  chagrin,  et  il  faudra  la 
distraire. 

LA    Dt  CM  ES  SE. 

A  la  honne  heure!...  Mais  ne  songez-vous  pas  à 
vos  uppréis  pour  le  bal?  M.  de  Vaudol  doit  vous 
oIVrir  la  main,  et  vous  lui  ave/,  pi'omis... 
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L'AMI    (ÎKANDE 


KRNESTINK. 

C'est  vrai,  mais  je  suis  décidéo  à  ne  pas  tonir 
ma  promesse. 

LA    DUCHESSE. 

Comment? 

ERNESTI\E. 

Je  ne  danserai  pas  avec  lui  ce  soir. 

LA    DUCHESSE. 

Et  pourquoi  cela? 

E  R  N  E  s  T  I  \  E. 

Oli!  parce  que...  Qu'importe? 

LA    DUCHESSE. 

Un  caprice!...  Et  s'il  se  fâche? 

ER^ESTI^E. 

Ca  ne  durera  pas. 

LA   DUCHESSE. 

Peut-être. 

ERNESTINE. 

Bah!...  N'ai-je  pas  vu  vingt  fois  le  général  Ju- 
milly  sortir  fâché  de  chez  vous?  Est-ce  quo  ça 
durait? 

LA   DUCHESSE. 

Ernestine,  vous  êtes  folle!...  N'aimez-vous  pas 
M.  de  Yaudel? 

ERNESTINE. 

Si  fait  vraiment!...  beaucoup. 

LA   DUCHESSE. 

Eh  bien!  pourquoi  vouloir  l'affliger? 

ERNESTINE. 

Mais,  ma  sœur,  est-ce  que  vous  détestez  le  géné- 
ral Jumilly?  Je  ne  le  crois  pas. 

LA   DUCHESSE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

ERNESTINE. 

J'observe  et  je  réfléchis  :  quand  le  général  arri- 
vait près  de  vous  le  sourire  sur  les  lèvres,  tout  de 
suite  vous  deveniez  grondeuse,  exigeante,  et  vous 
fronciez  le  sourcil!...  Puis,  s'il  était,  à  son  tour, 
dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  vous  parais- 
siez tout  à  coup  gracieuse  et  gaie,  et  ça  le  jetait 
dans  des  transports  de  fureur... 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Bien  divertissants,  je  l'avoue. 

ERNESTINE. 

N'est-ce  pas?...  et  il  était  plus  amoureux  que 
jamais!..  Eh  bien!  je  veux  essayer  de  ce  moyen-là. 

LA    DUCHESSE. 

Que  dites-vous,  Ernestine? 

ERNESTINE. 

Oui,  ma  sœur,  je  veux  faire  comme  vous,  déso- 
ler un  peu  M.  Charles  comme  vous  désolez  M.  de 
Jumilly. 

L\    DUCHESSE. 

Et  si  M.  Charles  s'éloignait  pour  ne  plus  reve- 
nir? 

ERNESTINE. 

Bon!...  est-ce  que  le  général  ne  revenait  pas 
toujours? 

LA    DUCHESSE. 

Ernestine,  je  vous  défends  de  songer  à  de  sem- 


blables folies!  nos  situations  ne  sont  pas  les 
mêmes,  et  il  est  des  choses  qu'une  jeune  personne 
ne  doit  pas  chercher  à  comprendre;  car  elle  s'ex- 
poserait h  les  interpréter  fort  mal  ou  ù,  commettre 
de  graves  erreurs. 

ERNESTINE. 

Écoutez  donc,  ma  sœur!  avec  M.  de  Vaudel  je 
suis  toujours  dans  le  calme  plat;  je  voudrais  un 
peu  de  tempête,  ne  fût-ce  que  pour  varier. 

LA    DUCHESSE. 

Qu'il  ne  soit  plus  question  de  ces  extravagances, 
je  vous  en  prie  :  allez  vous  occuper  de  votre  toi- 
lette, et  ne  vous  amusez  pas  à  jouer  un  jeu  que 
vous  ne  pouvez  pas  connaître. 
ERNESTINE,  à  piut,  en  sortant  par  la  porte  de  droite. 

Ma  sœur  a  beau  dire,  j'essayerai  de  la  tempête. 

SCÈNE  VII. 
LA   DUCHESSE,   seule. 

En  vérité,  cette  petite  fille  a  perdu  la  raison! 
Des  caprices,  de  la  coquetterie!...  déjà!  Dans  sa 
position,  cela  n'a  pas  le  sens  commun,  et  j'y  met- 
trai bon  ordre!...  M.  de  Jumilly  est  de  retour  et 
plus  passionné  que  jamais!...  j'en  étais  siire!  Que 
d'éloquence  dans  ses  lettres!...  mais  aussi  que 
d'exigence,!...  Ah!  il  faut  que  je  me  décide;  et 
parce  que  je  vous  ai  accueilli  avec  bonté,  parce 
que  j'ai  rendu  justice  aux  rares  qualités  qui  vous 
distinguent,  il  faut,  monsieur,  que  je  vous  sacrifie 
ma  chère  liberté,  que  la  duchesse  de  Langeais  de- 
vienne madame  de  Jumilly?...  Ah!...  un  mo- 
ment!... les  hommes  sont  vraiment  étranges:  on 
ne  peut  pas  se  montrer  aimable  avec  eux  sans 
qu'ils  considèrent  cela  comme  un  engagement.. 
Il  est  vrai  que  j'ai  presque  promis,  et  qu'il  est  le 
seul  homme  peut-être  qui  ne  me  paraisse  pas 
tout  à  fait  indigne  d'un  semblable  sacrifice!... 
Qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  en  soit  digne,  et  de  pareilles  promesses  n'en- 
gagent à  rien!...  Ah!  je  prévois  de  cruels  assauts 
à  soutenir!...  Mais  je  saurai  résister... 
UN   DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  Grandet. 

LA    DUCHESSE. 

M.  Grandet?...  que  me  veut-il? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  désire  vivement  avoir  l'honneur  d'être  reçu 
par  madame  la  duchesse. 

LA   DUCHESSE,  à  elle-même. 

L'intime  ami  de  M.  de  Jumilly!...  quel  motif 
l'amène?...  (An  domestique.)  Faites  entrer.  (Seule  un 
instant.)  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  quelque  in- 
quiétude!... cet  original  que  j'ai  vu  deux  fois  à 
peine... 

SCÈNE   VIII. 
GRANDET,  LA  DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

Veuillez  approcher,  monsieur. 


ACTE  PREMIER. 


GRANDE  T. 

Vous  daignez  me  pardonner,  madame,  d'avoir 
insisté  pour  obtenir  l'honneur  de  vous  voir? 

LA    DUCHESSE. 

L'ami  de  M.  de  Jumilly  est  toujours  sûr  d'iHrc 
reçu  avec  plaisir. 

GRANDET. 

C'est  à.  ce  titre  que  je  me  présente  cliez  vous, 
madame,  et  c'est  de  lui  que  je  viens  vous  parler. 

LA    DICHESSE. 

Comment!  monsieur,  scrait-il  arrivé  quelque 
accident  au  général? 

GRANDET. 

Pas  encore,  madame,  mais  ça  ne  tardera  pas. 

LA     DUCHESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

GRANDET. 

Après  deux  mois  d'absence,  il  est  de  retour... 

LA     DUCHESSE. 

Eh  bien,  monsieur? 

GRANDET. 

Et  il  va  vous  revoir. 

LA    DUCHESSE. 

Savez-vous  que  cela  pourrait  passer  pour  une 
impertinence? 

GRANDET. 

Ce  n'est  pas  mon  intention,  madame. 

LA    DUCHESSE. 

Veuillez  donc  vous  expliquer. 

GRANDET. 

C'est  ce  que  je  vais  faire,  puisque  vous  le  per- 
mettez ;  mais  je  vous  prierai  d'avance  d'excuser  ce 
que  mes  expressions  pourraient  avoir  d'inusité 
dans  vos  salons  :  je  fréquente  peu  le  fauboui-g 
Saint-Germain. 

LA    DUCHESSE. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

GRANDET. 

Merci,  madame!...  Je  commence  :  il  y  a  quinze 
ans... 

LA    DUCHESSE. 

Pardon,  monsieur!...  11  me  semble  que  vous 
remontez  un  peu  haut. 

GRANDET. 

C'est  vrai,  madame;  mais  j'arriverai!...  Pour 
ciue  vous  compreniez  bien  ma  démarche,  il  est  in- 
dispensable que  vous  connaissiez  l'origine  et  la 
nature  de  mes  relations  avec  Jumilly...  11  y  a 
quinze  ans  donc,  il  sortit  de  l'École  polytech- 
nique, et  moi  je  quittai  l'École  de  médecine  :  nous 
avions  été  élevés  cnsenible,  nous  ne  nous  sépa- 
rilmes  point.  Nous  entrâmes  tous  deux  au  3*^^  ré- 
giment d'artillerie  légère;  lui  en  qualité  de  sous- 
lieutcnaut,  moi  comme  chirurgien  aide-major  :  les 
coups  de  canon  de  mon  ami  l'ont  fait  arriver  au 
grade  de  li(;utenant  général,  mes  coups  de  lan- 
cette m'ont  fait  nonmier  chirurgien  en  chef, 

I.A     DUCHESSE. 

Je  sais  tout  cela,  monsieur. 
II. 


GRANDET. 

C'est  juste,  madame;  mais  ce  que  vous  ne  savez 
peut-être  pas,  c'est  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  nos  caractères,  et  qu'il  y  en  eut  une  non 
moins  grande  dans  notre  conduite.  Jumilly,  sim- 
ple et  bon,  comme  tous  les  hommes  vraiment  dis- 
tingués, ne  s'occupait  que  de  combats,  de  gloire 
et  de  stratégie;  moi,  je  consacrais  les  loisirs  de 
l'ambulance  à  des  choses  beaucoup  moins  sé- 
rieuses ;  de  sorte  que  nous  sommes  arrivés  tous 
les  deux  à  cette  époque  de  la  vie  où  notre  avenir 
doit  se  décider,  moi  avec  un  cœur  tant  soit  peu 
racorni  par  l'expérience,  lui  avec  une  âme  encore 
neuve  et  candide. 

LA     DUCHESSE. 

Où  voulez-vous  en  venir,  monsieur? 

GRANDET. 

M'y  voici,  madame  !...  Il  était  facile  de  prévoir 
qu'un  jour  ou  l'autre  Jumilly  finirait  par  connaître 
l'amour,  et  que  ce  sentiment,  nouveau  pour  lui, 
exercerait  une  grande  influence  sur  sa  destinée. 
Tout  dépendait  de  la  femme  qui,  la  première,  fe-  - 
rait  battre  son  cœur  :  j'en  tremblais,  je  l'avoue,  et 
je  n'avais  pas  tort!...  Mon  ami  vous  a  vue,  ma- 
dame, et  le  malheur  que  je  prévoyais  est  arrivé. 

LA     DUCHESSE. 

Un  malheur?...  monsieur!... 

GRANDET. 

Vous  avez  daigné  me  promettre  toute  votre  in- 
dulgence, et ,  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
farder  ma  pensée...  Oui,  madame,  ce  fut  un  mal- 
heur ;  j'ai  vu  naître  la  passion  de  Jumilly;  cette 
passion,  vous  avez  tout  fait  pour  l'allumer  ;  il  ne 
vous  cherchait  pas,  c'est  vous  qui  l'avez  attiré  ; 
doux  regards,  propos  séduisants,  espérances  en- 
chanteresses, vous  avez  tout  mis  en  usage,  et  dans 
quel  but?  pour  qu'on  vît  à  vos  pieds  cet  homme  si 
supérieur  aux  autres  hommes!...  Pendant  plus 
d'une  année  j'ai  été  le  contident  de  ses  douleurs, 
le  témoin  des  alternatives  de  crainte  et  d'esp('- 
rance  où  vous  vous  plaisez  à  le  ballotter  :  votre 
réputation  était  venue  jusqu'à  moi,  madame,  et  la 
situation  de  mon  pauvre  ami  me  désolait.  Je  n'ai 
rien  négligé  pour  le  guérir;  j'ai  commencé  par  lui 
dire  de  vous  un  mal  affreux. 

LA     DUCHESSE. 

Ah!... 

GRANDET. 

Oui,  madame  :  je  lui  ai  annoncé  que  vous  n'aviez 
pus  d'autre  intention  que  de  torturer  son  cœur, 
de  vous  faire  un  esclave  soumis  et  dévoué  de 
l'homme  sur  qui  tous  les  regards  sont  fixés,  et 
qu'un  beau  jour  vous  le  planteriez  là  quand  vous 
vous  seriez  bien  amusée  de  son  amour  et  de  son 
désespoir. 

I.A     DUCHESSE. 

Monsieur  !... 

(.  R  A  N  D  E  T. 

Oh  !je  sais  parfaitement  ce  que  c'est  que  la  co- 
quetterie; jadis  on  a  daigné  exercer  sur  moi... 
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L'A  vil    GHANDKi. 


LA    DUCHKSSE,    souriant. 
On  a  eu  bien  de  la  bonté.  (Elle  s'assied.) 

GRANDET. 

C'tMait  ;\  Dresde,  en  181  il;  une  clame  bavarois©, 
jolie  comme  vous,  était  coiiuuo  vous  remplie  de 
grâces,  éblDiiisïiante  d'esprit,  mais  comme  vous 
aussi  elle  avait  lf<  cœur  peu  susceptible  do  senti- 
ments vrais  :  elle  se  nommait  Oliska!...  C'est  un 
joli  nom,  n'est-ce  pas,  madanio'? 

LA    DUCHESSE. 

Eb!  monsieur,  que  m'importe? 

r.n  ANDET. 

Elle  avait  daigné  agréer  mon  bommage,  ne 
rien  négliger  pour  m'cncbaîncr  à  son  cbar;  eh 
bien!  madame,  elle  se  moffuait  de  moi. 

LA   UtCHESSE. 

C'est  étonnant! 

GRANDET. 

Mais  non!  pastrop  !...  Un  soir,  j'avais  le  bon- 
beur  d'Otre  auprès  d'elle,  j'entends  du  bruit;  on  a 
l'air  de  craindie  un  oncle,  un  père...  que  sais- 
je?...  on  me  lorce  à  me  sauver  par  une  fenêtre  ;  je 
saute,  je  me  casse  la  jambe  gauche  ;  et  le  lende- 
main, j'apprends  qne  ce  o't^tait  ni  un  pèie  ni  un 
oncle  qui  m'avait  chassé,  mais  un  adorateur  plus 
heureux  que  moi  pour  le  moment. 

LA   DUCHESSE. 

Encore  une  fois,  monsieur,  tous  ces  détails... 

en  ANDET. 

Ont  pour  but  de  vous  faire  savoir  que  j'ai  étu- 
dié à  mes  dépens.  A  compter  de  ce  jour,  j'ai  été 
l'ennemi  déclaré  de  la  coquetterie-,  je  lui  ai  fait 
bonne  et  rude  guerre  partout  où  je  l'ai  rencontrée; 
et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  des  eiforts  que  j'ai 
tentés  pour  délivrer  mon  ami  dès  que  je  l'ai  vu 
pris  dans  vos  filets.  Malheureusement,  j'ai  eu 
beau  prêcher,  mon  éloquence  a  été  perdue. 

LA   D  U  C  H  E  5  s  E. 

C'est  vraiment  dommage! 

GRANDET. 

Alors,  j'ai  essayé  d'un  autre  moyen  :  j'ai  tâché 
d'opposer  fièvre  à  fièvre;  j'ai  appelé  l'ambition  à 
mon  secours,  et  j'ai  trouvé  pour  mon  ami  une  jeune 
personne  qui  lui  apportait  en  dot  la  pairie  et  la 
certitude  des  plus  brillantes  charges  à,  la  cour. 

LA    DUCHESSE. 

Il  a  dû  vous  témoigner  toute  sa  reconnaissance? 

GRANDET. 

Il  m'a  mis  à  la  porte. 

LA  DUCHESSE,  riant. 
Ah  !  ah!...  ce  pauvre  monsieur  Grandet. 

GRANDET. 

Vous  trouvez  cela  fort  drôle,  n'est-il  pas  vrai?... 
mais  vous  permettrez  que  je  sois  d'un  avis  tout 
différent  du  vôtre.  Voyant  que  je  ne  réussissais  à 
rien,  j'ai  si  bien  fait,  qu'il  y  a  deux  mois  on  a 
donné  une  mission  à  Jumilly. 

LA   DUCHESSE. 

C'est  donc  vous,  monsieur,  qui  avez  provoqué 
son  départ? 


G  H  A  \  D  E  T. 

C'est  nioi'môme,  car  je  tremblais  tous  les  jours 
que  vous  ne  finissiez  par  le  faire  tuer. 

LA   DUCHESSE. 

Tuer!... 

GRANDET. 

Sans  doute.  Ne  s'est-il  pas  imaginé  que  c'était 
vous  faire  une  grande  injure  que  de  vous  accuser 
de  coquetterie,  et  qu"il  devait  en  demander  raison 
à  tous  ceux  qui  se  le  permettraient?...  Vous  jugez 
quïl  aurait  eu  fort  ii  faire...  Huit  jours  avant  son 
départ,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  six  lignes  qu'une 
halle  ne  lui  fit  sauter  la  cervelle. 

L.\  DUCHESSE. 
Ah!  mon  Dieu!  quelle  folie!...  (Elle  se  lève.; 

GRANDET, 

Oui,  une  vraie  folie!...  Vous  l'avez  ensorcelé,  et 
mieux  vaudrait  cent  fois  une  bonnç  fluxiou  de 
poitrine,  parce  qu'avec  des  sangsues...  mais  les 
sangsues  ne  peuvent  rien  contre  l'amour. 

LA   DUCHESSE. 

Ahçà!  monsieur,  je  vous  écoute  depuis  bien 
longtemps,  et  du  moins  vous  ne  m'accuserez  pas 
(le  manquer  de  patience  :  je  désire  pourtant  que 
\  ous  arriviez  à  une  conclusion. 

GRANDET. 

J'y  suis,  madame.  Jumilly  est  de  retour;  il  nous 
va  falloir  recommencer  tous  trois  le  métier  que 
nous  faisons  depuis  un  an  ;  vous  voua  amuserez 
de  sa  passion,  il  se  débattra  dans  sa  chaîne  sans 
avoir  le  courage  de  la  rompre ,  je  le  verrai  souf- 
frir, et  vingt  fois  par  jour  je  vous  enverrai  à  tous 
les... 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur  !... 

GRANDET. 

Puisque  vous  devinez,  il  est  inutile  que  j'achève 
ma  phrase...  Or  donc,  madame,  j'ai  décidé  qu'il 
n'en  serait  point  ainsi,  et  c'est  pour  cela  que  je 
suis  venu  vous  trouver. 

LA   DUCHESSE. 

En  vérité? 

GRANDET. 

Une  fois,  deux  fois,  madame,  voulez-vous  épou- 
ser mon  ami? 

LA    DUCHESSE. 

Vous  êtes  fou,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

GRANDET. 

Pas  le  moins  du  monde!... 

LA    DUCHESSE. 

Si  vous  n'êtes  pas  fou,  de  quel  droit  m'adressez- 
vous  une  semblable  question? 

GRANDET. 

Du  droit  que  j'ai  de  ne  pas  souffrir  que  l'homme 
qui  m'est  le  plus  cher,  à  qui  je  sacrifierais  mon 
existence,  soit  le  jouet  de  vos  ravissantes  agace- 
ries, de  vos  délicieux  manèges  et  de  vos  caprices 
désespérants.  Voilà!... 

LA   DUCHESSE. 

Si  je  ne  savais  que  vous  êtes  un  original,  et  si 
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la  bizarrerie  de  votre  démarclie  et  de  votre  lan- 
gage ne  me  divertissait,  j'aurais  déjà  fait  comme 
votre  ami,  monsieur. 

r,  R  A  N  n  E  T. 
Vous  m'auriez  mis  à  la  porte? 

L  \    D  l  C  H  E  s  s  E. 

Nous  ne  sommes  pas  à  Dresde,  et  je  n'olilige 
personne  à  sortir  par  la  fenêtre. 

GR  AIVDET. 

Vous  avez  raison,  c'est  fort  dangereux!... 

LA    DUCHESSE. 

Je  pense,  monsieur,  que  vous  m'avez  comprise? 

GR  ANDET. 

Oh!  ça  n'est  pas  difficile!...  Et  pourtant,  je  ne 
m'en  irai  point  ainsi. 

LA    DLCHESSE. 

C'est  un  peu  fort  ! 

GRANDET. 

Vous  ne  connaissez  pas  Nicolas  Grandet,  ma- 
dame!... Ah!  il  est  bien  dommage  que  ce  ne  soit 
pas  lui  qui  soit  devenu  amoureux  de  vous. 

LA    DUCHESSE. 

Rn  effet! 

GRANDET. 

Oui,  les  choses  auraient  tourné  ditTéremnicnt; 
mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  autre 
moi-même,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  le  servir. 
Voyons,  madame,  parlons  un  peu  à  cœur  ouvert, 
si  c'est  possible!...  Ce  n'est  ni  la  fortune,  ni  le 
rang,  ni  le  nom  qui  vous  empêchent  de  l'épouser, 
car  Jumilly  est  aussi  riche  que  vous;  si  vous  êtes 
duchesse,  il  est  lieutenant  général;  si  votre  nom 
est  antique,  le  sien  est  illustre.  Eli  bien!  allons! 
un  bon  mouvement...  que  diable!  une  fois  n'est 
pas  coutume! 

LA   DUCHESSE. 

Avec  vous,  monsieur,  il  n'y  a  que  deux  partis  à 
prendre  :  ou  rire,  ou  se  fâcher  tout  à  fait  !.,.  J'aime 
mieux  rire. 

GRANDET. 

A  la  bonne  heure!...  mais  rire  n'est  pas  répon- 
dre. 

LA    DUCHESSE. 

Il  faut  donc  absolument  que  jo  vous  réponde? 
c'est  un  mariage  par  ambassadeur  que  je  dois 
conclure? 

GRANDET. 

Précisément,  madame!  mais  moi,  je  ne  veux 
pas  de  réponse  diplomatique.  i;for.t''z-moi  hii'ul 
Jumilly  arrive  amoureux  et  (nichante,  car  vous 
avez  eu  la  bonté  de  lui  écrire,  et  il  a  cru  voir  une 
certitude  de  bonheur  dans  les  gracieuses  expres- 
sions de  votre  lettre. 

LA    DUCHESSE. 

Il  a  VU  cela? 

GRANDET, 

Les  cœurs  nobles  sont  bien  niais,  n'est-ce  pas, 
madame?...  moi  qui  n'ai  pas  l'àme  aussi  candide. 
J'ai  soupçonné  que  son  absence  vous  ennuyait, 
que  vous  étiez  bien  aise  de  le  revoir  à  von  pieds. 


mais  qu'il  serait  un  grand  enfant  s'il  faisait  le 
moindre  fonds  sur  vos  paroles.  Alors,  sans  qu'il 
s'en  doutât,  j'ai  tenté  une  démarche  auprès  de 
vous,  afin  d'acquérir  une  conviction,  parce  que 
j'entends  que  tout  cela  finisse!...  Le  moment  est 
venu  de  me  dire  si  je  me  suis  trompé,  ou  si  j"ai 
deviné  juste. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  avez  tant  de  pénétration,  monsieur,  que  je 
VOUS  ferais  injure  en  n'abandonnant  pas  la  solu- 
tion de  ce  problème  à  votre  sagacité. 

GRA!SDET. 

A  merveille!...  je  vois  que  je  ne  me  trompais 
pas!...  Ainsi,  madame,  voilà  qui  est  convenu?... 
vous  n'épouserez  pas  mon  ami,  malgré  les  espé- 
rances que  vous  lui  avez  données,  malgré  les  pro- 
messes que  vous  lui  avez  faites,  et  votre  intention 
est  de  continuer  à  irriter  son  amour  afin  de  rire 
des  souffrances  que  vous  causez? 

LA    DUCHESSE. 

Quand  je  saurai  quel  parti  je  dois  prendre,  il 
est  probable,  monsieur,  que  je  ne  vous  choisirai 
pas  pour  confident. 

GRANDET. 

Eh  bien!  moi,  madame,  je  vais  droit  au  fait,  et 
je  vous  déclare  une  guerre  implacable. 
LA  DUCHESSE,  riant. 

Oh!  oh!...  cela  est  efl'rayant!...  la  guerre  avec 
monsieur  Grandet. 

GRANDET. 

niez  tant  que  vous  voudrez!...  je  vous  répète 
((ue  je  suis  résolu  à  venger  tous  ceux  que  touft 
avez  désespérés,  et  vous  savez  que  le  nombre  6rt 
est  grand. 

LA   DUCHESSE. 

Les  venger?...  Et  de  quoi? 

GRANDET. 

Je  sais  d'avance  ce  que  vous  allez  me  dire  : 
Notre  rôle  â  nous  autres  femmes  est  de  nous  faire 
aimer;  le  vôtre,  messieurs,  est  de  nous  plaire. 
Aussi  n'est-ce  point  de  vos  rigueurs  que  je  pré- 
tends vous  punir,  les  sentiments  sont  libres; 
mais  on  n'est  pas  libre  de  feindre  ce  qu'on 
n'éprouve  pas,  afin  d'assurer  son  empire  ;  de 
donner  des  espérances  qu'on  est  décidé  à  ne 
jamais  réaliser;  de  torturer  â  plaisir  le  cœur  d'un 
homme  tendre  et  confiant;  de  rendre  son  présent 
malheureux  en  compromettant  son  avenir.  Voilà 
ce  que  je  vois  depuis  trop  longtemps,  madame, 
et  c'est  à  cela  que  je  veux  mettre  un  terme. 

LA    DUCHESSE. 

Il  me  semble,  monsieur,  ((ue  votre  visite  a  été 
bien  longue  :  des  soins  importants  me  réclament, 
et  vous  me  porinettrez  de  vous  quitter. 

en  ANDET. 

A  votre  aise,  niadainc! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  bien  heureux! 
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I/AMI   GRANDET. 


GRANDET,  tirant  sa  montre. 
Seulement,  je  vous  annonce  que  dans  quelques 
heures  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 

l.A    DUCHESSE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur. 

GRANDET. 

Moi,  j'en  suis  sûr  :  alors  sans  doute  vous  serez 
moins  fiùre  et  moins  imposante. 

LA   DUCHESSE. 

Que  signifie  ce  langage? 

GRANDET. 

Je  vous  ai  déclaré  la  guerre,  mais  je  ne  vous  dois 
pas  la  confidence  des  moyens  que  j'emploierai 
pour  vous  combattre.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  je  guérirai  mon  ami  de  l'amour  qu'il  a  pour 
vous!...  Au  revoir,  madame! 

LA   DUCHESSE. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  méchant,  monsiciu', 
mais  je  sais  que  vous  êtes  bien  ridicule.  (Elle  sort 
en  riant  par  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE   IX. 

GRANDET,  senl. 

Ah!  je  suis  ridicule?...  nous  verrons  madame 
la  duchesse,  nous  verrons!...  Voilà  le  combat  qui 
s'engage,  et  pardicu  l'afTaire  sera  chaude!...  Non, 
de  par  tous  les  diables,  je  ne  laisserai  pas  plus 
longtemps  mon  pauvre  ami  dépérir  à  vue  d'œil, 
je  ne  souffrirai  pas  qu'il  continue  à  devenir  à  vos 
genoux  la  fable  et  la  risée  de  votre  noble  fau- 
bourg!... Ça  vous  amuse,  mes  belles  dames,  de 
mystifier  un  général  de  Bonaparte?...  Et  qui 
sait?.,,  vous  voulez  peut-être  l'amener  à  faire  de 
la  tapisserie  dans  votre  boudoir;  ce  serait  tout  à 
fait  de  l'ancien  régime!...  Doucement!...  douce- 
ment!... assez  de  Pompadours  comme  ça!...  Oh! 
vous  ignorez  tout  ce  dont  Nicolas  Grandet  est 
capable;  je  vous  l'apprendrai!...  J'ai  eu  les  yeux 
ouverts  sur  vous  durant  l'absence  de  mon  ami, 
belle  et  fière  duchesse,  tout  m'est  connu,  et  vous 
verrez  de  quel  bois  se  chauffe  un  ex-chirurgien  en 
chef  de  la  garde  impériale!...  Voyons  :  je  suis 
seul,  étudions  les  êtres  et  prenons  toutes  mes 
notes.  (Il  va  regarder  par  la  fenêtre;  il  tire  de  sa  po- 
che un  carnet  et  s'assied  dans  un  coin  pour  écrire  en 
réfléchissant.) 

SCÈNE  X. 

GRANDET,   assis   à   l'écart,  CHARLKS, 
ERNESTINE. 

(Us  entrent  par  le  fond  sans  apercevoir  Grandet.) 

ERNESTINE,  entrant  suivie  par  Charles. 
Laissez-moi,  monsieur!...  encore   une  fois,   je 
vous  prie  de  me  laisser. 

CHARLES. 

Mais,  en  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  ce 
caprice  :  me  direz-vous  au  moins  ce  que  vous  avez 
à  me  reprocher? 


ERNESTINE,  feignant  la  colère. 
Ce  que  j'ai  h  lui  reprocher?...  (A  part  en  sonriant.) 
Je  serais  bien  embarrassée  pour  le  dire...   (HaïU.) 
Allez,  monsieur,  vous  devriez  rougir! 

CHAULES. 

Mais  de  quoi? 

ERNESTINE,  à  part. 
11  est  vrai  que  je  n'en  sais  rien. 

GRANDET,  assis,  à  part. 
Ah  !  ah!...  écoutons! 

C  H  A  R  I.  E  S. 

Il  m'est  impossible  de  deviner... 

ERNESTINE. 

11  vous  est  impossible?...  oh!  ces  hommes,  ils 
ne  comprennent  rien...  (A  part.)  Il  me  semble 
que  c'est  bien  comme  cela  que  dit  ma  sœur! 
(Haut.)  Ces  messieurs  ont  tellement  l'habitude  de 
commettre  d(is  indignités,  que  cela  leur  parait 
tout  naturel,  et  qu'ils  viennent  après  vous  deman- 
der ingénument  :  qu'ai-je  donc  fait? 

CHARLES. 

Certainement,  je  le  demande. 

ERNESTINE,  à  part. 
Bon!...  il  commence  à  s'impatienter!... 

CHARLES. 

Jamais  je  ne  vous  vis  une  pareille  humeur. 

ERNESTINE,  à  part. 
Il  se  fâche!...  Ca  vient,   ça  vient!...  Oh!  que 
c'est  amusant!... 

GRANDET,  à  part. 

Voyez-vous  ça!...  le  proverbe  a  raison  :  bon 
sang  ne  peut  mentir. 

CHARLES. 

Je  crois  m'apercevoir,   mademoiselle,  que  tout 
ceci  n'est  qu'un  prétexte;  mais  il  était  fort  inu- 
tile!... quand  on  n'aime  pas  les  gens... 
ERNESTINE,  à  part. 
Bien!,.,  voilà  les  grands  mots!...  (Haut.)  Allez, 
monsieur,  vous  n'avez  pas  le  sens  commun! 
GRANDET,  à  part. 
Cette   maison  est  une  véritable   pépinière   de 
coquettes. 

CHARLES. 

S'il  vous  convient  aujourd'hui  de  rompre  tout 
entre  nous,  vous  devez  au  moins  me  le  dire  : 
alors  vous  me  verrez  sortir  d'ici  à  l'instant  môme. 

ERNESTINE,  à  part. 

Ah  bien  oui!...  Il  ne  sortira  pas.  (Haut.)  Eh 
bien,  qu'attendez-vous? 

CHARLES. 

Votre  décision  ! 

ERNESTINE,  à  part. 

Comment?...  Il  ne  se  met  pas  en  colère  plus 
que  cela!...  Il  ne  frappe  pas  du  pied  comme  le 
général  ! 

CHARLES. 

J'attends,  mademoiselle!...  vous  vous  taisez!... 
Il  faut  donc  que  j'interprète  votre  silence,  et  que 
je  m'éloigne? 
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ERNEST INE,  à   part. 
Mais  c'est  qu'il  s'en  va!...  Ah!  mon  Dieu!  s'il 
allait  ne  pas  revenir?...  Ca  ne  m'amuse  plus. 
CHARLES,  s'arrêtant  près  de  la  porte. 
Vous  désirez,  mademoiselle,  que  je  vous  dise  un 
éternel  adieu?... 

ERNESTINE. 

Mais  pas  du  tout!... 

CHARLES,    revenant. 
Qu'entends-je? 

ERNESTINE. 

A-t-on  jamais  vu  s'en  aller  de  la  sorte?...  et 
pour  toujours  encore? 

CHARLES. 

N"ai-je  pus  dû  croire  que  vous  le  souhaitiez? 

ERNESTINE. 

Vous  VOUS  trompiez!... 

CHARLES. 

Est-il  vrai?... 

ERNESTINE. 

Pardonnez-moi,  (Charles,  pardonnez-moi!...  J'ai 
voulu  faire  la  coquette,  vous  tourmenter  un  peu... 
ça  ne  m'a  pas  réussi  ;  je  manque  d'habitude. 

CHARLES. 

Tant  mieux!... 

ERNESTINE. 

Et  j'ai  tant  souffert  quand  je  vous  ai  vu  prêt  à 
partir!... 

CHARLES. 

Que  vous  ne  recommencerez  plus? 

ERNESTINE. 

Oh!  je  vous  en  réponds! 

GRANDET,  s' approchant. 
i;t  vous  ferez  bien,  ma  belle  enfant!... 

ERNESTINE. 

Ah!...  quelqu'un  ici!... 

r.  R  A  N  n  E  T. 

Quelqu'un  qui  a  tout  entendu,  et  qui  sort  on 
\oMs  conseillant  de  ne  plus  jouer  à  ce  jeu-là  :  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  des  niais,  voyez-vous. 
Adieu!...  je  vous  fais  mon  compliment,  jeune 
homme,  vous  ne  me  paraissez  pas  d'humeur  à 
vous  laisser  mystifier;  plût  au  ciel  que  tout  le 
monde  agit  comme  vous!...  je  ne  me  serais  pas 
cassé'  la  jambe  gauche,  et  je  n'en  serais  pas  réduit 
à.  faire  ce  que  je  vais  tenter.  J'ai  bien  l'honneur 
de  vous  souhaiter  le  bonsoir...  (A  part  en  sortant.) 
A  nous  deux,  madame  la  ilurhesse!... 

SCfeNE   XI. 
EHNESTINE,   CHARLES. 

CHAR  LES. 

Quel  est  donc  ce  monsieur? 

ERNESTINE. 

Un  ami  intime  du  général  Jumilly,  c'est  à  peine 
si  je  l'ai  vu  deux  fois,  et  je  ne  le  reconnaissais 
pas  d'abord;  je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  fai- 
sait là. 


CHARLES. 

Il  était  sans  doute  venu  voir  madame  votre 
sœur? 

ERNESTINE. 

C'est  probable. 

CHARLES. 

Maintenant  que  vous  voulez  bien  ne  plus  me 
chercher  querelle,  je  peux  compter  sur  la  pre- 
mière contredanse  pour  le  bal  de  ce  soir? 

ERNESTINE. 

Oui,  et  je  serai  bien  heureuse  de  danser  avec 
vous. 

CHARLES. 

Ainsi,  plus  de  mauvaise  humeur?  plus  de  ca- 
prices? 

ERNESTINE. 

Oh!  jamais!... 

IN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
M.  le  général  de  Jumilly. 

ER  .\ESTINE. 

Ah!... 

SCÈNE   XII. 
CHARLES,  ERNESTINE,  JUMILLY. 

.ILMILLY. 

Veuillez  agréer  mon  hommage,  mademoiselle! 
Monsieur  de  Vaudel,  j'ai  l'honneur  de  vous  sa- 
luer. 

CHARLES. 

Votre  humble  serviteur,  général. 

ERNESTINE. 

Je  n'espérais  pas  avoir  le  plaisir  de  vous  voir 
aujourd'hui,  c[uoiqu'on  m'eût  annoncé  votre  re- 
tour. 

JIIMILLY. 

Je  suis  arrivé  depuis  quelques  heures  seule- 
ment. 

ERNESTINE. 

Je  vais  avertir  ma  sœur  de  votre  présence  ici; 
car  c'est  pour  elle  que  vous  venez,  n'est-ce  pas? 

.JUMILLY. 

Je  serais  bien  heureux  si  elle  daignait  m'accor- 
der  un  moment. 

ERNESTINE,  souriant. 

Oui,  monsieur,  je  pense  qu'elle  daignera  vous 
donner  ce  bonheur!...  A  bientôt,  monsieur 
Charles!  Je  vais  me  faire  belle  pour  vous  dédom- 
mager. 

CHARLES. 

Rien  ne  saurait  vous  embellir  à  mes  yeux.  (Il 
salue  le  gi-néral  et  sort  p.u'  le  l'oml  ;  Ernestine  entre  chez 
sa  sœur,  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
LE  GÉNÉRAL  JUMILLY,  seul. 
Me  voilà  rentré  dans  cet  hôtel  où  j'ai  tant  souf- 
fert, et  où  cependant  je  suis  si  heureux  de  reve- 
nir!... Durant  deux  mois  d'absence,  il  me  semble 
que  je  n"ai  pas  vécu!...  je  vais  la  revoir!...  mais 
non  plus  comme  avant  mon  départ,  capricieuse  et 
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coquette  :  elle  aussi,  elle  a  été  triste  de  cet  intcr- 
minablo  voyage!...  sa  lettre  me  l'annonce;  cette 
lettre  cliarmante  qui  a  décidé  mon  retour!  Ah! 
Grandet  n'est  qu'un  insensé!...  il  ose  l'accuser 
encore...  depuis  quel(|ui's  heures  que  je  suis  à  Pa- 
ris, que  ne  m'a-t-il  pas  dit  déji'i  ?  ah  !  il  ne  la 
connaît  pas  !...  .\  moi  maintenant  le  bonheur!...  à 
elle  toute  ma  vie!...  J'entends  du  bruit...  oh!  la 
voici!... 

SCÈNE   XIV. 

LA  DUCIIKSSE,  en  toilette  de  bal,  JUMILLY. 

I,  A    Dl' cil  ESSE. 

Eh  !  bonsoir  donc,  général!... 

JUMILI.Y. 

Madamcl. .. 

LA    DUCHESSE. 

.le  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  sans  doute  que 
je  suis  charmée  de  vous  voir...  j'espérais  ce 
plaisir,  car  on  m'avait  appris  votrp  retour;  mais 
il  parait  que  vous  n'avez  point  oublié  l'heure  où 
vous  veniez  habituellement  me  rendre  visite,  et 
je  vous  remercie  de  cette  exactitude. 

JIMII.LY. 

N'est-elle  pas  bien  naturelle? 

LA   nu  G  H  ES  SE. 

L'exactitude  est  la  plus  respectueuse  des  flatte- 
ries. Asseyez-vous  là,  près  de  moi,   comme  avant 
votre  départ,  et  pardonnez-moi  surtout. 
JiîMiLLY,  s'asseyant. 

Vous  pardonner? 

LA    DUCHESSE. 

Mais  oui  :  ne  vous  ai-je  pas  fait  attendie? 

.lUMILLY. 

J'attendrais  patieniment  une  éternité,  si  je  sa- 
vais trouver  la  Divinité  belle  comme  vous  l'êtes. 

LA   DUCHESSE. 

Ah!...  des  compliments!... 

JUMILLY. 

Est-ce  vous  en  adresser  un  que  vous  parler  de 
votre  beauté?...  Il  est  vrai  que  vous  ne  pouvez 
plus  être  sensible  qu'à  l'adoration!...  aussi  je  de- 
mande pour  toute  faveur  de  baiser  votre  écharpe. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  fi  !...  Je  vous  estime  assez  pour  vous  otYrir 
ma  main!  (II  baise  sa  main.) 

JUMI  LLY. 

Que  vous  êtes  bonne!...  Mathilde!...  plus  d'une 
fols  vous  m'avez  permis  de  vous  nommer  ainsi; 
je  ne  m'étais  donc  pas  abusé?  cette  lettre, qui  me 
ramène  à  vos  pieds,  elle  exprime  les  véritables 
sentiments  dont  votre  cœur  est  animé?...  Vous 
avez  compris  enfin  qu'une  année  de  tourments, 
d'incertitude  et  d'amour  méritait  une  récom- 
pense? 

LA   DUCHESSE. 

Ah!  mon  Dieu!...  mais  vous  m'effrayez  sur  ce 
(juc  je  vous  ai  écrit. 

JUMILLY. 

Vous  effrayer?...  et  pourquoi  ?  Vous  avez  senti 


que  ces  épreuves  cruelles,  car  ce  n'était  que  des 
épreuves,  devaient  avoir  un  terme;  qu'un  soldat, 
pendant  quinze  années  de  guerre  et  de  travaux, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  façonnera  toute  votre 
stratégie  de  boudoir;  vous  avez  vu  qu'à  trente- 
cinq  ans  il  vous  apportait  un  cœur  qui  jusque-là 
n'avait  été  lenipli  (|ue  par  les  émotions  du  champ 
de  bataille;  qu'il  vous  aimait  avec  tout  l'emporte- 
ment d'une  preniièr«  passion,  avec  toute  la  sincé- 
rité d'un  enfant. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  oui,  c'est  toujours  la  même  chose!...  nous 
persuader  ([u'ils  n'ont  jamais  aimé;  voilà  la  grande 
prétention  des  hommes  auprès  de  nous!  Pure  poli- 
tesse! Ne  savons-nous  point,  par  nous-mêmes,  à 
quoi  nous  en  tenir  là-dessus?  Mais  vous  vous 
plaisez  à  nous  tromper,  et  nous  vous  laissons 
faire,  pauvres  sottes  que  nous  sommes,  parce 
que  vos  tromperies  sont  encore  un  hommage 
rendu  à  la  supériorité  de  nos  sentiments. 

J  U  M  1  L  L  Y. 

Moi,  vous  tromper  !...  le  croyez-vous?  Oh  !  non, 
certes!...  depuis  le  temps  que  vous  me  voyez  à 
vos  genoux  ,  tâchant  de  vous  attendrir,  implorant 
un  doux  regard,  attendant  le  seul  mot  qui  puisse 
me  donner  le  bonheur  ! 

LA    DUCHESSE. 

Eh  bien  !  aimer,  n'est-ce  pas  plaider,  mendier 
et  attendre? 

JUMILLY. 

Mais  le  plaideur  finit  par  maudire  son  juge, 
l'indigent  s'indigne  de  l'insensibilité  qui  le  re- 
pousse, et  l'on  peut  se  Lisser  d'attendre  sans  rien 
voir  venir. 

LA    DUCHESSE. 

La  patience  est  la  plus  utile  des  vertus. 

JUMILLY. 

Le  moment  vient  où  elle  s'épuise!...  Vous  n'avez 
point  voulu  mettre  la  mienne  à  une  plus  longue 
épreuve,  et  je  vous  rends  grâces! 

LA   DUCHESSE,  sounant. 

Vous  vous  pressez  beaucoup. 

JUMILLY. 

Non!...  Ces  lettres  que  je  vous  écrivais,  bien 
souvent  malgré  moi,  ces  lettres,  où  tant  de  déses- 
poir se  mêlait  parfois  à  tant  d'amour,  elles  ont 
enfin  obtenu  une  réponse!...  j'ai  reçu  de  vous  une 
promesse  et  vous  l'accomplirez!  Vous  ne  pouvez 
plus  me  refuser  le  prix  de  tant  de  soins,  de  con- 
stance et  de  dévouement. 

LA     DUCHESSE. 

Le  prix!...  le  prix!...  vraiment,  je  ne  vous  con- 
çois pas;  qu'avez-vous  donc  tant  fait  qui  mérite 
une  récompense?  Il  vous  a  plu  de  venir  chaque 
jour  à  mon  hôtel;  je  vous  y  ai  reçu  démon  mieux, 
avec  tout  l'abandon,  toute  la  complaisance  d'une 
amie,  est-ce  donc  là  pour  vous  une  si  grande 
peine?...  Des  causeries,  que  vous  vouliez  bien 
appeler  amusantes,  vous  y  faisaient  trouver  le 
temps  un  peu  plus  rapide  qu'ailleurs,  à  ce  qu'il 
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parait;  je  ne   dis  pas  quil   m'ait  jamais  semblé 
long!...   Mais  enfin,  toutes   choses  égales,   nous 
sommes  quittes!...  nous  ne  nous  devons  rien. 
JUMiLi.Y,  avec  Cîplosiou  en  se  levant. 

Rien!... 

LA    D  ce II ESSE,  reculant  son   fuiteuil. 

Ah!  mon  Uicu  !...  ne  criez  donc  pas  comme 
cela!...  c'est  du  plus  mauvais  goût!,.,  et  vous 
m'avez  fait  peur  !... 

j  t  M I L I,  y. 

C'est  qu"il  est  des  moments  où  Ton  ne  peut  con- 
tenir son  émotion!...  pardonnez-moi!...  le  mot 
que  vous  venez  de  prononcer,  ce  rien  si  cruel, 
c'était  encore  une  épreuve  :  j'aurais  dû  le  devi- 
ner!... mais  près  de  vous  je  suis  tout  à  une  seule 
pensée,  et  vous  le  savez,  l'esprit  se  tait  quand  le 
cœur  parle.  (Il  se  rassied.) 

LA    DUCHESSE,   soiiriant. 

Tâchez  que  le  vôtre  ne  parle  pas  si  haut. 

JUMILLY. 

Oui,  je  suis  un  fou,  et  je  deviendrais  coupable 
on  vous  montrant  la  moindre  défiance  ;  car  cette 
certitude  de  bonheur  que  votre  lettre  m'a  don  me, 
vous  n'avez  jamais  eu  l'intention  de  me  l'enlever: 
vous  ne  le  devez  plus,  vous  ne  le  pouvez  plus!... 
et  c'est  sur  mon  cœur  que  vous  allez  confirmer 
une  espérance... 

LA   DUCHESSE,  se  dégageant  et  sc  levant. 

Prenez  donc  garde!...  vous  froissez  toute  ma 
toilette  !... 

.iiuiiLLY,  se  levant. 

Mathilde!... 

LA     DUCHESSE. 

Il  paraît  qu'on  prend  de  bien  étranges  manières 
en  province? 

JUMILLY. 

Abjurez,  je  vous  en  conjure,  ce  ton  froid  et  mo- 
queur, il  en  est  temps!... 

LA    DUCHESSE. 

Silence!...  voici  quelqu'un. 

UN   DOMESTIQUE,  apportant  un  bouquet. 
Madame... 

LA    DUCHESSE. 

Eh  bien,  qu'est-ce?  que  vouloz-votts? 

LE    DOMESTIQUE. 

On  vient  d'apporter  à  l'hôtel  ce  bouquet  pour 
madame. 

LA    DUCHESSE. 

De  quelle  part?... 

LE    DOMESTIQUE. 

De  la  i)ait  de  M.  de  iNi^rval. 

ji  M  I  LLY,  à  i)art. 
De  Nerval!... 

LA    DUCHESSE,  prenant  le  bouquet. 
C'est  bien  !...  sortez!...  (Le  domestique  sort.) 

.lUMiLLY,  à  la  duchesse. 
Vous  connaissez  un  M.  de  Nerval? 

LA    DUCHESSE. 

Sans  doute:  que  vous  importe? 


Jl   Ml  l.  LV. 

C'est  que  ce  nom... 

LA    DUCHESSE. 

Est  celui  d'une  personne  beaucoup  plus  aimable 
et  beaucoup  moins  exigeante  que  vous...  Si  je  vous 
laissais  faire,  je  ne  pourrais  bientôt  plus  me  mon- 
trer dans  un  salon  ! 

JUMILLY. 

11  me  semblait,  je  l'avouerai,  qu'un  homme 
qu'on  aime,  un  époux... 

LA     DUCHESSE. 

Oh!...  un  époux!... 

JUMILLY. 

Mathilde,  une  promesse  est  une  chose  sacrée!,., 
j'ai  la  vôtre!... 

LA    DUCHESSE. 

Etes-vous  bien  sûr  que  je  vous  aie  promis  cela? 

JUMILLY. 

Si  j'en  suis  stir?...  votre  lettre  est  là,  sur  mon 
cœur!...  (Il  va  pour  la  prendre.) 

LA   DUCHESSE,  arrêtant  son  mouvement. 
Non,  non,  c'est  inutile!...  qu'elle  y  reste! 

J  UMILLY. 

Qu'entends-je?...  cela  n'est  pas  possible;  vous 
ne  voudriez  pas  vous  jouer  ainsi  de  moi  !  vous  ne 
vous  plairez  pas  à  tuer  les  espérances  qui  me  font 
vivre!  vous  ne  chercherez  pas  à  me  faire  com- 
prendre que,  semblable  à  toutes  les  femmes  de 
Paris,  vous  avez  des  passions  et  point  d'amour! 
S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  m'auriez-vous  de- 
mandé ma  vie,  et  pourquoi  l'auriez-vous  acceptée? 

LA    DUCHESSE. 

.Te  ne  vous  ai  rien  demandé  du  tout,  mon  ami. 

JUMILLY. 

Votre  ami!...  vous  oseriez  encore  m'appeler 
votre  ami,  après  m'avoir  abusé,  torturé  ^  ce 
point?...  Prenez -y  garde,  madame;  il  est  des 
hommes  qui  peuvent  soulfrir  longtemps,  mais  qui 
ne  pardonnent  point  dès  qu'une  fois  ils  ont  vu 
qu'on  voulait  se  jouer  d'eux!...  et  je  suis  de  ces 
hommes-là. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  ..  des  menaces?...  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
me  déclarer  la  guerre,  comme  M.  Gi'andet. 

JUMILLY. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA    DUCHESSE. 

Que  votre  ami  est  un  pauvre  ambassadeur,  et 
que  je  ne  lui  conseille  pas  de  solliciter  un  emploi 
dans  la  diplomatie. 

JUM  ILLV. 

Je  ne  sais,  madame,  quelle  démarche,  inconve- 
nante peut-être,  la  franche  et  simère  amitié  de 
Grandet  a  pu  lui  inspirer...  mais  je  sais  que, 
pour  la  dernière  fois,  je  suis  là  vous  suppliant  de 
mettre  un  terme  à  mes  longues  soufTrances;  je  sais 
«|ue  j'ai  reçu  de  vous  uni-  promesse,  et  que  j'en 
réclame  rexécution. 

LA     DUCHESSE. 

Que  vous  dirai-je,  mon  ami?.,,  si  je  vous  ai  fait 
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cette  promesse,  chose  dont  je  iic  suis  pas  bien  cer- 
taine, j'ai  eu  tort. 

J  U  M  1  L  L  Y . 

Comment?... 

LA     DtClIKSSE. 

Oui,  j"aurai  toujours  beaucoup  de  plaisir  h  re- 
cevoir vos  visites;  mais  je  ne  suis  pas  décidée  à 
me  remarier  :  je  ne  vous  aime  peut-Ctre  pas  en- 
core assez  pour  cela!...  Plus  tard,  nous  verrons! 

JUMILLY. 

Oh!  c'est  une  dérision  !... 

LA    D  IJ  G  H  K  s  s  E. 

Non,  rien  n'est  plus  positif!.,.  (Elle  sonne.) 

JLMILLV. 

Que  faites-vous?... 

LA    DUCHESSE. 

Mon  clier  général,  voici  l'heure  de  me  rendre  au 
bal  ;  vous  avez  fait  une  longue  route,  vous  devez 
6tre  fatigué... 

JU  JIILLV. 

Mathilde!... 

LA    DUCHESSE, 

Assez,  je  vous  en  prie,  assez  pour  aujourd'hui! 
(A  sa  femme  de  chambre  qui  entre.)  Mademoiselle,  re- 
gardez donc,  voilà  une  boucle  qui  ne  tient  pas  du 
tout.  (A  Jumilly,  en  s' asseyant.)  Vous  permettez  que 
devant  vous,  général...  (La  femme  de  chambre  arrange 
la  boucle.)  C'est  bien!...  Dites  à  mes  gens  de  faire 
avancer  ma  voiture.  (  La  femme  de  chambre  sort.  A 
Jumilly.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

JUMILLY. 

Au  contraire,   madame!...  vous  venez   de  me 
rendre  un  grand  service,  un  peu  tard,  il  est  vrai, 
mais  n'importe  !...  je  vous  remercie. 
LA   DUCHESSE,  souriant. 

Y  a-t-il  vraiment  de  quoi? 

JUMILLY. 

Oui,  madame,  le  mal  que  j'éprouvais  n'est  cruel 
et  ne  peut  tuer  que  tant  qu'il  est  môle  d'espé- 
rance ;  dès  qu'elle  disparaît,  il  n'y  a  plus  de  dan- 
ger, on  cesse  de  souffrir. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  fort  heureux. 

UN    DOMESTIQUE. 

La  voiture  de  madame  la  duchesse. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  bon!...  au  revoir,  général. 

J  UMILLY. 

Jamais. 

LA  DUCHESSE,  à  part,  en  sortant. 
Il  reviendra  demain. 


SCÈNE   XV. 

JUMILLY,  seul. 

Tout  est  fini!...  Grandetavait  raison!...  rien  que 
de  la  vanité  dans  ce  cœur  sec  et  glacé!...  Oh! 
quel  horrible  réveil  !...  mais  à  présent  le  plus 
froid  dédain  !... "et  comment  le  lui  témoigner?... 
Ah  !  je  ne  lui  ai  pas  fait  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  d'amer  dans  les  sentiments  que  j'éprouve  enfin 
pour  elle!...  que  nu  donnerais-je  pas  pour  la  tenir 
là,  près  de  moi,  seulement  une  heure,  et  l'acca- 
bler des  expressions  de  mon  mépris!... 

SCÈNE  XVI. 
JUMILLY,   GRAiNDET. 

GRANDET. 

Eh  bien  ? 

JUMILLY. 

Ah!  c'est  toi,  Grandet?...  que  viens-tu  faire  ici  ? 

GRANDET. 

Je  viens  te  féliciter  :  ta  belle  duchesse  a  mis  le 
comble  à  tes  vœux?  tu  es  le  plus  heureux  des 
hommes? 

JUMILLY. 

J'ai  le  cœur  brisé!...  Espérance,  avenir,  tout  est 
perdu. 

GRANDET,  sourlant. 

Oh!.,,  cela  m'étonne!...  et  tu  l'adores  tou- 
jours? 

JUMILLY. 

Je  la  hais  et  la  méprise! 

GRANDET. 

A  la  bonne  heure  donc!...  Ah  çà!  elle  s'est  bien 
moquée  de  toi? 

JUMILLY. 

Elle  vient  de  partir  pour  le  bal. 

GRANDET. 

Oui,  mais  elle  ne  soupçonne  pas  à  quel  bal  ou 
la  conduit  :  toutes  mes  mesures  sont  prises;  c'est 
elle  qui  payera  les  violons. 

JUMILLY. 

Que  veux-tu  dire? 

GRANDET. 

Viens  avec  moi,  tu  le  sauras. 

JUMILLY. 

Explique-toi  ! 

G  R  ANDET. 

Pas  ici!...  en  route!...  Sois  inflexible,  et  tu  es 
1   vengé!  (Il  l'entraîne:  la  toile  tombe.) 


ACTE   DEUXIÈME. 


I.o  théâtre  représente  un  salon  chez  M.  de  Jumillj-,  porte  au  fond,  porte  à  gauche  de  l'acteur;  du  même  côté, 
au  premier  plan,  un  canapé.  —  A  droite,  une  cheminée  avec  du  feu,  et  dessus  des  flambeaux  allumés.  — 
.\u  fond,  vers  la  gauche  de  l'acteur,  un  pupitre  de  musique,  sur  lequel  sont  posés  une  flûte  et  un  caliier 

de  musique  ouvert. 


SCÈNE  T. 
GRANDET,    JUMILLY. 

(Ils  enlrent  an  lever  du  rideau  par  le  fond.) 

.TUMILLY. 

Est-il  possible,  mon  ami,  un  enlèvement?... 

GRANDET. 

Oui,  pardien,  et  dans  toutes  les  règles!  ses  gens 
ivres-morts,  deux  hommes  à  moi  mis  à  leur  place, 
une  longue  promenade  sur  les  boulevards  afin  de 
nous  donner  un  peu  de  temps,  et  la  fière  duchesse 
va  se  trouver  rue  Joubert,  n"  14,  à  la  discré- 
tion du  général  Jumilly  et  de  son  ami  Grandet. 

JUMILLY. 

Sais-tu  bien  que  c'est  infâme  ce  que  tu  as  fait 
là,  et  que  je  ne  consentirai  point  à  être  ton  com- 
plice? 

GRANDET. 

Ah  çà!  vas-tu  recommencer?...  Je  la  hais  et  la 
méprise,  disais-tu;  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  qu'elle  fût  en  mon  pouvoir,  pour  qu'il  me 
fi"it  permis  de  lui  faire  sentir  à  mon  aise  que 
l'amour  a  été  remplacé  dans  mon  cœur  par  le  plus 
froid  dédain!...  Eh  bien  !  ce  que  tu  souhaitais  si 
vivement,  je  te  l'offre,  moi!...  et  tu  recules!...  va 
donc  pour  la  centième  fois  te  jeter  à  ses  pieds  et 
lui  demander  pardon  de  tout  le  mal  qu'elle  t'a 
fait. 

JUMILLY. 

Oh!  jamais!...  je  veux  me  venger,  je  le  veux! 
mon  supplice  a  été  trop  long  et  trop  cruel!...  mais 
quel  amant  trompé,  indignement  joué,  imagina, 
même  dans  un  moment  de  désespoir,  un  semblable 
moyen? 

on  A\DET. 

I^t  penses-tu  donc  qu'il  faille  agir  comme  tout 
le  momie  avec  une  femme  qui  ne  ressemble  à  au- 
cune autre  femme,  une  véritable  exception  dans 
l'espèce?  Non,  mon  ami,  non  I...  Elle  s'est  amusée 
à  te  tourmenter,  tu  la  tourmenteras  à  ton  lour! 
elle  s'est  moquée  de  toi  pendant  une  année,  tu 
te  moqueras  d'elle  pendant  une  heure!...  vous 
ne  serez  pas  encore  quittes. 

JUMILLY. 

Mais  elle  aura  le  droit  de  me  mépriser,  car  ma 
conduite  n'aura  pas  été  celle  d'un  galant  homme. 

GRANDET. 

Te  mépriser?...  laisse  donc!...  on   méprise  un 
II. 


esclave,  on  tremble  devant  son  maître;  et,  si  tu 
le  veux,  tu  seras  le  sien!...  à  compter  de  ce  jour 
les  rôles  auront  changé. 

JUMILLY. 

Le  crois-tu? 

GRANDET. 

.T'en  réponds!...  Mon  pauvre  ami,  tu  n'as  pas 
voulu  m'écouter,  tu  as  perdu  ton  temps  à  tâcher 
de  greffer  ta  belle  âme  sur  une  nature  ingrate  qui 
a  trompé  toutes  tes  espérances;  tu  t'es  livré  pieds 
et  poings  liés  à  une  femme  qui  a  inventé  pour  toi 
des  malices  inconnues  jusqu'à  présenta  la  popu- 
lation féminine;  et  tu  la  plaindrais?  tu  serais 
assez  fou  pour  oublier  ses  crimes  et  tes  souf- 
frances?... Je  ne  les  oublie  pas,  moi!...  Quand 
vingt  fois  je  t'ai  vu  désespéré,  prêt  à  te  briser  la 
tête  contre  les  murailles,  je  ne  t'ai  pas  dit  que  je 
m'égratignais  la  poitrine  de  colère,  et  que  je  l'au- 
rais tuée,  cette  femme!... 

JUMILLY. 

Mon  ami  !... 

GRANDE  T. 

Sois  tranquille,  je  ne  la  tuerai  pas;  mais,  par- 
dieu,  je  te  vengerai! 

JUMILLY. 

Et  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci? 

GRA.NDET. 

Cela   dépend  de  toi!...  Sois  implacable  comme 
elle;  tâche  de  l'humilier,  de  piquer   sa  vanité 
d'intéresser,  non  pas  le  cœur,  non  pas  l'âme,  mais 
les  nerfs  de  cette  femme...  et  tu  verras!... 

J  U  .M  i  L  L  Y. 

Serait-il  possible? 

GRANDET. 

Mais  ne  t'avise  pas  de  lléchir!,..  Si  tu  as  le  mal- 
heur d'hésiter,  si  elle  voit  remuer  un  de  tes  sour- 
cils, tu  es  perdu!...  elle  glissera  de  tes  griffes 
comme  un  poisson,  et  s'échappera  pour  ne  plus  se 
laisser  prendre!...  Reste  inllexiblc  devant  elle!  que 
chacune  de  tes  paroles  soit  connue  un  coup  de 
lanière  qui  la  déchire!...  quand  tu  auras  frappé, 
frappe  encore,  frai)pe  toujours!...  Ces  femmos-là 
sont  dures,  mon  ami!  ..  la  souffrance  seule  peut 
leur  donner  un  cœur!... 

J  l'M  I  l.LV. 

L'n  sentiuienl  vrai  n'u  j.unais  fait  battre  le  sien. 

(iU  \\  OET. 

Et  ]>'  doiiti'  f(wt  que  ça  vienne!...  mais  c'est 
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l'gal ,  va  toujours,  tu  to  seras  vpiigé  du  mninsl... 
Si  j'avais  agi  de  la  sorte  avec  la  liavaroise  Oliska, 
je  ne  me  serais  pas  cassé  la  jambe  gauciic!...  mais 
alors  j'étais  uu  grand  niais  aussi! 

JIMILI.Y. 

Je  ne  le  serai  plus!...  c'en  est  fait  maintenant  : 
elle  a  épuise  tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de  ten- 
dresse et  d'indulgence!  Oui,  tu  as  raison,  je  l'hu- 
milierai, je  la  blesserai  dans  sa  vanité,  seul  senti- 
ment qu'elle  connaisse  !...  puis,  qu'elle  sorte  d'ici, 
et  que  je  ne  la  revoie  jamaisl... 

GRAN  DET. 

A  merveille!...  Le  concert  commencera  par  un 
f/ao,-mais  j'y  viendrai  faire  ma  partie,  et  nous 
tinirous  par  un  tutti,  qui,  j'espère,  produira  de 
l'etlet:... 

j  i;  M I L I,  y. 

Comment?... 

r.R.\iNDET. 

Laisse-moi  faire!...  tu  ne  soupçonnes  pas  tout 
ce  que  ta  fière  duchesse  a  fait  pendant  ton  ab- 
sence, ni  ce  que  je  lui  prépare  :  elle  a  ri  quand 
je  lui  ai  déclaré  la  guerre;  mais  rira  bien  qui  rira 
le  dernier! 

.IlMll-LY. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

GRANDET. 

Patience!...  tout  te  sera  expliqué!...  Je  vais 
bientôt  monter  chez  ton  ami ,  M.  de  Vauroy  ;  sa 
fille  est  auprès  de  lui,  sans  doute? 

JUMILLV. 

Je  crois  que  oui!...  Il  souffre  toujours,  et  pour- 
tant il  compte  repartir  bientôt  pour  La  lîochelle. 

GRANDET. 

Il  me  suffit  qu'il  soit  encore  à  Paris  ce  soir. 

JUMILLY. 

Quel  est  donc  ton  projet? 

GRANDET. 

Patience,  te  dis-je!...  la  promenade  de  notre 
belle  ennemie  doit  être  terminée,  j'entends  quel- 
qu'un; voici  l'instant  de  la  résolution  !... 

JU  MI  1,1,  Y. 

Sois  tranquille. 

SCÈNE  II. 
JUMILLY,  GRANDET,  un  Domestique. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur!...  madame  la  duchesse. 

JUMII.LY. 

Déjà!... 

GRANDET,  au  ilouiestiqup. 
Prie-la  de  monter. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais,  monsieur,  elle  est  évanouie. 

JUMILLY. 

Grand  Dieu  ! 

GRANDET. 

Évanouie?...  Eh  bien!  qu'on  l'apporte. 

LE   DOMESTIQDE,    SOrtaut. 

Oui,  monsieur. 


Il  MILI.V. 

Tu  vois,  mnu  ami,  quel  effet!... 

GRANDET. 

Je  ne  pensais  pas  qu'elle  se  servirait  si  tôt  de 
l'évanouissement;  elle  a  tort  de  se  tant  presser... 
ce  sont  des  munitions  perdues. 

Jl  MILLY. 

Si  elle  allait  être  malade? 

GRANDET. 

Ah  bien  oui!...  d'ailleurs  je  suis  médecin,  je  la 
soignerais. 

Jl  MILLY. 

Courons  au  moins  lui  prodiguer... 

GRANDET,  rariètant. 
Veux-tu  bien  ne  pas  bouger  d'ici!...  (.Vu  domes- 
tique qui  est  rentré.)  Que  s'est-il  donc  passé? 

LE    DOMESTIQUE. 

D'abord,  madame  la  duchesse  s'est  inquiétée  de 
lu  longueur  de  la  route  ;  puis,  en  descendant  de 
voiture,  ne  reconnaissant  pas  la  maison  où  elle 
croyait  arriver,  elle  a  voulu  fuir  et  crier;  mais 
Jacques  lui  a  dit  à  l'oreille,  comme  monsieur 
Grandet  l'avait  ordonné,  que  si  elle  criait  elle 
était  morte,  et  ça  lui  a  fait  une  si  grande  frayeur 
qu'elle  a  perdu  connaissance...  La  voici,  mon- 
sieur. 

GRANDET. 

C'est  bon  ! 

SCÈNE  III. 

JUMILLY,  GRANDET,    LA  DUCHESSE. 

(Elle  est  apportée  évanouie  par  un  domestique,  qui 
la  dépose  sur  le  canapé,  et  sort  avec  le  premier, 
snr  un  signe  do  Grandet.) 

JUMILLY. 

Oh!  qu'as-tu  fait?...  ne  devais-tu  pas  prévoir 
cela?...  une  femme  si  faible!...  si  délicate!... 

GRANDET. 

Au  cœur  si  tendre,  n'est-ce  pas? 

JUMILLY. 

Pauvre  Mathilde!... 

GRANDET,  le  forQaut  à  reculer. 

Maladroit!...  finiras-tu?...  ne  vois-tu  pas  les 
couleurs  qui  reparaissent?...  elle  est  capable  de 
suivre  tous  tes  mouvements  :  ces  femmes-là  ne 
s'évanouissent  que  d'un  œil. 

JUMILLY. 

.\h  !  oui,  de  la  ruse!...  toujours  de  la  ruse!...  tu 
dis  vrai!...  Laisse-nous,  Grandet... 

GRANDET. 

Ah  çà!  pas  de  faiblesse! 

JUMILLY. 

J\"ou  !...  je  suis  décidé  à  lui  dire  tout  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur!...  et  ici,  du  moins,  il  faudra  bien 
qu'elle  m'écoute!...  Ce  que  tu  as  fait,  jamais  je 
ne  l'aurais  tenté,  mais  j'en  profite. 

GRANDET. 

A  la   bonne  heure!...  Je   ne  serai  pas  loin!... 
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mais  si  tu  fléchissais,  comment  t'avertir?...  Ah! 
j'ai  un  moyen. 

Jl'MILLY. 

Que  prt'tends-tu  faire? 

GRANDE  T. 

Tu  verras...  Songe  que  je  surveille  tes  moindres 
mouvements... 

JLM  ILLY. 

Oh!  ne  crains  rien.  (Il  va  s'asseoir  près  de  la  clie- 
ininée,  prend  nn  journal,  et  Grandet  sort  jjar  la  porte  de 
g.niche,  eu  emportant  la  flûte  qui  est  restée  sur  le  pu- 
pitre.) 

SCÈNE   IV. 
JUMILLY,  LA  DUCHESSE. 
(Elle  reprend  ses  sens,  regarde  de  tous  côtés  avec 
étonnement,  et  aperçoit  Jumilly,  qui  lit  d'un  air 
très-calme.) 
LA  DL'CHESSE,  poussant  un  Cri  d'effroi. 
Ahl... 

J  i  M 1 1. 1.  Y  ,  quittant  à  peine  son  journal  des  yeux. 
Pardon,   madame!...  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  ce  que  vous  me  disiez  chez  vous  il  }■  a 
une  heure  :  Ne  criez  pas  si  fortl...  cela  est  du  plus 
mauvais  goût!... 

LA    DUCHESSE. 

Comment?... 

J  IMILLY. 

D'ailleurs,  des  cris  seraient  inutiles:  personne 
ne  peut  les  entendre. 

LA    Dl  CHESSE. 

Monsieur!...  où  suis-je?...  où  m'a-t-oii  amenée? 

Jl'MILLY. 

Chez  moi,  madame! 

L  A  DUCHESSE,  Se  levant. 

Chez  vous!...  Ah!  monsieur...  (Elle  fait  quelques 
pas.) 

JUMILLY,  se  levant  aussi. 

\'ous  ne  pouvez  sortir  d'ici  que  par  ma  volonté, 
madame!...  Soyez  donc  assez  bonne  pour  rester 
sur  ce  canapé,  comme  si  vous  étiez  sur  le  vôtre... 
dédaigneuse  encore,  si  vous  voulez,  mais  aussi 
tranquille! 

LA  DUCHESSE,  l'examinant,  à  part. 

Quel  cliancrement  !...  Oh!  c'est  une  feinte,  et  je 
reconnais  là  uionsieur  Grandet...  (Elle  se  rassied  sur 
le  canapé.)  Puis-jc,  sans  indiscrétion,  vous  deman- 
de.r,  monsieur,  ce  que  vous  vouiez  faire  de  moi? 

Jl  MILLY. 

nien  du  tout,  madame. 

LA    DUCHESSE. 

\insi  le  but  d'une  si  noble  conduite?... 

JUSIILLY,  qui  s'est  rassis. 
Vous  resterez  ici  peu  de  temps,  madame  :   ce 
qu'il    m'en    faudra  seulement  pour   vous   parler 
une  fois  tout  à  mou  aise  et  avec  la  certitudi;  d'ètrr 
écouté. 

i.A  DUCHESSE,  SU  levant. 
Et  si  je  ne  veux  pas  vous  entendre?...  si  je  veux 
sortir  d'ici  à  l'instant  même? 


J  UMILLY. 

Ayez,  je  vous  en  conjure,  la  bonté  de  reprendre 
votre  place. 

LA  DUCHESSE,  se  rasseyant. 

Mais  c'est  une  infamie!...  Est-ce  ainsi  que  vous 
espérez  vous  faire  aimer? 

JUMILLY. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ! 

LA  DUCHESSE,  avcc  un  mouvement  de  surprise. 

Ah!... 

J  UM  ILLY. 

Non,  madame...  Quand  vous  êtes  dans  votre 
boudoir,  vous  me  prêtez  si  peu  d'attention,  que 
je  ne  trouve  pas  de  mots  pour  mes  idées  ;  puis, 
chez  vous,  h  la  moindre  pensée  qui  vous  déplaît, 
vous  tirez  le  cordon  de  votre  sonnette,  et  vous 
mettez  votre  amant  à  la  porte  comme  le  dernier 
de  vos  laquais.  Ici,  j'aurai  l'esprit  plus  libre;  per- 
sonne ne  peut  me  jeter  dehors,  et  vous  aurez 
l'extrême  complaisance  de  m'entendre  jusqu'au 
bout...  Soj'ez  sans  crainte,  vous  ne  courez  aucun 
danger;  je  ne  prétends  point  obtenir  par  la  vio- 
lence ce  (;ue  je  n'ai  pas  su  mériter!... 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Est-ce  un  rêve?...  suis-je  bien  chez  lui?...  est-ce 
bien  lui  que  j'entends? 

JUMILLY. 

'Veuillez  m'écouter,  madame!...  Un  jour,  vous 
avez  désiré  mon  amour,  et  je  vous  l'ai  donné  pur, 
entier,  sans  mélange,  aussi  respectueux  qu'il  était 
violent,  aussi  tendre  qu'il  était  sincère,  enfin 
si  grand,  que  c'était  une  folie!...  Après  avoir  cher- 
ché à  le  faire  naître,  vous  l'avez  encouragé...  pour 
en  rire!...  cela  vous  a  paru  amusant!...  Certes, 
toute  femme  peut  se  refuser  à  un  amour  qu'elle 
ne  partage  point;  l'homme  qui  aime  sans  se  faire 
aimer  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre!...  mais  at- 
tirer à  soi,  en  simulant  la  passion,  un  malheureux 
privé  de  toute  affection  sur  la  terre;  lui  faire 
comprendre  le  bonheur  dans  toute  sa  plénitude 
pour  le  lui  ravir;  lui  voler  fon  avenir  de  félicité  ; 
le  tuer,  non-seulement  aujourd'hui ,  mais  dans 
l'éternité  de  sa  vie,  en  empoisonnant  toutes  ses 
heures  et  toutes  ses  pensées  :  c'est  un  crime,  ma- 
dame!... 

LA    DUCHESSE. 

Monsieur!... 

J  l  MILLY. 

Je  ne  puis  encore  vous  permettre  de  me  ré- 
pondre!... \ous  ne  négligez  aucune  des  prati([ues 
de  la  religion,  madame;  vous  êtes  mêiue  un  peu 
dévote?...  Eh  bien  !  quand  les  journaux  vous  an- 
nonceront désormais  le  châtiment  de  quelque 
condamné,  croyez-moi,  priez  pour  lui,  car  vous 
êtes  cent  fois  plus  coupable  qu'il  n'aura  pu  l'être!... 
Poussé  par  la  faim  et  le  déscsjjoir,  le  malheureux 
n'a  tué  qu'un  homme  :  vous  aurez  fait  plus,  vous  !... 
Vous  avez  tué  le  bonheur  d'un  homme,  sa  plus 
belle  vie,  ses  plus  chères  croyances!...  vous  lui 
avez  fait  voir  la  lumière  avant  de  lui  crever  les 
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yeux!...  Alil  pourquoi  iif  iieuveiit-ils,  ceux  qui 
passeront  près  de  vous,  lire  sur  votre  front  :  Pre- 
nez garde,  vous  qui  avez  un  cœur!...  car  cette 
femme-là  n'en  a  point!... 

LA    UICIIKSSE. 

Est-il  possible?... 
JUMiLi.Y,  se  levant  et  .se  tenant  debout  loin  d'elle. 

J'exprime  mal  sans  doute  ce  que  je  pense!...  je 
souffre  trop  encore  des  blessures  que  vous  m'avez 
faites!...  mais  ne  croyez  pas  que  je  me  plaigne!... 
vous  vous  tromperiez!...  non,  madame,  je  m'ex- 
plique, et  voilà  tout! 

LA    UUCUESSb;. 

Quel  lang:ay;e!... 

J  l  Ml  LLY. 

Que,  dans  vos  salons,  vous  prodiguiez  de  doux 
regards,  de  gracieuses  et  engageantes  paroles  à 
quel([u'un  de  ces  élégants  à  la  tôte  vide  et  mer- 
veilleusement frisée,  qui  viennent,  en  papillon- 
nant autour  de  vous,  peindre  des  sentiments 
qu'ils  n'ont  jamais  connus,  soit!...  c'est  un 
échange  de  fausse  monnaie  où  l'un  ne  donne  pas 
plus  que  l'autre!...  mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi 
avec  moi,  madame,  et  vous  le  saviez  bien  !... 
LA  RUCHES  SE,  sft  caclianl  la  figure  dans  ses  mains. 

Oh!  mon  Dieu!... 

JIIWILLY. 

Pourquoi  cacher  votre  visage?  Non,  non  !  restez 
fidèle  à  votre  nature!...  vous  avez  bien  contemplé 
sans  émotion  les  tortures  du  cœur  que  vous  bri- 
siez!... rassurez-vous!...  je  ne  puis  plus  souffrir!... 
d'autres,  aussi  crédules  que  je  le  fus,  vous  diront 
sans  doute  encore  que  vous  leur  donnez  la  vie  !... 
moi ,  je  vous  dis  avec  délices  que  vous  m'avez 
donné  le  néant. 

LA   DUCHESSE. 

Assez,  monsieur!...  assez,  de  grâce!... 

JUMILLY. 

J'étais  seul  sur  la  terre,  et  j'avais  cru  trouver  un 
cœur  qui  répondait  aux  émotions  du  mien;  je 
m'étais  trompé!...  Durant  une  vie  éprouvée  par  de 
longs  et  pénibles  travaux,  je  n'avais  que  soutïert; 
grâce  à  vous,  j'ai  compris  ce  que  c'est  qu'être 
malheureux. 

LA  DUCHESSE. 

Oh!  non,  cela  n'est  pas!  cela  ne  peut  pas 
être!...  s'il  était  vrai,  je  ne  me  le  pardonnerais  de 
la  vie  ! 

JUMILLY. 

Veuillez  vous  épargner  ces  pleurs,  madame!... 
si  j'y  croyais,  ce  serait  pour  m'en  défier!...  rien 
de  vous  désormais  n'a  la  puissance  de  ni'émou- 
voir!...  et  maintenant  j'ai  tout  dit! 

LA  DUCHESSE,  avec  noblesse  et  se  levant. 

Henri,  si  j'ai  été  envers  vous  aussi  cruelle  que 
vous  le  dites,  vous  êtes  en  droit  de  me  traiter 
ainsi!...  oui,  vos  paroles  ne  sont  pas  assez  dures 
encore!...  et  pourtant,  cette  confiance,  cet  amour 
que  vous  m'avez  montrés  ne  pouvaient-ils  durer 


un  jour  de  plus?...  Innocente  hier  à  vos  yeux, 
pourquoi  suis-je  coujjalile  aujourd'hui? 

JUMILLY. 

C'est  que  le  cœur  s'use  à  souffrir,  madame! 
c'est  que  l'instant  arrive  où,  ((uand  le  vase  est 
trop  plein,  une  seule  goutte  le  fait  déborder! 

LA    DICHESSK. 

Et  savcz-vous  si  ce  soir  môme  je  ne  rêvais  pas 
notre  félicité  à  venir?  si  je  n'avais  pas  enfin  placé 
toute  ma  confiance  dans  ce  caractère  noble  et  fier 
dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves?... 
J  U  M I L  L  Y,  un  peu  troublé. 
Madame!...  (On  entend  dans  la  conlisse  jouer  siu' 
la  flûte  l'air  :  «  Prenez  garde  !  la  dame  blanche  voiii 
regarde.  »  ) 

LA  DUCHESSE,  avec  étonnement. 
Qu'est-ce  donc?... 

JUMiLi.y,  se  remettant. 
Rien,  madame!  (A  part.)  C'est  Grandet  qui  mr 
rai)pelle  à  moi-même. 

LA    DUCHESSi:. 

Dites-moi,  Henri,  ètes-vous  bien  sûr  que  je 
n'aie  jamais  eu  au  cœur  je  ne  sais  quel  désir  de 
rendre  heureux  l'homme  que  mes  caprices  avaient 
affligé  i)eut-ètre?  Ètes-vous  bien  sur  que,  môme 
dans  ces  jours  d'injustice  et  d'humeur  dont 
vous  vous  plaignez,  j(!  ne  songeais  pas  à  toute  une 
existence  de  bonheur  et  d'amour?...  Vous  m'ac- 
cusez avec  des  paroles  de  haine  et  de  mépris?... 
mais  moi  seule,  ne  pouvais-je  partager  avec  toutes 
les  femmes  ces  incertitudes,  ces  craintes  si  natu- 
relles quand  il  s'agit  de  se  lier  pour  la  vie?...  Et 
si  je  vous  disais  aujourd'hui  :  ces  femmes  qui 
aiment  et  qui  sont  aimées,  elles  cèdent,  mais  elles 
combattent!  eh  bien!  Henri,  j'ai  combattu!... 
mais  me  voilà! 

JUMILLY,   énui. 
^'ous  !  (On  entend  dans  la  conlisse  jouer  sur  la  flûte 
l'air  :  «  Prenez  garde  !  la  dame  blanche  vous  regarde.  ») 
LA  DUCHESSE,  étonnée. 
Encore!... 

JUMILLY,  à  part. 
Ah!...  il  a  raison;  ce  ne  peut  être  qu'une  ruse 
nouvelle!... 

LA  DUCHESSE,  avec  quelque  inquiétude. 
Ce  bruit  est  étrange!...  Eh  bien!  Henri,  vous 
semblez  ne  m'avoir  i)as  entendue?...  Vous  vous 
taisez?... 

JUMILLY',  très-froid  et  très-sévère. 
Oui,  car  rien  au  monde  à  présent  ne  peut  me 
prouver  la  sincérité  de  vos  paroles. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!...  vous  le  voyez,  monsieur!  Une  femme  ne 
saurait  trop  cacher  ce  qu'il  y  a  de  tendresse  dans 
son  âme  :  l'aveu  qu'elle  laisse  échapper  ne  fait 
qu'un  incrédule  ou  un  ingrat. 

J  u  M  I  L  L  Y. 

N'ai-je  pas  payé  assez  cher  le  droit  de  douter? 
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r.  A    l)  L  C  II  E  s  s  K. 

'roujours  douter!...  (Tendrement.)  Henri,  quelle 
l'preuvc  faut-il  pour  vous  convaincre? 

JUMILLY. 

Je  ne  désire  plus  ôtre  convaincu,  madame. 

LA    Dieu  ES  SE. 

Ah!  monsieur!... 

J  c  Al  I  L  I,  Y. 

A  quoi  bon?...  ne  serons-nous  pas  désormais 
étrangers  l'un  à  l'autre? 

LA    D  L  c  H  E  s  s  E. 

Le  pensez-vous  réellement,  Henri?...  (Jumilly 
s'arrête  au  moment  de  répondre,  elle  le  regarde  et  dit  à 
part  :  )  H  hésite!... 

JUMILLY,   un  pen  ému. 

Je  ne  dois  plus,  je  ne  veux  plus  vous  revoir. 

LA  DUCHESSE,   piquée. 

Je  puis  donc  e>pérer,  monsieur,  que  ^■ous  me 
rendrez  la  lii)erté  ? 

JUMILLY. 

Oui,  madame.  (Il  fait  quelques  pas  vers  la  porte  dn 
fond.) 

LA  «uciiESS  E,  à  part. 

Il  me  laisse  partir!...  tout  est  fini!  (Elle  marche 
aussi  vers  la  porte.;  Mais  qu'entends-je?...  quelqu'un 
monte  !... 

JUMILLY. 

En  etlet!...  vous  pouvez,  madame,  sortir  de  ce 
coté!...  (Il  va  vers  la  porte  latérale.)  Ciel  !...  elle  est 
fermée  !... 

LA    DUCHESSE. 

Eh  bien!  monsieur? 

JUMILLV,  à  part. 
C'est  un  tour  de  Grandet  !... 

LA  DUCHESSE,  avec  dignité. 
Henri,  je  ne  voudrais  pas  cesser  de  vous  esti- 
mer!... et  cependant  quelqu'un  vient  ici,  je  n'ai 
l)as  un  moyen  de  fuir!...  aviez-vous  le  projet  de 
me  perdre? 

JUMILLY. 

Oh!...  vous  ne  me  soupçonnez  pas  d'une  telle 
infamie!... 

LA    DUCHESSE. 

On  approche  pourtant!...  on  approche!...  et  je 
suis  chez  vous!... 

JUMILLV. 

Croyez  que  j'ignorais...  que  ji;  n  aiums  jamiiis 
consenti...  ah!  croyez-le,  je  vous  en  conjure!... 
(La  porte  s'ouvre  ;  Grandet  entre  avec  Adèle  do  Vauroy.) 
LA   DUCHESSE  ,  à   part. 

Monsieur  Grandet!...  je  suis  perdue! 

SCÈNE    V. 

ADÉLli,    GHANOKT,    JUMILLY, 
LA    DUCHESSi;. 

(;itAM)i;T,  à   p;irl,  en  entrant. 
Il  était  temps!  ma  flûte  n'aurait  plus  sufTi. 

ADJ^LE. 

Général,  nous  sommes  peut-être  importuns; 
mais  monsieur  Grandet  a  voulu  absolument... 


!  (iR  A\  lU/r,   à  Jumilly. 

Je  savais  que  tu  n'étais  pas  seul,  et  j'amène  ma- 
I   demoiselle  qui  sera  charmée  de  faire  connaissance 
avec  madame.  (Il  fait  passer  Adèle  à  sa  gauche.) 

LA    DUCHESSE. 

Avec  moi? 

JU  MILLY,  à  part. 
Que  faire?... 

A  I)  È  L  E. 

Veuillez  m'cxcuser,  madame  :  c'est  une  folie  de 
monsieur  Grandet. 

LA    DUCHESSE,    à   part. 

Homme  abominable!... 

GRANDET,  à  part,  en  se  frottant  les  mains. 
Je  lui  avais  bien  dit  que  nous  nous  reverrions. 

JUMILLY,  Las  à  la  duchesse. 
Ne  craignez  rien!...  (Hant.)  Ma  chère  Adèle,  je 
ne  m'attendais  pas  à  votre  visite  :  Grandet,  qui 
sait  que  vous  devez  quitter  Paris  demain,  a  voulu 
sans  doute  que  j'eusse  le  plaisir  de  vous  présenter 
à  ma  sœur. 

AD  t:LE. 

Votre  sœur  ! 

GRANDET,  à  part. 
Sa  sœur!...  Allons,  le  voilà  qui  va  tout  gâter! 

JUMILLY. 

Oui,  ma  sauir,  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
qui,  ayant  appris  mon  retour,  s'est  empressée  de 
venir  chez  moi  en  se  rendant  au  bal. 

LA    DUCHESSE,    à    part. 

Je  respire  ! 

ADi:LE. 

Et  pourquoi  ne  pas  me  dire  cela,  monsieur  Gran- 
det ?  Mais  présentez-moi  donc  à  votre  sœur,  géné- 
ral; que  je  lui  dise  tout  ce  que  je  dois  au  cœur 
noble  et  généreux  de  son  frère. 

JUMILLY,  à  la  duchesse  et  faisant  passer  Adèle 
près  d'elle. 
C'est  mademoiselle  Adèle  de  Vauroy. 

LA    DUCHESSE,   à  part. 

L'amie  d'Ernestine!...  quelle  rencontre!... 

J  UMILLY. 

Son  père  fut  mon  comi)aguoii  d'armes  et  mon 
protecteur  :  vous  voyez  en  elle  la  meilleure,  la 
plus  douce  et... 

G  II  A  !\  D  E  T. 

Et  la  plus  malheureuse  des  jeunes  lilles,...  car... 

M  MILLY. 

Grandet!... 

G  It  A  \  I)  i;  T. 

Que  diable!  tu  me  permettras  bien  de  placer 
mon  mot,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  ne  rien 
dire. 

J  U  M  I  L  L  Y. 

Mais,  du  moins,  lu  prendras  garde  à  ce  que  tu 
(liras. 

0  u  A  \  I)  !•:  T. 

Oh  !  ji-  iToublieiai  point  ce  que  je  dnis  à  la 
sii'.ur  de  mon  ami!...  une  sœur!...  diantre,  une 
sœur!...  moi, je  n'en  aijamais  eu  de  sœur!... 


L'AMI   GUAMJKT. 


ADÈLE,  ;i  la  diiehossc. 
Je  suis  heureuso  de  punsurquc  monsieur  d(^Jii- 
inilly  cil  a  une,  et  qiiemondL'partne  le  laissera  pu-, 
sans  amie;  car  vous  le  consolerez,  n'est-ce  pas?  je 
sais,  moi,  tout  ce  que  fait  souiïrir  l'ingratitude  de 
ce  qu'on  aime. 

L\    DUCHESSE. 

Vous,  mademoiselle,  si  jeune  et  si  jolie!... 

on  AND  ET. 

Qu'importent  la  jeunesse  et  la  beauté!  les  co- 
quetteries d'une  femme  insensible  et  vaine  ont  fait 
oublier  tout  cela  et  bouleversé  son  mariage.  Oui, 
son  prétendu  a  connu  une  coquette,  et  voilà  le 
bonheur  bien  loin!...  Jumilly  a  connu  une  co- 
quette, et  voilà  le  repos  et  la  gloire  perdus  !  moi 
j'ai  connu  une  coquette,  et  je  me  suis  cassé  la 
jambe  gauche!...  Oh!  les  femmes! 
i.A   DUCHESSE,  à  part. 

Quel  supplice!...  (A  Jumilly.)  Je  suis  ici  depuis 
bien  longtemps,  vous  peimettez  que  je  vous 
quitte?.,.  (Elle  fait  quelques  pas.) 

GRANDET,  lui  prenant  tvès-respectueusement 
la  main  et  la  ramenant. 

Comment,  madame,  si  tôt!...  nous  ne  le  souffri- 
rons point  ;  vous  resterez  encore  près  d'un  frère 
dont  vous  regrettiez  l'absence. 

JUMILLY. 

Cependant,  Grandet... 

G  U  A  N  I)  E  T. 

Tu  as  beau  dire!   pour  ma  part,  j'ai  tant   de 
plaisir  à  voir  ici  madame,  que  je  serais  capable  de 
lui  barrer  le  passage.  (Il  va  reprendre  sa  place.) 
ADiiLE,  à  la  duchesse. 

Pardonnez-moi!...  Je  vous  ennuie  sans  doute  en 
parlant  devant  vous  de  ces  tristes  idées  qui  re- 
viennent sans  cesse,  malgré  mes  efforts  pour  les 
chasser!...  au  moment  d'unir  à  jamais  notre  sort, 
une  affaire  importante  contraignit  celui  que  j'ai- 
mais à  quitter  la  province  où  nous  étions  si  heu- 
reux. 

LA   DUCHESSE,   à   part. 

Qu'entends-je? 

GRANDET. 

Aussi,  laisser  venir  un  amoureux  à  Paris!.  . 
c'est  ouvrir  la  cage  à  un  chardonneret!...  cette 
année  surtout,  il  s'en  perd,  c'est  incroyable!... 
s'il  y  avait  des  petites  affiches  i)our  ces  choses-là, 
ce  serait  une  fièrc  entreprise!...  au  reste,  ce  qui 
est  perdu  ne  l'est  pas  pour  tout  le  monde:  n'est-ce 
pas,  madame? 

LA    DUCHESSE. 

Que  sais-je,  monsieur  ? 

GRANDET,      à    paît. 

Oh!  quelle  moue  elle  me  fait!...  Ca.  va  bien, 
ça  va  bien  !... 

JUMILLY. 

Ma  chère  Adèle,  il  faut  oublier  le  passé. 

ADÈLE. 

C'est  ce  que  je  m'efforce  de  faire  eu  oubliant 
monsieur  de  Nerval. 


LA     DUCHESSE. 

Monsieur  de  Nerval!. .. 

JUMILLY,  à  part. 
Nerval!...   et  ce  bouquet  de   tantôt!...  Ah    je 
devine  tout!... 

LA    DUCHESSE,    à  jait. 

Cette  fiancée  de  province,  c'était  elle!... 

GRANDET,  à  part. 
Bravo  !...  ça  chauffe!... 

A  DE  LE,  à  la  duchesse. 
Est-ce  que  vous  le  connaissez,  madame?  est-ce 
que  vous  l'avez  vu? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  quelquefois! 

JUMILLY,  à  part. 
C'est  donc  elle  encore!  Ah  !  je  ne  savais  pas  tous 
ses  crimes  !...  (Il  va  s'accouder  sur  la  cheminée.) 
ADÈLE,  à  la  tluchesse. 
Dites- moi  comment  vous  l'avez  trouvé?... 

LA    DUCHESSE,  à  part. 

Ah!  ne  me  laissons  point  abattre! 

ADÈLE. 

\'ous  ne  répondez  pas!  mais  vous  avez  raison! 
tenez,  je  ne  parlerai  plus  de  lui!  il  n'y  a  place 
désormais  dans  mon  cœur  que  pour  l'amitié  : 
aussi,  je  ne  veux  m'occuper  que  de  monsieur 
votre  frère!...  vous  ignorez  peut-être  combien  le 
rend  malheureux  la  duchesse  de  Langeais? 

LA     DUCHESSE. 

Mademoiselle  ! 

GRANDET,   à  part. 
Bravo  !  bravo  ! 

ADÈLE. 

Je  ne  la  connais  point  cette  duchesse!...  mais 
riui})ortant,  c'est  que  notre  ami  ne  l'aime  plus!... 
bientôt  il  sera  comme  moi  ;  il  ne  s'occupera  pas 
l)lus  d'elle  que  je  ne  m'occupe  de  M.  de  Nerval. 
Ah  !  dites-moi ,  madame,  vous  qui  savez  sans 
doute  pour  quelle  femme  il  m'abandonne...  est- 
elle  bien  plus  jolie  que  moi?... 

LA   DUCHESSE. 

Mon  Dieu,  mademoiselle,  j'ignore  absolument... 

GRAIVDET. 

Oh!  que  non,  oh!  que  non,  vous  n'ignorez 
pas!...  Vous  pourriez  même,  avec  un  peu  de  com- 
plaisance, dire  à  cette  jeune  et  intéressante  per- 
sonne quelle  femme  lui  a  ravi  son  jîrétendu,  quel 
art  perfide  elle  employa  pour  l'attirer  vers  elle; 
car  vous  avez  vu  monsieur  de  Nerval  aux  pieds  de 
la  duchesse  de  Langeais. 

ADÈLE. 

La  duchesse  de  Langeais  !... 

JUMILLY,  avec  colère. 
A  ses  pieds!... 

G  r.  A  N  D  E  T. 

Oh!  très-respectueux  et  mystifié! ...  comme  les 
autres... 

A  D  È  L  E. 

Commeut  !  c'était  elle?...  eh  bien!  je  ne  sais 
pourquoi  j'en  avais  le  pressentiment  !...  je  sentais 
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là  quelque  clinspqui  m'i'lnignait  de  cette  femnie  !... 
Être  aimée  de  monsieur  de  Jumilly,  et  penser  ;\ 
d'autres!...  pouvez-vous  comprendre  cola,  vous,  sa 
sœur,  qui  savez  combien  une  femme  doit  être 
licureuse  de  son  amour?...  mais  il  paraît  que 
cette  ductiesse  est  faite  ainsi  ! 

GRANDET,    à    paît. 

Elle  va  très-bien  la  petite  provinciale  I... 

ADïiLE,  à  la  diichesèe. 
Vous  devez  bien  la  détester,  n'est-ce  pas,  ma- 
dame? 

GRANDET. 

Oli  !  madame  la  regarde  d'un  point  de  vue 
moins  désavantageux  :  son  opinion  sur  la  du- 
chesse n'est  pas  tout  à  fait  impartiale. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  avez  raison,  monsieur;    et,  pour  la  der- 
nière fois,  j'espère  qu'on  me  laissera  sortir  d'ici. 
(Elle  fait  quelques  pas  ver^  le  fond.) 
ADÈLE,  à  part. 

Qu'a-t-elle  donc? 

GRAND  ET,  se  plaçaat  entre  Adèle  et  la  diuhesse. 

Vous  voulez  vous  rendre  au  bal  sans  doute?... 
mais  vous  n'irez  pas  seule!...  cela  ue  serait  pas 
convenable. 

LA    DUCHESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

GRANDET. 

Que  j'ai  engagé  un  jeune  et  beau  cavalier  à  ve- 
nir ici,  il  pourra  vous  offrir  sa  main. 

JLMiLLY,  venant  se  placer  entre  la  duchesse 
et  Grandet. 
Qu'entends-je? 

LA    DUCHESSE,    à  part. 

Quelle  est  cette  nouvelle  periidic? 

or.  AND  ET. 

Voici  l'heure   indiquée;   il  ne  peut  tarder.  Et 
tenez,  j'entends  du  bruit  dans  l'antichambre. 
UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Monsieur  de  JNerval  !... 

ADJîLE,  à  part. 
Nerval  !... 

LA    DUCHESSE,    i  part. 

Ah  !  que  devenir?... 

SCÈNE   VI. 

(GRANDET,    ADÈLE,    DE    NERVAL, 
JUMILLY,  LA  DUCHESSE. 

DE  NERVAL,  à  Jiunilly  eu  entrant. 
Vous  m'avez  fait  iirier  de  passer  chez  vous,  gé- 
néral... que  vois-jc?...  mademoiselle  de  Vauroy  ! 

ADÈLE. 

Qui  n'est  pour  rien  dans  cette  rencontre,  mon- 
sieur, et  qui,  devant  dans  quelques  heures  partir 
pour  La  Rochelle,  a  l'honneur  do  saluer  monsieur 
de  Nerval.  (Elle  l'ait  quelques  pas  pour  sortir.) 

D  E     N  E  R  VAL. 

Vous  ici,  Adèle!...  vous!...  et  madame  la  du- 
chesse de  Langeais!... 


ADÈLE,  s'arréfcint  et  revenant  en  si-èiie. 
Comment?.. .  la  duchesse  !... 

DE    NERVAL. 

L'ignoriez-vous  ? 

VDÈLE,  l'examinant  avec  effroi. 

Ali  :... 

GRANDET,    à   part. 

Ça  la  corrigera  peut-être  des  conquêtes  en  par- 
tie double. 

JuxiiLLV,  à  part. 

Grandet  a  été  bien  cruel  !...  mais  du  moins  elle 
est  punie. 

DE  NERVAL,    à    Adèle. 

J'ose  à  peine,  mademoiselle,  lever  les  yeux  sur 
vous!  (A  la  duchesse.)  Et  ce  n'était  pas  ici,  ma- 
dame, que  j'espérais  avoir  le  bonheur  de  vous 
rencontrer. 

LA    DUCHESSE. 

Arrêtez,  monsieur!...  (A  part.)  Il  a  repoussé 
mon  amour!...  il  veut  m'humilieret  me  perdre  !.., 
oh  !  que  je  souffre! 

ADÈLE,  stupéfaite. 

C'était  la  duchesse  de  Langeais. 

LA    DUCHESSE,  à  part  et  Composant  son  visage. 

S'il  me  voit  humiliée,  il  ne  m'aimera  plus!... 
Du  courage  ! 

GRANDET. 

Oui,  vraiment,  il  s'était  rencontré  une  femme 
jeune  et  jolie,  qui,  froide,  trompeuse  et  perfide... 
LA  DUCHESSE,  tout  à  fait  remise  et  d'un  ton 
moqueur  et  dédaigneuï. 

Permettez ,  monsieur,que  je  vous  interrompe  !... 
ce  début  promet  une  piquante  histoire  ;  je  me  ha- 
sarderai pourtant  à  prendre  la  parole!...  non  pas 
que  je  veuille  enlever  à  monsieur...  monsieur... 
comment  se  nomme-t-ii  donc?  (Elle  est  venue  se 
placer  an  milieu,  entre  Nerval  et  Adèle.) 

GRANDET. 

Grandet,  madame,  pour  vous  servir!... 

LA     DUCHESSE. 

Ah!  oui!...  Grandet!...  je  ne  veux  pas,  dis-je, 
lui  enlever  le  plaisir  do  nuire  à  une  femme  qui  ne 
lui  a  jamais  fait  aucun  mal  !...  non.  il  pourra  en- 
core la  calomnier,  l'offenser,  sans  crainte  comme 
sans  péril;  mais,  avant  qu'il  y  parvienne,  je  désire 
que  vous  m'entendiez. 

.1  UMILLV. 

Eh  !  madame,  que  pouvez-vous  dire? 

DE    NERVAL. 

Comment  vous  justilicrez-vous? 

LA   DUCHESSE,   riant. 

-Me  justilier?...  quoi!  vous  pensez,  messieurs, 
que  je  me  crois  obligée  à  une  justification?..,  il  se- 
rait bizarre  que  moi  j'eusse  à  me  disculper,  parce 
qu'il  a  plu  à  monsieur  de  Nerval,  par  exemple,  de 
se  donner  un  ridicule. 

.1  IIMU.  LY    et   ADÈLE. 

Ah!... 

GRANDET,    à    part. 

Pour  celui-là,  die  a  peut-être  raison. 


'>/. 


L'AMI    (iRANDl/r 


I,  \    n  u  c.H  i:ss  E,  soui'ianl  ainèrenipnt. 

Au  lieu  d'appn'-cier  les  grâces  naïves,  la  sensi- 
bilité vraie  d'une  jeune  et  charmante  personne,  il 
a  fallu  à  un  orgueil  provincial  un  défi  lancé  contre 
le  cœur  d'une  Paribienne  à  la  mode!...  Monsieur 
a  engagé  le  combat;  il  a  cru  que,  comme  César,  il 
pourrait  dire:  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu!... 
Mais,  quand  on  livre  la  bataille,  il  faut  avoir  les 
moyens  de  la  gagner;  et  ce  n'est  pas  moi  qui,  la 
première,  ai  dit  :  Malheur  aux  vaincus! 
AD£:l E,  à  part. 

Elle  me  venge  de  l'ingrat. 

DE    N  E n  V  A  L. 

Vous  abusez,  madame,  de  ma  position  et  de  la 
vôtre. 

LA    btCHESSE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  choisies,  monsieur  ! 

GR  A\  DET. 

Non!...  c'est  moi!  mais  convenez  que  vous  avez 
joué  gros  jeu  !...  et  même  pour  les  joueurs  les  plus 
habiles,  il  y  a  parfois  de  mauvaises  veines. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  possible!...  aujourd'hui,  par  exemple,  une 
faible  femme  s'est  trouvée  sans  défense  contre  une 
surprise  grossière  qu'elle  ne  pouvait  soupçonner, 
accablée  d'inculpations  humiliantes  dont  il  lui 
était  impossible  de  se  garantir!...  Car  devait-elle 
prévoir  que  l'homme  qui  lui  semblait  le  plus 
noble  et  le  plus  généreux  se  conduirait  ainsi  ? 

JUMILLY. 

Ah!  ne  m'accusez  pas  de  cette  action!... 

I.A   DlCHESSE,  à  Jumilly. 
C'est  à  mon  tour  de  vous  dire,  monsieur  :  Je  ne 
vous  permets  pas  encore  de  me  répondre!...  Afin 
d'obtenir  la  triste  satisfaction  de  vous  venger  d'une 
femme  que  vous  prétendiez  aimer,  vous  avez,  pour 
déchirer  son  âme,  sacrifié  l'honneur  et  la  délica- 
tesse!... Qui  donc  a  perdu  la  partie? 
JUMILI.Y,  troublé. 
Madame!... 

GRANDET,  à  part. 
Venons  à  son  secours...  (Haut.)  Vous  avez  infi- 
niment d'esprit,  madame,  tout  le  monde  le  sait; 
ce  qu'on  a  fait  aujourd'hui  sort  un  peu  des  règles 
ordinaires,  j'en  conviens!...  vous  pouvez  nous 
accuser...  mais,  du  moins,  vous  ne  nous  séduirez 
plus. 

LA   DUCHESSE,  riant. 

Oh!...  et  que  ferais-je,  je  vous  prie,  de  la  sé- 
duction de  monsieur  Grandet? 

GRAND  E  T. 

Eh  mais!... 

LA    DUCHESSE,   à  Jumilly. 

Je  suis  chez  vous,  monsieur;  j'y  suis  par  sur- 
prise; et  cependant  réputation,  estime,  tout  ce  qui 
fait  la  considération  d'une  femme  peut  m'être  en- 
levé par  cette  misérable  vengeance  ! 

J  UMILLÏ. 

Ah  !  vous  ne  doutez  point  de  ma  volonté  de  vous 


soustraire  à  tout  danger,  à  toute   interprétation 
fâcheuse  ! 

GRANDET,   à  part. 

Diable  de  poltron!... 

LA    DUCHESSE,   à  Jiimilly. 

Je  n'exige  rien  de  vous,  monsieur,  que  la  pa- 
tience de  m'écnuler  un  moment  !...  Votre  digne 
ami  a  voulu  des  témoins  de  ma  présence  chez 
vous;  je  consens  à  m'cxpiiqucr  devant  eux.  Moi, 
veuve  et  libre,  objet  d'attention  et  d'envie,  je  ne 
le  cache  pas,  j'ai  cru  devoir  acheter  l'estime  et  la 
considération  par  le  sacrifice  de  ces  tendres  sen- 
timents, que  les  hommes  se  donnent  tant  de  peine 
pour  nous  inspirer,  quoiqu'ils  nous  condamnent 
si  impitoyablement  quand  nous  les  ressentons. 
J'ai  occupé  mon  esprit  du  soin  de  garantir  mon 
cœur;  et  ce  que  vous  nommez  la  coquetterie  est 
devenu  l'ange  gardien  d'une  conduite  où  la  mal- 
veillance n'a  rien  pu  trouver  à  reprendre.  Vous 
vous  révoltez  contre  cet  instinct  naturel  qui  porte 
à  désirer  de  plaire  et  qui  fait  craindre  d'aimer!... 
il  est  peut-être  moins  le  tort  des  femmes  que  le 
votre,  messieurs!...  vous  avez  de  douces  paroles 
prmr  nous  séduire  ;  vous  en  avez  de  cruelles  pour 
nous  juger!...  tous  les  moyens  vous  sont  bons 
pour  nous  soumettre,  et  vous  vous  irritez  des  plus 
innocents,  employés  pour  assurer  nos  paisibles 
conquêtes. 

GRANDET. 

Oh!  innocents!...  innocents!... 

LA    DUCHESSE. 

Une  femme  s'arme  souvent  de  la  plaisanterie, 
d'une  froideur  apparente,  d'une  indifférence  qu'elle 
voudrait  bien  éprouver,  et  s'efforce  ainsi  de  dis- 
puter au  sentiment  qui  l'entraîne  une  liberté  qui 
lui  échappe!...  heureuse  quand  elle  retarde  assez, 
l'aveu  qu'on  tâche  de  lui  arracher,  pour  coniuiîtic 
tel  qu'il  est  celui  qu'une  illusion  allait  rendre 
maître  de  son  cœur. 

JUMILLY,  à  part. 

Serait-il  vrai?... 

GRANDET,   à  part. 

Ahi!  ahi!  ahi  !... 

LA     DUCHESSE. 

Un  instant,  je  l'avoue,  j'ai  pensé  que  j'avais 
trouvé  celui  dont  l'amour  devait  l'emporter  sur 
tout  le  reste,  et  mon  cœur  croyait  sentir  que  la 
vanité,  les  plaisirs,  la  fortune  ne  valent  pas  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bonheur  dans  une  parole 
d'amour  prononcée  par  l'homme  qu'on  aime  et 
qu'on  estime!...  (Elle  regarde  Jumilly  qui  semble 
s'émouvûir.) 

.lUMiLLY,  à  pari. 

Oh!...  s"il  était  possible!...  Grandet!...  Gran- 
det!... 

GRANDET,  à  part. 

C'est  encore  un  piège!... 

AD  il  LE,  à  part. 

L'aimait-elle  véritablement? 


ACTE   Dt:UXlEME. 
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LA     Dieu  ESSE. 

Ou  m'a  donné  lo  temps  de  réfléchir,  on  m'a 
rendu  service!...  (Elle  va  vers  Nerval.)  Monsieur  de 
Nerval,  peut-être  a-t-il  fallu  que  la  Parisienne 
fût  défendue  contre  vous  par  un  sentiment  qu'elle 
ne  s'avouait  pas  à  elle-même?...  il  y  aurait  peu  de 
générosité  à  m'enorgueillir  d'une  semblable  vic- 
toire :  pardonnez-moi  donc  mes  plaisanteries!... 
(Elle  s'apprncbe  d'Adèle.)  Quand  on  est  jeune,  bonne 
et  jolie,  on  fixe  à  jamais  l'amour,  en  dépit  des 
coquettes  et  des  inconstants,  soyez-en  sûre,  mude- 
nioiselle,  et  veuillez  ne  pas  me  garder  rancune!... 
(Elle  va  à  Grandet.)  Monsieur  Grandet,  l'amitié 
excuse  bien  des  choses  ;  et,  en  vérité,  je  devrais 
vous  remercier  de  m'avoir  jugée  digne  d'être  la 
compagne  de  l'homme  que  vous  aimez  le  plus  au 
monde  I...  (D'un  ton  très-moqueur  et  très-gracieux.)  Il 
faut  un  cœur  dévoué  comme  le  vôtre  pour  ima- 
giner de  tels  projets!...  il  est  fâcheux  seulement 
de  ne  pas  réussir;  mais  que  voulez-vous?  le  tout 
est  de  faire  les  choses  à  propos!...  votre  ami  ne 


m'aime  plus  sans  doute...  et  moi  je  ne  l'aime  peut- 
être  pas  encore!...  le  mariage  que  vous  m'aviez 
annoncé  manque  par  force  majeure!...  après  cela, 
il  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'à  me  rendre 
au  bal...  un  peu  tard,  il  est  vrai,  mais  j'arriverai 
encore  à  temps  pour  la  dernière  valse!...  Adieu 
donc,  mademoiselle!...  messieurs,  j'ai  l'honneur 
de  vous  saluer  !...  (A  part,  en  sortant.)  Je  suffoque!... 
mais  ils  ne  m'auront  pas  humiliée!... 

SCÈNE  VII. 
ADELE,  GP.ANDET,  NERVAL,  JUMILLY. 

GRANDET. 

Que  le  diable  m'emporte  si  elle  ne  s'est  pas 
encore  moquée  de  nous!...  qu'importe,  au  reste, 
si  j'ai  réussi,  si  tu  ne  l'aimes  plus? 

JU  MILLY. 

Que  sais-je?... 

GliANDET. 

Oh!  mon  Dieu!...  est-ce  que  ce  serait  à  recom- 
mencer? 


ACTE    TROISIÈME 


Même  décoration  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  I. 
LA  DUCHESSE. 

(.Vu  lever  du  rideau,  elle  entre  en  scène  par  la  porto 
de  droite,  va  à  la  fenêtre,  puis  revient  surir 
devant.) 

LA     DUCHESSE. 

Je  croyais  avoir  entendu  une  voiture...  non,  ce 
n'était  pas  ici.  (Elle  sonne,  un  domestique  entre.)  A- 
t-on  porté  les  lettres  que  j'ai  données  ce  matin  ? 

LE     DOMESTIQUE. 

Oui,  madame  :  Joseph  est  allé  chezM.  Grandet; 
il  n'était  pas  encore  revenu  de  la  campagne  où  il 
est  depuis  quinze  jours,  mais  Joseph  a  cru  devoir 
laisser  la  lettre,  parce  qu'on  l'attend  ce  matiu 
sans  faute. 

LA     DUCHESSE. 

G'est  bien,  et  l'autre? 

LE     DOMESTIQUi:. 

Celle  qui  était  adressée  à  M.  de  Jumilly?  c'est 
moi-même,  madame,  qui  m'en  suis  chargé,  et  je 
l'ai  remise  en  mains  propres,  au  moment  où  le 
général  allait  monter  en  voiture  :  il  m'a  dit  en 
mettant  la  lettre  dans  sa  poche  :  Il  n'y  a  pas  de 
réponse. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  bon!...  Voilà  tout,  sortez.  (Le  domestique 
sort.  Seule.)  Pas  de  réponse!...  oh!  mon  Dieu,  tou- 
jours la  même  chose!...  Ne  le  vcrrai-je  donc  plus? 
Trois  semaines  se  sont  écoulées  depuis  co.  jour, 
IL 


ce  jour  fatal  où  j'ai  senti  près  de  lui...  chez  lui... 
que  Jumilly  m'était  plus  cher  c{ue  tout  au  monde; 
trois  semaines,  et  il  n'est  pas  venu!...  je  lui  ai 
écrit...  et  point  de  réponse!...  je  l'ai  cherché  dans 
tous  les  lieux  où  je  le  voyais  autrefois...  et  je  ne 
l'ai  pas  trouvé!...  que  fait-il?...  où  est-il?  s'il  sa- 
vait ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur!  ah!  il  me  l'a 
dit:  il  est  des  hommes  qui  ne  pardonnent  point!... 
aussi,  pourquoi  jusqu'au  dernier  moment  ai-je 
caché  ce  que  je  sentais  là?...  je  ne  voulais  pas 
rester  humiliée  devant  lui;  je  l'ai  bravé,  je  me 
suis  montrée  jusqu'au  bout  flère,  indifférente  et 
dédaigneuse!...  oh  !  si,  au  lieu  de  cela,  je  lui  avais 
dit  la  vérité!  si  j'avais  répété  mille  fois  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  croire:  Henri,  je  t'aime!...  il  aurait 
été  convaincu!...  il  serait  là,  comme  autrefois, 
tendre  et  dévoué!...  S'il  revenait!  s'il  pouvait  re- 
venir! si  seulement  il  m'était  donné  de  le  retrou- 
ver pendant  une  heure  tel  que  je  l'ai  vu  durant 
une  année  entière!  (Elle  reste  absorbée.) 

SCÈNE  II. 

ERNESTINK,   LA   DUCHESSE, 
LA  PRINCESSE  DE  BLAMONT-CHAUVRY. 

E  (l  N  E  s  T  I  N  E. 

Entrez,  ma  tante,  entrez:  voici  ma  sœur. 

LA    DUCH  ESSE,  s'av.iurant   imur  iVml)r.l^se^. 
Ah!  ma  tante  ! 
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L'Aàll    GliANDKT. 


I,A     PBINCKSSE. 

Du  tout!.  .  iloiiiie-nioi  ton  beau  front:  jo  te  dé- 
fends de  baiser  mes  rides;  les  vieiliurds  ont  une 
politesse  à  eux. 

EIINESTINF.  I 

Cela  vu-t-il  un  peu  mieux,  bonne  sœur".'  j 

LA  PRINCESSE.  ' 

Je  viens  m'informcr  de  ta  santé;  car,  depuis 
quelque  temps,  je  ne  te  reconnais  pas!  tu  ne  pa-   i 
rais  plus  au  cercle  de  Madame,  on  ne  le  voit  plus 
dans  nos  salons,  tu  soulfres,  tu  pleures  mCmc 
quelquefois!...  que  signifie  cela? 

LA   DUCHESSE,  souriant  avec  effort.  j 

Ob!  ce  ne  sera  rien,  jo  l'espère.  | 

ERNESTINE. 

Moi  qui  revenais  si  contente  et  si   lieureuse  de   j 
mon  petit  voyage!... 

LA    DUCHESSE. 

Tu  avais  tes  raisons  pour  cela. 

ERNESTINE. 

Mais,  grâce  à  vous,  j'en  vais  avoir  pour  être 
triste.  C'est  au  point  que  je  n'ai  pas  encore  osé 
vous  parler  de  la  joie  que  la  mère  de  Charles  a 
éprouvée  en  embrassant  la  future  de  son  fils,  je 
pourrais  presque  dire  sa  femme,  puisque  notre 
contrat  est  signé.  Elle  était  si  fâchée  de  n'avoir  pu 
venir  à  Paris!  Mon  oncle  d'Augicourt  vous  dira 
comme  elle  l'a  remercié  de  m'avoir  conduite  au- 
près d'elle. 

LA    PRINCESSE. 

Et  depuis  quand  de  retour  ? 

ERNESTINE. 

Depuis  hier  soir,  ma  tante,  et  je  serais  allée 
vous  voir,  si  je  n'avais  trouvé  ma  sœur  si  changée 
et  si  souffrante,  .\vez-vous  fait  appeler  le  docteur? 

LA    DUCHESSE. 

Enfant:...  Est-ce  qu'un  médecin  peut  me  guérii? 

ERN  ESTINE. 

Mais,  dame  !  c'est  son  métier. 

LA     PRINCESSE. 

Ah  !  s'ils  faisaient  de  ces  cures-là? 

ERNESTINE. 

Et  tous  nos  amis?  se  portent-ils  bien?  le  géné- 
ral... y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  l'avez  vu?  (La 
princesse  va  s'asseoir  à  gauche,  et  prend  un  journal  sv.r 
la  table.) 

LA    DUCHESSE. 

Le  général?... 

ERNESTINE. 

Oui!...  Question  inutile,  n'est-ce  pas?  il  vient 
tous  les  jours,  comme  d'habitude. 

LA     DUCHESSE. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  ton  départ. 

ERNESTINE. 

Est-il  possible?  voilà  qui  est  singulier!...  Ab!  si 
je  l'avais  su,  je  lui  aurais  bien  demandé  pourquoi, 
par  exemple!... 

I.  \  Di  CHESSE,  vivement. 

Tu  l'as  donc  vu?  où?  quand? 


ERNESTINE. 

Cl!  malin,  à  la  porte  des  Tuileries;  il  montait  en 
voiture  avec  Adèle  :  ob!  il  m'a  bien  aperçue,  car 
il  m'a  fait  comme  cela  de  la  main. 


LA     DUCHESSE. 


AU! 


ERNESTINE. 

J'ai  bien  regretté  de  n'avoir  pu  parler  à  Adèle, 
car  je  lui  en  veux  :  avant  de  partir,  je  lui  avais 
annoncé  par  une  belle  lettre  la  signature  de  mon 
contrat,  et  elle  ne  ma  pas  donné  signe  de  vie.  A 
moins  pourtant  que  sa  réponse  ne  soit  arrivée  à  \;> 
campagne  pendant  que  mon  oncle  d'Augicourt  nir 
faisait  faire  un  détour  pour  visiter  d'autres  pa- 
rents. S'il  en  est  ainsi,  on  me  la  renverra.  Mai- 
j'en  reviens  au  généra!  :  comment  se  fait-il  qu'il 
ne  paraisse  plus? 

LA    DUCHESSE. 

Quel((ues  travaux  jmi)ortants,  peut-être... 

ERNESTINE. 

Laissez  donc!  on  ne  travaille  pas  toujours!... 
C'est  que  je  serais  très-fàchée  de  ne  plus  le  voir; 
je  l'aimais  beaucoup,  d'abord!...  Et  lui  aussi,  il 
vous  aimait  beaucoup!...  Est-ce  que  vous  lui  av<  / 
fait  quelque  chose? 

LA   DUCHESSE,  avec  embarras. 

Quelle  idée! 

ERNESTINE,    SOlU-iant. 

Ob  !  vous  étiez  bien  un  peu  capricieuse,  un  peu 
méchante  avec  lui!...  j'avais  remarqué  cela,  moi, 
vous  savez  ? 

LA  PRINCESSE. 

Fiez-vous  donc  aux  enfants! 

ERNESTINE. 

Et  j'avais  voulu  faire  comme  vous?... 

LA    DUCHESSE. 

En  vérité? 

ERNESTINE. 

Oui,  pendant  cinq  minutes!  mais  ça  ne  m'a  pas 
réussi,  et  entre  nous,  ma  sœur,  je  vous  conseille 
de  changer  de  système. 

UN    DOMESTIQUE. 

M.  Charles  de  Vaudel  est  au  salon. 

ERNESTINE. 

Ab!  je  vais  le  rejoindre...  Au  revoir,  bonne 
sœur!...  adieu,  ma  tante. 

SCÈNE  m. 

LA  DUCHESSE,  LA  PRINCESSE 
DE  BLAMOiNT-GHAUVRY. 

LA    PRINCESSE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seules,  ma  chère 
enfant,  parlons  un  peu  raison,  si  c'est  possible.  Tu 
m'as  raconté  le  mauvais  tour  que  t'a  joué  ce  gé- 
néral de  Buonaparte  que  vous  avez  tous  la  rage  de 
regarder  comme  un  homme  distingué,  et  que  moi 
j'aurais  traité  comme  un  paltoquet,  il  y  a  cin- 
quante ans. 


ACTE    TROISIEME. 
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LA     DUCHESSE. 

Ma  tante :... 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  ma  nièce,  un  paltoquet!...  Te  faire  enlever, 
conduire  chez  lui  !...  et  pourquoi?  pour  te  dire  des 
grossièretés!...  Ça  n'a  pas  de  nom  !...  Mais  voyon-^, 
où  en  es-tu  avec  ce  petit  monsieur? 

LA    D  U  C  H  E  s  s  E. 

Ilélas!  ma  tante,  je  lui  ai  écrit. 

LA  PRINCESSE. 

Quelle  sottise!... 

L  A   n  i  c  ir  E  s  s  E. 
Et  il  n"a  pas  répondu  à  mes  lettres. 

LA    PR  INCESSE. 

Quelle  impertinence!... 

LA     DICHESSE. 

11  a  cessé  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Kst-ce  (|ue  tu  aurais  commencé,  toi? 

LA     DL'CHESSE. 

Eh  bien!  oui,  je  dois  tout  vous  dire  !...  je  l'aime 
plus  que.  ma  vie. 

LA    PRINCESSE. 

Phrase  de  roman,  ma  chère!  on  n'aime  ni  toute 
sa  vie,  ni  plus  que  sa  vie  !  Mais  on  aime,  et  c'est 
déjà  bien  assez!...  Ah  çà!  que  prétends-tu  l'aire 
de  cet  amour-là? 

LA    Dl  CIIESSE. 

Le  sais-je?  puis-je  comprendre  ce  qui  se  passe 
en  moi?  Je  ne  suis  plus  la  même! 

LA     PRINCESSE. 

Et  c'est,  ma  foi, bien  dommage! 

LA     DUCHESSE. 

Qui  donc  lui  dira  que  cette  femme,  si  coquette 
et  si  dédaigneuse,  connaît  enfin  l'amour?  qui  lui 
persuadera  qu'un  soniiment  vrai  a  changé  son 
àme?... 

LA    PRINCESSE. 

Voyez-vous  ça!..,  je  l'avais  prévu,  et  je  t'avais 
dit  de  prendre  garde. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  il  le  saura!...  je  veux  f|u'il  le  sache!...  je 
viens  d'écrire  à  M.  Grandet. 

LA    PRINCESSE. 

Grandet!...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  son 
confesse  LU'? 

LA    D  t  CIIESSE. 

Non,  son  ami!...  Cet  homiui!  ipii  me  hait,  qui 
me  déteste. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  oui,  je  me  souviens!  celui  qui  a  grisé  tes 
gens?...  C'est  un  homme  de  tète  que  ce  garçon- 
là!...  et  si  ça  avait  eu  un  nom  et  do  la  naissance, 
ça  aurait  fuit  (|;i('l(iue  chose  de  mou  tenq)s. 

LA    DICHESSE. 

Il  a  été  sans  pitié  pour  moi  !...  c'est  lui  (pii  m'a 
perdue  dans  le  cœur  de  sou  ami. 

I,  \    PRINCESSE. 

Ta,  ta,  ta!...  perdue!...  perdue!...  vraiment  je 


t'écoute  et  je  ne  te  conçois  pas  !  qu'as-tu  donc  fait 
de  mes  leçons,  mon  cher  bijou?... 

LA     DUCHESSE. 

Vos  leçons?...  Ah!  c'est  pour  les  avoir  trop 
écoutées  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  eu  que  de 
tristes  et  vains  triomphes,  et  pas  un  instant  de 
bonheur!... 

LA    PRINCESSE. 

Tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun  !  expliquons- 
nous  :  tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  t'amuser  un 
peu  de  ce  soldat  décrassé  dont  on  a  fait  un  géné- 
lal,  de  le  voir  soupirer  à  tes  pieds,  il  n'y  avait 
pas  grand'chose  à  dire;  ça  pouvait  même  être 
plaisant!...  mais  il  prend  cela  au  sérieux,  et  toi 
aussi?...  il  se  permet  envers  la  duchesse  de  Lan- 
geais une  rouerie  qu'on  aurait  tout  au  plus  par- 
donnée  à  ce  mauvais  sujet  de  duc  de  Fronsac?... 
c'est  trop  fort  !...  Si  nous  vivions  encore  sous  notre 
bon  roi  Louis  XV,  il  y  aurait  un  moyen  tout  sim- 
ple d'en  finir  :  on  enverrait  le  mauvais  plaisant  à 
la  Bastille  ou  dans  un  hôpital  de  fous,  comme  fit 
cette  charmante  comtesse  d'Egmont. 

LA    DUCHESSE, 

Ah!  ma  tante,  pouvez-vous  bien  rappeler  une 
pareille  action  et  regretter  une  semblable  époque? 

LA    PRINCESSE. 

Comment!  si  je  la  regrette?...  vraiment  oui, 
tous  les  jours. 

LA   DUCHESSE. 

Est-ce  possible? 

LA    PRINCESSE, 

D'abord,  souviens-toi,  ma  chère,  qu'on  regrette 
toujours  l'époque  où  l'on  avait  vingt  ans  :  puis, 
vas-tu  me  répéter  les  balourdises  de  vos  gazettes 
libérales?  Écoute,  mon  enfant  :  je  ne  sais  rien  de 
plus  calomnié  dans  ce  bas  monde  que  Dieu  et  le 
dix-huitième  siècle  ;  car,  en  me  remémorant  les 
choses  de  ma  jeunesse,  je  ne  me  rappelle  pas 
qu'une  seule  duchesse  ait  jamais  oublié  son  rang 
et  foulé  aux  pieds  les  convenances,  comme  tu  me 
parais  disposée  aie  faire.  Des  poétereaux,  des 
écrivailleurs  ,  à  qui  nous  donnions  à  dîner,  ont 
imprimé  les  calomnies  de  nos  femmes  de  chambre, 
et  on  est  parti  de  là  pour  flétrir  une  époque  que 
l'on  ne  connaît  pas.  Dans  mon  temps,  vois-tu,  on 
ne  devenait  pas  folle  pour  un  homme  de  l'espèce 
de  ce  Jumilly;  ces  gens-là,  on  les  distinguait, 
mais  on  ne  se  compromettait  pas  pour  eux ,  et 
une  femme  savait  garder  sa  dignité,  même  au  mi- 
lieu de  s;'s  galanteries.  Je  crois  quil  e^t  temps 
que  je  to  fasse  songer  à  la  tienne,  puisqu'il  ny 
a  plus  moyen  do  faire  enfermer  ce  petit  mon- 
siinu'. 

L\     DICHESSE. 

Encore!...  ma  tante!... 

LA    PRINCESSE. 

Mon  Dieu,  sois  tranquille;  jo  n'oublie  pas  que 
vous  avez  aujourd'hui  des  jurys,  une  charte,  je  ne 
sais  quoi  ;  mais  je  vois  avec  peine  que  vous  n'êtes 
pas  ce  que  nous  étions,  nous;  que  les  rôles  sont 
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changea;  que  ce  suiit  les  femmes  i\  présent  qui  se 
dévouent  pour  les  liommes;  que  ces  messieurs 
valent  beaucoup  moins  et  s'estiment  bien  davan- 
tage... Sacrifiez-vous  donc  pour  ces  petits  poi- 
trinaires à  gants  jaunes  et  à  lunettes  d'écaillé,  qui 
abandonneraient  dix  femmes  pour  un  amende- 
ment, qui  fument  comme  nos  cocbers,  et  qui  por- 
tent des  pantalons  pour  cacher  la  maigreur  do 
leurs  jambes.  Fi  !  cela  révolte. 

I,A     DtCHESSE. 

Oh!  ma  tante,  pouvez-vous  bien  le  confondre 
avec  les  gens  dont  vous  parlez?  vous  ne  le  con- 
naissez point!  il  n'est  pas  un  noble  sentiment  qui 
ne  trouve  place  dans  son  cœur;  il  n'est  pas  une 
grande  pensée  que  son  esprit  ne  puisse  concevoir. 

LA    PRINCESSE. 

Bah  !  bah!  on  fait  maintenant  des  grands  hom- 
mes à  si  bon  marché  ! 

LA    DLCH  ESSE. 

Et  si  je  vous  disais  jusqu'où  le  sentiment  que 
j'éprouve  a  failli  me  condLiire?  quelle  idée  m'est 
Tenue  à  l'esprit? 

LA   PRINCESSE. 

Quelque  folie,  sans  doute?  parle  ;  dans  ce 
temps-ci,  je  m'attends  à  tout. 

LA    DUCHESSE. 

Eh  bien  !  dépitée  de  ne  pas  recevoir  de  réponse 
à  mes  lettres,  indignée  de  son  indifférence,  un 
instant,  le  croiriez-vous  ?  j'ai  imaginé  d'envoyer 
ma  voiture  à  sa  porte. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA     nUClIESSE. 

Je  voulais  que  toute  la  ville  me  crût  chez  lui  I... 
Je  voulais  me  perdre,  pour  lui  donner  envie  de 
me  sauver! 

LA   PRINCESSE. 

Dans  quel  siècle  vivons-nous,  bon  Dieu?  et 
qu'est-ce  que  je  disais?  envoyer  ta  voiture  à  sa 
porte  !  le  maréchal  de  Richelieu  faisait  cela  de  mon 
temps;  mais  que  ça  vienne  à  la  pensée  d'une 
femme,  voilà  qui  était  réservé  à  cette  époque,  où 
tout  est  renversé  !  Ma  chère  enfant,  tu  as  perdu 
la  raison. 

LA   DUCHESSE. 

Oh!.,,  j'ai  réfléchi,  ma  tante,  et  je  me  suis  ar- 
rêtée ! 

LA  PRINCESSE. 

C'est  bien  heureux!...  mais,  petite  sotte  que  tu 
es,  il  vaudrait  cent  fois  mieux  aller  chez  lui  le 
soir  en  fiacre  que  d'y  envoyer  ta  voiture  eu  plein 
jour  ! 

LA   DUCHESSE. 

Vous  croyez? 

LA    PRINCESSE. 

Ce  serait  une  faute,  mais  c'est  préférable  à  une 
sottise,  parce  que  ça  peut  toujours  se  nier. 

LA    DUCHESSE. 

Et  si  je  veux  que  tout  le  monde  sache  que  je 
l'aime? 


LA     PRINCESSE. 

il  n'y  a  pas  moyen  de  raisonner  avec  toi;  la  t<^te 
est  montée;  nous  ne  nous  entendrions  pas!... 

LA     DUCHESSE. 

Je  le  crains! 

LA    PRINCESSE. 

Comme  il  m'est  impossible,  je  le  vois  bien,  de 
ramener  les  esprits  vers  mon  époque,  il  faut  que 
je  lâche  de  m'accommodor  à  la  tienne  :  tu  es 
maintenant  mon  seul  intérêt  dans  la  vie.  Voyons 
donc!...  essayons  d'arranger  tout  cela!  Tu  es  féi'uc 
de  ton  général  Jumilly? 

LA    DUCHESSE. 

11  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  moi  sans  son 
amour. 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  tu  es  disposée  à  te  compromettre,  à  perdre 
pour  lui  ton  présent  et  ton  avenir!...  il  vaut  en- 
core mieux  l'épouser.  Ce  sera  une  odieuse  mésal- 
liance...  mais  il  y  en  a  tant  aujourd'hui!... 

LA   DUCHESSE. 

Et  s'il  ne  m'aime  plus? 

LA    PRINCESSE. 

Je  voudrais  bien  voir  cela!...  Tu  as  écrit  à  ce 
M.  Grandet?  que  lui  mandes-tu? 

LA    DUCHESSE. 

Je  l'engage  à  venir  me  voir  :  il  est  tout-puissant 
sur  l'esprit  de  son  ami. 

LA    PRINCESSE. 

Et  tu  veux  le  convaincre  de  la  sincérité  de  tes 
beaux  sentiments? 

LA   DUCHESSE. 

Si  je  parvenais  à  m'en  faire  un  auxiliaire;  s'il 
décidait  son  ami  à  revenir  près  de  moi,  ne  fût-ce 
qu'un  instant,  je  crois  que  je  serais  heureuse. 

LA   PRINCESSE. 

Eh  bien!  il  ne  serait  pas  convenable  que  tu 
fisses  les  premières  démarches  :  je  m'en  charge. 

LA    DUCHESSE. 

Vous,  ma  tante?... 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  moi!...  c'est  bien  à  contre-cœur,  je  t'en 
réponds!...  mais  tu  ferais  quelque  sottise;  la  va- 
nité de  ton  petit  général  de  Buonaparte  en  profi- 
terait; tu  serais  perdue,  et,  dans  ce  temps-ci,  une 
mésalliance  vaut  mieux  qu'une  aventure  !...  Je  re- 
cevrai ton  monsieur  Grandet,  s'il  se  rend  à  ton 
invitation. 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  que  vous  êtes  bonne! 

LA    PRINCESSE. 

J'y  suis  bien  forcée!... 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 
Monsieur  Grandet  demande  à  voir  madame  la 
duchesse. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  lui,  ma  tante. 

LA    PRINCESSE. 

Allons,  rentre  chez  toi,  et  laisse-moi  faire. 
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LA    DUCHESSE. 

Prenez  bien  garde!...  ayez  pour  lui  les  plus 
grands  égards!...  songez  que  mon  sort  est  peut- 
être  dans  les  mains  de  cet  homme!... 

LA  PRINCESSE. 

Sois  donc  tranquille!...  on  sait  sa  diplomatie!... 
\a,  laisse-nous. 

LA    DC  Cil  ESSE. 

Je  compte  sur  vous,  ma  tante.  (Elle  sort  par  la 
|iorte  à  droite.) 

LA     PRINCESSE. 

C'est  bon!  c'est  bon!...  (An  domestique.)  Faites 
entrer.  (Seule  un  instant.)  La  princesse  de  Blamont- 
Cliauvry  faire  des  avances  à  un  monsieur  Gran- 
det!... Ce  que  c'est  pourtant  qu'une  révolution  ! 

SCÈNE   IV. 
LA   PRINCESSE,  GRANDET. 
LE  DOMESTIQUE,  annonçant  et  sortant  tout  de  suite. 
Monsieur  Grandet. 

GRANDET,  saluant. 
Madame,  vous  m'avez  fait  l'honneur...  (Il  lève 
la  tête  et  voit  la  princesse.)  Tiens!...  pardon,  ma- 
dame... (Il  fiit  un  pas  pour  sortir.) 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non...  approchez,  monsieur. 

GRANDET. 

C'est  madame  la  duchesse  de  Langeais  qui  m'a 
écrit... 

LA    PRINCESSE. 

Et  c'est  la  princesse  de  Blamont-Chauvry,  sa 
tante,  qui  vous  reçoit. 

GRANDET,  à  part. 

Une  princesse!...  diable!...  c'est  encore  mieux 
pour  la  qualité!...  mais  pour  la  figure!... 

LA    PRINCESSE. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  parler. 

GRANDET. 

Je  suis  tout  oreilles,  madame. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  avez,  je  crois,  un  ami,  qu'on  nomme  .lu- 
inilly? 

GRANDET. 

Oui,  madame,  on  le  nomme  ainsi  depuis  sa 
naissance. 

LA    PRINCESSE. 

Eh  bien!  c'est  de  lui  qu'il  va  être  question. 

GRANDET. 

J'écoute. 

LA    PRINCESSE. 

Sachez  que,  par  un  caprice  du  sort  assez  bi- 
zarre, ma  nièce  a  un  service  à  réclamer  de  vous. 

GRANDET. 

De  moi,  madame?...  de  moi,  qui  suis  sou  en- 
nemi le  plus  dévoué. 

LA     PRINCESSE. 

Qu'cutends-je".'...  un  pareil  aveu... 

(JR  a\di;t. 
Oh!  j'.ii   (Ml   l'honneur  de  le   lui  dire  à  elle- 
même. 


L  A     P  i;  1  \  C  E  s  s  E. 

En  vérité! 

G  R  A  N  D  E  T. 

Mais  je  dois  avouer  avec  franchise  que  ce  n'est 
pas  à  elle  spécialement  que  j'en  veux,  c'est  aux 
coquettes  en  général  ;  ce  qui  fait  qu'à  l'armée  on 
m'avait  surnommé  l'ennemi  des  femmes. 

LA    PRINCESSE. 

Et  vous  osez  vous  en  vanter? 

GRANDET. 

Pour((uoi  pas?...  Si  vous  connaissiez  mon  aven- 
ture avec  la  belle  Oliska,  madame,  vous  seriez 
moins  étonnée. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  ce  que  c'est  que  la 
belle  Oliska,  et  je  m'inquiète  peu  de  vos  aven- 
tures avec  elle;  mais  il  me  semble  que  quand  bien 
même  il  n'y  aurait  dans  ce  monde  ni  rang,  ni 
titres,  ni  noblesse  pour  commander  le  respect,  la 
qualité  de  femme  devrait  suffire. 

GRANDET. 

Oh  !  oui,  sans  doute,  si  elles  n'étaient  pas  toutes 
prodigieusement  trompeuses,  quinteuses  et  capri- 
cieuses comme  l'était  Oliska. 

LA    PRINCESSE. 

Encore  ce  nom  !...  Avez-vous  bientôt  fini,  mon- 
sieur, do  me  jeter  votre  Oliska  à  la  figure?... 
C'est  quelque  couturière  polonaise? 

G  R  A  \  I)  K  T. 

Bavaroise,  madame!...  et  pas  du  tout  coutu- 
rière !...  diable!...  plût  à  Dieu  qu'elle  l'eût  été!... 
il  y  a  gros  à  parier  qu'elle  ne  m'aurait  pas  fait 
casser  la  jambe  gauche!  car  c'est  seulement  parmi 
ces  jeunes  beautés,  pratiquant  un  art  modeste  au 
sixième  étage,  que  j'ai  rencontré  un  peu  de  bonté, 
d'humanité,  de  vraie  émotion!...  Ne  faites  pas  la 
grimace,  madame...  un  cœur  sensible  et  bon  est 
une  chose  précieuse!...  Je  conviens  qu'il  est  fâ- 
cheux d'être  obligé  de  monter  six  étages  pour 
trouver  cela!...  mais  quand  on  le  trouve,  on  ne 
regrette  pas  sa  peine!...  Pour  Oliska,  c'est  diffé- 
rent; elle  habitait  le  palais  du  roi,  à  Dresde;  elle 
était  noble,  elle  avait  un  titre  ;  aussi  elle  se  mo- 
quait parfaitement  de  l'amour  véritable...  et  je 
me  suis  cassé  la  jambe  gauche! 

LA  PRINCESSE. 

Eh!  que  m'importe  votre  jambe  gauche? 

GRANDET. 

Cela  m'importe  beaucoup  à  moi...  surtout  dans 
les  changements  de  temps. 

LA    PRINCESSE. 

Brisons  là,  et  écoutez-moi...  Ma  nièce,  la  du- 
chesse de  Langeais,  a  la  faiblesse  d'honorer  de 
quelque  estime  un  homme  qui,  je  le  crains  bien, 
ne  la  nii'rite  guère. 

(i  11  A  \  n  K  T. 

Madame!... 

LA     PRINCESSE. 

Silence,  je  vous  prie!...  Vous  ignorez  sans 
doute,  monsieur,  qu'un  des  aïeux  de  M.  de  Lan- 
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geais,  premier  mari  do  ma   nitVc,   fui  tuô  à  la 
neuvième  croisade  sous  le  saint  roi  Louis  JX? 
f.  n  A  N  D  !•:  T. 
C'est  possible,  madame  :  vous  devez  le  savoir 
mieux  que  moi!  ..  je  n'y  t'étais  pas. 

L.\    PRINCESSE. 

Mais...  ni  moi  non  plus. 

OR  ANDET. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  y  Mo-/.. 

LA  PniNCESSE. 

11  no  manquerait  [dus  que  cela. 

GRANDET. 

Mais  jY'tais  à  Lutzen,  à  Baiitzen,  h  Montmirail 
et  à  Cliampanbert,  où  M.  Jumilly  s'est  couvert  de 
gloire  sous  l'empereur  Napoléon. 

LA     PRINCESSE. 

Vous  appelez  cela  de  la  f;loire;  je  ne  veux  pas 
chicaner  là-dessus. 

CRAN  I)  V.  T. 

Nous  faites,  pardieu,  très-bien. 

LA     PRINCESSE. 

Votre  ami  n'en  est  pas  moins  h  une  immense 
distance  de  ma  nièce,  vous  en  conviendrez  avec 
moi. 

GRANDET. 

Je  ne  conviens  pas  de  ça  du  tout. 

LA    PRINCESSE. 

Je  vous  pi  ie  encore  une  fois,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  faire  silence,  et  de  me  prêter  toute  votre 
attention. 

GRANDET. 

Et  moi,  madame,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  ne  pas  vous  permeitrc  un  mot  offensant  sur 
Jumilly. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  dirait- on  pas  que  la  princesse  de  Bla- 
niont-Chauvry  doit  du  respect  à  un  général  de 
Buon  aparté? 

GRANDET. 

Pourquoi  non?  Si  le  général  de  Buonajiarte 
vaut  mieux  dans  son  petit  doigt  que  toutes  les 
comtesses,  duchesses,  princesses  et  pimbêches  de 
votre  faubourg. 

LA     PRINCESSE. 

Vous  êtes  un  polisson  ! 

GRANDET. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  vous  êtes. 

SCÈNE   V. 

LA   PRINCESSE,    LA  DUCHESSE, 

GRANDET. 

L  A    D  L  C  II  E  S  S  E ,   ent  r.uit. 

Mon   Diou!  qu'entends-je?...  qu'y  a-t-il  donc? 

LA    PRINCESSE. 

Il  y  a  qu'il  faut  sonner  tes  gens  à  l'instant 
même. 

I.A    DUCHESSE. 

Pourquoi  cela,  ma  tante? 

LA    PRINCESSE. 

Pour  faire  sauter  monsieur  par  la  fenêtre. 


GRANDET. 

Par  la  fenêtre?...  comme  Oliska!...  Doucement, 
s'il  vous  plaît!...  Avec  les  femmes  au-dessus   de 
trente  ans,  je  passe  toujours  pur  la  porte. 
LA  Dt  cil  ESSE,  avec  beaucoup  de  doiiccnr. 

Monsieur!... 

GRAND  i:  T. 

Et  c'est  le  chemin  que  je  vais  prendre,  puisque 
voilà  tout  ce  qu'on  me  voulait  ici. 

LA    DICIIESSE. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  veuillez  rester. 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  c'est  à  moi  de  sortir,  tu  as  raison. 

LA    DICHESSE. 

Chère  tante,  songez  que  monsieur  vient  ici  à 
ma  prière,  et  que  vous  m'aviez  promis... 

LA   PRINCESSE. 

l't  le  moyen  de  se  contenir  près  de  certaines 
gens!...  Adieu,  je  me  retire;  mais  je  reviendrai 
avec  ton  oncle  d'Augicourt,  que  je  vais  consulter.. 
Tu  es  une  folle,  ma  pauvre  nièce,  et  je  le  prédis 
qu'il  t'arrivera  malheur  avec  tout  ce  monde-là. 
(Elle  sort  par  le  fond  en  munniirant.)  Piinhêches!... 
manant!... 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE,  GRANDET. 

LA  DICHESSE,     très-gracieuse. 
Je  ne  vous  demande  pas  l'explication  des  paro- 
les de  ma  tante,  monsieur  :  l'excès  de  son  amitié 
pour  moi  l'a  peut-être  rendue  injuste,  et  je  crains 
que  vous  n'ayez  eu  à  vous  plaindre  de  la  vivacité 
qu'elle  met  à  tout  ce  qui  m'intéresse. 
G  R  A  N  D  E  T ,  à  part. 
Il  paraît  que  ce  sera  moins  orageux. 
LA  DICHESSE,  s'asseyant. 
Mais...  asseyez-vous  donc,  monsieur. 

GRANDET. 

Je  suis  très-bien  ainsi,  madame. 

LA    DICHESSE. 

Non,  non!...  je  vous  en  prie!...  notre  conversa- 
tion peut  se  prolonger...  j'ai  peut-être  bien  des 
choses  à  vous  dire. 

GRANDET,  s'asseyant. 

Me  voilà  prêt  à  vous  entendre. 

LA    DUCHESSE. 

Il  y  aura  un  mois  bientôt,  monsieur,  que  je 
reçus  de  vous  une  visite. 

GRANDET. 

Oui,  madame, 

LA    DUCHESSE. 

J'espérais  qu'elle  ne  serait  pas  la  seule. 

GRANDET. 

Vous  espériez?...  cependant!... 

LA   DUCHESSE,    très-gracleuse. 

On  peut  avoir  quelques  discussions,  n'être  pas 
tout  à  fait  du  même  avis  sur  une  chose,  et  pour- 
tant estimer  assez  le  caractère  de  quelqu'un  pour 
désirer  de  le  revoir. 
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GRANDET. 

Certainement...  niadanie...  (A  part.)  Que  diable 
e«t  cela? 

LA    DUCHESSE. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  été  absent  quinze 
jours. 

GRANDET. 

Nous  VOUS  êtes  informée  de  moi,  madame? 

I,A    Dl  en  ES  SE. 

Apparemment ,  car  nous  n'avons  guère  les 
mêmes  relations,  si  ce  n'est... 

GRANDET. 

Le  général  Jumilly. 

LA   DUCHESSE. 

Oui;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu. 

G  R  A  \  D  E  T. 

Bravo!...  Il  a  tenu  sa  parole. 

LA    DUCHESSE. 

Comment? 

GRANDET. 

Sans  doute!...  De  maudites  affaires  m'ont  con- 
traint à  m'éloigner  de  Paris  durant  quinze  mor- 
tels jours;  il  m'avait  bien  promis  de  ne  pas 
chercher  à  vous  revoir;  mais  il  a  été  si  faible  avec 
vous,  madame,  que  je  me  défiais  de  lui.  Je  trem- 
blais qu'il  n'eût  encore  bouleversé  tous  les  pro- 
jets que  j'ai  formés  pour  son  avenir,  projets  qu'il 
avait  adoptés. 

LA   DUCHESSE. 

Ah!... 

GRANDET. 

Je  vois  avec  plaisir  que  c'est  une  affaire  termi- 
née, et  qu'il  ne  vous  importunera  plus  d'un  amour 
que  vous  ne  pouvez  partager. 

LA   DUCHESSE. 

Mais  qui  vous  a  dit  cela,  monsieur  Grandet? 

GRANDET. 

11  me  semble  que  c'a  été  assez  clair. 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  vous  m'avez  cru  une  femme  insensible,  et 
moi  j'ai  pu  vous  croire  méchant!...  nous  nous 
sommes  bien  trompés  tous  deux. 

GRANDET. 

Pas  trop  !  pas  trop  ! 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  je  vous  demande  pardon!...  car,  sous  cette 
apparence  de  rudesse,  vous  êtes  bon,  généreux. 

GRANDET. 

Du  tout,  du  tout!.. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  avez  donc  pensé,  monsieur  Grandet,  qu'il 
pouvait  se  rencontrer  une  femme  capable  de  voir 
et  d'entendre  chaque  jour  votre  ami  sans  ajjpri'- 
cier  ses  nobles  qualités,  sans  qu'elle  reconnût  que 
l'amour  d'un  homme  tel  que  lui  devait  être  la 
plus  grande  et  la  jjIus  chère  ambition  de  son 
cœur? 

GRANDET,    i    part. 
Ah  çîi!  mais,  ce  n'est  plus  la  même  femme! 


LA    DUCHbSSE. 

Vous  avez  été  sévère,  cruel  môme  envers  elle!... 
eh  bien!  elle  ne  vous  en  veut  pas,  et  elle  vous 
demande  aujourd'hui  un  peu  d'indulgence  en 
échange  de  son  amitié. 

GRANDET,  soiirlant. 

(A  part.)  Quelle  métamorphose...  (Haut.)  Par- 
don, madame  la  duchesse!...  savez-vous  bien  que 
si  l'on  n'y  prenait  garde,  rien  no  serait  plus  facile 
que  de  se  laisser  aller  à  ces  douces  pai'oles,  à  ces 
regards  charmants?...  oui,  on  jurerait  qu'il  y  a 
place  dans  votre  cœur  pour  une  véritable  émotion. 

LA    DUCHESSE. 

Et  pourquoi  s'obstinerait-on  h  en  douter?  pour- 
quoi ne  pas  croire  que  mon  ilme  est  capable  de 
comprendre  la  vôtre,  et  de  pardonner  à  un  dé- 
vouement qui  vous  honore  ce  que  votre  conduite 
envers  moi  a  pu  avoir  d'irrégulier  et  de  désobli- 
geant? 

GRANDET. 

Me  pardonner?...  vous,  madame?.., 

LA  DUCHESSE,  approcUiiit  son  fauteuil  du  sieu. 

Moi-même!...  je  veux  faire  plus  peut-être. 

GRANDET. 

Quoi  donc? 

LA   DUCHESSE. 

Vous  contraindre  à  me  rendre  justice,  à  conve- 
nir qu'il  y  a  quelque  élévation,  quelques  nobles 
sentiments  dans  cette  âme  que  vous  avez  si  cruel- 
lement blessée. 

GRANDET. 

J'avoue  franchement  que  j'ai  été  un  peu  per- 
fide, et  que,  pour  ne  pas  me  garder  rancune,  il 
faut  que  vous  fassiez  un  grand  effort  sur  vous- 
même. 

LA   DUCHESSE. 

Mais  non!...  car  désormais  nous  serons  amis; 
la  prévention  cessera  de  vous  aveugler.  Vous  vien- 
drez me  voir...  souvent;  vous  me  raconterez  les 
campagnes  de  votre  ami;  vous  me  direz  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise,  les  nombreux  dangers  qu'il  a 
courus  c(uand  son  amour  de  la  science  l'entraîna 
dans  les  déserts  de  l'Egypte  :  vous  me  parlerez 
de  vous  aussi,  de  votre  existence  si  pleine  d'utiles 
travaux  et  d'importantes  découvertes,  car  je 
n'ignore  point  que  votre  art  vous  doit  beaucoup, 
et  je  compte  sur  vous,  monsieur  Grandet  ! 

GRANDET. 

Certes,  madame,  ce  serait  avec  grand  plaisir... 

LA   DUCHESSE. 

Oh!  vous  verrez  qu'une  duchesse  peut  être  une 
bonne  femme!...  Que  de  fois  il  arrive  dans  le 
inonde  que  notre  opinion  sur  telle  ou  telle 
personne  n'est  que  l'effet  d'un  malentendu,  et 
qu'un  moment  d'entretien  suffit  pour  changer 
toutes  nos  idées?...  Moi,  par  cxemple,jc  vous  avais 
mal  jugé,  et  je  m'en  repens. 

GRANDET,  à  part. 

C'est  incroyable!...  il  y  a  dans  toutes  ses  paro- 
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les  un  ton  de  franchise,  un  abandon!...  est-coque 
cette  fcnnne-lii  aurait  un  cœur? 

LA   DtCHF.SSK. 

Je  tiens  trop  h  votre  estime,  monsieur  Gran- 
det, pour  ne  pas  tâcher  de  vous  faire  revenir  sur 
mon  compte. 

0  n  A  N  D  !•:  T ,  embarrassé. 
Mon  Dieu!  madame!... 

LA  DUCHESSE,  lui  tendant  la  main. 
Vous  ne  me  haïrez  plus,  n'est-ce  pas? 

OR  A  M) ET. 

Vous  haïr!...  est-ce  que  cela  se  peut?  (A  part,  eu 
reculant  son  siège.) Grandet,  souviens-toi  d'Oliska!.. 
LA  DUCHESSE,   rapprochant  son  fauteuil. 

Vous  comprenez  qu'une  femme  entourée  d'hom- 
mages, obsédée  de  flatteries,  doit  se  donner  le 
temps  de  bien  connaître  l'homme  qui  lui  demande 
tout  son  avenir,  et  que  des  yeux  prévenus  peuvent 
voir  de  la  froideur  et  de  la  duplicité  dans  ce  qui 
n'est  que  de  la  prudence. 

GRAN'DET,  à  part. 

C'est  possible  ce  qu'elle  dit  là  !  et  j'ai  peut-être 
été  bien  vite. 

LA   DUCHESSE. 

Votre  ami  a  partagé  vos  préventions;  vous 
n'avez  rien  négligé  pour  les  accroître! 

GRANDET. 

C'est  vrai. 

LA   DUCHESSE. 

Vous  pensiez  que  les  triomphes  de  la  vanité 
étaient  tout  pour  moi? 

GRAND  ET. 

Est-ce  que  je  me  serais  trompé,  madame? 

LA   DUCHESSE. 

Croire  que  vous  n'avez  pas  changé  d'opinion,  ce 
serait  vous  offenser  :  un  homme  aussi  pénétrant 
que  vous  voit  jusqu'au  fond  des  cœurs,  et  vous 
connaissez  le  mien  maintenant. 

GRANDET. 

Madame!...  (A part.)  Ma  parole  d'honneur,  je  n'y 
suis  plus  du  tout!.. 

LA   DUCHESSE. 

Vous  regrettez  à  présent,  j'en  suis  sûre,  de 
m'avoir  montrée  à  votre  ami  sous  de  si  tristes 
couleurs,  de  l'avoir  éloigné  de  moi...  Vous  regret- 
tez d'avoir  retardé  notre  bonheur...  de  nous  avoir 
séparés  pendant  ces  longs  jours  où  je  l'ai  attendu 
en  vain...  Ici-bas,  les  jours  heureux  sont  si  ra- 
res!... Qui  sait  si  Dieu  nous  les  rendra?... 
GRANDET,  à  part. 

J'ai  beau  faire!...  cette  femme-là  a  je  no  sais 
quoi  dans  la  voix,  dans  les  manières!... 

LA   DUCHESSE. 

Convenez  que  vous  avez  été  coupable! 

GRANDET. 

Eh!  mon  Dieu,  j'ai  grand  peur  de  l'avoir  été 
plus  que  vous  ne  croyez. 

LA    DUCHESSE. 

Comment  donc? 


I  GRANDET. 

I       Je  ne  m'étonnerais  pas  que  Jumilly  fût  marié  à 
l'heure  où  je  vous  parle. 

LA  DUCHESSE,  sc  levant  vivement. 
Marié!... 

GR  ANDET,  se  levant. 
Oui,  avec  mademoiselle  de  Vauroy:  vous  savez, 
madame,  celle  à  qui    vous  aviez  enlevé   M.   de 
Nerval. 

LA   DUCHESSE. 

Marié...  avec  elle!... 

GRANDET. 

J'avais  arrangé  cela  avant  mon  départ;  l'affaire 
était  en  bon  train...  tous  les  jours  j'écrivais  à 
Jumilly  pour  le  presser  de  terminer,  car  je  tenais 
à  l'arracher  à  vos  séductions.  Il  m'a  répondu  que  je 
devais  être  tranquille  et  qu'il  disposait  tout  pour 
le  bonheur  de  notre  jeune  amie;  depuis  trois 
semaines  il  ne  vous  a  pas  revue,  de  sorte  que... 

LA   DUCHESSE. 

Mais  cela  n'est  pas  possible!...  il  n'est  pas 
marié  !... 

GRANDET. 

Je  n'en  sais  rien  :  en  arrivant  chez  moi ,  je 
trouve  votre  lettre  et  j'accours  à  votre  hôtel  avant 
même  d'aller  embrasser  mon  ami. 

LA  DUCHESSE. 

Oh  !  il  vous  aurait  indiqué  le  jour  de  la  céré- 
monie, il  vous  aurait  attendu. 

GRANDET. 

C'est  probable!  mais  le  contraire  se  peut  aussi. 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur  Grandet  ! 

GRANDE  T. 

Vous  pâlissez,  madame?...  vous  semblez  souf- 
frir?... 

LA   DUCHESSE. 

Hélas!... 

GRANDET. 

Là!  nous  y  voici!...  son  mariage  vous  mettrait 
au  désespoir;  vous  l'aimez  à  cette  heure!  Que 
diable  !  pourquoi  ne  pas  vous  y  prendre  un  peu 
plus  tôt?... 

LA   DUCHESSE. 

Non  !  l'on  ne  renonce  pas  si  vite  à  un  bonheur 
qu'on  a  rôvé  si  longtemps;  on  ne  se  décide  pas 
ainsi  à  empoisonner  toute  la  vie  de  la  femme  qu'on 
a  tant  aimée  ! 

GRANDET. 

Et  qui  se  serait  douté  que  ça  empoisonnerait 
toute  votre  vie? 

LA   DUCHESSE. 

Vous  voyez  ce  que  j'éprouve,  monsieur!  vous  le 
voyez, car  mon  cœur  s'est  dévoilé  devant  vous! 

GRANDET. 

Oui,  pardieu,  oui,  je  vois  que  je  me  suis  trop 
pressé,  que  vous  valez  mieux  que  je  ne  pensais,  et 
que  s'il  était  encore  temps... 

LA   DUCHESSE. 

Il  n'est  pas,  il  ne  peut  pas  être  marié. 
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GRANDET. 

Je  vais  le  voir,  lui  parler,  lui  dire... 

LA    DUCHESSE. 

Que  lui  direz-vous,  monsieur  Grandet? 

GRANDET. 

Ma  foi,  je  lui  dirai...  je  lui  dirai  que  je  ne  vous 
reconnais  plus;  que  vous  avez  bouleversé  toutes 
mes  idées,  que  vous  êtes  une  femme  adorable!... 
Il  me  traitera  sans  doute  de  girouette...  mais  c'est 
égall...  Et,  s'il  est  trop  tard,  ma  foi,  tenez,  pour 
réparer  mes  torts  envers  vous... 

LA   DUCHESSE. 

Eh  bien  ? 

GRANDET. 

Eh  bien!  je  vous  épouse  à  sa  place! 

LA   DUCHESSE. 

Vous,  monsieur  Grandet! 

GRANDET. 

Ma  parole  d'honneur,  j'en  serais  capable,  tant 
vous  m'avez  brouillé  la  cervelle!.. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  songez  donc... 

GRANDET. 

Ah!  oui,  c'est  juste!...  ce  n'est  pas  moi  que 
vous  aimez!  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis!... 
Allons,  allons,  je  vais  le  trouver...  je  vais  tâcher.. 
Ah  çà!  madame,  s'il  revient,  vous  ne  recommen- 
cerez pas  à  vous  moquer  de  lui?  hein?... 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  monsieur!... 

GRANDET. 

Ecoutez  donc!...  il  est  bon  de  prendre  ses  pré- 
cautions :  moi,  qui  dans  ce  moment-ci  me  fie  à 
vos  paroles,  et  m'apitoie  sur  votre  chagi-in,  je  suis 
peut-être  un  grand  imbécile  ! 

LA  DUCHESSE,  d'un  tou  affligé. 

Monsieur  Grandet!... 

GRANDET. 

Eh  bien,  non,  voyons!.,  je  vous  crois  sincère. 

LA    DUCHESSE. 

Au  revoir,  n'est-ce  pas? 

GRANDET, 

A  bientôt,  madame!..  (A  part  en  soHaut.)  Diables 
de  femmes,  comme  ça  vous  retourne!... 

SCÎiNE  VII. 

LA   DUCHESSE,  seule. 

Non,  il  n'est  pas  trop  tard!...  Je  ne  puis  me 
décider  à  le  croire!...  mon  souvenir  ne  se  sera  pas 
effacé  si  vite!...  Cette  jeune  fille,  il  ne  l'aimait 
point;  elle  ne  saurait  le  rendre  heureux!...  Le 
dépit,  la  colère  ont  pu  le  faire  consentir...  mais, 
malgré  l'absence,  mon  image  s'est  placée  entre 
elle  et  lui!...  Son  ami  va  lui  parler;  il  reviendra!.. 
oh!  que  j'ai  soufTerl!...  mais  qu'il  vienne,  qu'il 
vienne!...  voilà  tout!...  qu'il  entende  ma  voix 
naguère  encore  si  puissante,  et  je  verrai  s'éva- 
nouir tous  ses  projets  d'indifférence  ot  d'aban- 
II. 


don!...  Si  M.  Grandet  lui-même,  qui  me  détestait, 
s'est  laissé  toucher  par  mes  paroles,  que  fera  donc 
celui  qui  m'a  tant  aimée?...  (Elle  s'approche  d'une 
glace.)  Mais  je  suis  pâle  et  changée...  cette  robe 
ne  me  sied  pas...  si  j'essayais  d'une  autre  toi- 
lette?... Cette  fois,  c'est  pour  lui  seulement  que  je 
veux  être  belle!...  (Elle  sonne;  sa  femme  de  chambre 
entre.) 

LA     FEMME     DE    CHAMBRE. 

Que  veut  madame  la  duchesse. 

LA   DUCHESSE. 

M'habiller. 

LA    FEMME    DE   CHAMBRE. 

Faut-il  donner  l'ordre  de  ne  pas  recevoir?... 
J'entends  une  voiture.  (Elle  regarde  par  la  fenêtre.) 
C'est  celle  de  M.  de  Jumilly  :  madame  la  duchesse 
le  reçoit-elle? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  oui...  sortez.  (La  femme  de  chambre  sort.)  Ju- 
milly!... revient-il  enfin  de  lui-même?...  Ah!... 
je  savais  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  être  marié!... 
Voyons,  tâchons  d'être  assez  calme  pour  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut!... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  général  Jumilly.  (Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

JUMILLY,  LA  DUCHESSE. 

JUMILLY,   saluant. 
Daignez,  madame,  agréer  l'hommage  de  mon 
respect. 

LA  DUCHESSE,  à  part,  après  avoif  salué. 
Quel  ton  glacial!...  (Haut.)  Votre  meilleur  ami 
sort  d'ici,  monsieur,  l'avez-vous  rencontré? 

JUMILLY. 

Non,  madame,  j'ignorais  même  sou  retour. 

LA    DUCHESSE,   à   part. 

Ah!... 

JUMILLY. 

Vous  êtes  étonnée,  sans  doute,  du  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  vous  m'avez  fait 
l'honneur  do  ui'inviter  à  passer  chez  vous? 

LA    DUCHESSE. 

Trois  semaines!... 

JUMILLY. 

Veuillez  me  pardonner  cette  impolitesse  appa- 
rente. J'ai  attendu  l'instant  où  je  devais  m'éloigner 
pour  toujours... 

LA    DUCHESSE. 

Vous  éloigner?...  et  pour  toujours?...  oh!  c'est 
impossible! 

J  U  M  1 1,  L  Y. 

Dans  di'ux  heures,  je  pars;  mais  j'aurais  été 
cou|)able  en  ik^  venant  pas  prendre  congé  de 
vous!...  Vous  reste-t-il,  nnuiauie,  quehiues  ordres 
à  me  donner? 

I.A    DUCHESSE,    à  paii. 

Cela  serait-il  vrai  ? 


3/i 


L'AMI   GIUNDET, 


SCÈNE  IX. 
JUMILLY,  LA  DUCHESSE,   EllNKSTINE. 

F.UNESTINE. 

Oh!  ma  sœur,  ma  sœur,  j'ai  une  grande  nou- 
velle il  vous  apprcadrc...  Ah!  monsieur  de  Ju- 
milly  ici!...  Il  vient  donc  vous  annoncer  son  ma- 
riage. 

LA    DICHESSE. 

Son  mariage!... 

EnNESTINE. 

Tenez,  lisez  plutôt  ce  qu'Adèle  m'écrivait  il  y  a 
(juinze  jours  :  là  lettre  a  couru  après  moi  à  la 
campagne,  et  je  viens  de  la  recevoir. 

LA  DUCHESSE,  prenant  la  lettre  vivement, 
et  la  parcourant  à  part. 
Ce  mariage  que  M.   Grandet  avait  arrangé... 
Oui!...  «Je dois  épouser  M.  de  Jumilly...nous  nous 
«  marions  le  17...  »  C'était  hier!...  «  Et  nous  par- 
ce tons  pour  l'Italie  le  18.  »  C'est  aujourd'hui!... 
Marié!...  (Elle  reste  anéantie  et  va  s'asseoir  à  droite.) 
UN    DOMESTIQUE,  annonrant. 
Madame  la  princesse  de  Blamont-Chauvry,  mon- 
sieur le  comte  d'Augicourt. 

SCÈNE  X. 

LA  DUCHESSE,  JUMILLY,  ERNESïINE, 
LA  PRINCESSE,  D'AUGICOURT,  puis 
GRANDET. 

LA  PRINCESSE,  à  d'Aiigicourt  fin  entrant. 
Oui,  mon   cher  comte,  venez,  nous  ne  serons 
pas  trop  de  deux  pour  empêclier  une  sottise. 

ERNESTINE,   à  part. 

Comme  ma  sœur  est  triste!...  comme  le  général 
a  l'air  embarrassé  ! 

LE  DOMESTiQiE,  annonçant. 
Monsieur  Grandet. 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  manquait  plus  que  celui-ci!...  Va-t-il 
encore  nous  parler  de  son  Oliska  et  de  sa  jambe 
gauche? 

GRANDET. 

Mesdames,  monsieur,  j'ai  bien  l'honneur... 
J'étais  sûr  de  te  trouver  ici ,  mon  ami ,  et  je 
viens... 

JUMILLY,  has. 

Silence!... 

LA  DUCHESSE,  à  elle-même. 
(Elle  tient  la  lettre  à  la  main,  elle  e.st  assise  et  n'a 
donné  ancune  attention  aux  personnes  qin  sont  entrées.) 
Il  va  partir!...  et  il  est  marié!... 

JUMILLY,  s'approcliant  d'elle. 
'Veuillez  permettre  que  je  vous  explique... 

LA  DUCHESSE,  se  levant. 
Pas  un  mot!...  toute  l'explication,  elle  est  dans 
ma  conduite  insensée!... 

LA   PRINCESSE. 

Mais,  qu'as-tu  donc,  ma  nièce?  tes  traits  sont 
renversés!... 


LA  DUCHESSE,  se  plaçant  au  milieu,  entre  sa  tante 

et  Jumilly. 
Ce  que  j'ai?  C'est  que,  voyez-vous,  j'ai  été  la 
plus  folle  des  femmes!...  Je  ne  sais  quelles  pen- 
sées fausses  et  frivoles  m'ont  caché  la  vérité!... 
J'ai  contraint  mon  cœur,  j'ai  dissimulé  un  senti- 
ment qui  était  toute  mon  âme,  j'ai  jeté  loin  de  moi 
un  bonheur  qui  était  ma  vie!  (Elle  froisse  la  lettre 
qu'elle  tient  encore.) 

JUMILLY,  à  part. 
Grand   Dieu!    serait-il    possible?  (Grandet  s'est 
placé  au  coin  de  droite.) 

LA    PRINCESSE. 

Ma  nièce,  ma  nièce,  prends  donc  garde  à  ce  que 
tu  dis. 

LA    DUCHESSE. 

Eh!  que  m'importe?  il  n'est  plus  temps  de 
feindre!  mon  erreur  a  cessé,  mais  elle  est  irrépa- 
rable !  L'être  factice  créé  par  mon  orgueil  a  dis- 
paru! C'est  ma  pensée,  c'est  mon  âme  qui  parlent 
en  ce  moment  !  Oh  !  ma  tante,  que  toutes  ces  mi- 
sérables idées  de  vanité  et  de  convenances,  que 
tous  vos  préjugés  sont  petits  et  faibles  devant  un 
sentiment  réel  !  Ce  monde  avec  ses  plaisirs,  ses 
intérêts,  ses  frivoles  triomphes,  je  le  quitte  pour 
jamais,  il  m'a  trompée!  Il  n'y  a  eu  de  vrai  que  son 
amour...  et  je  l'ai  sacrifié!  Ma  vie,  je  devais  la 
consacrer  à  l'aimer,  à  le  rendre  heureux...  Eh 
bien!  ce  bonheur,  c'est  une  autre  qui  le  lui  don- 
nera, et  c'est  ma  faute  !  Et  moi,  moi?  une  solitude 
et  des  regrets  éternels,  voilà  ce  qui  me  reste,  ce 
que  je  veux!  j'y  garderai  du  moins  mon  amour; 
personne  ne  pourra  m'enlever  ce  dernier  bon- 
heur; il  est  là  pour  la  vie!  Lui,  ma  tante,  lui!  il 
est  marié  ! 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  bah  !  voilà  qui  est  à  merveille  !  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre. 

GRANDET. 

Marié? qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

JUMILLY,  Las. 

Tais-toi.  (Haut.)  Oui,  j'ai  fait  choix  d'une  com- 
pagne dont  les  vertus,  les  charmes  et  l'esprit  suffi- 
sent pour  inspirer  l'amour  le  plus  violent,  et  pour 
comble  de  bonheur,  son  âme,  aussi  tendre,  aussi 
passionnée  que  la  mienne,  partage  un  amour  que 
rien  désormais  ne  peut  diminuer  ni  détruire.  (Il  se 
met  à  ses  genoux.) 

LA   DUCHESSE. 

Ah!  que  vois-je! 

JUMILLY,  se  relevant. 
Mathilde,  ne  m'avez-vous  pas  compris?  je  suii 
encore  à  vous  ! 

LA    D  UCIIESSE. 

Grand  Dieu!  ne  me  trompez-vous  pas?... 

JUMILLY. 

J'attends  mon  sort...  presque  en  tremblant 
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LA  DUCHESSE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ahl  ne  crains  plus  rien...  j'ai  trop  souffert!... 
L'orgueil  se  tait  quand  l'amour  a  parlé. 

JUMILLY. 

Vous  êtes  à  moi,  Mathilde? 

LA   DUCHESSE. 

Pour  toujours. 

GRANDET. 

A  la  bonne  heure  donc!  vous  voyez  bien  qu'il 
n'était  pas  plus  marié  que  moi!  mais  il  parait  que 
ça  ne  tardera  guère. 

LA   DUCHESSE. 

Oh!...  je  suis  trop  heureuse! 

ER\ESTINE. 

Mais  Adèle? 


GRANDET. 

Il  lui  a  fait  épouser  ce  matin  M.  de  Nerval  :  en 
mon  absence,  il  avait  changé  toutes  nos  dispo- 
sitions, et  le  sournois  me  l'avait  caché.  (A  part.) 
C'est  dommage  !  car  je  l'aurais  épousée  volontiers, 
moi! 

LA  PRINCESSE,  à  d'Augicourt. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici,  mon  cher 
comte. 

d'adgicourt. 

Il  y  aura  un  général  de  Buonaparte  dans  la 
famille. 

LA   PRINCESSE. 

Nous  le  ferons  faire  marquis. 


FIN    DE    LA  Ml     GRANDET. 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

LÉOPOLD    Dli  BANNEVILLE MM.  Lafond. 

LÉONARD,  oncle  de  madame  de  Liicy Lepeintbe  jeune. 

BRIOLET,  domestique  de  Léonard Armand. 

Un  Domestique Balard. 

MADAME  DE  LUCY,  veuve M"""^  Doche. 

CÉCILE,  sa  fille Thénard, 

MADAME  D'AUBRAY,  lunie  de  madame  dc'H.ucy Cora. 

CATHERINE,  femme   de  cliarge <jUiluemin. 
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La  scène  se  passe  pendant  les  trois  premiers  actes  chez  madame  de  Lucy  ;  pendant  le  quatrième, 

dans  sa  maison  de  campagne. 


UN  SECRET  DE  FAMILLE 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  chez  madame  de  Lucy.  —  Porte  au  fond,  portes  latérales.  —  Une  psyché 
à  droite  du  spectateur;  un  guéridon  à  gauche. 


SCÈNE  1. 
CATHERINE,  puis  CÉCILE. 
CATHERINE,  Sortant  d(!  la  chambre  à  droite 
de  l'acteur. 
Oui ,  madame  ;  les  voitures  sont  prêtes ,  et  ces 
messieurs  qui  doivent  servir  de  témoins  sont  ar- 
rivés; je  les  ai  fait  entrer  dans  le  petit  salon 
en  bas. 

CÉCILE,  sortant  de  la  chambre  à  gauche  en  fredonnant. 
Tra,  la,  la,  la!...  Ah!   te  voilà,  Catherine!... 
Dis-moi,  ma  bonne;  me  trouves-tu  bien  ainsi? 

CATHERINE. 

Pardinc!...  ainsi,  et  autrement. 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  que  je  l'aime  tant  mon  Léopold  que 
je  crains  toujours,  vois-tu,  de  n'être  pas  assez 
jolie;  aujourd'hui  surtout  qu'il  va  être  mon  mari. 

CATHERINE. 

Vous  voulez  donc  qu'on  vous  aime  encore  davan- 
tage?... Est-ce  que  c'est  possible?... 

CÉCILE. 

Je  crois  que  non;  mais  je  voudrais  qu'il  m'ai- 
mât toujours. 

CATHERINE. 

Rien  que  ça!...  Eh  bien,  rassurez-vous,  si  ça 
dépend  de  la  figure... 

CÉCILE. 

Oh!  tu  me  flattes,  peut-être?...  Il  y  a  tant  de 
personnes  qui  sont  mieux  que  moi! 

CATHERINE. 

Mieux  que  vous?...  qui  donc? 

CÉCILE. 

Eh!  mais,  sans  aller  bien  loin,  ma  mère,  par 
exemple! 

CATHERINE. 

Madame  de  Lucy! 

CECI  L  E. 

Oui,  je  m'en  veux  quehiuefois  de  ne  pas  lui  res- 
sembler. 

AïK  do  l'Anyelus. 

Quand  je  vois  ses  traits  gracieux , 

Sa  taille  que  chacun  admire, 

La  douce  langueur  de  ses  yeux  , 

La  fines.sf  do  son  sourire, 
Malgré  moi,  parfois,  je  soupire!... 
Son  regard  sait  si  bien  charmer. 


Elle  a  tant  le  secret  de  plaire. 
Qu'il  me  semble  que ,  pour  m'aimer, 
Il  faut  qu'on  n'ait  pas  vu  ma  mère  ! 

CATHERINE. 

Bah!...  si  vous  lui  ressembliez,  ça  ne  serait  que 
\a.  continuation  d'une  seule  et  môme  jolie  femme; 
et  comme  ça  du  moins  il  y  en  a  deux. 

CÉCILE,  se  regardant  dans  la  psyché. 

Tu  crois,  Catherine? 

CATHERINE. 

J'en  suis  sûre. 

CÉCILE. 

Pourvu  que  Léopold  soit  de  ton  avis! 

CATHERINE. 

Est-ce  que  vous  en  doutez? 

CÉCILE. 

Non,  je  l'espère!...  Ma  mère  est-elle  prête?... 
Tout  le  monde  est-il  là? 

CATHERINE. 

Tout  le  monde,  excepté  M.  Léopold. 

CÉCILE. 

Lui!...  oh!  s"il  commence  ainsi,  comme  je  vais 
le  gronder. 

CATHERINE. 

Le  gronder,  dès  le  premier  jour! 

CÉCILE,  souriant. 
Oui ,  pour  qu'il  ne  prenne  pas  de  mauvaises 
habitudes. 

CATHERINE. 

Eh  bien,  tenez,  le  voilà  qui  monte,  grondez-lc; 
mais  ne  lui  gardez  pas  rancune. 

CÉCILE. 

Sois  tranquille. 

CATHERINE. 

Je  vais  faire  avancer  les  voitures.  (Elle  sort  par 
le  fond  après  avoir  salué  Léopold  qui  entre.) 

SCÈNE    II. 
LÉOPOLD,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Comment!  monsieur,  vous  êtes  en  retard,  vous? 

LÉOPOLD,    s'avançant. 
Ah!  pardon,  ma  chère  Cécile!...  je  craignais  de 
rencontrer  ([uclqu'un  près  de  vous. 

CÉCILK. 

Voilà  une  belle  raison!...  Ainsi,  dans  quelques 
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instants,  (|uand  il  raiiilra  jurer  devant  témoins  que 
vous  m'aimez,  que  vous  n'aimerez  jamais  ([ue 
moi,  vous  n'oserez  donc  pas? 

LliOPOI.D. 

Ah!  j'attends  ce  moment  avec  une  vive  impa- 
tience; et  je  donnerais  tout  au  monde...  (Il  l'attire 
doucement  vers  lui  en  lui  prenant  la  main  et  disant:) 
Cécile!  (Puis  il  s'arrête  et  tourne  les  yeui  vers  la 
chambre  à  droite  comme  craignant  d'être  surpris.) 

CÉCILE,  quia  tendu  la  joue,  croyant  qu'il  voulait 
l'embrasser. 

Eh  bien!...  Dépôchez-vous  donc!... 
LÉOPOLD,  lui  donnant  un  baiser  sur  la  joue. 

Ah!... 

CÉCILE. 

Et  il  se  fait  prier  encore  ! 

LÉOPOLD, 

Pour  être  iicurcux,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Vous  le  serez  donc  avec  moi? 

LÉOPOLD. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous  aime? 

CÉCILE, 

Répétez-le  encore  ! 

LÉOPOLD. 

Ah!  mille  rois!...  (Il  s'arrête  et  tourne  encore  la 
tète  vers  la  chambre  de  droite.) 

CÉCILE. 

Eh  bien,  c'est  déjà  fini? 

Air  :  A  l'âge  lieureux  de  quatorze  ans. 

Sur  vos  lèvres  se  peut-il  bien 
Que  déjà  la  parole  expire? 
Prêts  à  serrer  un  doux  lien, 
N'avons- nous  qu'un  mot  à  nous  dire? 
Finit-on  si  tût  son  discours, 
,        Quand  si  gentiment  on  débute"?... 
Songez-y,  je  veux  un  toujours 
Qui  dure  plus  d'une  minute! 
Oui,  monsieur,  je  veux,  etc. 

Pourquoi  donc  tournez-vous  toujours  les  yeux  du 
côté  de  la  chambre  de  ma  mère? 

LÉOPOLD,  avec  embarras. 
Ah!.„  c'est  qu'il  me  tarde  que  la  cérémonie  soit 
terminée!.,  que  vous  soyez  à  moi...  irrévocable- 
ment à  moi!...  C'est  mon  espoir,  c'est  mon  vœu 
le  plus  cher,  et  tout  ce  qui  en  recule  l'accomplis- 
sement, ue  fût-ce  que  d'une  seconde,  me  met  au 
supplice!.,.  Je  pense  que  c'est  maintenant  ma- 
dame de  Lucy  seule  qu'on  attend...  et  si  mes 
yeux  cessent  quelquefois  de  se  reposer  sur  votre 
aimable  visage ,  c'est  encore  une  manière  de  vous 
prouver  mon  amour. 

CÉCILE. 

A  la  bonne  heure!  Tout  ce  que  vous  venez  de 
dire  est  très-bien;  et  tant  que  vous  parlerez  ainsi... 
Oh!  continuez,  et  je  resterai  là,  immobile,  devant 
vous,  une  journée  entière,  pourvu  que  j'entende 
toujours  le  son  de  votre  voix,  et  ces  douces  paroles 
qui  me  font  tant  de  bien  ! 


LEOPOLD. 

Pour  cela,  il  faut  que  nous  soyons  unis. 

CÉCILE. 

C'est  vrai. 

LÉOPOLD. 

Suis-je  justifié  à  vos  yeux? 
c  É  c  1  I,  E. 

C'est  moi  que  je  trouve  coupable  à  présent.  (A 
Catherine  qui  entre  par  le  fond.)  Ma  bonne,  va  donc 
presser  ma  mère!... 

CATHERINE. 

J'y  vais,  mon  enfant,  j'y  vais.  (Elle  va  vers  la 
chambre  à  droite.) 

CÉCILE. 

Nous  ne  nous  marierons  pas  d'aujourd'hui!  (Elle 
cause  avec  Léopold;  madame  de  Lucy  paraît  sur  le  seuil 
de  la  porte,  Catherine  lui  dit  un  mot  à  voix  basse,  puis 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IIL 

MADAME  DE  LUCY,  CÉCILE,  LÉOPOLD. 

MADAME  DE  LUCY,  comme   faisant  un  effort 
sur  elle-même,  à  part. 
Allons!...  Il   le   faut!...   (Elle  les  aperçoit,    tres- 
saille et  essuie  vivement  une  larme.) 

CÉCILE,  à  Léopold,  sans  voir  sa  mère. 
Et  vous  me  promettez  de  ne  jamais  prendre  avec 
moi  cette  mine  grave  et  sombre  que  je  vous  vois 
quelquefois,  et  qui  me  fait  presque  peur? 
LÉOPOLD,   souriant. 
Oh!  jamais!  (Il  aperçoit  madame  de  Lucy,  à  part.) 
Ciel  !...  (Il  laisse  tomber  la  main  de  Cécile  qu'il  tenait 
dans  la  sienne,  et  se  détourne  brusquement.) 
CÉCILE,  étonnée  et  le  regardant. 
Eh  bien,  vous  tenez  joliment  parole!...  (Elle  voit 
sa  mère  qui  a  composé  son  visage  et  qui  s'approche,  elle 
court  à  elle.)  Ah!  maman,  te  voilà  enfin!,.,  comme 
tu  as  été  paresseuse. 

MADAME    DE    LUCY. 

Excuse-moi,  ma  fille! 

CÉCILE, 

Oh!  je  ne  t'en  veux  pas!..,  nous  allons  partir, 
et  dans  un  instant  je  serai  madame  Léopold  dcBan- 
neville!...  quel  bonheur!  que  je  t'embrasse!  (Elle 
l'embrasse,  puis  l'examine.)  Quelle  jolie  toilette!  que 
tu  es  bien  ainsi!  Léopold,  regardez  donc!,.. 
LÉOPOLD,  sans  lever  les  yeux. 
11  est  impossible  d'être  mieux  que  madame. 

MADAME  DE  LUCY,  les  yeux  fiïés  sur  lui. 
Oui,  pour  une  mère. 

CÉCILE. 

Pas  du  tout!...  on  va  croire  que  c'est  toi  qui  es 
la  mariée. 

MADAME    DE    LUCY,    à    part. 

Que  dit-elle?... 

CATHERINE,    entrant. 
Madame,  tout  est  prêt. 

MADAME  DE  LUCY,  avec  douleur. 
Ah!...    (Léopold,  un  peu  contraint,  s'approche   de 
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m.idainp  de  Liicy  et  lui  oUit  la  maiu  ;  Cécile  j«lti'   nii 
coup  d'œil  dans  la  glace,  et  les  rejoint  en  saufaut.) 

SCÈNE   IV. 

C  AT  II  EH  IX  E,  seule,  après  les  avoir  regardés  sortir. 

Enfin,  ils  sont  en  ronte!...  quel  singulier  ma- 
riage, pour  une  jeune  fille  si  riche  I  la  mère,  la 
mariée,  le  futur,  et  quatre  habits  noirs,  voilà 
tout!...  point  d'invitations,  point  de  fèto,  rien!... 
On  dirait  que  ma  chère  maîtresse  a  honte  de 
donner  sa  fille  à  M.  Léopold  de  Banneville;  qu'elle 
voudrait  que  personne  ne  sût  la  chose!...  et  pour- 
tant c'est  un  homme  bien  distingué,  et  plus  riche 
encore  que  mademoiselle,  à  ce  qu'on  dit!...  en 
vi'rité,  c'est  à  n'y  rien  comprendre!...  [On  frapp.' 
à  la  porte  du  fond.)  Tiens,  qui  est-ce  qui  nous  ar- 
rive là?... 

itnioi, t:T,  passant  la  tête  par  la  porte. 

Peut-on  entrer? 

CATHERI.\E. 

Que  vois-je?...  Est-ce  possible?...  M.  Rriolet! 

SCÈNE  V. 
CATHERINE,  BRIOLET. 

BRIOLET. 

C'est  lui-même,  madame  Catherine;  vous  per- 
mettez?... (Il  l'embrasse.)  Et  bien  content  de  vous 
revoir,  allez! 

CATHERINE. 

Moi  aussi,  monsieur  Briolct!...  mais  par  quel 
hasard?...  moi  qui  vous  croyais  à  deux  cents  lieues 
de  Paris!...  Est-ce  que  vous  auriez  quitté  le  ser- 
vice de  l'oncle  de  madame,  de  M.  Léonard? 

BRIOLET. 

Du  tout,  madame  Catherine. 

CATHERINE. 

Il  VOUS  a  donc  envoyé  à  Paris  pour  affaires? 

B  R  I  0  L  E  T. 

Du  tout,  madame  Catherine. 

CATHERINE. 

Cependant  vous  y  êtes. 

BRIOLET. 

Certainement  que  j'y  suis!...  et  lui  aussi!... 

CATHERINE. 

Ah  bail!... 

BRIOLET. 

Oui,  oui;  il  est  là,  dans  la  cour,  avec  Jean,  et 
pendant  qu'il  fait  descendre  de  notre  chaise  de 
poste  un  cadeau  qu'il  apporte  à  mademoiselle  Cé- 
cile pour  la  noce,  moi  je  suis  monté,  et  vite,  et 
vite,  pour  vous  embrasser  d'abord. 

CATHERINE. 

C'est  bien  honnête  à  vous! 

RRIOLET. 

Puis  pour  vous  demander  des  nouvelles  de  votn; 
lilii',  mademoiselh'Toiiiette:  est-elle  toujours  aussi 
agiéable,  aussi  gentille? 

CATHERINE. 

Depuis    quatre    ans  que  vous  ne  l'avez  vue,  je 
crois  bien;  elle  est  mieux  encore! 
II. 


1!  R  1  n  L I.  r. 
Je  m'en  doutais!...  et  lorsque  autrefois  j'envi- 
sageais sa  tournure,  sa  figure,  sa...  ses...  son... 
enfin  suffit,  je  me  suis  toujours  dit  que  ça  ne 
pourrait  que  croître  et  embellir!...  aussi,  je  vous 
en  avertis,  madame  Catherine,  je  reviens  diable- 
ment amoureux. 

CATHERINE. 

En  vérité?...  Eh  bien!  il  n'y  a  pas  grand  mal 
à  ça,  monsieur  Briolet. 

BRIOLET. 

Ah!  voilà  qui  est  parler!...  Mais  expliquez-moi 
donc  pourquoi  nous  n'avons  trouvé  personne 
en  bas? 

CATHER  INE. 

Vous  allez  le  comprendre:  c'est  que  je  suis  toute 
seule. 

BUIOLET. 

Ah!  oui,  c'est  une  raison!...  mais  j'entends  mon 
maître. 

SCÈNE   VI. 

CATHERINE,  LÉONARD,  BRIOLET. 

LÉONARD. 

Bonjour,  Catherine,  bonjour! 

CATHERINE,  faisant  la  révérence. 
Monsieur... 

LÉONARD. 

C'est  moi,  ma  bonne,  c'est  moi  !...  (Il  lui  pince  la 
joue.)  Comment  donc?  mais  toujours  fraîche!... 
Ah  çà!  où  est  tout  le  monde?  ma  nièce  Clarisse, 
ma  petite  nièce  Cécile,  que  je  les  embrasse! 

CATHERINE. 

Elles  vont  rentrer,  monsieur.  Comme  elles 
seront  surprises  de  vous  voir! 

LÉONARD. 

J'espère  qu'elles  en  seront  contentes. 

CATHERINE. 

Sans  doute;  oh!  elles  ne  tarderont  pas,  car,  à 
cette  heure,  la  cérémonie  doit  être  terminée. 

LÉONARD. 

Comment,  la  cérémonie?...  Quelle  cérémonie? 

C  A  T  H  E  R  l  N  E. 

Et  mais,  le  mariage. 

LÉONARD. 

Mariée!...  Cécile. 

BRIOLET. 

Mademoiselle  Cécile! 

CATHERINE. 

Elle-même. 

LÉONARD. 

Mariée!...  Payez  donc  doubles  guides  aux  postil- 
lons! brûlez  donc  le  pavé!...  faites  donc  deux 
cents  lieues  pour  être  témoin!...  elle  ne  pouvait 
pas  m'attcndre  dix  miuuti's?  Que  diable!  un 
oncle,  ça  s'attend  toujours!...  lUle  était  donc  l)ieu 
pressée  ! 

CATHERINE. 

Dame,  quand  on  aime  son  futur. 
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UN    SKCHKT    DK    lAMILl.K. 


i.KON  A  un. 
On  doit  aussi  aimer  son  oncle. 

0  A  T  H  E  n  1  N  F.. 

Kst-ce  qu'on  vous  avait  invité? 

LÉONARD. 

l'as  (lu  tout  ;  mais  un  oncle  est  invité-né. 

CATHERINi:. 

Vous  croyez  peul-ûtre  qu"il  y  a  une  noce,  une 
fête?  Pas  le  moins  du  monde!  les  témoins  seuls 
ont  été  appelés,  et  madame  n'aura  pas  voulu  sans 
doute  déranger  ses  parents,  puisque  tout  devait  se 
passer  sans  bruit, 

I-ÉON  ARI). 

Sans  bruit,  dis-tu?  Oh!  que  non  ,  ça  ne  se  pas- 
sera pas  sans  bruit;  j'en  ferai,  moi,  et  beaucoup. 

CATHERINE, 

On  n'a  invité  personne,  et  madame  d'Aubray, 
une  amie  d'enfance  de  madame,  qui  voyageait 
depuis  un  an  et  qui  est  arrivée  de  Suisse  hier  soir, 
n'a  pas  même  été  prévenue. 

LÉONARD. 

Ça  m'est  égal!...  une  amie!...  une  amie!...  ce 
n'est  pas  un  oncle. 

CATHERINE. 

Elle  viendra,  sans  doute,  voir  madame  aujour- 
d'hui, et  elle  sera,  tout  aussi  étonnée  que  vous 
en  apprenant  que  le  mariage  est  conclu. 

LÉONARD, 

Elle  prendra  la  chose  comme  elle  voudra;  moi 
je  la  prends  fort  mal!...  Un  mariage  à  six  heures 
du  soir!...  comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  attendre 
à  demain. 

CATHERINE. 

C'est  madame  qui  a  choisi  l'heure,  afin  qu'il 
n'y  eût  pas  de  curieux  i\  l'église,  et  que  la  jourm'e 
fût  moins  longue  après  la  cérémonie 

LÉONARD. 

Moins  longue!  je  le  crois  bien!  elle  sera  ter- 
minée!... mais,  dis-moi,  où  se  marie-t-on?  chez 
le  voisin,  sans  doute?  h  l'Assomption?...  .l'y  cours. 
Je  verrai  peut-être  encore  donner  la  bénédiction  , 
de  loin,  derrière  un  pilier!...  ce  sera  gentil!...  un 
oncle  qui  a  fait  deux  fois  le  tour  du  monde. 

CATHERINE. 

On  aura  craint  sans  doute  de  vous  fatiguer. 

LÉONARD. 

11  est  sûr  que  deux  cents  lieues  en  chaise  de 
poste,  ça  cahote  un  peu  plus!..,  mais  c'est  égal! 
Cécile  qui  m'avait  tant  promis  de  ne  pas  se  ma- 
rier sans  moi,  quand  elle  n'avait  encore  (;ue 
douze  ans. 

CATHERINE, 

Elle  a  eu  le  temps  de  l'oublier, 

LÉONARD. 

Je  vais  le  lui  rappeler,  moi  !,..  viens,  Briolet,  (Il 
va  pour  sortir  ;  im  bruit  de  voiture  se  fait  entendre.) 
CATHERINE,  regardant  au  fond. 
Je  vous  annonce  la  mariée. 


LÉONARD. 

Eh  bien,  je  vais  la  recevoir.  (Catherine  et  Brioh 
sortent.) 

SCÈNE    VII, 

LÉONARD,  CÉCILE,  LÉOPOLD,  puis  uu 

peu  après  MADAME  DE  LUC  Y, 

CÉCILE,  entrant  la  première. 
Que  vicns-je  d'apprendre?  Mon  oncle  !  mon  bon 
oncle!  (Elleriperçoit.)  Ah!...  (Elle  lui  saute  au  cou.) 

LÉON  A  RD. 

Permettez,  permettez,  mademoiselle!.,. 

CÉCILE. 

Vous  vous  trompez,  mon  onde!...  maintenant 
je  suis  une  dame,  et  voilà  mon  mari...  (.V  Léopold.) 
Léopold,  c'est  mon  oncle  Léonard...  Mon  oncle, 
embrassez  mon  mari.  (Elle  pousse  Léonard  vers 
Léopold.) 

LÉOI'OLD. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  faire  connaissance 
avec  l'oncle  de  Cécile. 

LÉONARD. 

Monsieur,  certainement... 

CÉCILE,  le  caressant. 
Oh!  que  vous  êtes  gentil  d'être  venu.  Que  j'ai 
de  plaisir  à  vous  voir, 

LÉONARD. 

Il  parait  cependant  qu'on  ne  tenait  guère  à  ma 
présence. 

CÉCILE. 

Maman  vous  avait  écrit. 

LÉONARD. 

Mais  sans  m'indiquer  de  jour. 

CÉCILE, 

Et  vous  avez  reçu  la  lettre  à  temps, 

LÉONARD. 

Oui,  pour  arriver  trop  tard. 

CÉCILE, 

Que  c'est  aimable  de  vous  être  mis  en  route 
tout  de  suite,  pour  voir  votre  petite  Cécile  en 
mariée! 

LÉONARD. 

Ah  çà!  veux-tu  bien  me  laisser  mettre  en  co- 
lère! 

CÉCILE, 

Air  :  Fahotis  la  pair. 

Regardez-moi  ! 
Vous  devez  me  trouver  grandie  V 
Ma  robe  me  va  bien,  je  croi, 
Depuis  quatre  ans,  suis-je  enlaidie"? 

Regardez-moi  ! 
Mon  cher  oncle,  regardez-moi  ! 

LÉONARD. 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  tu  ne  m'as  pas  at- 
tendu, et... 

CÉCILE, 

Regardez-moi  ! 
Pour  lui,  mon  amour  est  si  tondre  ! 
II  m'offrait  son  cœur  et  sa  foi , 
Mais  il  no  voulait  pas  attendre!... 


ACTE   PHEMIER. 


!).-. 


Regardez-moi  I 
Pardonnez-lui  !...  regardez-moi  ! 

LÉONARD. 

Pas  moyen  de  se  fâcher  avec  cette  onfant-là! 
Heareuscnient ,  voici  ta  mère,  et,  au  fait,  c'est 
plutôt  à  elle  que  je  dois  me  plaindre.  'Madame  de 
Lucv  arrive  pâle  et  abattue  ;  Léopold  est  silencieux  d'un 
côté  du  Ihéàire.) 

MADAME    DE    t,  LCY. 

Alil  mon  oncle,  c'est  vous... 

I.  ÉO\ARD. 

D'abord,  je  vous  embrasse...  ensuite,  je  vous  de- 
manderai,   ma   nii''ce...    (Il   l'examine.}    Jlais  que 
vois-je?  serais-tu  malade?  convalescente?... 
I,  ÉOPOLD,  à  part. 

Que  dit-il?...  Quelle  pâleur...  (Sa  figure  prend  l'ex- 
pression de  la  plus  vive  inquiétude.) 

t.ÉONARD. 

Pourquoi  ne  pas  m'écrire,  m'appeler?moi,  vieux 
médecin,  qui  ai  recueilli  dans  les  quatre  coins  du 
globe  des  remèdes  à  tous  les  maux. 

MADAME   DE    I.UCY. 

Je  vous  remercie,  mon  oncle;  mais  je  ne  suis 
nullement  malade;  un  peu  fatiguée  seulement... 
voilà  tout. 

l.KON  ARD. 

Voilà    tout...   voilà   tout...    Nous    exuinincrons 
cela. 
MADAME  DE  1. 1 C Y,  faisant  na  effort  sur  elle-même. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  alarmez  à  tort... 
Savez-vous  que  vous  nous  faites  une  bien  aimable 
surprise? 

LÉONARD. 

Oui,  une  surprise...  mais  c'est  de  toi  <|u'il  faut 
nous  occuper,  car  tu  as  beau  dire... 

MADAME  DE  LUC  Y,  l'interrompant. 

Cécile,  avez-vous  présenté  votre  mari  à  notre 
oncle? 

LÉOPOLD. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  saluer  le  parent  di;  ma 
chère...  Cécile.  (Il  continue  à  regarder  madame  de  Lucj 
avec  inquiétude.) 

CÉCILE,  allant  à  lui. 

Qu'est-ce  que  cela,  monsieur?  encore  l'air  grave 
et  pensif. 

LÉOPOLD. 

Moi!...  (Il  s'arrête  en  rencontrant  les  yeux  de  ina- 
danii;  de  Liioy.) 

C  É  C I  L  K. 
il  n'y  a  plus  à  revenir  d'abord;  vous  êtes  mon 
mari  !  il  faut  en  prendre  votre  parti. 

I.KONVRD,  à  madame  de  Lucy,  en  lui  montrant 

Cécile  et  Lénpold  qui  causent  bas. 
Regarde-les    donc!...   sont-ils    charmants  tous 
deux!  Comme  ils  ont  l'air  de  s'aimer!... 

MADAMI-;  Di:  i.iCY,  avec  contrainte. 
Oui...  ilss'aiment... 

L  É  0  N  A  R  D. 

Allons,  je  suis  content  de  toi.  Tu  as  fuit  choix 


pour  ma  petite  (décile  d'un  jnli  garçon,  ma  parole 
d'honneur!...  et  je  ne  t'en  veux  plus  de  ne  pas 
m'avoir  averti  plus  tôt. 

MADAME    DE    LICY. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  différer  un  seul  instant 
le  bonheu?  de  ma  fille. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  MADAME  D'AUBRAY. 

CATHERINE,  annonçant  et  se  retii-ant  tout  de  suite. 
Madame  d'Aubray. 

MADAME   DE   LCCY. 

Ah!...  (A  part.)  Etelle  ne  sait  pas  encore...  pour- 
quoi vient-elle  si  tôt? 

MADAME  d'albray,  entrant. 

Ma  chère  Clarisse...  (Elle  l'embrasse.)  Et  vous 
aussi,  ma  bonne  Cécile...  Que  viens-je  d'apprendre 
en  arrivant  chez  toi?...  Cécile  mariée!...  Et  toi, 
Clarisse...  oh!  comme  tu  as  l'air  souffrant;  as- 
sieds-toi donc...  tu  semblés  avoir  peine  à  te  sou- 
tenir. 

MADVME  DE  LLCY,  s'assevant. 

Ce  n'est  rien;  l'émotion...  le  plaisir  de  te  revoir. 

MADAME   d'AUBRAY. 

Absente  depuis  plus  d'une  année,  j'arrive  à  Paris 
hier,  je  te  fais  savoir  mon  retour,  et  toi ,  tu  ne 
m'instruis  pas  de  ce  qui  se  passe  ici. 

MADAME   de   LUC  Y. 

En  effet,  j'ai  vu  par  ton  petit  billet  de  ce  matin 
que  tu  n'as  pas  reçu  mes  dernières  lettres. 

MADAME   d'au  BRAY. 

Pas  une  seule  depuis  plusieurs  mois. 

MADAME    DE    LlCY, 

Oii!  tant  pis!... 

AI  A  D  A  M  E    D  '  A  L  B  R  A  Y. 

Enfin,  je  viens  d'ai>i)prendre  le  mariage  de  Cé- 
cile en  entrant;  il  vaut  mieux  tard  que  jamais... 
Mais  où  est  donc  ton  gendre?  que  je  le  voie,  que 
je  le  félicite... 

MADAME  DE  LUCY,  fort  troublée. 

Il  est  ici  !  (Elle  fait  un  mouvement  pour  parler  bas  à 
madame  d'Aubray,  et  retombe  sur  son  fauteuil.) 

MADAME   d'au  BRAY. 

Ah!  ici!  (Elle  se  retourne,  aperçoit  Léouard  et  se 
penche  à  l'oreille  de  madame  de  Lucy.)  Comment?  si 
vieux!...  (S'adressaut  à  Léonard.)  Recevez,  monsieur, 
mes  sincères  compliments. 

L  É  0  N  A  R  D. 

Vos  conipliments!...  et  de  quoi  donc,  madame? 

MADAME    d' Al  nu  \V. 

Mais  sur  votre  bonheur  d'avoir  obtenu  pour 
compagne  une  fennue  aussi  jeune,  aussi  jnlio  que 
ma  chère  Cécile. 

LÉON  A IV  d  ,  à  part. 

Moi!  j"ai  obtenu!...  ah  çà!  qu'est-ce  qu'elle  dit 
donc? 

CÉCILE. 

Quel  quii)roquo!...  vous  nous  trompez,  ma 
bonne  amie  :  monsieur  est  mon  oncle  Léonard. 


liti 


l.N    SKCRKT   DE   FAMlLLi:. 


H  \  n.WK   U    A  Lit  II  A  y. 


Ah! 


C  K  C  IL  E. 

Et  voici  mon  mari ,  qui  est  pour  vous  uno  an- 
cienne connaissance.  (Lénpold  salue  gravement,) 

MADAME    I)' AUnnAY. 

M.  Léopoldl  votre  mari!...  ost-cc  possible? 

I.  ÉON  ARD. 

Comment,  si  c'est  possible?  c'est  tollemont 
possible  que  ça  est. 

M  AI)  A:\IE    d'à  IHRA  y. 

Ah!  pardon!  mais  j'avais  pensé... 
1. 1':  G  \  A  R  D. 

Oui,  vous  aviez  pensé  que  c'était  moi  !...  et  cette 
idée  ne  vous  avait  arraché  aucune  exclamation  !... 
il  y  avait  de  quoi  se  récrier  pourtant. 

CÉCILE. 

Mon  oncle  a  raison,  ma  bonne  amie;  d'où  vient 
donc  votre  étonnement? 
MADAME  d'aubray,  jetant  lin  coup  d'oeil  furtif  siiv 

madame  de  Lucy,  dont  le  regard  suppliant  semble  lui 

commander  le  silence. 

Oh  !  il  est  facile  à  expliquer.  Tous  les  jours, 
vous  le  savez,  on  arrange  des  mariages  dans  sa 
tète,  et  j'avais  songé  à  un  autre... 

CÉCILE. 

Un  autre! 

MADAME    d'AUUUAY. 

Pour  vous,  Cécile. 

CÉCILE. 

Pour  moi,  un  autre  mariage!  A  mon  tour,  je 
puis  bien  dire  :  est-ce  que  c'est  possible?  mais 
lequel  donc? 

LÉOPOLD,  avec  impatience,  à  part. 

Quel  supplice  !... 

MADAME    d'AUBRAV. 

Ma  petite  Cécile  comprendra  que  maintenant  il 
ne  m'est  plus  permis  d'en  parler;  mais,  depuis 
quand  a-t-il  été  décidé  que  M.  Léopold  de  Banne- 
ville  serait  votre  mari?  quelles  circonstances... 

L  ÉONARD, 

Tiens,  c'est  vrai;  je  ne  m'en  étais  pas  encore 
informé,  moi,  et  pourtant  je  désire  beaucoup  le 
savoir. 

CÉCILE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  le  dire  : 
c'est  une  longue  histoire. 

LÉOPOLD. 

Mais,  Cécile,  est-il  convenable, en  ce  moment?... 

LÉONARD. 

11  est  très-convenable  que  je  sache  comment 
vous  êtes  devenu  mon  neveu,  vous,  mon  cher 
monsieur,  qui  très-probablement  serez  mon  héri- 
tier. Justement,  voici  Catherine  qui  nous  fait  ap- 
porter le  thé;  asseyons-nous,  et  écoutons.  (Cathe- 
rine entre  avec  des  domestiques ,  qui  approchent  une 
able  et   sortent  après  avoir  dressé  le  thé.) 

^  MADAME    d'aUBRAY. 

Clarisse  semble  soulVrante,  et  peut-être... 


M  ADAMi:    DE    LUCY. 

Non,c|ue  Cécile  parle...  (Basa  madame  d'Aubray 
qui  s'a>sic(l  près  d'elle.)  Tout  te  sera  expliqué... 

LÉONARD. 

Allons,  mon  enfant,  raconte-nous  l'histoire  de 
vos  amours. 

LÉOPOLD,  à  part. 
Cruelle  situation  ! 

CÉCILE. 

Cela  remonte  k  ma  sortie  de  pension ,  il  y  a 
six  mois. 

LÉ0\ARD. 

Six  mois!  peste  c'est  quelque  chose  dans  une 
vie  de  seize  ans! 

CÉCILE. 

Quand  j'arrivai  ici,  la  première  personne  «lue 
je  vis  assise  près  de  maman,  ce  fut  Léopold,  et,  je 
ne  sais  pourquoi,  l'idée  me  vint  presque  tout  de 
suite  que  c'était  là  le  mari  qu'on  me  destinait.  Ses 
soins  empressés,  pour  ma  mère  et  pour  moi,  ne 
me  laissèrent  bientôt  plus  de  doute.  Il  était  si 
facile  de  voir  qu'il  m'aimait, quoiqu'il  ne  me  le  dît 
pas,  sans  doute  parce  que  maman,  me  trouvant 
trop  jeune  encore  pour  me  marier,  le  lui  avait  dé- 
fendu ;  mais  je  ne  fus  pas  longtemps  à  deviner 
tout  cela. 

LÉONARD. 

Et  i\  quoi  donc,  s'il  vous  plait? 

CÉCILE. 

A  la  différence  des  regards  et  des  manières  de 
Léopold  quand  ma  mère  était  près  de  nous,  ou 
lorsqu'elle  n'y  était  pas. 

LÉONARD. 

Voyez-vous  le  coup  d'œil  de  ces  jeunes  filles, 
comme  c'est  juste!... 

CÉCILE. 

Oh!  c'est  que  la  différence  était  grande  !  quel- 
quefois mCme,  mais  toujours  quand  ma  mère  était 
là,  il  me  traitait  avec  une  brusqueiie,  une  impa- 
tience telles  que  si  cet  amour,  qu'il  avait  fait 
naître  dans  mon  cœur,  ne  m'eût  rendue  clair- 
voyante ,  j'aurais  cru  qu'il  avait  de  la  haine  pour 
moi,  et  peut-être  de  l'amour  pour  une  autre. 
MADAME  DE  LUCY,  avec  tronble. 

Pour  une  autre?...  Cécile,  une  telle  pensée... 

CÉCILE. 

Oh  :  rassure-toi,  maman  ;  elle  ne  durait  qu'un 
instant;  car,  dès  qu'il  croyait  n'être  pas  aperçu, 
il  me  regardait,  et  d'une  façon  qui  me  tranquil- 
lisait bien  vite.  Une  fois  aussi ,  par  malice ,  je 
parlai  devant  lui  de  la  possibilité  de  mon  ma- 
riage avec  un  autre...  Léopold  devint  pâle,  mais 
pâle...  (A  Léopold.)  Pardon,  mon  ami,  vous  avez  dû  i 
bien  souffrir  en  ce  moment,  et  cependant,  moi,  je 
fus  bien  contente. 

LÉONARD,  riant. 

Méchante  enfant!  (Regardant  madame  de  Lucy  qui 
vient  de  passer  son  mouchoir  sur  sa  figure.)  Mais  tu 
es  bien  pâle  aussi,  Clarisse!...  est-ce  que  tu  con- 
tinues de  souffrir? 


ACTE  PHlvMIEH. 


/t5 


MA  DAM  V    DK    I.tCV. 

C'est  peu  de  cliose;  je  crains  seulement  que 
tout  ce  bavardage  ne  vous  fatigue. 

LÉONARD. 

Du  tout,  du  tout;  moi,  qui  n'ai  pu  assister  à  la 
cérémonie,  je  tiens  essentiellement  à  connaître 
les  préliminaires;  et  puis,  il  y  a  tant  de  souvenirs 
pour  tout  le  monde  dans  ces  histoires-là!...  Une 
tasse  de  thé,  Catherine!... 

CKCILE. 

Voilà  que  j'ai  fini...  Un  jour,  maman  était  sor- 
tie... oh!  ce  fut  un  grand  jour,  celui-là!  (Ma- 
dame de  Lucy  se  retourne  sur  son  fauteuil,  et  cherche 
à  cacher  sa  figure;  Cécile  remarque  ce  monvement.) 
Vous  avez  peut-être  trop  chaud,  maman;  voulez- 
vous  que  j'ouvre  la  fenêtre! 
M\i)\ME  DE  i.ucv,  faisant  un  effort  sur  elle-même. 

Non  !  achève,  Cécile,  achève  ! 

CÉCILE. 

Jï'tais  dans  le  salon;  Léopold  entr»:  il  y  avait 
bien  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  vus 
seuls  une  minute;  je  rougissais,  j'étais  trem- 
blante!... Pauvre  Léopold!  il  était  presque  aussi 
troublé  que  moi...  Il  voulut  sortir;  mais  il  re- 
'inarqua  sans  doute  combien  je  souffrafs,  car  il 
resta...  «  Cécile,  me  dit-il,  votis  ne  pouvez  douter 
«  de  mon  attachement;  je  vous  aime  comme  une 
«  sœur!  » 

LÉONARD. 

Ah!  ah!  voilà  une  drôle  de  déclaration...  Ca- 
therine, une  tasse  de  thé!... 

CÉCILE. 

N'est-il  pas  vrai  que  c'était  étrange?  Aussi,  ma 
figure  dut  exprimer  ([uelquo  chose  de  bien  extraor- 
dinaire, car  il  s'arrêta,  détourna  ses  regards  des 
miens,  et  moi  qui  pensai  tout  à  coup  que  je  m'é- 
tais trompée,  je  sentis  mes  forces  m'abandonner, 
j  allais  tomber...  quandilmesoutint  dans  ses  bras, 
en  attachant  ses  yeux  sur  moi  avec  un  trouble , 
iMic  tendresse  si  vive,  qu'à  l'instant  môme  ce  nom 
de  sœur,  qui  m'avait  fait  tant  de  mal ,  ne  laissa 
plus  de  traces  dans  mon  esprit. 

LÉONARD. 

A  la  bonnf  heure,  ça  se  raccommode. 

CÉCILE. 

.le  me  disais  :  «  Ma  mère  eût-elle  ainsi  placé 
Léopold  près  de  moi,  m'eût-elle  permis  de  le  voir 
tous  les  jours,  m'eùt-elle  laiss(''  prendre  de  l'amour 
pour  lui,  si  elle  n'eût  espéré  qu'un  mari;ige  nous 
rendrait  heureux?  »  C'était  bien  raisonner,  n'est-ce 
pas,  mon  oncle? 

I.  É  0  \  A  R  D. 

Parbleu!...  sans  cela  c'eût  été  une  grandi'  im- 
prudence! 

M  AD  \  ME    DE    LLCY,    à  part. 

Hélas! 

C  É  C  I  L  E. 

Et  pourtant,  je  vois  bien  ((ue  Léopold  n'avait  pas 
compris  tout  cela,  qu'il  s'imaginait  que  ma  mère 
no  consentirait  jamais  à  notre  union. 


LK0^  \  R  11. 

lîali  !...  et  pourquoi? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  lui  dis  :  Et  si  ma 
mère  y  consentait?...  A  ces  mots,  il  tressaillit; 
entraîné,  mais  encore  incrédule,  sa  bouche  venait 
de  ball)utier  qu'il  serait  le  plus  heureux  des 
hommes,  lorsqu'un  cri  se  fit  entendre;  c'était  ma 
mère!...  elle  était  là,  immobile,  près  de  nous, 
elle  avait  tout  écouté;  courir  à  elle,  lui  demander 
le  bonheur  avec  celui  que  j'aimais,  ce  fut  l'affaire 
d'un  instant.  Bonne  mère!...  aussi  tremblante  que 
moi,  pleurant  comme  moi,  à  peine  si  quelques 
paroles  inintelligibles  pouvaient  sortir  de  ses 
lèvres!...  enfin,  un  peu  plus  calme  :  «  Soyez  heu- 
reux, dit-elle  à  Léopold,  puisque  votre  bonheur 
dépend  de  Cécile,  il  ne  sera  pas  dit  que,  moi, 
j'aurai  mis  obstacle  à  ce  que  vous  désirez  tous  les 
deux  ;  je  vous  donne  ma  fille!...  »  Vous  comprenez 
bien  que  je  tombai  dans  les  bras  de  Léopold!... 
mais  quand  je  me  retournai  pour  chercher  ma 
mère,  elle  avait  disparu!... 

MADAME  d'aubrvy,  à  part. 

Pauvre  Clarisse  ! 

LÉON  A  r.  1). 

Disparu  !...  Oh!  oh  !  ma  nièce,  c'est  particulier  ! 

MADAME  DE  LUCV,  très-agitée. 
Mon  devoir  était  accompli  :  c'était  un  époux  que 
je  laissais  près  de  ma  fille. 

LÉONARD. 

D'accord ,  mais  pourquoi  t'en  allor?  pourquoi 
transformer  en  scène  de  roman  une  aftaire  si 
sinipU;? 

JIADAME   DE    LLCY,    tl'Oubhic. 

Mon  oncle  ! 

LÉON  A  r.  D. 

Au  reste,  quand  la  lin  du  roman  est  heureuse, 
on  n'est  jamais  assez  tùt  à  la  dernière  page, 
n'est-ce  pas?...  Ah  çà!  monsieur  Léopold,  vous  ne 
dites  rien,  vous  avez  l'air  de  bouder  là,  dans  votre 
coiii!...  Oh!  que  je  suis  bète  !  voici  la  fin  de  la 
soirée,  et  moi  je  ne  pense  pas...  allons,  allons, 
c'est  juste!...  Catlierine,  des  flambeaux!  Il  faut 
que  chacun  rentre  chez  soi;  c'est  moi  qui  tiendrai 
h;  flambeau  de  l'hyménée. 

MADAME    d'AUBUAV,    à   part. 

Quel  événement!  (Cathei-iup  et  Briolet  appellent 
lies  flambeaux.) 

LÉONARD,  à  madame  île  Lucy. 
Ali!  il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  u  toi  de...  hein!... 
hein!  .. 

Ant  lio  /•'/•((  Diacolo. 

Allons,  tu  no  poux  l'on  défendre, 
Il  faut  accomplir  ton  devoir: 
Regarde  comme  il  a  l'air  tendre! 
Avance,  et  comble  son  espoir. 

MADAME    DE    LUCY,    SC    levant. 

(  )  ilmilcuv  1  c'en  est  fait,  il  le  faut  ! 
MADAME   d'au  BR  A  Y,   bas. 
Du  courage! 


/|6 


UN    SKCRKT    DE    FA.MILLK. 


CF.CII.K,  il  sa  mère. 
Ma  mûre,  bénissez  notre  heureux  mariage  ! 
11  m'a  donné  sa  foi. 
MADAME  DE  LUC  Y,   la  repous-sant. 
Je  soufTre,  laissez-moi! 

CÉCILE,  étonnée. 
Quels  regards,  quel  effroi  ! 
Elle  soulTre,  et  pourquoi? 

(Ici,  le  chant  s'arrête,  madame  de  Lucy  fait  un 
pas  pour  remettre  Cécile  à  Léopold;  mais  tout  à 
coup  elle  tombe  sans  connaissance  dans  les  bras 
de  madame  d'Aubray  en  poussant  un  cri 
étouffé,) 


M  A  D  A  IM  K    I>  i;    1,  t  C  V . 


Ah! 
Ciel! 


I.KO.NAnD. 

Quand  je  le  disais  qu'elle  était  malade! 

CÉCILK. 

Ma  mèro.  ma  hnniK»  mère! 

LÉO\AnD. 

11    faut    la  conduire  dans  sa  chambre.  (Tout  1p 
monde  s'empresse  autour  de  madame  de  Lucy.) 

CÉCILE. 

Oh!  je  ne  la  qMitte  pas  qu'elle  ne  me  soit  ren- 
due. 

I,  KO  PO  M),  à  part. 
Mallicurcux  que  je  suis! 

i.ÉON AHD,  à  Léopold. 
Voilà  un  évanouissement  qui  vient  mal  à  propos 
pour  vous,    mon  cher  ami.  (L'orchestre  reprend  sur 
Mil  iiioiivemfiit  plus  vit,  la  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  une  pièce  de  l'appartement  de  madame  de  Lucy.  —  Porte  au  lond,  portes  latérales, 
une  cheminée  avec  pendule  et  flambeaux;  au  premier  plan  à  droite  de  l'acteur,  près  de  la  porte  du  fond, 
un  secrétaire  ;  une  table  couverte  de  dessins ,   devant  la  cheminée;  à  gauche,  au  premier  plan,  un  lit  de 

repos. 


SGExNE    1. 
MADAME  DE  LUCY,  endormie,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  moi  qui  étais  si  heureuse  il  y  a 
deux  jours!...  et  depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas 
cessé  de  voir  souffrir  ma  pauvre  mère!...  comme 
elle  a  été  malade;  la  fièvre  ne  l'a  pas  quittée,  clic 
ne  me  reconnaissait  plus  sans  doute,  car  elle  me 
repoussait  quelquefois  avec  colère.  Sa  figure,  habi- 
tuellement si  douce,  avait  une  horrible  expression 
de  douleur;  Léopold  n'en  pouvait  soutenir  la  vue, 
il  s'éloignait!  oh!  moi  je  ne  la  quitterai  pas! 
(Ici  madame  de  Lucy  fait  tin  mouvement.)  Elle  se 
plaint!...  pourtant,  elle  dort  encore,  ah  !  cela  fait 
mal  !  (Elle  s'est  levée  et  regarde  autour  d'elle.)  Per- 
sonne!... Léopold  est  sorti...  il  ne  pouvait  respi- 
rer. Ma  mère,  mon  mari,  tout  m'est  enlevé  par 
cette  maladie  cruelle. 

MADAME    DE  Lucv,  endormie. 

Léopold,  Léopold!.. 

CÉCILE,  s'approchant. 

Qu'entends-je?... 

MADAME  DE  LiCY,    endormie. 

Li'ojiold  !  ([lie  ma  fille  soit  heureuse  ! 

CÉCILE. 

Ronne  mère  !... 

MADAME  DE  LUCY,  endormie. 
C'est  tout  ce  que  je  demande,  aimez-la...  tou- 
jours!... 


CECI  LE. 

Que  dit-elle?...  a-t-clle  donc  des  craintes  pour 
moi?...  oh  non  !  c'est  le  mal  qu'elle  éprouve  qui  la 
trouble  ainsi;  moi,  je  suis  la  femme  de  Léopold... 
je  ne  puis  pas  être  malheureuse.  (Elle  reste  immo- 
bile, les  regards  attachés  sur  sa  mère  qui  prononce  encore 
(juelques  mots  inarticulés.) 

SCKNE   II. 

Les  Mêmes,  LÉOPOLD. 

i.KOPOLD,   entrant  doucement  [jar   le   fond, 
examinant  Cécile. 
(Avec  trouble.,  Qu'y  a-t-il  donc,  Cécile  ?... 

CÉCILE,   allant   à  lui  vivement. 
Ah!  c'est  vous,  mon  ami  ;   silence,  elle  dort!... 
mais   son   sommeil  est   agité!.,  des  mots  que  je 
n'entends  pas  bien,  des  plaintes  s'échappent   de 
ses  lèvres  :  votre  nom..'. 

LÉOPOLD,   inquiet. 
Mon  nom?... 

CÉCILE. 

Elle  le  répète  sans  cesse. 

LÉOPOLD. 

Le  trouble  que  donne  la  fièvre  peut  amener  des 
idées...  des  paroles...  qui  n'ont  pas  de  sens... 
qui... 

CÉCILE. 

Écoutez  !...  (Elle  veut  l'amener  près  de  sa  mère.; 


\C.\V.   DKL'XIKMI-:. 


t.EOPOI.I). 

Non,  Cécile,  non!...  N'approchez  pas... 

CÉCILE. 

Laissez-moi  ! . . .  venez  !.. . 

i.éopold",    la   retenant. 
C'est  un  spectacle  cruel  pour  vous. 

MADAME  DE  LUCY,   endormie. 
Cécile!...  Léopold!...  (Au  nom  de  Cécile,  la  jeune 
femme  s'esl  élancée  vers  sa  mère  ;  au  nom  de  Léopold,  son 
mari  s'approche  et  veut  l'écarter.) 

LÉOPOLD,  à  Cécile. 
Je  vous  en  prie!.,. 

CÉCILE. 

Pardon,  mon  ami  !...  c'est  ma  mère  !... 
MADAME  DE  LUCY,  endormie.  ■ 
Oui...  Toujours...  jamais...  Oh!  que  je  souffrel 
(Elle  ouvre  les  yeux,  s'agite  et  essaye  de  se  soulever.) 
CÉCILE,  à  Liopold. 
lille  s'éveille!... 

MADAME    DE    LUCY,    s'évoillant. 

Ah!...  que  s'est-il  donc  passé? 

CÉCILE,  voulant  lui  prendre  la  main. 
Ma  mère  !... 

MADAME  DE  LUCY,  l.i  repoussant. 
Qu'on  me  laisse!... 

CÉCILE. 

Oli  !  mon  Dieu!...  Elle  me  r.  pousse  encore!... 

MADAME  DE  LUCY,  lui  tendant  les  bras. 
Oh  non!...  viens,  mon  enfant!...  viens!..  (Elle 
la  serre  sur  son  cœur.) 

CÉCILE. 

Maman...  il  est  là  aussi!... 

MADAME   DE   LUCY  fait  un  monvcment   qu'elle 
réprime  aussitôt,  et  dit  avec  calme. 

Bonjour,  Léopold!...  Elle  retoml.>e  sur  roreiller; 
Cécile  s'effraye,  Léopold  s'approche,  mais  madame  de 
Lucy  se  relève,  le  regarde  fiiement,  et  il  se  place  un 
peu  à  l'écart.)  Ne  crains  rien,  riia  fille!...  Je  me 
sens  mieux!...  ma  tête  est  moins  brûlante!...  je 
retrouve  mes  idées!...  depuis  quand...  suis- je 
donc  malade  ? 

CÉCILE. 

Depuis  deux  jours. 

AI  A  DAME    DE    LUCY. 

Deux  jours  !... 

CÉCILE. 

Oui,  aussitôt  après  notre  mariage. 

MVDAME  DE  LUCY,   doiilonrensement. 
Ah! 

CÉCILE. 

11  n'y  avait  pas  une  heure  que  nous  étions  sor- 
tis de  ré;;lisc,  quand  tu  t'es  trouvée  mal!...  c'est 
aujourd'hui  le  troisième  jour  !...  et  je  suis  restre 
là,  sans  cesse,  près  do  toi  !..  mais  tu  ne  me  voyais 
pas. 

MADAME    DE    LUCY. 

Si  j'étais  morte? 

CÉCILE. 

Oh!  ne  dis  donc  pas  une  chose  si  horrihle!... 
tu  n'as  pas  été  malade  au  point  de  nous   donner 


dételles  inquiétudes!...  mourir!...  c'est  impossi- 
ble!... n'est-ce  pas,  Léopold? 

LÉOPOLD. 

Non,  non  !  Il  n'y  avait  pas  un  danger  réel  !...  il 
ne  pouvait  pas  y  en  avoir!...  je  l'espère!... 

CÉCILE. 

Moi,  j'en  suis  sûre. 

MADAME    DE    LUCY,    SC  levant. 

A  ton  âge,  Cécile,  on  croit  ce  qu'on  désire!... 
c'est  l'âge  de  l'espérance  et  des  illusions.  (Elle 
essuie  une  larme.) 

CÉCILE,  avec  étonnement. 

Ma  mère!  quoi  donc!...  auriez-vous  des  cha- 
grins, dites,  parlez,  confiez-les  à  votre  fille. 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  LÉONARD. 
LÉONARD,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 
Ah!  ail  !...  on  peut  entrer  !...  (Il  entre.)  Il  parait 
que    ça  va  mieux?...   Bonjour,   ma    chère    Cla- 
risse!... Bonjour,  mes  enfants,  car  je  veux  être 
un    père  pour  vous  tous!...  et  d'abord,  voyons, 
comment  se  trouve  aujourd'hui  notre  chère  ma- 
lade? 

MADAME    DE    LUCY. 

Mieux,  mon  oncle. 

LÉON  A  R  D. 

Encore  pâle  et  faible;  ce  qui  se  passe  ici  est 
incroyable!...  des  médecins  qui  n'entendent  rien 
à  une  maladie. 

M  A  D  A  ME   DE    LUCY,    SO  uriaut . 

Cela  est-il  donc  bien  rare? 

LÉONARD. 

Non,  je  ne  dis  pas,  ça  leur  arrive  plus  souvent 
qu'à  leur  tour!  mais  une  femme  qui  soutire,  et 
qui  ne  se  plaint  pas;  des  mariés  qui...  enfin  rien 
n'est  comme  de  coutume  dans  cette  maison-ci,  il 
faut  que  je  remette  tout  cela  sur  un  bon  pied,  et 
si  on  me  laisse  faire...  mais  quand  on  veut  porter 
remède,  il  est  indispensable  de  connaître  les  cau- 
ses du  mal,  et  c'est  à  cela  que  je  vais  procéder. 
MADAiME  DE  LUCY,  vivcment. 

Je  vous  dis  que  je  suis  mieux,  que  je  n'ai  be- 
soin de  rien. 

CATHERINE,  auiiouçaut. 

Madame  d'Aubray! 

CÉCILE. 

Eais  entrer. 

LÉON  \RD. 

Bon,  une  amie  intime!...  c'est  encore  une  auxi- 
liaire qui  m'arrive. 

sci:ni^  iv. 

Les  Mêmes,  MADAME  D'Al  BUA\. 
MADAME  d'aubray,  all.inl  vcis   miidame  de  Lucy. 
Ah!  ma  bonne  Clarisse,  que  je  suis  aise  de  te 
trouver  mieux  portante! 

MVDAME  DE  LUCY,   Uii  pressant  la  main. 
Merci,  ma  chère  Adèle,  merci  ! 
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UN    SKCI'.ET    DK    lAMIl.LP: 


MAI)  \Mi:  DAi  un  V  V. 
lîonjour,  Cùcilt'!...  Je  vous  salue,  messieurs. 

LKOÎNARD. 

Vous  arrivez  à  propos,  madame;  car  j'espère 
que  vous  me  serez  utile. 

M  ADAM  i:    D'AUBR  AV. 

Que  voulez-vous  dire? 

I-ÉOiNARD. 

On  confie  quelquefois  à  l'amie  ce  qu'on  ii'avoin' 
pas  au  médecin. 

LKOPOi.D,    à  part. 

11  me  met  à  la  torture!...  (11  lait  quelques  pas  vers 
le  fond.) 

L  K  O  .\  A  R  D. 

Ne  vous  éloignez  pas,  mon  neveu,  je  vous  en 
prie,  j'ai  besoin  de  vous  aussi  pour  découvrir  le 
secret... 

AI  ADAM  E    d'AUBRAY. 

Mais,  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  secret. 
LÉONARD,  faisant  un  geste  d'impatience. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  madame!  il  y  en 
a  un.  Voilà  une  femme  encore  jeune,  jolie,  riclie, 
qui  a  dû  être  très-rechercliée.  Eh  bien,  elle  vivait 
presque  seule. 

MADAME   d'à  IBRAY. 

Il  est  des  gens  qui  n'aiment  pas  le  monde,  et  ce 
sont  les  plus  sages. 

LÉONARD,    à  part. 
Cette  femme-là  est  insupportable  avec  sa  rage 
de  m'intcrromprel... 

CÉCILE,  à  Léonard. 
Maman  se  plaisait  ;i  la  campagne.  Elle   passait 
huit  mois  de  l'année  dans  sa  terre  de  Bellevue 
située  à  trente  lieues  de  Paris. 

LÉONARD. 

Je  sais  cela  :  je  sais  aussi  que  ces  goûts  simples 
et  naturels  sont  le  partage  des  âmes  tendres...  ma 
nièce  est  veuve  depuis  longtemps  ;  elle  a  refusé,  à 
ma  connaissance,  un  bien  riche  parti,  il  y  a  deux 
ans;  et  tel  qu'une  femme  n'en  trouve  pas  un 
second  dans  sa  vie. 

LÉOPOLD,  à  part. 

Et  elle  me  l'avait  caché!...  Pauvre  femme  !... 

CÉCILE,  allant  près  de  sa  mère  qui  s'est  assise  sur  le 

lit  de  repos. 

Bonne  maman  ! 

LÉONARD,  à  demi-voix  à  madame  d'Aubray 
sur  le  devant. 
Sachez,  madame,  que  j'ai  vu  des  larmes  dans 
ses  yeux.  Voyons  !  entre  nous,  a-t-elle   quelque 
chagrin?  vous  aurait-elle  parlé  de  quelque  atta- 
chement qui  serait  contrarié? 

MADAME   d' AIE  RAY. 

Eh!  monsieur,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire.  (Elle  retourue  près  de  madame  de  Lucy). 

LÉONARD. 

Rien  de  ce  côté!...  passons  à  un  autre!...  (A 
demi-voix  à  Léopold.)  Dites-moi,  vous,  mon  ami!... 
Un  oncle,  ça  peut  arranger  bien  des  choses!... 
Avez-vous  quelque  soupçon?  n'avez-vous  jamais 


vu  quelqu'un  chercher  à  lui  plaire,  à  se  faire 
aimer  d'elle?  Vous  hésitez...  vous  savez  quelque 
chose. 

LÉOPOLD,   se  remettant. 
Non,  monsieur,  non!...  et  je  ne  comprends  rien 
à  un  puiril  interrogatoire. 

LÉONARD,  à  part. 

Encore  un  qui  ne  comprend  pas...  je  parierais 
qu'il  sait  tout!... 

MADAAIB  DE  LUCY,   bas  à  madame  d'Aubra\. 
Que  disent-ils  donc? 

MADAME    d'aUBRAY,    bas. 

Ton  oncle  Léonard  est  un  peu  singulier. 
LÉONARD,   s'approchant  de  madame  d'Aiibraj 
et  à  demi-voix. 
Léopold  est  instruit,  j'en  suis  sûr!... 

MADAME    D'ALBRAY. 

Et  de  quoi  voulez-vous  que  monsieur  soit  in- 
struit, puisqu'il  n'y  a  rien. 

LÉONARD,   à  lui-même. 
Comme  ces  gens-là  sont  boutonnés!... 

MADAME  DE  LUCY,  à  madame  d'Aubray. 
Chère  amie...  ces  colloques   mystérieux,  cette 
inquiète  curiosité  de  M.  Léonard  me  tourmentent 
et  me  fatiguent...  et  j'ai  tant  besoin  de  repos!... 

MADAME   d'aUBRAY. 

Tu  as  raison!...  Messieurs,  ma  pauvre  amie  est 
bien  souffrante  :  accordons-lui  quelques  moments 
de  calme;  moi-même  je  vais  me  retirer. 

CÉCILE. 

Oh,  je  resterai,  moi!... 

MADAME   DE   LUCY. 

Non,  Cécile!...  je  désire  être  seule. 

CÉCILE,  indiquant  la  porte  à  droite  de  l'acteur. 

Eh  bien,  je  me  tiendrai  là  dans  ce  cabinet,  et, 
au  moindre  bruit,  je  reviendrai  près  de  vous,  ma 
mère. 

MADAME    D'AUBRAY. 

Sortiins,  messieurs,  je  vous  en  prie! 
LÉOPOLD,  à  part. 

H  faut  qu'elle  m'entende!...  (Cécile  sort  par  la 
porte  de  droite;  madame  d'Aubray,  Léonard  et  Léopold 
sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE    V. 

MADAME  DE  LUCY,    seule. 

Enfin  me  voilà  seule;  leurs  soins,  leur  amitié, 
tout  m'est  à  charge...  Sentir  la  curiosité  chercher 
sur  votre  visage,  épier  dans  vos  yeux,  poursuivre 
au  fond  de  votre  âme  le  secret  qu'on  veut  se  cacher 
à  soi-même,  le  mal  qu'on  veut  oublier,  pour  tâcher 
d'en  guérir!  Oh!  mon  Dieu!  que  la  vie  est  triste!... 
si  je  pouvais  partir...  quitter  la  France...  Avoir 
placé  son  bonheur  sur  un  bien...  et  le  perdre!... 
Perdre  tout  !...  tout?...  oh  !  non,  ma  fille  me  reste  !... 
ma  fille!...  ah!  sans  elle...  Du  moins,  elle  sera 
heureuse...  Son  bonheur?  c'est  encore  un  but,  un 
intérêt  dans  ma  vie;  j'y  veillerai.  Oh!  je  veux  lo 
lui  recommander,  à  lui;  qu'il  la  chérisse  toujours  ; 
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qu'il  ne  chérisse  qu'elle...  Ëcrivoiis-lui.  (EUe  s'as- 
iied  à  une  table,  écrit  et  iirononce  liant  quelques  phrases 
de  sa  lettre.)  «  Elle  est  si  jeune!...  Elle  aurait  si 
«  longtemps  à  souffrir  si. votre  inconstance...  Oh  I 
«  rendez-la  heureuse!...  Je  vous  le  demande  au 
«  nom  de...  »  (La  porte  à  gauche  s'ouvre.)  Encore!... 
qui  vient  ici?...  (Elle  se  lève;  Léopold  entre.) 

SCÈNE  VI. 
.MADAME  DE  LUCY,  LÉOPOLD. 

MADAME   DE    I.UCY. 

Oui'  voi-;-jc?  c'est  vous,  Léopold  !  vonsl... 

LÉOPOl-D. 

Oui,  (le  grâce,  calmez-vous,  et  écoutez-moi  !... 

MADAME    DE   LLCV. 

Vous  écouter!...  mais  que  me  voulez-vous  donc"? 
Sortez,  monsieur,  sortez!... 

LÉOPOLD. 

Il  faut  que  je  vous  parle!  Depuis  trois  jours, 
votre  douleur  muette  m'a  déchiré!...  vos  larmes 
sont  retombées  sur  mon  cœur. 

MADAME  DE    LUCY. 

Des  larmes?...  Vous  vous  trompez;  je  suis  ma- 
lade !  voilà  tout. 

LÉOPOLD. 

Non!...  Je  ne  puis  vous  voir  souffrir  ainsi.  Ah  ! 
dites-moi  que  votre  tendresse  pour  votre  fille  vous 
empèciiera  de  me  maudire;  dites-moi  qu'un  jour 
vous  me  pardonnerez  tout  le  mal  que  je  vous  ai 
fait;  songez  que  ce  sacrifice  d'une  mère,  c'est  vous 
qui  m'avez  forcé  d'y  consentir;  je  voulais  partir, 
m'éloigner  à  jamais!  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  fait? 
je  ne  serais  que  malheureux,  et  je  suis  coupable! 
chacune  de  vos  douleurs  m'apporte  une  nouvelle 
torture,  un  nouveau  remords!  Ah  !  ma  situation 
est  horrible!  plus  horrible  que  la  vôtre!... 

ilADAME   DE    LUCY. 

Laissez-moi,  oh!  laissez-moi,  par  pitié;  voulez- 
vous  donc  me  faire  mourir? 

LÉOPOLD. 

Je  vous  en  conjure!...  ditcs-nioi  c[u'un  jour 
vous  ne  serez  plus  malheureuse,  que  je  pourrai 
cesser  de  me  haïr,  de  me  luépriser. 

MADAME    DE    LUC  V. 

Tenez,  je  vous  écrivais!...  cette  lettre...  prenez- 
la,  mais  éloignez-vous!  songez  à  ma  fille...  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande!...  (Elle  lui  remet  la 
lettre.) 

LÉO  POLD. 

Clarisse. 

MA  DAM  E   DE    LUCY. 

Pas  un  mot  de  plus!...  sortez,  je  vous  en  prie... 
et  au  besoin  je  vous  l'ordonne!... 

LÉOPOLD. 

J'obéis.  (Il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

ir. 


SCÈNE   VII. 

JI A  D  A  M  E  DE  LUCY,  seule  un  instant , 
puis  CÉCILE. 

MADAME    DE    LUCY. 

Ah!  quelle  horrible  émotion  !...  jesouffre!...  j'ai 
froid  !  (Elle  passe  la  main  sur  son  front.)  Une  sueur 
glacée!...  (Elle  s'étend  machinalement  sur  le  lit  de  re- 
pos.) Si  je  pouvais  mourir?...  (Elle  est  évanouie  sur 
le  lit  de  repos.) 

CÉCILE,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

11  n'y  a  personne!  j'avais  cru  entendre  du  bruit! 
(Elle  regarde  sa  mère  d'un  peu  loin.)  Elle  dort!  Moi 
aussi,  je  m'étais  assoupie;  je  suis  si  fatiguée.  C'est' 
singulier,  il  m'avait  semblé  qu'elle  parlait;  je  me 
suis  réveillée  en  sursaut:  je  me  trompais,  elle  est 
bien  calme.  Reposons-nous  aussi.  (Elle  s'assied  sur 
m\  fauteuil  près  de  la  table.)  Ce  soir,  je  ne  veux  pas 
que  Catherine  veille;  je  resterai  seule;  c'est 
pour  ma  mère.  (Elle  regarde  la  pendule.)  11  est  déjà 
tard,  le  jour  baisse;  comme  cette  chambre  est 
sombre.  (Elle  allume  deui  bougies  et  les  place  sur  la 
table.)  Ah  !  je  me  sens  mieux  ainsi  !  Mon  Dieu,  qui 
eût  dit  que  les  premiers  jours  de  mon  mariage  se 
passeraient  si  tristement?  J'imaginais  un  si  grand 
bonheur;  des  fêtes,  des  plaisirs,  des  bals;  etLéopold? 
En  vérité,  je  commence  à  croire  qu'on  se  fait  bien 
des  illusions  quand  on  est  jeune  :  si  je  n'étais  pas 
si  sure  qu'il  m'aime,  je  m'inquiéterais,  car  enfin, 
pourquoi  n'est-il  pas  là?  il  me  laisse  seule;  il  y  a 
quelques  mois,  j'aurais  eu  peur...  mais  à  présent, 
je  suis  mariée,  je  ne  suis  plus  une  enfant;  si  je 
pouvais  m'occuper?  Non,  j'ai  mal  à  la  tète,  mes 
yeux  sont  fatigués ,  et  malgré  moi  de  temps  eu 
temps  de  grosses  larmes...  Ce  que  j'éprouve  est 
indéfinissable;  qu'y  a-t-il  donc  autour  de  moi  qui 
me  trouble,  m'effraye?  Allons  donc,  ce  n'est  rien; 
maman  va  mieux,  j'ai  tort,  j'ai  tort!...  il  faut  me 
distraire.  Rangeons  ces  dessins!...  (Elle  rauge  sur 
la  table.)  Ah  !  voilà  les  plus  beaux  bracelets  de  ma- 
man qui  sont  restés  là  depuis  deux  jours,  per- 
sonne n'a  pensé  à  les  serrer  ;  je  veux  les  mettre 
en  sûreté,  car  elle  y  tient  beaucoup.  (Elle  va  ouvrir 
le  secrétaire  et  y  aperçoit  un  riche  coflret.)  Comment  ? 
la  clef  est  à  ce  coffret  que  ma  pauvre  mère  fermait 
toujours  elle-même,  et  dont  la  clef  ne  la  quittait 
pas  !  plaçons- y  ces  bracelets.  (Elle  les  place  dans  le 
coCfret  et  essaye  dcle  fermer.)  11  ne  se  ferme  pas?  qu'y 
a-t-il  donc?  (Elle  prend  le  coffret  et  l'apporte  sur  la 
table  oii  sont  les  bougies,  j  Voyons,  appuyons  plus  fort; 
non  la  clef  ne  tourne  pas!...  (Elle  rouvre  le  cou- 
vercle; de.s  lettres  et  un  portrait  s'en  éch.ippeni,  et  tom- 
bent sur  la  table  et  par  terre.)  0  mon  Dieu!  c'était 
un  double  fond!...  un  secret  sans  doute?  (Elle  a 
l'air  de  ne  pas  oser  toucher  aux  papiers.)  Si  ma  mère 
s'éveillait,  si  elle  pouvait  penser  que  la  curio- 
sité!... oh  non!...  je  ne  vcuxpas  .savoir  ce  qu'elle 
veut  me  cacher!...  (Elle  ramasse  quelques  lettres  et 
les  met  dans  le  coffret  sans  les  regarder;  puis  elle  prend 
le  portrait  et  y  jette  malgré  elle  un  ciup  d'œil.)  Eh 
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mais,  c'est  lui.  (Elle  l'approche  Je  la  lumière.)  C'est 
bien  lui,  c'est  Léopold,  mon  mari!.,,  je  peux  re- 
garder!... mais  (|ue  vois-je?...  qu'y  a-t-il  d'écrit 
là?...  (Elle  lit.)  «  A  ma  bicn-aimée  Clarisse  !  <> 
Comment,  Clarisse!...  c'est  le  nom  de  ma  mùrc!... 
sa  bien-aiméc!  «  Le  2i  mars  1830,  »  Et  nous 
sommes  en  18154!  Qu'est-ce  que  cela?...  Ah!...  (Elle 
saisit  aviilement  une  lettre,  et  lit  haut  avec  agitation.) 
«  Je  n'ai  jamais  senti,  et  je  n'éprouverai  jamais  que 
«  pour  vous  cet  amour  véritable  où  les  cœurs  et  les 
«  pensées  se  conviennent  entièrement!..,  »  (Elle 
jette  la  lettre,  et  en  .saisit  une  autre,)  «  Ma  chère  Cla- 
«  risse,  consentez  à  notre  union  :  le  bonheur  de 
i(  ma  vie  est  à  ce  prix  ;  pourquoi  attendre  ?  Notre 
u  mariage,  dites-vous,  emp<5cherait  votre  fille  de 
«  trouver  un  parti  aussi  brillant  que  vous  le  dési- 
«  rez,et  vous  voulez  assurer  son  sort  avant  de  vous 
«  occuper  du  vôtre!  ah,  votre  ùmc  est  plus  belle 
«  encore  que  votre  charmante  figure,  et  j'adore.  » 
Ah!  mon  Dieu!,..  (Elle  lit.)  «Aucune  femme  de 
«  seize  ans  n'inspirera  jamais  ccquel'âme  éprouve 
«  près  de  vous  d'amour  et  de  bonheur!.,.  »  (Elle 
jette  encore  cette  lettre  sur  la  table,  puis  tombe  sur  un 
fauteuil,  ens'écriant  hors  d'elle-même.)  Lui!...  elle!... 
ils  s'aimaient  !... 

CATIIEUINE,  en  dehors. 

Venez  donc,  monsieur  Léopold,  venez  !... 
CÉCILE,    se  levant. 

Ciel!  quelqu'un!  (Elle  cache  dans  sa  poche  les  lol- 


tres  et  le  portrait,   puis  replace  le  colTret  dans  le  secré- 
taire.) 

SCÈNE   VIII. 
Les  Mêmes,   CATIILRINE,    LÉOPOLD, 
MADAME  D'AUBHAY. 
CATHERINE,  des  flambeaux  à  la  main,  à  Cécile. 
Ah!  vous  aviez  allumé?...  (Elle  place  les  flambeaux 
sur  la  cheminée.)  Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc?... 
comme  vous  voilà  pâle  et  tremblante!... 
LÉOPOLD,  s'approchant  d'elle. 
Cécile!... 
CÉCILE,  le  repoussant  du  doigt,  en  indiquant  sa  mère. 
Monsieur!... 

LÉONARD,  entrant. 
Kh  bien,  voyons!   cette  soirée   sera-t-cllc  i)lus 
gaie  que  les  autres?  le  mieux  de  ma  chère  nièce 
se  soutient-il? 

MADAME    d'aubray,    en    entrant,    elle     est   allée 
près   de    madame  de   Lucy    qui    est    sortie     de    son 
évanouissement. 
Oui,  les  couleurs  sont  revenues!.., 

MADAME   DE    LUCY. 

Je  me  sens  moins  malade;  que  je  vous  remercie 
de  vous  être  ainsi  réunis  près  de  moi  ! 

LÉOPOLD,  à  part,  regardant  Cécile. 
Quel  silence  et  quels  regards  !  ([u'a-t-elle  donc  ':' 

CÉCILE,  à  pan. 
Ils  s'aimaient  I... 
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Le  théâtre  représente  un  jardin.  —  Dans  le  fond,  à  gaucho  de  l'acteur,  on  aperçoit  l'entrée  de  la  maison  ;  à  droite 
au  premier  plan,  un  banc  ;  à  gauche,  au  premier  plan,  une  table  de  jardin  et  des  sièges. 


SCENE  I. 
BRIOLET,  CATHERINE. 

BRI  oj.i;t. 
Eh  bien  !    Catherine,  comment  va  madame  de 
Lucy,  ce  matin? 

CATHERINE. 

Mais,  pas  trop  mal.  Oh!  Dieu  merci,  la  voilà 
remise;  car  aujourd'hui  nous  recevons  grande  so- 
ciété en  l'honneur  du  mariage. 

BRI  0  1.  ET. 

Il  est  bientôt  temps,  après  plus  de  quinze  jours! 
Mais,  dites  donc,  vous  en  êtes-vous  ajjcrcue  "? 

CATHERINE. 

De  quoi  ? 

BRIOLET. 

Du  changement  de  sa  fille,  madame  Léopold  de 
Banneville;  elle  est  sombre,  pâle,  elle  dépérit  ([ue 
ça  fait  peine  à  voir.  J'ai  peur  qu'cUene  tombe  ma- 
lade à  son  tour. 

CATHERINE. 

C'est  la  fatigue,  l'inquiétude  qu'elle  a  éprouvées 


près    de  sa  mère;  car  depuis  quinze  jours  elle  ne 
l'a  pas  quittée  un  seul  instant... 

BRIOLET. 

Ilum!...  Il  y  a  encore  autre  chose... 

CATHERINE. 

Que  peut-il  y  avoir  ? 

BRIOLET. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  mais  sa  manière  d'être 
me  semble  bien  extraordinaire;  elle  regarde  son 
mari  d'une  drôle  de  façon,  pour  unejeune  mariée  : 
quand  il  lui  parle,  c'est  à  peine  si  elle  lui  répond. 
Avez-vous  remarqué  comme  elle  évite  d'être  seule 
avec  lui?  Souvcnt,quand  il  veut  s'approcher  d'elli', 
elle  le  plante  là  sans  prononcer  une  parole;  bu!', 
il  y  a  des  moments  où  on  dirait  qu'elle  le  détesir. 

CATHERINE. 

Par  exemple  ! 

BRIOLET. 

Cette  manie  d'avoir  été  s'établir  chez  madame, 
juste  la  première  nuit  de  ses  noces,  et  de  n'avoir 
pas  encore  voulu  en  déguerpir!...  C'est  qu'il  n'y  a 
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pas  à  dire,  la  chaml)re  de  IM.  Léopold  est  toujours 
une  chambre  de  garçon.  Croyez-vous  que  ce  soit 
flatteur  pour  un  mari? 

CATHERINE. 

Est-ce  qu'il  peut  lui  en  vouloir  de  son  amitié 
pour  sa  mère? 

BRIOLET. 

L'amitié,  l'amitié,  voyez-vous,  Catherine...  il 
faut  que  l'amour  soit  bien  faible  pour  ne  pas 
trouver  moyen  de  passer  devant.  Il  est  vrai  que  ces 
jeunes  filles,  c'est  capricieux....  que  ça  fait  fris- 
sonner! 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  voilà  de  jolies  idées,  pour  un  homme 
qui  veut  épouser  ma  fille! 

BRIOLET. 

Oli  !  épouser,  épouser!...  Ça  ne  presse  pas. 

CATHERINE. 

Comment  !  ça  ne  presse  pas?  Ne  me  l'avcz-vous 
pas  demandée  à  votre  retour?  tout  n'a-t-il  pas  été 
convenu?  ne  Favez-vous  pas  trouvée  embellie? 

BRIOLET. 

Embellie  !...  c'est-à-dire,  je  l'ai  trouvée  grandie 
et  grossie,  voilà  tout. 

CATHERINE. 

Ah  çà  !  est-ce  que  monsieur  Briolet  ne  voudrait 
plus  entrer  dans  la  famille? 

BRIOLET. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ça. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  donc? 

BRIOLET. 

Je  disque  j'ai  réfléclii,  beaucoup  réfléchi,  et  que 
si  vous  y  consentez,  mamzelle  Toinette  n'aura  pas 
à  se  plaindre  de  la  façon  dont  je  me  conduirai 
avec  elle;  je  serai  son  ami,  son  protecteur. 

CATHERIN  E. 

C'est  le  devoir  d'un  bon  mari. 

BRIOLET. 

Oui,  et  d'un  bon  quelque  autre  encore. 

CATHERINE. 

Un  bon...  quelque  autre!...  quoi  donc,  s'il  vous 
plaît  ? 

BRIOLET. 

Et  pardine!...  un  bon  père. 

CATHERINE. 

Un  père? 

BRIOLET. 

Eh  bien!  oui...  le  mot  est  lâché  ;  il  est  inutile 
d'aller  par  quatre  chemins... 

CATHERINE. 

fttes-vous  dans  votre  bon  sens?  vous  ai-je  bien 
compris?  ce  serait  moi?... 

BRIOLET. 

Que  je  veux  pour  femme...  Oui,  dame  Cathe- 
rine. 

CATHER  INE. 

Moi,  qui  ai  dix  ans  de  plus  que  vous! 

BRIOLET. 

Est-ce  que  je  regarde  votre  acte  de  naissance? 


je- regarde  votre  visage,  et  je   vous  vois   fraîche, 
avenante,  réjouie;  enfin,  vous  me  plaisez. 

CATHERINE. 

Décidément  vous  êtes  fou,  Briolet. 

BRI  OLE  T. 

Pas  si  fou...  oh  !  toutes  mes  réflexions  sont 
faites...  Au  diable  la  fille!...  vive  la  mère!...  Com- 
parez donc  ces  petites  pies-grièches  bien  quin- 
teuses,  bien  maussades,  bien  capricieuses,  à  une 
bonne  maman  comme  vous,  bien  d'à-plomb,  qui 
pensera  aujourd'hui  comme  elle  pensait  hier,  qui 
vous  tiendra  compte  dos  moindres  soins,  qui  vous 
choiera,  vous  caressera,  vous  dorlotera... 

CATHERINE. 

Mais  songez  donc... 

B  R  I  0  I.  E  T. 

J'aime  à  être  choyé,  dorloté,  caressé;  c'est  mon 
faible  à  moi. 

C  A  T  H  E  R  I  \  E. 

Laissez-moi  vous  parler  raison. 

BRIOLET. 

A  quoi  que  ça  servira?... 

SCÈNE   II. 
CÉCILE,    CATHERINE,   BRIOLET. 

CÉCILE,  entrant  au  fond  et  les  apercevant;  à  part. 
Du  monde!...  toujours  et  partout!... 

BRIOLET,  à  Catherine. 
Si  je  trouve  la  mère  cent  fois  plus  jolie  que  la 
fille!... 

CÉCILE,  à  part,  s'arrètant. 
Que  dit-il?... 

BRIOLET. 

Pourquoj,  je  vous  le  demande,  irai-je  épouser  la 
fille,  quand  c'est  la  mère  qui  me  plaît  ! 

CATHERIN  E. 

Mais,  mon  garçon,  ça  n'est  pas  possible. 

BRIOLET. 

Puisque  c'est  mon  goût,  à  moi,  il  paraît  que 
c'est  possible. 

CATHERINE. 

Allons,  allons,  vous  extravaguez. 

BRIOLET. 

Pas  tant,  pas  tant;  et  si  tout  le  monde  ici  avait 
fait  comme  moi... 

cÉc  ILE,  à  part. 
Écoutons. 

CATHERINE. 

Qui  donc  ici? 

BRIOLET,  d'un  ton  niystérieui. 

Eh  bien  !  M.  Li'opold!...  Croyez-vous  que  lui, 
qui  est  un  homme  fait,  qui  a  trente  ans,  n'aurait 
pas  été  plus  heureux,  si... 

c  \  Tii  E  n  I  N  E,  lui  fermant  la  bmiclie  avec  la  main. 

Chut  1...  Je  m'en  vais,  car  je  n'en  veux  pas  écou- 
ter davantage. 

BRIOLET. 

Et  moi  je  vous  suis,  car  j'en  ai  encore  long  à 
vous  dire.  (  Ils  sortent  par  le  fond.  Cécile,  qui  s'est 
cachée  derrière  un  arbre,  arrive  en  scène.) 
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SGE.NE    111. 

CKCILIÎ,  seule. 
Ah!...  jusqu'aux  valets  qui  ont  cotte  pensive  !... 
Il  seiiihlo  quo  tous  les  yeux  les  aient  lues  ces  let- 
tres où  est  écrit  le  malheur  de  ma  vie!...  (Elle  les 
lire  de  son  sein,  les  regarde  et  les  cache  de  nouveau.) 
Horrible  découverte!...  J'ai  donc  tout  vu,  tout 
compris!...  Oh!  mes  souvenirs  reviennent  en 
foule  aujourd'hui!...  Près  de  moi  sa  contrainte, 
ses  regards  inquiets!...  près  d'elle,  son  empresse- 
ment, sa  confiance!...  et  je  ne  voyais  rien  !...  Ah! 
il  ne  m'a  jamais  aimée!  il  ne  m'aimera  jamais... 
sa  pitié  peut-être?  mais  moi,  je  n'en  veux  pas  de 
sa  pitié...  Pourquoi  m'avoir  enlevée  à  l'amitié  do 
mes  compagnes?  J'étais  heureuse  au  milieu  d'elles; 
je  pouvais  l'être  longtemps  encore;  je  ne  deman- 
dais rien,  je  ne  désirais  rien,  que  de  ne  pas  souf- 
frir... Pourquoi  me  jeter  dans  le  monde  comme 
un  obstacle  au  bonheur  de  chacun?  Eh  bien,  hri- 
sez-Ie  donc  cet  obstacle...  Oh,  cela  ne  peut  durer 
ainsi  !...  Quel  est  donc  ce  mal  cruel,  inconnu,  qui 
me  torture  et  me  déchire,  qui  ne  me  laisse  pas  un 
moment  de  repos  ?  Toujours  la  môme  idée  !...  tou- 
jours !  Cette  femme?...  c'est  ma  mère...  elle  me  ché- 
rit; clic  ni"a  tout  sacrifié...  Conmie  elle  est  belle!... 
(Elle  s'assied  sur  le  banc,  abîmée  dans  ses  réflexions.) 

SCÈNE   IV. 

CÉCILE  assise,  MADAME   DE   LUCY, 

arrivant  par  la  gauche. 

M.\D.\ME  DE  LUCY,  apercevant  de   loin  Cécile, 

à  elle-même. 
Toujours  triste  et  rêveuse  !  mon   Dieu,  le   sa- 
crifice étaitpourtant  bien  complctetbien  sincère!.,, 
me  serais-je  donc  trompée?...  je  lui  ai  donné  plus 
que  ma  vie...  n'aurais-je  rien  fait  pour  son  bon- 
heur?...  (Elle  s'approche  doucement  du  banc.)  Cécile  ! 
CKCii.E,  se  levant  vivement. 
Ah  !  ma  mèi-c  ! 

M.VDAME     DE    LUCY. 

Demeure,  je  vais  m'asseoir.auprès  de  toi,  reste- 
là!...  que  nous  causioos  ensemble  comme  autre- 
fois... quand  tous  tes  petits  secrets  de  jeune  fille 
ne  demandaient  qu'un  regard  de  ta  mère  pour 
s'échapper  de  ton  cœur. 

CÉCILE,  assise  près  de  sa  mère,   et  repoussant 
ses  caresses. 

Mes  secrets!... 

MADAME   DE   LUCY. 

Oui!...  Et   maintenant  tu  en  as  un,  j'en   suis 
sûre,  cen'est  pas  moi  que  tu  pourrais  tromper,  moi 
qui  lis  dans  ton  âme  comme  dans  la  mienne. 
CÉCILE,  faisant  un  mouvement. 

Ah!... 

MADAME  DE   LLCY. 

Moi,  qui,  depuis  seize  ans,  n'ai  pas  eu  une  pen- 
sée, n'ai  pas  formé  un  vœu  qui  ne  fût  pour  ma 
fille  bien-aimée!...  oh  oui ,  bien-aiméc  !...  Tu  ne 
sais  peut-être  pas  tout  ce  dont  une  raère  est  capa- 


ble... tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur'-l 
pwir  elle  dans  le  sourire  de  son  enfant,  tout  ce' 
qu'il  y  a  de  [leine  et  de  serrements  de  cœur  dans  , 
sa  défiance  et  sa  tristesse?...  Oh!  ne  me  cache  rien, .' 
confie  tout  à  ta  mère,  parle,  je  t'en  supplie! 
qu'as-tu  ? 

CÉCILE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ma  mère. 

MADAME   DE   LLCV. 

Kh  bien  ? 

CÉCILE. 

Ma  bonne  mère  !...  ah  !  oui...  vous  m'aimez,  ce 
sont  bien  là.  ces  douces  paroles,  ces  accents  aux- 
quels je  n'ai  jamais  su  résister,  je  suis  toujours 
votre  Cécile. 

MADAME    DE  LLCY. 

En  aurais-tu  douté? 

CÉCILE,  avec  hésilalion. 
■\Ioi  ?  non!...  (Sa  mère  la  regarde.)  Non,  jamais! 

MADAME   BE   LUCY. 

Prouve-le-moi  donc,  en  me  faisant  partager  ton 
chagrin. 

CÉCILE,  troublée. 

Mon  chagrin?...  Mais  je  n'en  ai  pas...  je  ne 
peux  pas  en  avoir  !  chérie  par  vous...  qui  pourrait 
le  causer?  Non!...  vous  le  savez,  dans  les  situa- 
tions les  plus  lieureuses,  il  est  des  jours  de  mé- 
lancolie, d'abattement ,  dont  soi-même  on  ignore 
le  motif;  c'est  dans  l'air... dans  lecaractère,  qu'im- 
porte?... pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  le  cœur. 
MADAME  DE  LUCY,  d'un  air  do  doute. 

Cécile  ! 

CÉCILE,  s'efforçant  de  sourire. 

Tenez,  regardez-moi,  vous  le  voyez,  c'est  déjà 
passé... 

MADAME   DE   LUCY. 

Oui!...  tu  t'efforces  de  sourire,  et  des  larmes 
sont  dans  tes  yeux. 

CÉCILE,  essuyant  vivement  ses  yeux. 

Des  larmes?...  oh  !  vous  savez  bien  que  je  suis 
encore  une  enfant,  je  ris,  je  pleure,  et  je  serais 
souvent  aussi  embarrassée  de  rendre  compte  de 
mon  sourire  que  de  mes  larmes. 

MADAME    DE    LUCY,    à    part. 

Je  croyais  pourtant  les  avoir  toutes  gardées 
pour  moi  !... 

c  É  c  I  L  E  ,  se  levant. 
Adieu...  ma  mère. 

MADAME   DE   LLCY,     la    retcûUlt. 

Où  vas-tu  donc? 

CÉCILE. 

Mais...  je  rentre. 

MADAME  DE   L  l  C  Y,   se  levant. 

Et  voilà  comme  tu  me  quittes  L...  (Cécile  prend  sa 
main  qu'elle  couvre  de  baisers.)  Prends  garde,  mOQ 
enfant,  un  caprice  a  souvent  détruit  le  bonheur  de 
la  vie! 

CÉCILE,  blessée. 

Un  caprice?...  ah  !  je  n'ai  pas  de  caprices. 
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MADAME     l)K     I.  UCY. 

I¥ut-ôtre  n'y  fais-tu  pas  attention  ,  pcut-(Mrc 

ne  to  rends-tu  pas  compte  do  ta  conduite;  mais 

tu  n'es  plus  la  nit^me  avec  tout  ce  qui  t'entoure  : 

tu  nous  évites,  tu  nous  fuis;  ton  mari  lui-même... 

CÉCILE,   -vivemeut. 

Se  serait-il  plaint  de  moi? 

MADAM  E    DE    LLCY. 

Oh  non!  mais  il  s'afflige;  comme  ta  mère,  il 
déplore  ce  manque  de  confiance  qui  lui  fait  crain- 
dre pour  l'avenir...  Ah,  Cécile...  ma  fille...  quand 
il  dépend  de  toi  de  nous  rendre  tous...  (Avec effort.) 
heureux... 

CÉCILE,  amèrement. 

Heureux?...  vous  savez  bien,  vous,  ma  mère, 
([uc  cela  n'est  pas  possible,  que  cela  ne  sera  jamais 
possible  I... 

MADAME  DE  i.ucv,  étonnée. 

Que  dis-tu  ?  que  signifie  ce  ti'ouble,  ce  décou- 
ragement? Réponds-moi  donc!  que  tu  es  cruelle... 
Tu  vois  bien  que  tu  as  un  secret,  et  que  tu  le 
caches  à  ta  mère?... 

CÉCILE. 

Oii,  mon  Dieu  !...  comme  vous  me  pressez, 
comme  vous  me  tourmentez;  vous  voulez  donc 
tout  savoir?  Eh  bien...  ce  qui  vous  étonne  en  moi, 
m'étonne  aussi,  oui...  je  ne  suis  plus  la  môme... 
mon  caractère  est  changé,  il  est  devenu  bizarre, 
capricieux,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure; 
ce  qui  me  plaisait,  ce  que  je  désirais  avec  le  plus 
d'ardeur,  me  déplaît  à  présent;  je  suis  injuste  sans 
doute,  j'ai  voulu  me  vaincre;  depuis  quinze  jours, 
j'ai  lutté...  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles.  Jugez 
maintenant,  jugez  si  de  tels  sentiments  peuvent 
tarder  à  en  faire  naître  de  semblables  chez  celui 
qui  le>  inspire,  jugez  si  je  dois  être  odieuse  à 
Léopold... 

MADAM  E    DE  LLCY. 

Toi?...  oh,  Cécile!... 

CECI  LE. 

Le  voilà  mon  secret  !  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'il  mourût  avec  moi;  vous  me  l'avez  arraché!... 
Vous  ne  m'interrogerez  plus  maintenant,  vous  ne 
vous  étonnerez  plus;  vous  me  plaindrez!...  voilà 
ce  que  j'éprouve,  voilà  pourquoi  la  pauvre  Cécile 
ue  peut  rien  désormais  pour  le  bonheur  de  per- 
sonne! 

MADAME     DE     LICV. 

Je  ne  saurais  te  comprendre... 

SCÈNK  V. 
Les  Mèmis,  LKONARD,  LKOPOJ.D. 

LÉo^Ai'.D,  dans  la  coulisse. 
Par  ici,  mon  cher  Lé'ojiold,  par  ici. 

<:  1-  c  1 1.  K. 
C'est  lui  !  laissez-moi  m'éloigner. 

M  A  D  A  M  E   D  V.   L  i:  C  Y  ,    l'aiTÙtant. 

Oh!  ne  !<■  fuis  pas,  je  t'en  prit^I...  Lcoulr-lc, 
c'est  ton  devoir,  et  bientôt  sa  préscoce  aura  di^ 


sipé  la  fâcheuse  impression  qu'un  mot,  peut-être 
mal  interprété,  a  laissée  dans  ton  esprit;  car  il 
faimo,  lui!...  oui,  il  t'aime!...  tu  peux  t'en  fier  à 
ta  mère. 

LÉON  A  no,  enti-ant  en  scène  avec  Léopold. 
Je  ne  me  trompais  pas  :  voici  ces  dames.  (A  de- 
mi-voix.) Quand  je  dis  ces  dames,  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi  je  mets  cela  au  pluriel;  la  maladie 
de  ma  nièce  a  eu  des  suites  bien  contrariantes 
pour  vous,  mon  bon  ami... 

LÉOPOLD,  à  madame  de  Lncy. 
Vous,  au  jardin,  madame!... 

CÉCILE,  à  part. 
Je  tremble,  je  frémis  à  sa  vue! 

LÉOPOLD,  à  madame  de  Lucy. 
Vos  amis  peuvent  donc  désormais  ne  plus  con- 
cevoir d'inquiétudes  sur  une  santé  qui  leur  est  si 
chère? 

MADAME    DE   LICV. 

Je  me  sens  tout  à  fait  bien. 

LÉOPOI.D. 

Sûrs  que  vous  nous  accompagnerez,  nous  pou- 
vons donc,  Cécile  et  moi,  accepter  l'invitation  de 
l>a!  que  je  viens  de  recevoir? 

CÉCILE, 

Un  bal?...  ne  comptez  pas  sur  moi;  je  ne  danse 
pas...  je  ne  veux  pas  danser. 

LÉOPOLD. 

Il  y  a  quinze  jours,  à  peine,  c'était  le  plaisir  que' 
vous  préfériez. 

CÉCILE. 

Kh  bien!  j'ai  changé...  car  on  ne  me  ferait  pas 
danser...  pour  rien  au  monde. 

LÉONARD. 

II  me  semble,  ma  petite  Cécile,  que,  depuis  ton 
mariage,  tu  ne  t'es  pas  beaucoup  fatiguée  au  bal, 
et  que  celui-ci  pourrait,  à  la  rigueur,  te  servir  de 
bal  de  noce. 

CECI  L  E. 

Je  vous  répète  que  je  ne  danserai  pas. 

LÉONARD. 

Cependant... 

LÉOPOLD. 

N'insistez  pas,  monsieur,  je  vous  en  prie;  ce 
qu\)\\  accorde  sans  effort  peut  êlrc  agréable,  mais 
ce  qu'il  faut  arracher  par  la  prière  et  par  une 
pénible  instance  n'a  plus  aucun  prix  à  mes  yeux. 

MADAME   DE    LCCV. 

Léopold,  ne  prenez  pas  trop  vivement  le  refus 
de  Cécile  :  quand  vous  êtes  arrivé,  elle  me  faisait 
part  d'une  indisposition. 

LÉOPOLD,   vivement,  et  passant  entic  Léonard 
et  Cécile. 
Serait-il  vrai'...  vous,  Cécile,  soutlVante!... 

CÉCILE. 

Mais  non,   monsieur,  non!  ne   croyez  pas  ma 
mère...  jamais  je  ne  me  suis  mieux  portée. 
MADAME  DE  L  i  C  Y  ,  très-doucemcnt. 
Si  l'ait,  tu  es  malade...  iws  sérieusement,  j'en  ai 
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l'espoir...  car,  si  tu  veux  pcoutor  tu  iihto,  ton  mal 
sera  bientôt  g;uLTi. 

ci';  Cl  ne. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  à  moins  qu'il 
ne  soit  bien  reconnu  que  le  refus  d'un  bal  est  une 
maladie. 

MADAME   DE    t.iiCY,  d'un  ton  siipplianl. 
Cécile!... 

i.KOPOi, D,  tristement. 
Vous  le  voyez,   madame,  Cécile  serait  fàclu'c 
qu'on  pût  attribuer  sa  résolution  à  un  motif  autie 
que  sa  volonté. 

CKCI  I.K. 

.rai  du  moins  le  mérite  de  ne  savoir,  ni  de  no 
vouloir  tromper. 

I.  K  0  N  A  R  D. 

Ah  çà!  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?...  C'est 
tout  au  plus  si  vous  ôtes  mari  et  femme  (et  quand 
je  dis  tout  au  plus,  je  m'entends),  et  déjà  vous 
vous  chamaillez  comme  si  vous  aviez  fait  ensemble 
une  traversée  de  deux  ans! 

L  F.  0  P  0  L  D. 

C'est  moi  qui  ai  tort,  monsieur,  moi  seul  ;  j'ai 
eu  le  malheur  de  proposer  quelque  chose  à  Cécile, 
mais  dorénavant  je  promets  bien  de  lui  éviter  une 
semblable  contrariété  :  je  m'abstiendrai  de  toute 
prière  et  de  toute  proposition . 

CÉCILE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  c'est  cela!...  vous  m'o- 
bligerez; car  enfin  que  me  veut-on?  que  me  de- 
niande-t-on?  je  ne  vais  pas  vous  troubler,  moi;  je 
ne  me  plains  pas  de  vous,  qu'on  me  laisse!... 
puisque  mon  caractère  et  ma  personne  ne  peuvent 
que  blesser  et  importuner! 

BR  lOI.  ET,    Cntl'.'int. 

Madame  d'Aubray  attend  madame  dans  son  ap- 
partement. 

CÉCILE.  • 

Madame  d'Aubray!...  ah!  je  vais... 

MADAME  DE  LUC  Y,  l'arrêtant. 

Non,  mon  enfant;  reste,  reste  ici...  je  t'en  con- 
jure!... c'est  moi  qui  vais  la  recevoir,. ,  Ton  oncle 
me  donnera  la  main. 

LÉONARD. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME  DE  L  L' C  Y ,  bas  à  Léonard. 
Quelques  moments  d'entretien  avec  son  mari 
lui  rendront  le  calme. 

LÉONARD,   bas. 

C'est  cela!...  un  tôte-à-tMe  entre  deux  jeunes 
époux,  qui  ne  le  sont  pas  encore,  ça  arrange  bien 
des  choses.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE   VL 

CÉCILE,    LÉOPOLD. 

CÉCILE,  à  part,  examinant  Léopold  dont  l'attitude 

traliit  l'embarras. 
Immobile,  distrait!...  il  est  là,  près  de  moi!... 
et  sa  pensée  est  bien  loin  !... 


LÉOPOLD,  à  part. 
Quel  avenir  promet   ce  caractère!...   Elle    \\o 
reste  là  que  parce  que  sa  mère  le  lui  ordonnr. 
(Hant.)  Eh  quoi!  nous  voilà  seuls,  Cécile,  et  vnus 
ne  vous  empressez  pas  de  me  fuir? 

CÉCILE. 

J'ai  voulu  épargner  un  chagrin  à  ma  mère  , 
monsieur  ;  maintenant,  (Elle  fait  un  monvemcnt  ponr 
sortir.)  je  vais  vous  éviter  un  ennui. 

LÉOPOLD. 

Excellent  prétexte  pour  y  échapper!  (Cécile  s'ar- 
rête et  le  regarde.)  Mais  c'est  une  justice  qu'il  faut 
vous  rendre;  vous  vous  êtes  montrée  franche  avec 
moi...  si  ce  n'est  avant  le  mariage,  du  moins  tout 
de  suite  après. 

CÉCILE,  avec  intention. 

Et  vous,  monsieur?... 

LÉOPOLD. 

Moi?...  c'est  de  vous  qu'il  s'agit;  certes  je  ne 
suis  pas  jaloux...  d'une  mère!...  je  respecte  le  sen- 
timent qui  vous  a  portée  à  lui  consacrer  tous  vos 
soins,  à  lui  donner  tous  vos  moments...  mais  de- 
puis le  jour  de  notre  union,  c'est  la  première  fois 
que  je  peux  vous  entretenir  sans  témoin,  et  je 
suis  bien  aise  de  vous  dire  enfin  toute  ma  pensée. 

CÉCILE. 

Je  la  connais,  monsieur. 

LÉOPOLD. 

S'il  en  est  ainsi,  vous  devez  savoir  combien  je 
suis  affligé...  je  n'ose  pas  dire  encore  blessé  de 
votre  conduite  envers  moi. 

CÉCILE. 

Il  m'adresse  des  reproches! 

LÉOPOLD. 

Quelque  extraordinaire  que  m'ait  paru  un  sem- 
blable changement,  sûr  de  moi-même  et  de  ne 
l'avoir  pas  mérité,  je  n'y  ai  vu  d'abord  qu'un  ca- 
price d'enfant,  que  fait  naître  un  instant  et  qu'une 
parole  détruit!...  mais... 

CÉCILE. 

Une  enfant!. ..c'est  cela;  ils  se  sont  imaginés  que 
je  serais  toujours  une  enfant...  vous  vous  êtes 
trompé!...  non,  monsieur,  non...  je  ne  suis  pas  ce 
que  vous  croyez!...  Il  est  des  moments  dans  la  vie 
qui  vous  la  montrent  tout  à  coup  telle  qu'elle 
est...  aifreuse,  sans  espoir,  impossible  à  suppor- 
ter!... une  minute  alors,  une  seule  minute  vous 
vieillit  de  dix  années;  on  n'est  plus  une  enfant, 
monsieur,  quand  on  a  passé  par  un  de  ces  mo-  1^ 
ments-là!... 

LÉOPOLD. 

Que  voulez-vous  dire?  d'où  vient  cette  exalta- 
tion?... Depuis  quinze  jours,  comment  avez-vnus 
accueilli  mes  soins,  mes  prévenances,  les  expirs- 
sions  d'une  affection  que  tant  d'humeur,  d'éloi- 
gnement,  de  mépris  môme  (car  j'en  ai  lu  sur  vos 
traits),  n'ont  pas  encore  éteinte?  Et  maintenant, 
c'est  vous  qui  vous  plaignez,  qui  parlez  de  dou- 
leur... quand  vous  me  rendez  le  plus  malheureux 
des  hommes!... 
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CECILE,  emue. 
Malheureux,  vous!... 

LKOPOLD. 

Et  comment  ne  le  serais-je  pas?  Vous  supposez 
donc  que  tous  les  sentiments  qui  froissent  et  qui 
déchirent  n'ont  aucune  prise  sur  moi?  Vous  pen- 
sez donc  que  je  n'ai  point  d'âme?...  Mais  le 
bonheur  pour  moi  serait  la  joie  dans  vos  yeux,  la 
confiance  dans  vos  discours,  la  paix  dans  votre 
cœur!...  En  recevant  votre  main,  Cécile,  en  vous 
donnant  mon  nom,  c'était  là  toute  mon  ambition, 
tout  mon  espoir!... 

CÉCILE,  émue. 

Oh!  Léopold,  vous  êtes  généreux,  vous  avez 
pitié  de  moi!...  mais...  ce  n'est  que  de  la  pitié... 

LÉOPOLD. 

Que  dis-tu?  Ah  !  ne  trompe  pas  plus  longtemps 
cette  espérance,  je  t'en  conjure!...  Cécile...  mon 
amie...  que  tes  regards  se  fixent  sur  les  miens 
comme  autrefois;  que  ta  main  ne  fuie  plus  la 
mienne;  que  ta  bouche  s'ouvre  encore  pour  me 
dire  que  tu  m'aimes!...  (Il  l'attire  doucement  vers 
lui.) 

CÉCILE,  avec  indécision. 

Ouc  je  vous  aime?...  Oh!  m >i!  Dieu,  tu  sais  si 
je  l'aimais!... 

LÉOPOLD. 

Cécile!...  oh!  redis  cette  douce  parole;  vois-tu, 
•ta  froideur,  tes  dédains,  elle  a  tout  effacé,  tout!... 
Que  ce  soit  quinze  jours  à  retrancher  de  notre  vie. 
Quelque  mystère  qui  les  ait  entourés  ces  jours  si 
cruL'ls,  de  quelque  pénible  surprise  qu'ils  m'aient 
frappé,  eh  bien!  jamais,  non,  jamais,  je  ne  t'en 
demanderai  l'explication!...  Oubli,  oubli  sur  eux  ! 
(11  la  serre  dans  ses  hras.) 

CÉCILE,  reculant  avec  effroi. 

Oublier,  oublier!...  quand  on  sent  là  quelque 
chose  qui  vous  déchire  et  qui  vous  brûle  !... 

LÉOPOLD. 

Qu'cntends-je? 

CÉCILE. 

Non,  monsieur,  non!...  on  pleure,  on  jiémit, 
on  meurt!...  mais  ou  n'oublie  pas,  c'est  impos- 
sible ! 

LKOPOLD,    blessé. 

Ah!  je  commence  à  comprendre  que  ce  qui  est 
impossible,  c'est  le  bonheur  entre  nous. 

CÉCILE. 

F.i  il  s'en  étonne...  et  c'est  lui  qui  me  parle  d'un 


ton  de  colère...  et  c'est  moi,  moi,  qui  suis  trem- 
blante devant  lui  ! 

LÉOPOLD. 

Mais  enfin,  expliquez-vous!  Dites  une  fois  au 
moins  quels  sont  ces  torts  si  graves  dont  on  s'est 
rendu  coupable  envers  vous?  Voyons,  que  vous 
ai-je  fait?  de  quoi  pouvez-vous  m'accuser?... 

CÉCILE. 

iMoi,  monsieur...  Oh!  non,  je  n'ai  rien  à  dire... 
je  suis  folle!  Oui,  si  je  souffre,  si  je  viens  de  lais- 
ser échapper  quelques  plaintes,  c'est  qu'apparem- 
ment je  suis  bizarre,  difficile...  je  n'ai  rien  à  re- 
procher à  personne...  j'ai  tort...  oui,  j'ai  tort...  je 
devrais  me  trouver  heureuse...  bien  heureuse  !... 

LÉOPOLD. 

Cécile,  j'ai  voulu  tenter  un  dernier  effort;  j'ai 
cru  qu'en  vous  montrant  mon  âme  tout  entière, 
en  vous  exprimant  une  fois  encore  des  sentiments 
qui  devaient  la  remplir  le  reste  de  ma  vie,  j'obtien- 
drais de  vous  quelque  retour...  Je  me  suis  trom- 
pé... Il  est  certains  caractères  que  rien  ne  saurait 
convaincre  ni  changer.  J'y  renonce... 
CÉCILE,   avec  amertume. 

Ah!  il  y  renonce...  c'est  juste;  plus  rien  pour 
moi... 

LÉOPOLD,  avec  quelque  impatience. 

Et  comment  s'y  prendre  pour  apaiser  des  plaintes 
sans  motif?...  pour  répondre  à  des  reproches  sans 
objet?...  pour  calmer  une  douleur  qui  n'est  fondée 
sur  rien? 

CÉCILE,  avec  emportement. 

Rien...  sans  motif...  sans  objet...  Ah!  c'en  est 
trop...  je  n'y  puis  résister  plus  longtemps...  Vous 
avez  donc  bien  peu  de  mémoire? 

LÉOPOLD. 

Comment? 

CÉCILE. 

Vous  oubliez  bien  vite,  quand  vous  croyez  qu'on 
ignore... 

LÉO  POLD. 

Quels  discours! 

C  ÉCILE. 

Vous  voulez  que  Je  m'explique?  que  je  parle? 
vous  le  voulez  absolument?...  (Elle  tire  de  son  sein 
les  lettres  et  le  portrait.)  Eh  bien!  tenez,  monsieur, 
regardez...  et  osez  dire  encore  :  Rien...  sans  mo- 
tif... sans  objet...  (Elle  jette  aux  pieds  de  Léopold  1.; 
portrait  et  les  lettres,  et  s'échappe  en  courant.) 
LÉOPOLD,  regardant  ce  qu'elle  vient  de  jeter. 

Ah!  malheureux!...  elle  sait  tout.  (11  va  tomber, 
ibîmé  de  douleur,  sur  un  siège  à  gauche.) 
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SCÈNE  I. 

(Au  lever  du  rideau,  Cécile  est  assise  devant  la  table 
sur  laquelle  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 

CÉCILE,  seule. 
Il  y  a  maintenant  trente  lieues  entre  eux  et 
moi...  J'ai  dû  les  fuir.  Il  me  semble  que  je  respire 
mieux  ici...  Réfugiée  dans  cette  campagne  où  mon 
enfance  s'est  écoulée  si  heureuse,  peut-être  re- 
trouvcrai-je  le  calme...  Mais  cette  insouciante 
gaîté,  ces  plaisirs  sans  trouble  qui  marciuaient 
toutes  mes  journées,  ils  ont  disparu.  Ah  !  c'est 
qu'il  est  des  douleurs  qui  flétrissent  tout...  J'ai  dû 
m'éloigner...  il  le  fallait;  la  vie  n'était  plus  pos- 
sible ainsi.  Moi  qui  suis  venue  les  séparer,  moi 
qui  ne  suis  qu'un  obstacle  à  leur  amour,  j'accom- 
plirai le  sacrifice...  Ma  pauvre  mère,  comme  elle 
fut  généreuse!,..  Léopold!...  il  me  plaint  aujour- 
d'hui,  mais  il  finirait  peut-être  par  nie  haïr!...  En 
échange  de  cette  félicité  que  peignaient  si  bien 
ces  lettres  cruelles,  que  lui  donnerais-je,  moi, 
malheureuse  fille  dont  l'âme  ne  s'ouvre  plus  qu'à 
la  douleur?...  Oh!  non,  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
haïsse...  Soyons  généreuse  aussi!...   Seule  dans 
cette  campagne,  je  tâcherai  de  revenir  en  arrière; 
j'essayerai  d'oublier...  et  l'on  m'oubliera!...  Écri- 
vons-lui; je  veux  qu'il  connaisse  ma  résolution... 
(Elle  se  place  à  la  table  et  écrit.)  Non,  le  cœur   ne 
peut  aimer  deux  fois!...  pas  d'espérance   pour 
moi  !...  Cette  union  fatale,  ce  fut  un  moment  d'er- 
reur, d'égarement;  que  ce  jour  s'efface  de  notre 
souvenir...    (Cette    phrase  a    été    prononcée   pendant 
qu'elle  écrivait.)  Il  comprendra   le  sentiment  qui 
dicte  ma  conduite...  Plus  tard,  nous  pourrons 
nous  revoir;  maintenant,  c'est  impossible!...  (Elle 
a  fini  d'écrire,   elle  plie  sa  lettre,  sonne,  un  domestique 
entre.)  Qu'un  homme  selle  un  cheval  et  qu'il  porte 
cette  lettre  k  la  poste  voisine.  (Le  domestique  sort.) 
Je  me  sens  mieux  !...  mon  âme  est  plus  calme. 

SCÈN  E   IL 
CÉCILE,  LÉONARD,  entrant  parla  porte 
de  gauche. 

LÉONARD. 

Cécile!...  ma  petite  Cécile. 

CÉCILE. 

Ah!  pardon,  mon  oncle,  je  ne  vous  voyais  pas. 

LÉONARD. 

Toujours  dans  tes  rêveries!...  Tu  ne  fais  donc 


pas  attention  â  mon  dévouement'?...  Quand,  il  y 
a  cinq  jours,  je  t'ai  vue  sortir  de   l'hôtel  de   \ 
mère,  ai-jc  hésité  une  seule  minute  à  te  suivi 
^ous  voilà  maintenant  dans  ta  terre  de  Bellevn 
je  viens  te  prodiguer  mes  soins  et  mes  consni 
tiens,  et  c'est  â  peine  si  tu  m'adresses  une  i);i- 
role? 

CÉCILE. 

C'est  vrai,  mon  oncle,  mais  vous  m'excusez. 

LÉONARD. 

Certainement,  je  t'excuse!...  mais  qu'est-ce  (inr 
nous  allons  faire  ici? 

CÉCILE. 

Qu'importe!  pourvu  qu'on  m'y   laisse  en    i   - 
pos... 

LÉONARD. 

Diable!  tu  comptes  donc  t'établir  pour  long- |_ 
temps  dans  cette  campagne? 

CÉCILE. 

Oui,  mon  oncle. 

LÉONARD. 

Ah!  ah!...  et  ceux  que  nous  avons  laissés  là-bas, 
n'y  penses-tu  point? 

CÉCILE. 

Oh  !  sans  cesse. 

LÉONARD. 

Et  cela  ne  te  donne  pas  envie  de  les  revoir? 

CÉCILE. 

Je  ne  le  pourrais  pas. 

LÉONARD. 

Comme  ils  doivent  souffrir! 

CÉCILE. 

Pas  plus  que  moi. 

LÉONARD. 

Et  tu  ne  veux  pas  leur  donner  signe  de  vie? 

CÉCILE. 

Je  viens  d'écrire. 

LÉONARD. 

Ah!  tu  as  écrit...  (A  part.)  Et  moi  aussi,  grâce  à 
Dieu!...  il  y  a  quatre  jours. 

CÉCILE. 

Ils  comprendront  le  motif  de  ma  conduite. 

LÉONARD. 

Oui!...  Eh  bien!  ils  seront  plus  heureux  que 
moi;  car  enfin,  ma  bonne  amie,  si  cela  continue, 
j'en  perdrai  la  tète.  Je  fais  deux  cents  lieues  pour 
assister  à  la  bénédiction,  j'arrive,  je  te  trouve 
mariée...  et  heureuse!...  une  joie  qui  perçait,  qui' 
éclatait  sur  tous  les  traits  de  ton  charmant  visage... 
Naturellement,  me  voilà  enchanté...  d'autant  plus 
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que  mon  nouveau  neveu  me  faisait  l'ctTet  d'un 
aimable  garçon...  Je  me  retourne,  ce  n'est  plus 
ça...  calamités  sur  calamités I...  Ta  mère  malade, 
ton  caractère  qui  de  blanc  devient  noir,  ta 
fuite,  etc..  beaucoup  d'ctc...  sans  compter  ce 
dernier  voyage...  Mais  tout  a  une  fin...  -Je  ne 
sais  rien,  je  n'ai  rien  compris...  Voilà  trois  se- 
maines que  je  vis  dans  un  nuage,  j'en  veux  sortir, 
je  veux  savoir  et  comprendre.  Nous  sommes  seuls, 
personne  ne  viendra  nous  déranger.  Assieds-toi  là, 
en  face  de  moi,  et  réponds  franchement  à  toutes 
mes  questions. 

CÉCILF. 

Mais,  mon  oncle... 

L  É  0  N  A  R  n. 

11  n'y  a  pus  de  mais,  il  n'y  a  pas  d'oncle...  il  y 
a  un  juge... 

CÉCILE. 

Un  juge!... 

LÉON  A  no. 

D'instruction...  ou  plutôt,  rassure-toi,  un  juge 
de  paix,  de  concorde,  qui  veut  absolument  que  sa 
nièce,  sa  petite  Cécile,  son  seul  intérêt  sur  la 
terre,  soit  contente...  qui  désire  ardemment  des 
petits-neveux  pour  les  gâter,  les  chérir,  pour  égayer 
sa  vieillesse...  Kt  si  ton  mari  et  toi,  vous  vivez  à 
trente  lieues  l'un  de  l'autre,  tu  sens  bien...  Ainsi, 
tu  vas  répondre. 

CÉCILK. 

C'est  impossible. 

LÉON  A  RD. 

Allons  donc!...  Oh!  je  serai  d'une  délicatesse, 
tu  vas  voir...  Et  d'abord,  pourquoi  la  maladie  de 
ta  mère  t'a-t-elle  frappée  si  fortement,  quand 
cette  maladie  n'avait  rien  de  grave  et  a  si  peu 
duré?... 

CÉCILE,  hésitant. 

Ce  n'est  pas  sa  maladie... 

I.ÉONABD. 

Ah:  quoi  donc"? 

cÉciLi;,  (le  même. 
C'est  la  cause  de  cette  maladie. 

LÉONARD. 

Klle  a  donc  eu  une  cause  particulière?...  'lu 
gardes  le  silence...  à  ton  aise...  Laisse-moi  cher- 
cher... (Après  un  momeat.)  Cependant,  ta  mère  ne 
te  mariait  pas  contre  son  gré...  et  tu  aimais  ton 
mari? 

c  É  c  I  t.  E. 

Olil  oui,  je  l'aimais! 

LÉONARD. 

Alors,  une  seule  chose  peut  expliquer  ta  trans- 
forniaiion  subite...  ton  humeur  sombre,  aigrie... 

CECI  LE. 

Mon  oncle!... 

LÉONARD. 

Eh!  oui,  une  seule  chose...  parbleu,  c'est  clair, 

et  j'étais  un  grand  niais...  la  jalousie...  c'est  cela, 

rien  que  la  jalousie!...  Tu  as  découvert  ([ue  ton 

mari  avait  eu  quel(|ue  passion  secrète  avant  son 

II. 


mariage...  ces  jeunes  filles,  ça  ne  sait  rien  par- 
donner... ou  plutôt,  c'est  ta  mère...  oui,  oui,  je 
comprends  son  émotion,  son  chagrin.  Klle  est  très- 
nerveuse,  ma  pauvre  Clarisse...  elle  n'a  pas  eu  la 
force  de  garder  ce  malheureux  secret;  elle  a  laissé 
échapper  quelques  mots,  et  tu  as  su  lui  arracher 
le  reste...  tandis  qu'elle  devait  me  prendre  pour 
confident...  Allons,  ma-  pauvre  enfant,  de  la  rai- 
son... il  vaut  mieux  que  ça  arrive  avant  qu'après... 
Ce  pauvre  Léopold  brûle  de  tomber  à  tes  pieds  et 
d'obtenir  son  pardon.  A  tout  péché,  miséricorde, 
que  diable!...  Quelques  folies  de  jeunesse,  crois- 
moi,  ma  bonne  petite,  n'empêchent  pas  un  galant 
homme  d'être  un  excellent  mari... 

CÉCILE,  qui,  pendant  que  Léonard  parlait, 
s'est  caché  la  figure  dans  ses  mains. 
Mon  oncle,  vous  me  faites  souffrir  inutilement; 
vous  vous  trompez  sur  le  compte  de  Léopold...  Le 
secret  que  vous  voulez  m'arracher,  je  ne  le  dirai 
ni  à  vous  ni  à  personne...  Si  vous  voulez  que  je 
sois,  non  pas  heureuse,  (Soupirant.)  il  n'est  plus 
de  bonheur  pour  moi!...  mais  tranquille,  ne  me 
parlez  plus  de  rien...  surtout  de  revoir  mon 
mari! 

LÉONARD. 

Surtout!  surtout!...  écoute  :  tu  annonces  l'in- 
tention de  t'installcr  ici  à  poste  fixe,  et  tu  ne  ré- 
lléchis  pas  qu'il  y  a  un  obstacle. 

CÉCILE. 

LcMiuel  ? 

LÉONARD. 

Oli!  mon  Dieu!  pou  de  chose...  le  code  Napo- 
léon. 

CÉCILE. 

Comment? 

LÉONARD. 

fu  n'as  jamais  lu  le  code  Napoléon?...  11  y  a 
pourtant  certains  articles  que  le  maire  de  ton  ar- 
roadissenicnt  a  du  te  communiquer. 

CÉCILE. 

Comment?...  on  oserait  me  forcer...  Mais  sa- 
vez-vous  que  cela  serait  afireux? 

LÉONARD. 

Non...  je  ne  sais  pas...  puisque  tu  ne  m'as  rimi 
dit...  Si  tu  voulais  m'instruire... 

CÉCILE. 

Mon  oncle,  je  vous  en  supplie... 

LÉONARD. 

Voyons,  calme-toi!...  (Il  lui  prmd  la  muin.j  Tu  as 
encore  de  la  fièvre. 

CÉCILE,  retirant  vivement  sa  main. 
Moi!  vous  vous  trompez... 

LÉON  ARD. 

Ils  sont  incroyables!  Depuis  un  mois  je  n'en- 
tends que  cela  :  Vous  vous  trompez.  Non,  de  par 
tous  les  diables,  je  ne  me  trompe  pas!...  mais  je 
le  soignerai,  je  te  rétablirai...  car  si  je  ne  peux 
guérir  ton  esprit,  je  dois  au  moins  répondre  de  la 
santé.    (On  entend   un    bruil   de   voilure. j    Qu'est-ce 
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que  c'est  que  ça?  (Il  va  i  h  fenêtre.)  Une  rliaise  de 
poste. 

CÉCILE. 

0  ciel!... 

LÉONARD,  avec  un  étonnemont  simulé. 
Une  visite  qui  nous  arrive...  quel  bonheur!... 
Eh!  mais,  c'est  Léopold. 

CKCi  LK,  avec  un  mouvement  de  joie  involontaire. 
LéopoUl!... 

LÉONARD,   à  part. 

Il  a  reçu  ma  lettre  et  n'a  pas  perdu  de  temps. 
CÉCILE,  sa  figure  change  tout  à  coup  d'expression. 
Léopold!... 

LÉONARD. 

Allons,  viens  au-devant  de  lui. 

c  É  C  1  L  E. 

Moi?...  non...  non...  Je  ne  veux  pas,  jo  ne  peux 
pas  le  revoir. 

LÉONARD. 

Quel  enfantillage!...  Le  voih\  qui  monti^  Tesca- 
lier,..  courons.,, 

CÉCILE, 

Mon  oncle,  si  vous  m'aimez,  si  vous  voulez  que 
je  vive,  faites  que  je  ne  le  voie  pas!...  Empêchez, 
oh!  empêchez  qu'il  parvienne  jusqu'à  moi!  (Kllu 
entre  vivement  dans  la  cliambro  do  droite  et  tourne  la 
clef  en  dedans,) 

LÉONARD,    .>Cul. 

Empêcher...  empêcher...  Il  me  semble  que  voilà 
un  double  tour  qui  ne  me  laisse  pas  grand'  chose 
à  faire. 

SCÈiNE    IH. 

LÉONARD,    LÉOPOLD,   RRIOLET, 

portant  luie  valise. 

LÉOPOLD,  à  Briolet. 
Posez  cela  ici,  et  sortez,,.  (Briolet  pose  la  valise 
et  sort.  A  Léonard.)  Où  est-elle?  où  est-elle? 

LÉONARD. 

D'abord,  embrassez-moi,  mon  cher  ami. 

LÉOPOLD. 

Ah!  vous  nous  avez  rendus  à  la  vie  en  nous 
écrivant,  en  nous  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite. 

LÉONARD. 

Je  n'avais  garde  d"y  manquer!...  si   tôt  arrivé 
ici,  crac,  j'ai  appelé  au  secours. 

LÉOPOLD. 

Mais  Cécile?...  Cécile?... 

LÉONARD. 

Elle  est  dans  sa  chambre- 

LÉOPOLD. 

Ah!  je  cours... 

LÉONARD. 

Elle  est  enfermée. 

LÉOPOLD. 

Mon  cher  monsieur  Léonard,  je  vous  en  sup- 
plie, aveitissez-Ia,  dites-lui  que  je  suis  ici. 

LÉONARD. 

Parbleu,  elle  le  sait  aussi  bien  que  moi. 


LÉOPOLD. 

Dites-lui  que  je  n'ai  qu'un  espoir,  que  je  ne 
forme  qu'un  vœu...  celui  de  la  voir. 

LÉONARD, 

Il  parait  qu'elle  s'en  est  doutée,  car  elle  est 
partie  dès  qu'elle  vous  a  entendu. 

LÉOPOLD. 

Il  faut  pourtant  que  je  lui  parle!  elle  ne  peut 
me  refuser!...  Ah!  monsieur,  je  l'ai  bien  achetée 
cette  faveur  que  je  sollicite. 

LÉONARD. 

Oui ,  oui ,  mon  pauvre  garçon  ;  vous  n'êtes  pas 
trop  exigeant  pour  un  mari!...  c'est  une  justice  à 
vous  rendre. 

LÉOPOLD. 

Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  saurez  jamais  tout 
ce  que  j'ai  souffert,  tout  ce  que  je  souffre  encore. 

LÉONARD. 

Mais  si  fait,  si  fait;  je  me  le  figure  parfaite- 
ment! 

LÉOPOLD. 

Sans  cesse  poursuivi  des  pensées  les  plus  af- 
freuses, courant  partout  comme  un  insensé,  la 
demandant  à  tout  le  monde,  croyant  toujours  en- 
tendre retentir  à  mon  oreille  cette  horrible  ré- 
ponse :  Cécile  est  morte!...  morte!...  Et  quand 
votre  lettre  est  arrivée,  quand  il  a  fallu  l'ouvrir 
devant  cette  pauvre  mère  qui  a  tout  appris  main- 
tenant... ah!  je  ne  sais  pas  comment  mon  cœur 
ne  s'est  pas  brisé  ! 

LÉONARD,  s'essuyant  les  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  attendrir!...  Si 
vous  lui  contiez  un  peu  tout  ça  à  elle? 

LÉOPOLD. 

Et  comment,  puisqu'elle  me  fuit? 

LÉONARD. 

Attendez  :  je  vais  essayer,  moi!...  (Il  va  contre 
la  porte  à  droite.)  Cécile,  ma  petite  Cécile!...  c'est 
Léopold,  ton  mari ,  qui  demande  que  tu  l'écoutés , 
ne  fût-ce  qu'un  instant!...  puis  après,  s'il  le  faut, 
si  tu  l'exiges,  il  s'éloignera!...  (A  Léopold.)  J'es- 
père bien  que  non.  (Moment  de  silence.)  Et  quoi, 
tu  ne  réponds  pas?  pas  une  syllabe  pour  ur 
pauvre  garçon!... 

LÉOPOLD. 

Vous  le  voyez,  monsieur!...  Rien,  rien;  quand 
vous  la  suppliez,  quand  depuis  cinq  jours  elle  nous 
amis  la  mort  dans  lecœur!...  Ali!  monsieur,  votre 
nièce  est  bien  cruelle. 

LÉONARD. 

Voyons,  mon  ami,  voyons,  calmez-vous!...  et 
dites-moi,  pendant  que  nous  sommes  seuls,  si 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher... 

LÉOPOLD. 

A  me  reprocher!...  Cécile  vous  a  dit... 

LÉONARD. 

Rien,  absolument  rien;  mais  je  suis  certain 
qu'elle  est  irritée  contre  vous  par  une  jalousie  ré- 
trospective... 
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LEOPOLD. 

Monsieur!... 

t.  ÉONARl). 

F^a,  la!  no  vous  fâchez  pas...  Je  sais  ce  que 
c'est,..  Votre  intention  est  de  rendre  ma  nièce 
heureuse,  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage, 
moi  ;  mais  ces  jeunes  filles  sont  d'une  sév(5riti.^... 
elles  ont  raison...  Elles  aiment  précis-ément  comme 
elles  veulent  être  aimées...  Que  voulez-vous?... 
elles  ne  peuvent  pas  comprendre  que,  pour  nous 
autres  hommes,  aujourd'hui  efface  complètement 
hier,  surtout  quand  aujourd'hui  est  une  charmante 
jeune  fille  dont  la  sagesse  est  loin  d'être  le  seul 
mérite! 

LÉOPOLD,  qui,    pendant  qiie  Léonard  parlait, 
s'est  montré  ému  et   inquiet,  à  part. 

Je  respire,  il  ne  soupçonne  rien!  (Haut.)  Mon 
cher  monsieur  Léonard,  je  vous  remercie  de  vos 
bonnes  intentions...  Si  vos  paroles  pouvaient  s'ap- 
pliquer à  ma  conduite,  je  n'hésiterais  pas  à  m'ac- 
cuser  devant  vous...  mais  vous  êtes  dans  l'erreur, 
et  puisque  Cécile  n'a  aucune  tendresse,  aucune 
pitié... 

L  É  0  \  A  R  D. 

Je  vous  en  prie,  un  peu  de  patience...  Ci'cile  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot,  elle  n'a  rien  dit  du  tout!... 
Il  faudrait  que  vous  pussiez  la  voir,  et  vous  la 
verrez!...  attendez-moi.  (Il  sort  vivement.) 

SCÈNE    IV. 
LÉOPOLD,  seul,  puis  BRIOLET. 

I.ÉOPOLD. 

Ah  !  que  je  la  voie  !  qu'elle  lise  dans  mes  regards 
ce  qui  se  passe  dans  mon  âme...  et  elle  pardon- 
nera!... 

BRiOi.ET,  entrant  doucement. 
Monsieur,  monsieur;  c'est  moi. 

I.KOPOLD,  s'asseyant. 
Que  vcux-tu? 

^       BRIOLET. 

Monsieur  compte-t-il  rester  longtemps  ici? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  sais. 

B  R  1  0  L  i;  T. 

Ah  !  c'est  que,  si  cela  était  possible,  je  voudrais 
bien  le  savoir. 

LÉOPOLD. 

Pourquoi? 

BRIOLET. 

Parce  que,  si  ça  devait  se  prolonger,  je  deman- 
derais à  monsieur  la  permission  de  m'en  retourner 
tout  de  suite  à  l'aris...  M.  Léonard  n'y  voit  pas 
d'inconvénient? 

LÉOPOLD,    étonné. 

Tout  de  suite? 

BRIOLET. 

Oui,  monsieur;  tel  quo  vous  me  voyez,  je  suis 
amoureux. 


LÉOPOLD. 

.\h!... 

BRIOLET. 

Et  j'ai  l'intention  de  me  marier. 

LÉOPOLD. 

Imbécile!... 

BRIOLET. 

Oh!  je  vois  ce  que  c'est...  monsieur  croit  peut- 
être  que  c'est  Toinette,  la  fille  de  dame  Cathe- 
rine, qui  sera  ma  femme?...  Du  tout,  du  tout;  pas 
si  bête!  ce  n'est  pas  la  fille,  c'est  la  mère  que  je 
veux,  épouser. 

LÉOPOLD. 

Malheureux!... 

B  R  I  0  L  E  T. 

Ah!  que  non;  je  ne  serai  pas  malheureux!...  Elle 
hésite  encore;  mais  j'espère  la  décider,  et  c'est 
pour  ça  que  je  ne  voudrais  pas  rester  absent  trop 
longtemps!...  Quand  vous  m'avez  ordonné  de  vous 
suivre,  je  n'ai  pas  osé  dire  non;  mais  si  vous  faites 
un  trop  long  séjour,  dame!...  Enfin,  à  supposer 
que  monsieur  n'ait  pas  absolument  besoin  de 
moi...  (Ici  on  entend  tourner  la  clef  dans  la  serrure 
(le  la  chambre  de  Cécile.) 

LÉOPOLD,  à  hii-même. 

On  ouvre  cotte  porte!  Léonard  a  réussi,  elle 
s'est  laissé  fléchir!...  (ABriolet,  en  le  poussant  de- 
hors.) Va-t'en,  va-t'en  !... 

BRIOLET. 

Merci,  monsieur!...  je  vais  faire  mon  paquet. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LÉONARD,  LÉOPOLD. 

iLéopold  se  précipite  vers  l'apparlement  de  Cécile; 
la  porte  s'ouvre  ;  c'est  Léonard  qui  parait.) 

LÉOPOLD,  reculant. 
Que  vois-je?  c'est  vous,  monsieur! 

L  É  O  N  A  R  D, 

Moi-même,  mon  pauvre  ami  ! 

LÉOPOLD. 

Et  Cécile? 

LÉONARD. 

Que  VOUS  dirai-je?  je  m'étais  rappelé  qu'une 
porte  de  sa  chambre  ouvre  sur  le  parc,  j'espérais 
la  surprendre  par  là...  ah!  bien  oui  !...  j'entre... 
plus  personne!...  disparue!...  évaporée!... 

LÉOPOLD. 

0  ciel!  encore  partie! 

LÉONARD. 

Rassurez-vous;  cette  fois,  elle  n'a  pas  été  bien 
loin  ,  elle  s'est  réfugiée  dans  le  petit  pavillon  au 
bout  du  parc;  et  vous  comprenez  que,  do  lii,  il 
il  était  assez  dillicilc  à  lu  pauvre  enfant  d'entendre 
et  de  répondre  quand  je  lui  parlais  au  travers  de 
cette  porte. 

LÉOPOLD. 

Ainsi ,  au  seul  bruit  de  mon  arrivée,  à  la  seule 
crainte  d'entendre  un  mot  de  ma  bouche ,  elle 
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s'enfuit;  elle  me  liait  donc  bien!.,.  Mais  n'avez- 
vous  pas  au  moins  essayé  de  la  fléchir?  ne  l'avez- 
vous  pas  vue?  ne  lui  avcz-vous  pas  dit  que  je  ne 
lui  adresse  qu'une  prière? 

I.KON  ARD. 

Des  prières?...  Eh!  mon  Dieu,  je  lui  en  ai  fait 
mille,  moi;  mais  si  elle  y  met  de  l'entôtement, 
j'en  mettrai  aussi;  le  métier  que  je  fais  m'ennuie 
à  la  fin,  et  j'entends  et  je  prétends  que  ce  soir 
même  vous  soyez  réconciliés. 

LKOPOI.D. 

Non,  monsieur,  non!...  puisque  l'idée  seule  de 
me  revoir  lui  cause  une  horreur  si  invincible,  je 
ne  veux  pas  l'y  contraindre;  qu'elle  vive  en  paix! 
ici,  loin  de  moi,  loin  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher... 
je  n'ai  plus  qu'à  m'éloignerl  Adieu,  monsieur. 
LÉONARD,    l'arrêtant. 

Doucement,  doucement!  et  le  code  Napoléon? 
il  me  semble  que  vous  l'oubliez  aussi.  Que  diable, 
on  ne  s'en  va  pas  comme  ça!  on  ne  jette  pas  tout 
de  suite  le  manche  après  la  cognée!... 

LÉOPOI.D. 

Et  quepuis-jo  faire  désormais?  Veillez  sur  elle, 
monsieur  :  toncz-lui  lieu  des  amis ,  des  parents 
qu'elle  fuit  et  qu'elle  repousse;  quant  à  moi,  je 
n'ai  plus  qu'à  remonter  en  voiture. 

LÉONARD. 

Pus  si  vite,  s'il  vous  plaît,  pas  si  vite,  un  peu 
de  patience. 

LÉoroLD. 

Mon  parti  est  pris,  monsieur.  (Il  sonne,  nn  do- 
mestique paraît.)  Des  chevaux  de  poste  à  l'instant!... 
ma  voiture  est  dans  la  cour...  qu'on  attelle  !...  (Le 
domestique  sort.) 

LÉONARD. 

Quelle  tête  vous  a  cette  jeunesse!...  Allons, 
monsieur,  puisqu'on  ne  peut  vous  retenir,  p;ntcz, 
laissez  le  pauvre  oncle  dans  l'embarras,  récom- 
pensez ainsi  son  dévouement  et  son  amitié.  Dieu 
sait  ce  que  tout  cela  deviendra. 

LÉOPOLD. 

Pardonnez-moi,  monsieur  Léonard;  mais  je  ne 
peux  rester  ici  plus  longtemps. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 
Un  messager  demande  à  parler  à  M.  Léonard. 

LÉONARD. 

Un  messager? 

LE   DOM  ESTIQUE. 

Il  arrive  du  village  voisin. 

LÉONARD. 

Qu'il  attende. 

LE    DO  MESTI  OUE. 

Il  a  ordre  de  vous  voir  à  l'instant. 

LÉONARD. 

Bon  !  encore  une  tuile  qui  va  me  tomber  sur 
la  tète!  Toutes  les  affaires,  toutes  les  inquiétudes, 
et  ne  pas  savoir  pourquoi!  ^A  Léopold.)  Au  moins, 
mon  ami,  ne  partez  pas  avant  mon  retour.  (Il  sort.  ) 


SCENK    VI. 
Li:OPOLD,  .'=cul. 
Oui,  je  partirai!   rester  est   impossible!  mai^ 
partir?...  pour  aller...  où?...  est-il  un  lieu  main- 
tenant où  l'on  m'attende,  où   l'on   me  désire?... 
quelle  existence  est  désormais  la  mienne!...  Une 
femme  s'était  rencontrée  que  j'aimais  uniquement  ; 
j'avais  dédaigné  ce  que  les  autres  hommes  rcchcr- 
client  avec  tant  de  soins  :  la  fortune,  les  placer, 
les  honneurs;  combien  l'ambition  m'avait  sembi 
mesquine  devant  ce  bonheur  de  tous  les  inst:uiu 
que  donne   un  véritable  amour!...  Ah  !  comment 
le  cœur  est-il   donc  fait,  que  ce  qui  l'a  cbanii- 
d'abord  puisse  ensuite  laisser  place  à  de  nouveaux 
sentiments?  mais  le  ciel  m'a  puni!...  Depuis  deux 
mois,  nul  n'a  pu  deviner  ce  qui  se  jiassait  là!... 
De  tous  les  biens  que  la  vie  peut  offrir,  je  n"(n 
avais  désiré  qu'un  :  passer  mes  jours  près  d'un  ' 
femme  qui  m'eût  aimé;  et  celle  qui  est  la  miemi'  , 
celle  à  qui  je  suis  uni  pour  toujours,  elle  me  hait, 
me   méprise    peut-être!  Son  innocence  ne  peut 
comprendre   un  second  amour,  que  moi-mi'iin'. 
j'ai  compris  à  peine;  quand  je  la  contraindrai--  à 
demeurer  près  de  moi,  que  verrais-jechaque  joui  ? 
sa  défiance,  son  inquiétude,  son  humeur;  elle  c-t 
aigrie  par  le  chagrin;  ses  paroles  sontamères,  son 
cœur  est  plein  de  regrets!  Sa  mère,  craintive  et 
désolée,  me  fuit  et  tremble!...  Quel  avenir  espé- 
rer? ailleurs  il   n'y  a  rien  pour  moi!  rien!...  le 
monde  m'accusera  d'avoir  abandonné   Cécile  1... 
peut-être  il  lui  supposera  des  torts?...  Ainsi,  api  es 
lui  avoir  ravi  la  gaîté  et  le  bonheur  de  son  â:ii', 
je  lui  ùterais  encore  sa  réputation?...  Malheureux  ! 
(Il  marche  avec  agitation.)  Il  est  des  cas  où  le  mal 
est  sans  remède...  un  seul  excepté!...  j'y  avais 
songé  déjà!...  Oui,  quand  la  vie   est   à  char;;e, 
quand  elle  n'offre  plus  de   bonheur  possible  1 1 
qu'elle  nuit   au  bonheur  des  autres,  il  faudrait 
n'avoir  pas  cinq  minutes  décourage!... 
UN  DOMESTIQUE,  entrant. 
Monsieur,  les  chevaux  sont  atffelés. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  pars  pas;  qu'on  emmène  la  voiture.  (Le 
domestique  sort.)  Allons,  c'en  est  fait!  rendons  à 
tout  ce  qui  m'entoure  le  repos  et  le  bonheur! 
Un  regard!  oh!  un  regard  encore  à  cette  chambre 
où  elle  était  il  n'y  a  qu'un  moment!  que  je  croie 
la  voir,  et  tout  sera  fini  !  (Il  entre  dans  la  chambre 
à  droite;  on  a  entendu  la  voitivre  s'éloigner.) 

SCÈNE  VII. 

CÉCILE,  arrivant  par  le  fond  et  regardant 
par  la  fenêtre. 
La  voiture  est  partie!  c'est  lui  qui  s'éloigne!... 
Oh!  que  ce  bruit  m'a  fait  mal!  et  pourtant  je  ne  j 
voulais  pas  le  revoir,  je   ne  le  devais  pas;  mais  ( 
parti!  parti  pour   toujours!   11  était  là,  il   n'y  a; 
qu'un  instant!...   Qu'entends-je?  du   bruit  dans  j 
cette  chambre?  (Elle  regarde.)  C'est  lui!  il  ne  s'est  | 
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pas  éloigne...  Ah!  fuyons!...  (Elle  va  vers  le  foml.) 
Ciel!  quelqu.'iin!...  (Elle  se  cache  dans  la  pièce  de 
gauche.) 

SCÈNE  VlU. 

LKOPOLI),  sortant  de  la  rhaïubre  de  drnilc, 
nniOLET,  entrant  par  le  fond  et  tenant  une 
lettre,   (]I-^CILE,  cachée. 

L  F.  O  P  O  L  D. 

C'est  encore  toi?...  que  nio  veux-tu? 

BR  ICI.  ET, 

C'est  une  lettre   pour  vous  qu'un  domestique 
portait  à  la  poste  du  village  voisin  ;  comme  il  a 
appris  que  vous  étiez  ici,  il  a  rebroussé  cheiuiii 
et  m'a  chargé  de  vous  la  remettre. 
L  K  0  p  0  L  n. 
Donne  et  laisse-moi.  (Briolet  sort.)  Une  lettre... 
que  vois-je?...  c'est  l'écriture  de  Cécile!... 
CÉCILE,  à  part. , 
Ma  lettre  de  ce  matin. 

LÉOPOLD. 

Ah!  lisons...  Peut-être?...  (Il  lit.)  »  Léopold,  j(> 
«  n'ai  jamais  douté  de  votre  loyauté  et  de  votie 
«  délicatesse  :  si  j'avais  pu  concevoir  quelques 
«  craintes  à  ce  sujet ,  les  paroles  que  vous  avez 
«  prononcées  lors  de  notre  dernière  entrevue  les 
«  auraient  dissipées.  » 

C  KOI  LE,  à  part. 

Oh!  oui!... 

LÉOPOLD,  lisant. 

«  Mais  ce  serait  abuser  de  la  triste  situation 
H  où  vous  vous  êtes  placé  que  d'accepter  des  droits 
«  que  votre  cœur  n'a  point  sanctionnés.  Je  ne  suis 
«  encore  qu'une  enfant,  et  je  m'étais  étran;^ement 
«  abusée  sur  vos  sentiments.  Dès  l'instant  que  la 
«  vérité  m'a  été  connue,  tout  a  été  changé;  et  ce 
Il  qui  m'avait  semblé  le  bonheur  est  devenu  un 
Il  supplice  pour  moi  comme  pour  vous.  » 
CÉCILE,  à  part. 

Je  souffrirais  trop  de  ses  regrets. 
LÉOPOLD,  lisant. 

Il  Je  n'accepterai  point  des  offres  que  je  ne  de- 
II  vrais  qu'il  la  générosité  do  votre  cœur,  à  voti'e 
Il  pitié,  ou  au  sentiment  d'un  devoir,  dont  mon 
Il  devoir  h  moi  est  de  vous  affranchir  ;  et  je  do- 
it mande  comme  une  liràce  qu'on  ne  trouble  pas 
Il  la  solitude  à  laquelle  désormais  rien  ne  pouria 
Il  m'arrachcr.  » 

CÉCILE,  à  part. 

ilélas!... 

LÉOPOLD. 

Comme  elle  est  froide  et  cruelle  cette  lettre!... 
Ali  !  oui,  tu  seras  exaucée,  Cécile!...  ton  repos  ne 
sera  plus  troublé!... 

CÉCILE,  à  jiart. 
Ah!...  il  va  partir!... 

LÉOPOLD,  jetant  la  lettre  sur  la  table. 
Tout  est  fini!...  le  dernier  lien  est  rompu!  (Il 
ouvre  sa  valise.) 


CÉCILE,  à  part. 
Que    fait-il?   (Léopold    prend    un    pi.-tolet.  )    Des 
armes!...  Oh!  mon  Dieu,  que  signifie?... 
LÉOPOLD,  qui  s'est  assis  et  qui  ^st  resté  un  instant 
immobile. 
Adieu,  Cécile! 

CÉCILE,  poussant  un  cri. 
.Ml  !...  (Elle  court  à  lui ,  l'entoure  de  ses  bras  et  le 
serre  avec  force  contre  son  cœur.) 

LÉOPOLD,  étonné;  le  pistolet  tombe  de  sa  main. 
Cécile!... 

CÉCILK. 

Mou  Dieu!...  Léopold!...  iprallicv.-vous  faire? 

LÉO  PO  I,  D. 

Me  délivrer  d'une  vie  importune. 

CECI  I.F.. 

Parce  qu'elle  est  unie  i\  la  mienne!.,.  Non,  c\;st 
à  \ous  de  vivie...  à  moi  de  mourir!... 

LÉO  POLD. 

Que  dites-vous? 

CÉCILE. 

On  ne  m'aime  pas,  moi!... 

LÉOPOLD, 

Cécile!... 

CÉCILE,  avec  exaltation. 

Écoute,  Léopold...  ce  n'est  pas  toi  qui  dois  mou- 
rir... regarde-moi...  vois  comme  je  suis  changée... 
j'ai  tant  souffert!...  Ecoute...  je  suis  malade, 
Léopold,  bien  malade!  attends!... 

LÉOPOLD. 

Oh!... 

c  i';  c  I L  r. 

Tu  n'as  pas  cru  que  je  vivrais  séparée  de  toi, 
n'est-ce  pas?  pourquoi  donc  as-tu  voulu  te  tuer? 
moi,  je  ne  peux  pas  vivre...  ne  te  tue  pas! 
attends!.., 

L  É  0  P  0  L  D, 

Quelle  horrible  idée,  Cécile! 

CÉCILE. 

Mais,   avant   que  je    meure ,  dis  que  tu    par- 
donnes. 
LÉOPOLD,  examinant  son  visage  et  reculant  avec  effroi. 

Que  je  pardonne?... 

CÉCILE, 

Dis  que  tu  ne  m'en  veux  pas! 

LÉOPOLD. 

Qu"eiitends-je,  Cécile? 

c  i';  C  I  L  E. 
Tu  hésites?... 

LÉOPOLD, 

Te  pardonner?,.,  h  toi,  chère  et  douce  enfant, 
te  iiardonncr?  à  toi  qui  n'eus  jamais  un  tort.  Cécile, 
ces  mots,  ce  n'est  pas  toi  qui  dois  les  prononcer. 
CÉCILE,  avec  une  expression  de  joie. 

(Joniment? 

LÉOPOLD,  la  regardant  de  loin. 

Toi,  tu  ne  connaissais  que  le  bonheur;  l'espoir 
et  la  gaité  brillaient  dans  tes  yeux;  à  présent,  tes 
yeux  sont  remplis  de  larmes,  tes  belles  couleurs 
sont  effacées,  ton  bonheur  est  perdu!  Tou  amour, 


62 


UN  SECRET   DE  FAMILLE. 


si  pur,  si  naïf,  il  s'est  éteint  dans  les  pleurs...  Cé- 
cile, écoute...  tu  peux  m'en  croire,  à  ce  moment 
solennel  ,  le  dernier  peut-être  où  ma  voix  viendra 
jusqu'à  toi,  le  premier  où  mon  cœur  te  sera  connu 
tout   entier...  J'en  atteste  le  ciel!...  je  t'aime!... 

CÉCILE ,  avec  joie. 
Il  m'aime  !... 

LKO  POI.I). 

Je  t'aime  avec  amour,  avec  tendresse!  Des 
torts...  pardonne,  Cécile...  c'est  un  secret  cruel... 
oublie-le,  oublie-le!...  Va,  crois-en  celui  qui  jure 
par  ton  amour...  garde  ton  cœur  pur  et  innocent  ; 
ne  te  souviens  pas!...  Le  malheur,  tu  n'en  as  pas 
senti  les  peines  les  plus  horribles;  tu  n'as  pas  fait 
le  désespoir  de  tout  ce  qui  t'aimait;  tu  n'as  pas 
vu,  comme  moi,  ce  qui  fêtait  si  cher  s'enfuir 
à  ton  approche,  refuser  d'entendre  tes  prières!... 
tu  ne  l'as  pas  vu  trembler  à  ton  aspect,  te  re- 
pousser, te  mépriser  peut-être...  et  te  haïr!... 

CÉCILE. 

Te  haïr!  oh!  tu  ne  le  crois  pas  ! 

L  É  0  P  0  L  D. 

Cécile...  ne  m'as-tu  pas  dit  tout  à  l'heure  que 
tu  voulais  mourir? 

CÉCILE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Je  ne  savais  pas  que  tu  m'aimais. 

LÉOPOLD. 

Ah!  qu'il  y  a  de  bonheur  dans  cette  parole  ! 

SCÈNE   IX. 
LÉOPOLD,  CÉCILE,  LÉONARD. 

LÉONARD,  s'arrêtant  au   fond. 
Eh  bien  !  moi  qui  les  croyais  à  dix  lieues  l'un  de 
l'autre!   (Il  s'approche.)  M'expliquera-t-on  enfin... 
c  É  c  1 1,  E. 
Mon  oncle,  je  suis  heureuse!... 

LÉONARD. 

Et  il  faudra  que  je  me  contente  de  cette  explica- 
tion? Mais,  moi  aussi,  j'ai  une  nouvelle  à  t'ap- 
prendrc. 
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LEOPOLD. 

Une  mauvaise?  ah!  ne  dites  rien...  laissez-nous 
au  moins  un  instant... 

LÉO.N'A  RD. 

Il  faut  bien  que  vous  sachiez  que  madame  de 
Lucy  est  en  route  pour  l'Italie.  (A  part.)  Encore 
une  chose  que  je  ne  comprends  pas. 

LÉOPO  LD    et   CÉCILE. 

Pour  l'Italie! 

L  É  O  \  A  11  D. 

Oui...  ce  messager...  il  m'apportait  un  billet 
d'elle;  elle  est  partie,  et  même  on  a  vu  sa  voiture 
longer  les  murs  du  [)arc  et  s'arrêter  comme  pour 
lui  permettre  d'adresser  un  dernier  adieu  à  ce 
château. 

CÉCILE,  tristement. 

Léopold!... 

LÉOPOLD. 

Viens  sur  mon  cœur. 

CÉCILE,  dans  ses  bras. 
Ah  !  nous  l'aimerons  ensemble. 

L  É  o  \  A  R  D. 

Elle  m'annonce  qu'elle  va  s'établir  à  Florence 

pour  plusieurs  années,  et  qu'elle  vous  écrira  plus 

longuement  à  sa  première  halte.  Elle  vous  confie 

à  mon  amitié...  ce  que  je  comprends! 

CÉCILE,  à  part. 

Pauvre  chère  mère!... 

LÉONARD,  regardant  par  une  fenêtre  du  fond. 

Et  tenez!...   Je   gagerais  que  c'est  sa  voiture 

qu'on  voit  d'ici.  Ah!  le  postillon  met  ses  chevaux 

au  grand  galop. 

LÉOPOLD,  à  Cécile. 
Un  jour...  nous  la  reverrons. 

LÉONARD,  à  lui-même  en  se  fiappant  le  front. 
Ah!  mais...  j'étais  donc  aveugle...  Eux  ici,  elle 
là-bas!...  (A  Léopold  et  à  Cécile.)  Allons,  mes  en- 
fants,   dépêchez- vous    de  rendre   votre   mère... 
grand'mère!... 
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LE  DOMINO  ROSE 

COMÉDI  E -VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES 

r.EPRÉSENTKF.    POUR     I,  A     PREMIÈRE     FOIS     SIJR     LE    THEATRE    DES    VARIÉTÉS, 
LE     20    FÉVRIER     1834 


EN     COLLA  BOIIATION    AVEC     ANGELOT 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

SARTINES MM.  Cazot. 

LE.  MAHQUIS  DE  GIVRY Armand. 

LEGRIEL,  agent  de  police Leguand. 

MOUETTE,  agent  do  police Hyacinthk. 

M""    DE   SARTINES     M""    RoI.A^D. 

ROSE,   feiniiie  de  chambre  de  M""=  de  Saitines M"''  Ci.Ar.A-STKPHAW. 

Dames,   Maso  le  s.  Dominos,   Domi-miqdes. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  Sartinos. 
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salon  de  réception,  richement  orné.  —  Portes  à  droite  et  à  f^auche;  à  droite,  au  premier  plan,  une  fenêtre. 


SCKNK    I. 

IVDA.MK  DE  SAUTINES,  puis  ROSE. 

Ail    lever  du   ;i  e.iu,    madame    de    Sartines  est    assise 

dans  un  fauteuil  un  livre  à  la  main. 

MADAME  DE  SARTi^ES,  à  Rose  qui  entre. 

Mademoiselle  Rose! 

r.  o  s  E. 
Madame  ? 

MADAME   DE    SARTINES. 

Avez-vous  dit  en  bas  que  je  ne  voulais  voir  per- 
sonne?... 

nosE. 
Madame  a  l'air  indisposée. 

MADAME    DE    S  A  UTILES. 

Je  m'ennuie. 

ROSE. 

Éloigner  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  le  moyen 
de  se  distraire... 

MADAME    DE    SARTINES. 

Où  est  mon  mari? 

ROSE, 

Il  est  à  son  audience. 

MADAME    DE   SARTINES. 

C'est  bien  ;  laissez-moi. 

ROSE,  faisant  un  mouvement  pour  sortir, 
et  revenant. 
Ah  I  pardon,  madame...  j'oubliais  de  vous  de- 
mander si  la  porte  doit  être  fermée  à  M.  de  Givry? 

MADAME    DE    SARTINES. 

Poiu'quoi   supposez-vous  qu'il   doive   être    ex- 
crpt('  ? 

ROSE. 

CVist  que  je  pensais  que   l'ami  particulier  de  la 
maison,  un  jeune  seigneur  aimable  et  spirituel... 

MADAME    DE     SARTINES. 

Comment  le  connaissez-vous  si  bien? 

ROSE. 

Il  venait  souvent  h  l'hùtel  de  Tingry  où  je  ser- 
vais avant  d'entrer  chez  madame. 

MAD\ME     DE     SARTINES. 

\h! 

ROSE. 

Depuis  huit  jours,  il  a  paru  bien  rarement  ici, 
mais  s'il  revenait  ?... 

MADAME    DE    SARTINES. 

Exi^cutez  mes  ordres  et  faites-moi  grâce  de  vos 
nh'^orvations. 
II. 


Il  suffit,  madame.  (A  part  en  sortant.)  Elle  a  beau 
vouloir  se  cacher,  j'y  vois  clair. 

SCÈNE   II. 

MADAME  DE  SARTINES,  seule;  elle  se  lève. 

Lui  fermer  ma  porte!...  Que  je  suis  folle  !...  Cela 
m'avancera  beaucoup  si  je  ne  cesse  pas  de  penser 
à  lui!...  Je  ne  l'ai  pourtant  vu  qu'une  seule  fois 
depuis  liuitjours;  et  comme  il  était  froid!. ..Aussi, 
pourquoi  l'ai-je  désespéré?  Son  amour  pour  moi 
était  si  tendre  et  si  dévoué!...  Ah!  il  le  porte  ail- 
leurs, cet  amour  que  je  repousse!...  Oui,  cette 
dame  de  Ponchartrain,  si  coquette,  si  vaine  de  sa 
beauté,  il  ne  la  quitte  plus!...  Je  ne  le  souffrirai 
pas,  je  ne  veux  pas  le  souH'rir;  car  c'est  moi,  c'est 
moi  seule  qu'il  aime!,..  Mais  mui,  je  ne  dois  pas 
l'aimer! 

Air  de  Cécile. 

Eu  songeant  à  son  inconstance, 
Je  sens  que  je  dois  le  ha'ir; 
Quand  j'ai  dit  :  Fuyez  ma  présence  ! 
Comme  il  s'est  pressé  d'obéir!... 
M'affliger  est  une  folie, 
Y  penser  n'est  pas  sans  péril  ; 
Quand  le  devoir  veut  qu'on  oublie. 
Pourquoi  le  cœur  se  souvient-il? 

N'importe,  son  infidélité  serait  mon  supplice;  je 
veux  le  voir,  oui,  s'il  vient,  je  le  recevrai!.,. 
Allons  donner  contre-ordre!...  Ciel!  c'est  lui!... 
Ah  !  toute  ma  colère  renaît  à  son  aspect!... 

SCÈNE   III. 
MADAME    DE    SARTINES,    GIVRY. 

G  1  V  R  Y. 

Veuillez  vous  rassurer,  madame...  On  m'a  dit 
en  bas  que  vous  n'étiez  pas  visible,  j'ai  demandé 
monsieur...  et  c'est  monsieur  que  je  viens  voir. 

MADAME    DE     SARTINES. 

Ah!    c'est  monsieur?...   Eh    bien,  vous   n'avez 

qu'à  passer  dans  la  salle  d'audience. 

GIVRY,  faisant  cjnelques  pas. 

J'y  cours  à   l'instant,  madame...  (Revenant  à  elle 

vivcraeni.)  Mais  puisque  le  hasard  m'amène  près 

de  vous,  permettez  que  j'en  profite  pour  vous  de- 
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mander  compte  de  la  ciuaiitL'  avec   luciuelle  vous 
traitez  un  homme... 

MADAME     DE    SARTIXES. 

Prenez  donc  f^ardc,  M.  de  Givry,  vous  avez  trop 
d'esprit  i>our  vous  servir  d'une  pareille  phrase;  la 
cruauté  d'une  femme...  c'est  bien  usé. 
1.1  vn  Y. 

Votre  conduite  avec  moi,  madame,  prouve  que 
c'est  toujours  nouveau, 

MADAME     DE     SAIVTINES. 

Encore!...  Ah!  laissons  cela,  je  vous  prie...  Ne 
trouvez-vous  pas  que  madame  de  Ponchartrain 
était  mise  hier  à  merveille  ? 
G  I  v  n  Y. 

Moi,  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu. 

MADAME    DE     S  A  RT I N  E  S,  à   part. 

Le  traître  !  il  est  resté  près  d'elle  toute  la  soi- 
rée !  (Haut.)  Vous  étiez  donc  aveugle? 

GIVRY. 

Ah!  plût  à  Dieu! 

AIR  d'Aristippe. 
Quand  vous  passiez,  'si  parée  et  si  belle, 
Devant  mes  yeux,  qui  suivaient  tous  vos  pas, 
En  vain  mon  cœur  voulait  être  rebelle. 
Dès  qu'on  vous  voit,  on  ne  résiste  pas. 
A  vos  attraits  j'ai  dû  rendre  les  armes. 
Et  maintenant  je  tremble  À  votre  nom  ! 
Mais  un  aveugle,  auprès  de  tant  de  charmes. 
Aurait  du  moins  conservé  sa  raison. 

MADAME    DE     S  ARTINES. 

Vous  savez,  monsieur,  ce  que  je  dois  penser  de 
ces  galanteries,  et  je  vous  engage  à  me  les  épar- 
gner. 

GivnY. 

Depuis  huit  jours,  madame,  mon  absence  vous 
a  prouvé  ma  discrétion,  et  j'espère  ([ue  vous  m'en 
savez  gré. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Sans  doute;  et  la  preuve,  c'est  que  je  n'ai  point 
oublié  le  service  que  vous  aviez  réclamé  de  moi. 
J'ai  parlé  à  mon  mari  de  votre  ami  le  chevalier  de 
Saint-Félix  qu'on  menace  de  la  Bastille,  m'avez- 
vous  dit,  pour  quelques  couplets  un  peu  gais  sur 
madame  dePompadour. 

GIVRY. 

Quoi  !  madame,  vous  avez  songé?...  Ah!  que  je 
vous  dois  de  remcrcîments! 

MADAME    DE     SARTINES. 

Ne  vous  pressez  pas  tant  de  me  remercier.  J'ai 
été  refusée,  et  si  votre  cousin  met  le  pied  dans 
Paris... 

GIVRY. 

Il  y  est! 

MADAME     DE     SARTINES. 

L'imprudent  ! 

G  1  v  R  Y. 

Une  affaire  dont  dépend  toute  sa  fortune  l'oblige 
d'y  rester  jusqu'à  demain;  et  je  demandais  que 
M.  le  lieutenaat  général  fermât  les  yeux  seule- 
ment pendant  vingt-quatre  heures. 


MADAME    DE     S  \  UTIN  E  S. 

C'était  beaucoup  exiger  d'un  homme  payé  pour 
les  avoir  toujours  ouverts!... 
<;  1  v  R  Y. 
Il  faudra  donc  que  je  lui  parle  moi-même. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Il  va  venir;  je  vous  laisse...  Ah  !  n'oubliez  pas 
que  nous  avons  bal  masqué  ce  soir!...  Vous  vien- 
drez?... avec  madame  de  Ponchartrain? 

G  1  V  R  Y. 

Toujours  la  marquise!...  Ah!  madame,  que  vous 
êtes  inj  uste  ! 

MADAME    DE     SARTINES. 

Non,  monsieur,  je  regarde  et  j'observe,  mi 

tout. 

GIVRY. 

Si  je  vous  disais... 

MADAME    DE    SARTINES, 

Et  que  pourriez-vous  me  dire? 

GIVRY. 

Ne  m'avez-vous  pas  interdit  les  expres>ii'ii^ 
d'un  amour... 

MADAME    DE    SARTINES. 

Qu'une  autre  accueille  avec  plaisir. 

GIVRY. 

Tout  le  monde  n'est  pas  impitoyable. 

MADAM  E    DE    SARTINES. 

Oh!  la  charité  est  une  des  vertus  de  madanif  .1 
Ponchartrain. 

GIVRY. 

Du  moins,  elle  ne  met  pas  sa  joie  à  faire  des 
malheureux. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Elle  met  sa  gloire  à  les  consoler. 

GIVRY. 

Il  est  si  cruel  d'aimer  sans  espérance. 

MADAME    DE    SARTINES. 

C'est  un   chagrin  que  vous  n'aurez  pas   avec 

elle. 

GIVRY,  piqué . 
Peut-être,  madame. 

MADAME    DE     SARTINES. 

Vous  la  trouvez  si  belle!...  Ne  vous  ai-je  pas 
entendu  l'autre  jour  vanter  sa  grande  taille,  sa 
tournure  noble  et  imposante? 

GIVRY.  , 

Je  n'étais  que  l'écho  du  public,  qui  l'a  proclamée 
une  des  plus  belles  femmes  de  Paris. 

MADAME    DE     SARTINES,    aveC  COlère. 

Elle  a  l'air  d'un  soldat  aux  gardes. 

GIVRY.  ^ 

Sans  doute  elle  est  loin  de  posséder  vos  grâces. 

MADAME     DE    SARTINES. 

Oh!  ne  comparez  pas!...  je  perdrais  trop  à! 
la  comparaison!...  Je  vous  laisse  chercher  des: 
consolations  que  madame  de  Ponchartrain  ne 
vous  refusera  pas...  Adieu,  monsieur. 

GIVRY. 

Je  vous  en  conjure,  madame... 
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MADAME    DE    SARTINES,    à  part. 

Sortons,  car  je  ne  pourrais  contenir  ma  colère. 
(Elle  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCÈNE    IV. 

GIVRY,  setil. 

Elle  me  fuit,  elle  est  irritée!...  que  faire?  En 
vérité,  cette  situation  est  cruelle  :  d'un  côté,  une 
femme  que  j'aime  et  qui  me  repousse  ;  de  l'autre, 
une  femme  que  je  n'aime  pas,  et  qui  m'attire!... 
Oli  !  il  faut  que  cela  finisse  !.,.  Son  cœur  est  à  moi, 
son  dépit,  sa  colère,  tout  le  prouve!...  Eh  bien,  je 
veux  aujourd'hui  même  sortir  de  cette  position 
pénible!...  Pendant  ce  bal,  je  pourrai  peut-être... 
Oui,  c'est  cela!...  Que  je  la  voie  seule,  que  je 
puisse  m'oxpliqucr,  lui  ouvrir  mon  cœur,  la  con- 
vaincre de  toute  ma  tendresse...  et  mon  triom- 
phe est  assuré!...  Ah!  qui  vient  ici?  C'est  Hose, 
maintenant!...  encore  une  qui  pourrait  m'adres- 
ser  des  reproches.  Si  je  tentais  de  la  rejoindre?... 
(Il  fait  quelques  pas  vers  la  porte  par  où  est  sortie  ma- 
dame deSartines.) 

SCÈNE  V. 

GIVRY,    ROSE. 

ROSE,  à  Givry  qui  s'est  arrêté  à  sa  vue. 
Pardon,  monsieur  le  marquis,  est-ce  à  madame 
que  vous  désirez  parler?... 

GIVRY. 

Non,  mon  enfant...  j'entrais  chez  monsieur. 

ROSE,  avec  malice. 
Alors  vous  vous  trompiez  de  côté. 

GIVRY. 

Ah! 

ROSE,  désignant  l'autre  porte. 
C'est  par  ici. 

GIVRY,  avec  humeur. 
Bien  obligé!  (Il  fait  un  mouvement.) 

ROSE,   l'arrêtant. 
.Mais  savez-vous,  monsieur,  que  vous  êtes  d'une 
exactitude  admirable,  à  présent  ! 

G  [VRY. 

Que  veux-tu,  ma  chère,  quand  on  sollicite... 

ROSE,  avec  intention. 
Je  croyais   que  monsieur  n'en  était  plus  aux 
sollicitations  auprès  de  madame... 
G  I  V  r,  Y. 
Mademoiselle  Rose,  pas  de  suppositions,  je  vous 
prie;  je  viens  pour  .M.  le  lieutenant  général,  en- 
tendez-vous? et  pour  une  allaire  que  j'ai  fort  à 
cœur. 

ROSE. 

Ah  !  votre  cœur  est  pour  quelque  chose  là 
dedans  1 

CI  v  liY,  à  p.irt. 

Elle  a  des  soupçons;  il  faut  la  ménagor!... 
•  Haut.)  Tu  sais,  ma  petite  Rose, que  je  t'ai  toujours 
trouvée  jolie. 


ROSE. 

Autrefois...  oui,  vous  avez  pu  vous  apercevoir 
qu'on  n'était  pas  à  faire  peur...  mais  les  temps 
sont  changés! 

GIVRY. 

Tu  ne  Tes  pas  du  tout,  toi,  ma  belle. 

ROSE. 

Oh  !  pardonnez-moi,  monsieur,  et  même  telle- 
ment que  je  vais  épouser  Legriel. 

G  I  V  R  Y. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ROSE. 

Un  des  agents  particuliers  de  monseigneur. 

GIVRY. 

Ah  !  tu  te  maries  ?  Tu  aimes  donc  ce  garçon  ? 

no  si;. 
Mon  Dieu,  je  l'aime  raisonnablement. 

AïK  :  Faisons  la  paix. 

A  son  mari 
Doit-on  une  tendresse  extrême? 
Il  s'endort  s'il  est  trop  chéri  : 
Il  faut  prendre  garde!...  Et  je  l'aimo 

Comme  un  mari  ! 
Oui,  je  l'aime  comme  un  mari. 

GIVRY. 

Je  vois  que  tu  as  des  principes. 

ROSE. 

Et   puis  il   a  quelque  argent,  quelque    espoir 
d'avancement,  et  l'ambition  m'arrive  maintenant 
que  l'amour  s'en  va.  (Minaudant.)  Il  faut  bien  faire 
une  fin.  Les  amoureux  sont  si  volages  ! 
GIVRY,  distrait. 

Dis-moi,  Rose,  l'audience    de  M.  le  lieutenant 
général  doit  être  déjà  commencée... 
ROSE,   piquée. 

Elle  est  finie,  monsieur,  et  monseigneur  ne  peut 
manquer  de  venir  ici...  Je  vous  laisse  terminer 
avec  lui  cette  grande  affaire,  qui  ne  regarde  pas 
madame,  et  je  me  rends  auprès  d'elle.  (Elle  sort.) 

GIVRV. 

Décidément  cette  petite  Rose  y  voit  trop  clair... 
Il  faut  me  la  rendre  favorable  :  elle  veut  se  ma- 
rier, dit-elle?...  Eh  bien,  qu'à  cela  ne  tienne  !... 
Un  présent  de  noces,  et  elle  se  taira!...  J'aperçois 
le  lieutenant  général;  n'oublions  pas  mon  parent; 
mes  amours  ne  le  sauveront   pas  de  la  Bastille. 

SCÈNE    VI. 
GIVRY,   SARTINES. 

SARTINES. 

Ah  !  ravi  de  vous  voir,  mon  cher  ami  ;  je  devine 
ce  qui  vous  amène,  ma  fiMiime  m'en  a  déjà  parlé... 

GIVRY. 

Madame  de  Sartines  a  été  bien  bonne;  puis-je 
espérer?... 

s  A  II  T  I  N  K  s. 
Impossible,   mon   rlior!  impossible...  Pourquoi 
diable  votre  cousin  s'avise-t-11  de  faire  de  l'esprit 
sur  une  belle  dame,  avant  qu'elle  soit  disgraciée? 
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(i  I  V  n  Y. 
Mais  l'on  no  vous  demando  ([uc  quelques  heu- 
res... 

SARTINES. 

La  chanson  est  trop  bonne. 

Givnv,  avec  humeur. 
\'ous  refusez? 

SARTINES. 

Je  n'accorde  pas... 

G  I V  II  Y. 

Eh  bien!  on  se  passera  de  votre  permission. 

SAIITINES. 

Ah  !  l'on  se  passera  de  ma  permission. 

G  I  V  n  Y. 
Oui,  monsieur,  oui  ;  croyez-vous  donc  qu'il  soit 
si  dilTicile,   dans  une  ville  comme  Paris,  de  se 
dérober  aux  recherches  de  votre  police  ?  Kh  !  mon 
Dieu,  il  ne  s'agit  que  de  le  vouloir. 

SAIITINES,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Faites-moi  le  plaisir  de  lire  ceci. 

GIVRY,  lisant. 
«  A  monsieur  le  directeur  de  la  police  de  lier- 
lin.  »  Mais  je  ne  comprends  pas... 

SARTINES. 

Lisez  toujours. 

GIVRY,  lisant. 
»  La  personne  que  vous  croyez  en  France  de- 
«  meui'e  h  Berlin ,  place  du  Grand-Frédéric , 
((  n"  20.  Vous  reconnaîtrez  ses  feni^tres  à  deux 
»  superbes  rosiers  et  un  jasmin  qui  les  déco- 
te rent.  » 

SARTINES,  reprenant  la  lettre. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cela? 

GIVRV. 

Je  dis  que  vous  savez  à  merveille  ce  qui  se 
passe  à  Berlin,  mais  est-il  bien  sur  que  près  de 
vous?...  Paris  est  plus  grand  que  la  capitale  de  la 
Prusse, et  Saint-Félix  pourrait  trouver  un  moyen... 

SARTINES. 

Je  l'en  défie  ! 

GIVRY. 

Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  vos  agents? 

SARTINES. 

Assez  pour  qu'un  individu  signalé,  si  j'y  ai  le 
moindre  intérêt,  ne  puisse  faire  un  pas,  un  geste, 
un  mouvement,  sans  que  j'en  sois  instruit. 

GIVRY. 

Laissez  donc... 

SARTINES. 

Voulez-vous  en  faire  l'essai?...  Cinq  cents  louis, 
que  je  vous  dis  demain  matin,  et  depuis  A  jusqu'à 
Z,  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

G  I  V  R  Y. 

Ah  !  ceci  est  un  peu  fort  !  un  gentilhomme  comme 
moi?  bien  averti...  allons  donc,  tous  vos  limiers 
n'y  feraient  rien. 

SARTINES. 

Alors,  vous  acceptez  mon  pari? 
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G I  v  n  Y ,  lui  fendant  la  main. 
Touchez  là,  et  préparez  vos  cinq  cents  louis  pour 
demain. 

SARTINES. 

C'est-à-dire  que  vous  me  les  compterez,  voilik 
qui  est  bien  convenu;  maintenant,  mon  cher 
Givry,  si  vous  avez  quelques  engagements  mys- 
térieux, je  vous  conseille  en  ami  de  manquer  de 
parole. 

GIVRY. 

Oh,  j'espère  bien  vous  échapper!... 

SARTINES. 

Xous  verrons!...  Savez-vous  que  c'est  un  ser- 
vice que  je  rends  à  votre  cousin  Saint-Félix...  si 
vous  gagnez,  il  pourra,  à  son  tour,  tenter  la  for- 
tune. 

GIVRY,  à  part . 

Au  fait,  pendant  que  ses  espions  s'occuperont  de 

moi,  Saint-Félix  aura   plus  de  chances  de  leur 

échapper.  (Hant.)  Allons,  c'est  une  affaire  entendue. 

SARTINES,  allant  vers  la  porte  par  laquelle 

il  est  entré. 

A   compter  de  ce  moment,  toutes  vos   acti 

m'appartiennent. 

GIVRY. 

Nous  verrons  bien. 

SARTINES,   appelant. 
Lcgriel  ! 

GIVRY. 

Que  faites-vous? 

SARTINES. 

Pardon!...  Une  petite  formalité  indispensable. 

SCÈNE   VU. 
GIVRY,    SAIITINES,    LEGRIEL. 
SARTINES,  à  Lcgriel. 
Tu  vois  monsieur,  tu  le  connais? 

LEGRIEL. 

J'ai  cet  honneur. 

SARTINES. 

Eh  bien  !  c'est  un  criminel  d'État. 

GIVRY. 

Doucement,  diable!  comme  vous  y  allez. 

L  E  G  R  I  EL. 

Monseigneur  plaisante. 

SARTINES.  , 

Du  tout,  du  tout,  tu  le  surveilleras  comme  tel.j 

LEGRIEL.  ' 

Alors,  si  nous  conduisions  tout  de  suite  nu  11- 
sieur  à  la  Conciergerie?... 

(;  1  v  R  Y, 
Un  moment,  s'il  vous  plaît! 

LEGRIEL. 

Pour  surveiller  tous  les  mouvements  d'uni 
homme,  c'est  vraiment  admirable!  je  ne  connais! 
rien  de  mieux!...  Des  verrous  d'une  largeur!... 
des  portes  d'une  épaisseur  !...  ça  fait  plaisir  ;• 
voir. 

GIVRY. 

Merci!...    un   criminel  d'État    se  prend  morti 
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ou  vif,  et  je  vous  ferai  humblement  observer  qu'il 
n'entre  pas  dans  mon  pari  de  risquer  tout  à  fait 
ma  tOte. 

SARTIXES. 

Non,  non;  sojtz  tranquille,  il  ne  s'agit  de  la 
tête  de  personne. 

GiVRY,  à  part. 
Oui  sait? 

SARTIXES,  à  Legriel. 
Vous  surveillerez  monsieur,  sans  gêner  eu  rien 
sa  liberté. 

Givr.v,  à  part. 
J'en  profiterai. 

SARTINES. 

.l'rntends  qu'il  fasse  absolument  tout  ce  qu'il 
voudra... 

ciVRY,  à  part. 

11  est  impossible  pour  un  mari  d'être  de  meil- 
leure composition. 

SARTINES. 

Mais  je  veux  le  savoir. 

GivRï,  ù  paît. 
Ceci  est  de  trop. 

SARTINES,  baissant  la  voix  à  Givry. 
Vous  commencez,  je  gage,  à  trembler  un  peu 
pour  vos  cinq  cents  louis? 

Gi  VR  Y,  de  même. 
Moi!  (Montrant  Legriel.)  Une  figure  comme  celle- 
là  me  donnerait  plutôt  l'envie  de  doubler  la 
somme.  Adieu,  monsieur  le  lieutenant  général. 
(A  Lpgriel.)  M.  Legriel,  vous  n'avez  qu'à  préparer 
vos  jambes;  je  les  exercerai. 

LEGRIEL. 

A  vos  ordres,  monsieur  le  marquis.  (Givry  sort  en 
riant.) 

SARTINES,  regardant  sortir  Givry. 

Ali  !  monsieur  de  Givry,  vous  vous  moquez  de 
ma  police!  (A  Legriel.)  Vite,  le  plus  habile  de  tes 
gens. 

SCÈNE   VIII. 

SAllTINKS,     LEGRIEL,    puis    MOUETTE. 

LEGRIEI, ,  allant  vers  la  porte  et  faisant  un  signe. 
Psitt!  (Mouette  parait.)  La  personne  qui  vient  do 
sortir. 

M  OUETTE. 

J'ai  vu. 

L  E  G  R  I  E  L. 

En  tous  lieux,  minute  par  minute. 

MOUETTE. 

Suflit...  (Il  fait  quelques  pas  en  courant,  et  revient.) 
Mais  pendant  que  je  suivrai  celui-là,  si  je  rencon- 
tre l'autre? 

].vr.  r.  lEL. 

Monsieur  de  Saint-Félix...  Que  faudra-t-il  fiiirc, 
monseigneur? 

SARTINES. 

En  cliarger  un  autre  de  tes  gens,  et  tout  quitter 
pour  le  marquis. 


Li. UKiEL,  à  Mouette. 


Va. 


SARTINES,  à  Legriel. 
Ce  sera  jusqu'à  demain  votre  seule  et  unique 
affaire...  Et  songez-y  bien,  s'il   s'a;4issait  de   ma 
place,  je  ne  demanderais  pas  plus  de  zèle,   plus 
d'activité...  ton  avancement  est  à  ce  prix. 

LEGRIEL. 

J'avancerai,  monseigneur.  (Il  sort.) 

SCÈNE   I\. 

SARTINES,  puis  MADAME  DE  SARTINES. 

SARTINES,  allant  vers  la  croisée. 
Avec  de  pareils  gaillards,  je  suis  bien  tran- 
(luille...  Ah!  voilà  notre  suspect  qui  monte  dans 
un  fiacre,  et  qui  fait  partir  sa  voiture  devant 
comme  font  nos  duchesses  en  bonne  fortune. 
Pauvre  Givry! 

MADAME  DE  SARTINES,  entrant. 
Il  a  prononcé  le  nom  de  Givry  ! 

SARTINES,  toujours  à  lui-même. 
Il  compte  probablement,  pour  cette  nuit,  sur 
quelque  tendre  et  mystérieux  asile. 

MADAME  DE    SARTINES. 

Que  dit-il?  (Allant  vivement  à  M.  de  Sartines.)  Que 
regardiez-vous  donc,  monsieur,  à  cette  fenêtre? 
vous  paraissez  bien  préoccupé. 

SARTINES. 

Moi!...  ah!  rien;  je  réfléchissais  seulement  à  la 
simplicité  des  goûts  de  M.  de  Givry,  qui  se  con- 
tente d'une  modeste  voiture  de  place,  tandis  qu'il 
abandonne  son  vis-à-vis  à  son  valet  de  chambre. 
MADAME  DE  SARTINES,  avcc  inquiétude. 

Ah  !...  et  quel  motif?... 

SARTINES. 

Il  a  sans  doute,  en  ce  moment,  des  raisons  pour 
préférer  l'incognito. 

MADAME    DE    SARTINES,   à    part. 

Oui,  je  devine!...  quelque  rendez- vous  !... 
(Haut.)  Et  vous  ne  soupçonnez  pas?... 

SARTINES. 

Deiuaiii,  je  pourrai,  j'espère,  vous  en  dire  davan- 
tage. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Davantage!...  vous  savez  donc  déjà  quelque 
chose  ? 

s  A  R  T  I  N  E  s.. 

Mais  je  m'en  doute  au  moins  ;  il  me  semble  qu'il 
est  facile  de  deviner  qu'un  beau  cavalier  comme  le 
marquis  n'est  pas  sans  avoir  une  amourette. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Vous  croyez? 

s  A  U  T  I  N  E  s. 

Je  dis  une,.,  peut-être  d(!ux,  peut-être  trois, 
quatre... 

MAD  \M  E     DE    SARTINES. 

Quelle  horreur  ! 

SARTINES, 

CJa  vous  étonne  !  ch  !  mon   Dieu,  madame,  ce 
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n'est  pas  la  première  fois  que  vous  entendez  pa- 
reille chose,  je  pense. 

MADAME    DE    SAIITINES,   à    pari. 

Me  sacrifier  ainsi!...  (Haut.)  Monsieur,  vous  êtes 
lieutenant  de  police,  vous  devez  tout  savoir... 

SAflTINES. 

Je  l'espère  bien. 

MADAME    DE    SAnTl\ES. 

Il  faut  absolument  que  vous  preniez  des  rensei- 
gnements sur  la  conduite  de  M.  de  Givry... 

SARTINES. 

C'est  bien  mon  intention. 

MADAME    DE    SAUTINES. 

A  l'instant...  et  que  vous  me  disiez  aujourd'hui 
môme... 

s  ARTIXES. 

Aujourd'hui,  aujourd'hui...  vous  attendrez  bien 
à  demain? 

MADAME   DE    SARTINES. 

Non,  monsieur,  non  ;  car  si  la  conduite  de  M.  de 
Givry  est  aussi  scandaleuse  que  vous  le  supposez, 
dès  ce  soir,  je  veux  le  prier  de  ne  plus  remettre  les 
pieds  ici. 

SARTINES. 

Doucement,  doucement!...  Comme  vous  y  allez, 
madame,  chasser  un  de  mes  meilleurs  amis,  un 
homme  charmant,  plein  d'esprit... 

MADAME    DE    SARTINES. 

.Mais  toutes  ces  brillantes  qualités,  monsieur, 
peuvent-elles  excuser  un  manque  d'honneur,  de 
délicatesse? 

SARTINES,  ;i  part. 

Est-elle  sévère!. ..avec  une  femme  comme  celle-là 
un  mari  doit  être  bien  tranquille.  (Haut.)  Mais 
depuis  quand  êtes-vous  chargée  de  la  police  des 
mœurs  de  nos  amis?...  Et  quel  intérêt  si  grand  ?... 

MADAME    DE    SARTINES. 

Quel  intérêt?...  (A  part.)  .l'ai  manqué  de  me  tra- 
hir. (Haut.)  N'a-t-il  pas  été  question  du  mariage 
d'une  de  vos  nièces  avec  monsieur  de  Givry? 

SARTINES. 

D'une  de  mes  nièces?...  En  vérité,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  j'en  entends  parler...  mais.quand 
cela  serait  vrai...  Allons,  allons,  ma  chère,  cal- 
mez-vous... Que  diable,  ordinairement  vous  avez 
plus  d'indulgence,  et  je  vous  conseillerai,  en  ami, 
de  ne  laisser  voir  à  personne  de  pareilles  suscepti- 
bilités. Ce  sont  de  ces  ridicules  qu'on  supporte 
tout  au  plus  dans  une  petite  bourgeoise;  mais 
vous,  ma  chère,  vrai,  cela  vous  ferait  du  tort 
à  la  cour!  Croyez-moi,  il  faut  être  de  son  siècle. 
(11  sort.) 

SCÈNE   X. 
MADAME   DE   SARTINES,  puis   ROSE. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Un  fiacre?...  Oui,  c'est  cela  :  il  veut  cacher  ses 
démarches;  mais  je  les  devine!...  Et,  tout  à 
l'heure  encore,  il  osait  de  nouveau  me  parler  de 
son  amour!...  le  perfide!...  Quelque  mystérieux 


rendez-vous  avec  madame  de  Poncharlrain  ?...  }r 
n'en  saurais  douter!...  Eh  bien  !  que  m'importe'.'... 
Je  ne  veux  pas  l'écouter,  je  ne  le  veux  pas!...  Sis 
protestations  de  tendresse,  je  dois  les  repousser  !.. 
Mais  il  faut  que  je  sache  si  mes  soupçons  ne  nir 
tromi)ent  point!...  Il  faut  que  je  puisse  le  confon- 
dre, le  convaincre  de  duplicité,  de  mensonge,  il 
que  je  l'accable  ensuite  de  tout  mon  mépris!... 
!.\  Rose  qui  entre.)  Rose,  mes  chevaux  sont-ils  mis? 

ROSE. 

Est-ce  que  madame  va  sortir? 

MADAME    DE    SARTINES. 

Oui,  pour  quelques  instants:  une  visite  à  fairr 
à  madame  do  Ponchartrain.  (A  part.)  Je  saurai  h 
elle  est  chez  elle. 

ROSE. 

Voici  bientôt  l'heure  où  l'on  va  venir  pour  le  IkiI. 

MADAME   DE    SARTINES. 

Je  serai  rentrée  à  temps. 

ROSE. 

Voilà  votre  manchon,  madame. 

MADAME    DE    SARTINES,    à  part. 

Ah  !  j'y  songe!  cette  fille  peut  me  servir.  (Haut.) 
Rose,  écoutez-moi  :  j'ai  un  léger  service  à  vous 
demander. 

ROSE. 

Que  madame  commande. 

AIADAME    DE    SARTINES. 

Vous  connaissez  le  marquis  de  Givry? 

ROSE. 

Mais  oui,  madame. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Vous  savez  qu'il  vient  ici  souvent...  familière- 
ment?... 

ROSE. 

Sans  doute. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Ces  dames  et  moi,  nous  nous  sommes  mis  on 
tête  de  le  plaisanter  sur  ses  affaires  de  cœur...  il  a 
fait  le  discret;  cela  nous  a  piquées  au  jeu  et  nous 
avons  résolu  de  savoir  un  peu  ce  qu'il  fait  par  li: 
monde. 

ROSE,  à  part. 

Ah!  ah!  je  ne  m'étais  pas  trompée. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Nous  entendez  bien.  Rose,  que  tout  ceci  est  nu 
jeu,  un  simple  amusement  que  nous  voulons 
prendre,  mes  amies  et  moi. 

ROSE. 

Oui,  oui,  madame,  ce  sera  très-amusant. 

MADAME  DE  SARTINES,  avec  inteiitlou. 
Qui  pourrions-nous  charger  de  cela? 

ROSE. 

Mais  Legriel,  madame. 

MADAME  DE    SARTINES. 

Vous  avez  raison.  Je  sais  que  ce  garçon  veut 
vous  épouser  quand  ses  appointements  seroni 
augmentés;  eh  bien!  je  m'en  charge,  pourvu  qu'il 
mette  du  zèle  dans  la  mission  que  vous  allez  lui 
confier. 
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ROSE. 

Oh  !  soyez  tranquille,  madame. 

MADAME    DE    SARTINES,  Sortant. 

C'est  bien,  ^'oublicz  pas. 

SCÈNE    XI. 
ROSE,  puis  LEGRIEL. 

ROSE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  si  agitée...  Allons,  il  pa- 
raît que  M.  le  marquis  ne  se  pique  pas  plus  de 
I  constance  avec  les  femmes   de  qualité  qu'avec  les 
femmes  de  chambre.  Ça  me  console  un  peu. 
LEGRIEL,  entrant  vivement. 
Ah  !  mademoiselle  Rose,  est-ce  vous  ? 

ROSE. 

Mais  oui,  je  soupçonne  que  c'est  moi. 

I  LEGRIEL. 

Oh!  pardon!,.,  c'est  que  je  suis  dans  une  joie, 
dans  un  enivrement  !...  Je  sens  une  foule  de  sen- 
!  sations  voluptueuses  qui  me  bercent,  qui  me  ca- 
ressent!... 

j  ROSE. 

'     Vous  êtes  bien  heureux  ! 

LECR  lEL. 

Oui,  oui,  vous  l'avez  dit,  bien  heureux!  Enfin 
l'on  rend  justice  à  mon  méiit>...  je  vais  être 
riche,  considéré...  dès  demain  la  place  d'inspec- 
teur en  clief  et  cette  jolie  main  seront  à  moi. 

ROSE. 

Comment  cela? 

LEGRIEL,  continuant. 

Vingt  fois  j'ai  risqué  de  me  rompre  les  os,  et 
j'ai  consumé  toutes  les  ressources  d'une  intelli- 
gence peu  commune,  sans  pouvoir  parvenir  à  me 
faire  remarquer  de  M.  de  Sartines;  et  aujour- 
d'hui, en  donnant  seulement  à  mes  jambes  la 
peine  de  suivre  un  certain  marquis  de  Givry... 
ROSE,   surprise. 

Le  marquis  de  Givry  ! 

LEGRIEL. 

Oui;  conjointement  avec  Mouette,  je  ne  dois 
pas  le  perdre  de  vue  jusqu'à  demain. 

ROSE. 

En  vérité  ? 

LEGRIEL. 

Je  dois  rendre  compte  à  monseigneur  de  tout 
ce  qu'il  aura  fait  d'ici  à  demain. 
ROSE,  riant. 

Oh!  la  singulière  chose!,,.  Qu'on  dise  mainte- 
nant ([u'il  n'y  a  pas  de  sympatiiie  entre  monsieur 
et  nuidame!.,.  Ma  maîtresse,  tout  à  l'heure,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  et  aux  mêmes  condi- 
tions, vient  de  m'ordonncr  devons  charger... 

LEGRIEL. 

De  courir  après  le  même  individu? 

nos  E. 
Justement. 

1. 1.  (.  u  r  i;  L. 
Bah!...    le  mari  et   la  femme,    c'est  drôle!... 


probablement,  ce  n'est  pas  pour  le  même  motif... 
N'importe,  une  besogne  simple  et  des  profits  dou- 
bles... j'accepte,  ma  reine.  Quand  je  pense  que, 
dès  demain  peut-être,  ma  Rose  m'appartiendra!.,, 
oh!...  (Il  lui  baise  la  main.) 

ROSE. 

Finissez  donc  !  vous  m'avez  mordue  ! 

LEGRIEL. 

C'est  possible!...  je  crois  que  j'ai  serré  un  peu 
fort. 

ROSE. 

Vous  m'avez  fait  mal. 

LEGRIEL, 

C'est  encore  possible!...  Effet  du  bonheur  et  de 
la  contraction  de  la  mâchoire. 

ROSE. 

C'est  l'ambition  plus  que  l'amour  qui  vous  trou- 
ble ainsi  le  cerveau. 

L  E  G  K  I  E  L. 

L'un  et  l'autre  se  confondent  dans  mon  âme;  je 
l'avoue  :  être  inspecteur,  ce  fut  là  Ift  rêve  de  toute 
ma  vie,  et  je  devais  parvenir,  car  j"étais  né  avec 
une  vocation  décidée. 

ROSE. 

Vraiment? 

LEGRIEL. 

DèsTàgede  sixans,pas  plushaut  queça,  je  savais 
tout  ce  qui  se  passait  dans  mon  honorable  famille, 
si  célèbre  à  la  foire  Saint- Laurent  par  son  talent 
à  danser  sur  une  échelle  sans  casser  le  moindre 
œuf. 

ROSE. 

Ah!  vous  avez  commencé  si  tôt? 

LEGRIEL. 

Oui,  et  je  me  rappelle  même  qu'un  jour  je 
reçus  en  guise  d'honoraires  une  flagellation  condi- 
tionnée, parce  que  je  fus  témoin  d'un  baiser  donné 
â  ma  respectable  mère,  et  je  crois  rendu  par  elle. 

ROSE. 

Comment  cela? 

LEGRIEL. 

Oh!  vous  ne  devineriez  jamais  où  je  m'étais 
blotti  pour  observer  sans  être  vu  ! 

ROSE, 

Non,  je  ne  devine  pas. 

LEGRIEL, 

Je  le  crois  bien  !...  j'ai  des  ruses  qui  ne  sont  qu'à 
moi!.,.  Figurez-vous  que  je  m'étais  caché  tout 
entier  dans  une  culotte  de  mon  grand-père. 

ROSE. 

Est-ce  possible? 

L  E  G  R  I  E  L. 

Je  regardais  à  travers  une  boutonnière. 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu!  vous  me  faites  peur!...  Si  vous 
alliez  agir  ainsi  dans  notre  ménage? 

L  E  G  R  1  K  L. 

Maintenant  je  ne  pourrais  plus  me  cacher  dans 
une  culotte;  mais  je  vous  avertis.  Rose,...  que  si 
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jamais  vous  nous  pcrmeitiez  la  moiixirv.  infrac- 
tfon... 

ROSK. 

J'y  ferai  atloiitiori. 

I.KG  m  EL. 

A  la  bonne  heure  1...  Qu'est-ce  que  c'est  ?  (Après 
avoir  ouvert  une    lettre  que   lui   ilonne  ua   agent    qui 
vient  d'enlier.)  Tiens,  c'est  de  .Mouette  ! 
n  o  s  K. 

Ah!  est-ce  qu'il  saurait  déjà  quehiue  chose  ? 

LEO  ni  EL. 

C'est  possible;  Mouette  est  un  jnli  sujet,  il  va 
bien,  nous  ferons  do  la  bonne  besogne.  (Lisant.) 
«  Monsieur  mon  chef,  dejjuis  que  je  suis  à  la  piste 
«  de  M.  de  Givry,  il  m'a  passé  sous  le  nez  bien 
«  des  malfaiteurs  signalés,  et  entre  autnjs  le 
«  nommé  Saint-Félix;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
«  m'interrompre  dans  mes  fonctions.»  Et  il  a  bien 
fait.  (Continuant  de  lire.)  «  Vous  ne  sauriez  vous 
«  faire  une  idée  de  la  peine  que  j'ai  à  courir  après 
«  ce  damné  iflarquis,  j'aimerais  mieux  l'arrêter 
M  cinquante  fois.  »  Parbleu  ,  il  n'est  pas  dégotité  ! 
(A  l'agent.)  Dis  à  Mouette  que  je  lui  défends  la 
moindre  distraction.  (L'agent  va  pour  sortir.)  At- 
tends, la  nuit  est  venue,  et  dans  l'obscurité  ce 
n'est  qu'à  moi  que  je  puis  me  fier...  et  puis  ce 
diable  de  Mouette,  avec  sa  manie  d'empoigner, 
est  capable  d'arrêter  le  marquis,  seulement  pour 
l'cmpécher  de  courir.  Je  vais  le  relever...  conduis- 
moi.  (A  Rose.)  Adieu,  ma  Rose. 

ROSE. 

Adieu,  mon  petit  Legriel. 

SCÈNE   XII. 

ROSE,  SARTINES. 

SA  HT  INES,    entrant. 

Eh  quoi.!  l'on  n'a   pas  encore  allumé?  (A  Rose.) 

A  quoi  penses-tu  donc,  mon  enfant,  le  monde  va 

venir. 

ROSE. 

Pardon,  monseigneur,  çi  va  être  fait  dans  l'iti- 
stant.  (Sur  les  ordres  de  Rose,  des  domestiques  allu- 
ment des  bougies  et  disposent  tout  pour  la  soirée.) 

SARTIiVES. 

Quel  bonheur  si,  demain  matin,  j'apprends 
quelque  piquante  aventure  dont  Givry  sera  le 
héros!  Cela  grossira  mes  nouvelles  à  la  main  ;  le 
roi  sera  charmé,  car  Sa  Majesté  aime  encore  mieux 
ces  affaires-là  que  les  autres... 

Air  :  Vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

Chaque  jour,  pour  le  rendre  heureux, 
Je  dois  à  la  gaîté  du  prince 
Livrer  les  récits  scandaleux 
De  Paris  et  de  la  province  : 
En  scandale,  en  vices  pourtant 
La  cour  de  Versaille  est  fertile!... 
Pour  ne  pas  en  ùtre  content. 
Il  faut  qu'il  soit  bien  difljcile  ! 

Les  duchesses  et  les  marquises  en  ont  tant  fourni, 


qu'on  ne  trouve  pas  aisément  du  nouveau  :  j'in- 
venterais bien  quelques  drôleries,  cela  m'est  déjà 
arrivé;  mais  c'est  toujours  au-dessous  de  la  vé- 
rité!... je  ne  sais  pouniuoi  j'ai  l'idée  que  Givry  va 
me  fournir  une  de  mes  meilleures  histoires...  Dis 
donc.  Rose,  ma  femme  est-elle  chez  elle? 

ROSE. 

La  voici,  monseigneur. 

s  ARTINES. 

Fort  bien,  j'aperçois  déjà  quelques  dominos. 

SCÈNE  XIII. 

SARTINES,  MADAME  DE  SARTINES, 
Dames  parées,  Masques  et  Dominos, 
puis   GIVRY. 

madame  de    SARTINES,  à  part,  en  entrant. 

Madame  de  Ponchartrain  n'était  pas  chez  oll  \ 
j'en  étais  sûre,  mais  elle  va  venir  au  bal;  j'ai  su 
par  sa  femme  de  cliambre   qu'elle  aurait  un  do- 
mino rose...   Examinons.  (Les   invités  continuent 
arriver.  Monsieur  et  madame  de  Sartines  circulent  du; 
le  bal  en  recevant  les  saints  de  chaque  personne.  Giv. 
arrive  à  son  tour;  il  est  suivi  par  un  domino  rose.) 
GIVRY,  au  domino  rose  qui  le  tient  par  le  bras. 

Eh  bien!  beau  masque,  tu  ne  consens  pas  à  iii 
montrer  ton  visage?...  Mais  que  veux-tu  de  moi  ? 
Quoi  !  tu  ne  me  réponds  pas?  tu  crains  donc  bien 
que  je  ne  recoRuaisse  ta  voix?...  Ah  !  je  veux  sa- 
voir... (Il  fait  un  mouvement  pour  soidever  le  masqui 
le  domino  l'arrête.)  Diable!...  il  paraît  que,  pour  ii  i 
l'etcnir,  tu  comptes  plus  sur  la  force  de  ton  br.- 
que  sur  les  charmes  deta  figure. 

SARTINES,  s'approchant. 

Comment  !...  vous  ici,  marquis?  vous  me  faites 
la  partie  trop  belle  ! 

G  I V  R  Y. 

11  faut  bien  donner  quelque  relâche  à  ces  deux 
grands  escogriffes  qui  ne  me  quittent  pas  d'une 
semelle!... 

SARTINES,   bas. 

Et  vous  les  remplacez  par  une  belle  dame  qui  ne 
vous  quitte  pas  davantage. 

LE  DOMINO,  basa  Sartines. 
Monseigneur,  c'est  moi!... 

SARTINES,  retenant  un  fou  rire. 
Legriel!...  Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là.  L\ 
Givry.)  Je  vous  laisse,  je  vous  laisse  !...  ah  !  ah! 
ah!  je  ne  veux  pas  troubler  votre  bonne  fortune. 

GIVRY. 

Prêt  à  vous  la  céder,  et  de  grand  cœur!...  co 
masque  ne  dit  mot,  et  commence  à  m'impa- 
tienter. 

SARTINES,  s'éloignaiit  en  riant. 

Non,  non,  restez!  je  respecte  le  bonheur  de  mc^ 
amis.  (Il  va  au  fond  se  mêler  aux  groupes.) 
G  I  V  r.  Y. 

Ah  çà,  beau  masque,  expliquons-nous  ;  tu  no 
prétends  pas  sans  doute  me  garder  toute  la  nuit 
près  de  toi  sans  me  faire  entendre  une  parole? 
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Pourquoi  pas? 

GIVRV.» 

Tu  parles  donc,  eii'ii!  ! 

MADAME  DE  SARTi\KS,  dans  le  fond;  à  part. 

Lo  voici!...  et  un  domino  rose!...  Cotte  taille... 
(•Il  !  oui,  c'est  elle. 

GIVRY,  an  domino. 

Tu  caches  obstinément  ta  figure!...  elle  n'est 
donc  pas  jolie? 

I.  EGRIK  L. 

(hie  sait-on  V 

GIVRY. 

\iendra-t-il  au  moins  un  moment  où  tu  me  l;i 
laisseras  voir? 

L  E  G  r.  I  E  L ,    à  part. 
Quelle  idée!...  ça   simplifierait  joliment   ninn 
affaiie.  (Haut,  en  minaudant.)  Écoute,  si  tu  consens 
à  m'acco:i]pagner,  en  sortant  d'ici,  à  minuit,  je 
|ioiirrai  me  décider  peut-être. 

MAnAiii;  DE  SA RTI NES,  qui  s'est  approchée, 
en  prêtant  l'oreille. 
Un    rendoz-vous!   ali!.,.  et   c'est  chez  moi!... 
(Elle  s'avance  vivement.)  Monsieur  de  Givry,  j'aurais 
lin  mol  à  vous  dire. 

GIVRV. 

A  VOS  ordres,  madame!  (Au  domino.)  Tu  le  vois, 
je  suis  obligé  de  te  quitter. 

LEGRIEL. 

Pourquoi  donc?  oli  !  ne  te  gène  pas...  pour\u 
que  je  tienne  la  basque  de  ton  habit,  c'est  tout 
ce  qu'il  me  faut;  cause  tant  c[ue  tu  voudras. 

MADAME  DE    SARTI.NES,    à    part. 

Kb  bien,  elle  ne  le  quittera  pas!  (Haut  à  Givry. ^ 
Je  vois  que  vous  êtes  occupé  trop  agréablement,  jr 
n'insiste  pas  davantage.  (Elle  fait  quelques  pas.) 

GIVJIY. 

De  grâce,  madame,  daignez  in'cntcndie!...  jo 
vous  jure... 

MADAME  DE  SARTINES,   allant  au  foud. 

.le  vous  détends  de  me  suivre. 

GIVRY. 

Mais  je  n'obéirai  point.  JI  fait  un  mouvement  vio- 
lent, se  dégage  de  Legriel,  et  va  rejoindre  inadanie  de 
.Sartines  dans  le  fond.) 

LEGRIEL,  sur  le  devant. 

Eh  bien!  eh  bien!  c'est  une  véritable  anguille 
que  Ci:  marquis-là...  Ah!  il  invite  madame...  s'il 
danse,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient;  et  puis  le  ren- 
dez-vous que  je  lui  ai  donné...  il  n'a  pas  l'ait 
seniblant  d'y  prendre  garde;  mais  c'est  égal,  c'est 
comme  un  lil  que  je  lui  aurais  attaché  à  la  patte;  ces 
jeunes  seigneurs  se  montent  si  l'acilemeiit  la  tête. 
Il  reviendra  près  de  moi. 

\in  de  la  Calacoua. 

iMa  tâche  devient  très-facile, 
Grâces  à  mon  déguisement! 
De  mon  suspect,  doux  et  docile, 
Je  vais  me  faire  un  tendre  amant  I 
11. 


Sa  conquête,  par  lui  pressée, 
A  ses  transports  résistera; 

Il  suppliera. 

S'enflammera, 
A  mes  genoux  se  précipitera!... 
Puis,  quand  la  nuit  sera  passée, 
Sa  conquête  l'empoignera. 

Respirons  un  peu...  voilà  les  roses  du  métier.  C'est 
charmant,  un  bal  masqué...  il  aurait  fallu  rester 
dans  la  rue...  je  suis  bien  mieux  ici...  (Les  danses 
commencent.  Désignant  Givry  qui  danse  en  ce  moment 
avec  madame  de  Sartines.). le  n'ai  jamais  vu  d'homme 
si  actif;  le  voilà  qui  tricote  comme  un  zépliir  ! 
Qu'est-ce  qui  se  douterait  qu'il  vient  de  me  faiie 
parcourir  presque  tous  les  quartiers  de  Paris!... 
Je  vais  toujours  m'asseoir  provisoirement  ;  car 
j'en  ai  grand  besoin.  (Il  s'assied  dans  un  fauteuil.) 

GIVRY,  reconduisant  madame  de  Sartines  à  qui 
il  donne  le  bras,  et  s'arrêtant  sur  le  devant  de  la 
scène. 

Que  je  meure,  à  l'instant,  madame,  si  la  per- 
sonne que  cache  ce  domino  m'est  connue! 

MADAME   DE    SARTINES,    à    part. 

Quelle  audace!  (Haut.)  Eh!  monsieur,  que 
m'importe  !  Je  trouve  seulement  du  dernier  ridi- 
cule que  vous  osiez  me  parier  d'amour  lorsque 
votre  belle  marquise  (Elle  désigne  Legriel.)  vous 
attend  là,  immobile,  et  refuse  de  danser,  afin  de 
ne  pas  vous  perdre  un  seul  moment  de  vue. 
GIVRY,  à  pari. 

Quelle  émotion  ! 

SARTINES,  les  examinant. 

Ah!  si  cela  continue,  que  deviendra  mon  rap- 
port pour  Versailles?...  Voilà  ce  Givry  qui  cause 
tranquillement,  avec  ma  femme,  comme  un  saint! 

GIVRV. 

Pensez-vous  réellement,  madame,  que  cette 
pauvre  marquise  ait  quelque  amitié  pour  moi  ? 

MADAME   DE    SARTINES,    à   paît. 

I/liypocrite  !  (Haut.)  Ah  !  vous  avez  besoin  que 
je  vous  l'assure?...  Vous  n'avez  encore  obtenu 
aucune  preuve...  aucune  faveur?... 

GIVRY. 

Je  suis  prêt  à  vous  en  faire  le  serment. 

MADAME    DE    SARTINES. 

Ainsi,  tout  à  l'heure,  elle  ne  vous  a  rien  ac- 
cordé, elle  ne  vous  a  pas  offert... 

G  I  V  R  Y. 

Quoi  donc,  madame? 

M  ADAM  E    DE    SARTINES. 

Lin  rendez-vous.  (Pendant  toute  cette  scène  on  danse 
dans  le  fond,  des  masques  passent  et  repassent.) 
CIV  R  Y,   à  part. 

lih  !  moi  qui  l'avais  oublié!..  (Haut,  feignant 
d'être  embarrassé.)  Et  vous  savez  le»  jour  .'... 
l'heure  ? 

M  \  1)  \Mi;    DE    SARTINES. 

J'en  sais  plus  que  vous  ne  voudriez. 

G  I  V  R  Y. 

r.li  bien!  iiiadainn,  il  vous  resti-    un  moyen  de 
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mo  confondre...  accordoz-moi  la  nu'^inc  f;r;\co,  a  la 
m(>ino  heure,...  au  niOuKî  nionicnl,  et  vous  ver- 
rez... 

MADAME    DE    SA  UT  1. NE  S. 

Qu'cntcnds-je? 

G  1 V  n  Y. 

Ah!  pnis((iic  vous  Hcs  si  sûre  do  mon  amour 
pour  une  autre,  que  risquez-vous?  quand  sonnera 
minuit,  permettez  que  je  vous  voie,  seule!  que  je 
me  justilie  ! 

MADAME    DE    S  AUTl  NES. 

Vous  justifier?  et  commeut  le  pourriez-vous? 
Non,  monsieur,  non!...  je  n'y  consens  point!  (Elle 
s'écliiippe,  Givry  la  suit  vivemnnl.  Pendant  co  dialogue, 
la  tèie  Je  Legriel,  emportée  par  le  sommeil,  tombe  et  se 
relève  à  plusieurs  reprises.) 

LEoniEL,  /ouvrant  les  yeux  avec  effort. 

C'est  siny;ulier  l'effet  que  me  fait  la  musique. 
On  dirait  que  ça  me  berce...  puis  tout  ce  monde... 
CCS  jolies  femmes...  ça  éblouit...  je  n'y  vois  plus... 
Eh  bien  !  eh  bien  !  où  est  donc  mon  homme?...  Ah  ! 
le  voilà...  toujours  avec  madame.  (Il  s'assoupit  de 
nouveau.) 

GIVRY,  revenant  transporté. 

0  divine  jalousie!  que  no  te  dois-je  pas!...  Ce 
rendez-vous  que  deux  mois  de  soins  et  d'efforts 
n'avaient  pu  arracher...  r.t  moi  qui  maudissais  co 
domino  rose!  c'est  mon  ange  gardien,  mon  dieu 
tutélaire!... 

SARTINES,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Eh  bien!  mon  gentilhomme,  comme  vous  pa- 
raissez joj-cux...  je  vous  félicite. 
GIVRY,  à  part. 

Le  mari!  il  choisit  bien  son  moment  pour  me 
féliciter. 

SAIiTINES. 

On  dirait  que  vous  tenez  déjà  vos  cinq  cents 
louis. 

GIVRY. 

Mes  cinq  cents  louis! 

s  A  n  T I  \  E  s. 

Ce  mot  vous  donne  à  réfloihir,  n'est-ce  pas? 
Réiléchissez,  rélléchissez,  mon  cher  ami;  vous  ne 
m'échapperez  pas,  je  saurai  tout...  (Il  va  dans  le 
fond  el  fait  ses  adieuï  aux  gens  qui  commencent  à  sortir.) 

GIV  UY. 

Ah!  malheureux!  qu'ai-je  fait?  ce  rendez-vous 
qui  me  transportait  de  joie...  je  ne  puis  m'y  ren- 
dre... surveillé,  traqué  par  tous  les  limiers  de  la 
police...  je  la  compromettrais,  je  la  perdrais...  et 
le  lendemain  le  rapport  au  mari...  Non,  non,  c'est 
impossible... 

MADAME  iiE  SAUTINES,  revenant  rn  scène. 

Quel  supplice  que  ce  bal!  Enfin,  il  va  se  ter- 
miner.,.* 


GIVRY,   s'approchant  ercllc. 
Ah!  madame,  un  mot,  je  vous  supplie...  cetti 
faveur,  si  inespérée...  si  grande...  que  je  payerai-- 
de  ma  vie...  aujourd'hui...  un  danger...  un  obstar! 
inattendu...  insurmontable...  oh I  demain,  demaii 
je  vous  eu  conjure. 

MADAME   DE    SARTINES. 

Ce  soir  ou  jamais!  (Elle  se  mêle  encore  à  la  foui'', 
salue  Ions  les  gens  qui  se  retirent  et  rentre  chez  elle,  i 
GiVRY,  à  lui-même. 

Impossible  de  lui  expliquer...  de  lui  faire  coni- 
prondre...  Et  c'est  au  moment  où  tous  mes  vœu\ 
sont  comblés!  Que  faire,  grand  Dieu!... 

ENSEMBLE. 
Ani  final  du  premier  acte  du  Dand;/. 
CHOEtR. 
De  la  retraite,  voici  l'heure. 
Il  faut  partir,  séparons-nou.s. 

S  \RT1NES. 

De  la  retraite,  voici  l'heure. 
Il  faut  partir,  séparons-nous. 

GIVRY,  à  part. 
Qui,  moi,  quitter  cette  demeure. 
Juste  au  moment  du  rendez-vous! 

SARTINES. 

Allons,  voici  les  salons  qui  se  vident!...  Qui 
faites-vous  donc  là,  pensif,  mon  cher  Givry?ll  <'^i 
temps  de  se  retirer.  (Reconduisant  le  marquis.)  Adiin. 
mon  cher  ami,  n'oubliez  pas  de  revenir  enteniliv 
demain  le  rapport  de  mes  gens. 

GIVRY. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (A  part.)  Et  je  renonci - 
rais!...  (Il  se  retire,  conduit  par  Sartines.) 

i.EG  RiEi, ,  se  réveillant  en  sursaut. 
Hein!...  qu'est-ce  qu"il  y  a?...  Ah!  mon  Dieu, 
le  voilà  qui  part!  Est-ce  qu'il  va  me  faire  courii 
encore? 

s  \nTiXES,  à  droite,  à  la  cantonade. 
Ah!    monsieur    de    Givry,    n'oubliez   ])as    li"- 
cinq  cents  louis.  (Il  entre  dans  son  cabinet.) 
LEGRIEL,  au  moment  de  sortir  à  droite  pour  suivie 
Givry,  le  voyant  rentrer  à  gauche. 
Kh  bien!  le  voilà  qui  revient  par  ici!  où  va-t-il 
donc? 

GIVRY,  entrant  doucement  à  gauche,  après  être  son 
p;ir  la  droite,  et  se  glissant  chez  madame  de  Sartinr  . 
A  la  garde  de  Dieu!  Tout,  plutôt  que  de  perdre 
son  amour  ! 

LEGRIEL,  voyant  Givry  entrer. 
Chez  la  femme  du  lieutenant  général!  {l\  rcsip 
stupéfait.) 


ACTE    SECOND, 


Même  décor. 


SCÈNE    1. 

I.EGHIHFj,  endormi  dans  un  fauteuil,  toujours 

eu  domino,  piiis  GIVRY. 

(.iviiY,  sortant  avec  précaulion  par  la  porte  à  gauche. 

Hâtons-nous  de  sortir.  (Allant  vers  la  porte  du 
fond.)  Fermée!...  que  signifie  cette  précaution?... 
serais-je  découvert?  (S'avaneant  et  voyant  Legriel  en- 
dormi.) Legricl!...  c'était  le  domino  rose!...  plus 
de  doute...  il  m'a  vu  entrer  dans  cet  appartement... 
Oh!  pourquoi  l'ai-je  tant  priée  hier!  (Regardant  Le- 
griel.)  Le  damné  coquin!  comme  il  ronfle!...  Il  me 
prend  eiwie  de  l'assommer  sur  la  place...  ah!  si 
je  pouvais  lui  prendre  la  clef!...  (Il  cberche  à  tlisser 
sa  main  dans  la  poche  de  Legriel  qui  prononce  quelques 
mots  inarticulés  et  s'agite  comme  s'il  allait  se  rêve illiT.) 
Impossible!  ces  gens-là  ont  un  sommeil  de  lièvre. 
Que  faire?...  je  ne  puis  rester  ici;  on  va  venir... 
Ah!  maudit  soit  mon  pari!  (Ici  on  entend  Rose  qui 
fredonne.)  La  voix  de  Rose!  Dieu!  quelle  idée  elle 
m'inspire!...  comment  n'avais-je  pas  songé...  oui, 
le  motif  est  tout  simple...  Rose  se  marie...  je  veux 
lui  faire  un  présent  de  noce,  assurer  son  bon- 
heur... c'est  une  dette  que  j'ai  contractée...  En  la 
quittant,  j'ai  soin  qu'elle  m'accompagne  jusqu'ici, 
et  alors...  Ah!  M.  Legriel,  nous  verrons  tout  à 
l'heure  si  nous  ne  vous  forcerons  pas  à  faire 
quelque  changement  à  votre  rapport.  (Il  rentre  vi- 
vement par  la  porte  d'oii  il  était  sorti.) 

I, EGRIEI, ,  endormi,  s'agitant. 
Aie!...  aie!...  pardon!  pardon!  grâce...  monsei- 
gneur!... (S'éveillant.)  Tiens,  je  ne  vois  plus  de  bâ- 
ton...  où   suis-je   donc?...  Ah!   Dieu  merci!    ce 
n'est  qu'un  rêve!  j'en  ai  mal  aux  reins! 

Air  de  Téniers. 

L.i,  je  rêvais  que  pour  prix  de  mon  zèle, 

Monseigneur,  armé  d'un  gourdin. 

Me  payait  l'horrible  nouvelle 
Qu'il  me  faudra  lui  donner  ce  matin  : 
Coups  de  bâton,  je  vous  reçus  en  songe; 
Mais  le  réveil  ne  m'aura  rien  6té  '..  . 

Je  souffrais  déjà  du  mensonge, 

Et  j'attends  la  réalité  ! 

Chienne  de  commission!  chien  de  déguisement! 
c'était  bien  la  peine...  (Il  ôte  son  domino  et  le  jette 
avec  colère  sur  une  chaise.)  Mais  qui  aurait  pensé?... 
Je  me  disais  :  suivre  quelqu'un,  l'espionner  et 
rendre  compte,  c'est  l'a  b  c  du  métier.  Je  tic  fais 
que  ça  depuis  que  j'ai  l'âge  de,  raison...  Ce  diable 
(  de  marquis,  il  pouvait  aller  dans  tout  Paris, 
quand  c'evlt  été  chez  madame  de  Pompadour,  je, 
l'aurais  dit  liardimcnt.  Il  n'est  ((u'iin  seul  lieu  au 


monde,  un  seul  que  je  n'oserais  jamais  signaler 
à  monseigneur,  et  c'est  justement  celui-là  qu'il  va 
choisir!...  (Allant  à  la  porte  de  gauche.)  Toujours 
fermée!  (Désignant  l'appartement  de  madame  de  Sar- 
tines.)  Il  est  encore  là!  ça  ne  le  gêne  pas,  lui,  il 
s'en  moque.  (Tirant  une  clef  de  sa  poche.)  Allons, 
maintenant  que  j'ai  l'œil  ouvert,  je  puis  ouvrir.  (Il 
ouvre  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IL 
MOUETTE^  LEGRIEL. 

MOLETTE,  entrant. 
Monsieur  Legriel,  voilà  mon  rapport,  et  joliment 
conditionné!   Ma  plume  allait  comme  le  vent, 
comme   moi  hier.    Encore   des  profits  qui   vont 
tomber  dans  votre  poche  ! 

LEGRIEL,  d'un  air  sombre. 
Oui,  des  prolits! 

MOUETTE. 

Je  voudrais  bien  être  à  votre  place. 

LEGIUEL. 

Et  moi  aussi,  je  voudrais  t'y  voir  à  ma  place!... 
ton  rapport  est  donc  fait? 

MOUETTE. 

Oui,  et  le  votre? 

LKGUIEL. 

Ah  !  le  mien...  le  mien...  c'est  là  le  diflicile. 

MOUETTE. 

Allons  donc,  monsieur  Legriel,  vous  voulez 
plaisanter!...  vous  m'avez  relevé  si  tard  hier,  il 
n"a  pu  arriver  des  choses... 

LEGIUEL. 

Ah  !  il  n'a  pu  !...  Eh  bien  !  au  contraire.  Mouette, 
au  contraire,  il  en  est  arrivé  une!...  à  renverser, 
à  ruiner  un  honnête  homme  comme  moi,  à  me 
faire  gagner  une  volée!...  Mouette,  je  suis  un 
homme  perdu! 

M  GUETTE. 

\'ous  ne  savez  donc  pas  ce  ([u'il  a  fait,  «e  M  d.' 
Givry? 

LEGRIEL. 

Eh!  mille  tonnerres!  c'est  pour  le  trop  savoir 
que  je  suis  perdu!... 

■\I0  I  ET  TE. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  embarrasse?  Vous  con- 
terez ce  que  vous  avez  vu,  et  monseigneur  sera 
bien  coulent. 

i.i;(;niEL. 

Content!  content!  il  faudrait  qu'il  otlt  un  drôle 
do  caractère!  un  cararlèro  l'ait  exprès  pour  moi, 
pour  la  rirroustance,  enliii  un  caractère  comme  il 
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n'y  on  a  pas...  Sais-tu  où  il  est  allô,  ct-t  enragé  do 
marquis?... 

MOIETTE. 

Non,  mais  cela  no  vous  regarde  pas  ;  qu'ost-cc 
que  ça  vous  fait? 

I.KGniEL. 

Ce  que  ça  me  fait?...  chez  madame! 

MOL  l-TTE. 

Madame? 

I.EGIUKl,. 

Chez  la  femme  du  lieutenant  gi-néral  ! 
m  o  u  E  T  T  E. 

Hein?...  Comment?...  vous  dites?  Ah!  juste 
ciel!  la  femme  do  notre  grand  chef!  C'est-il  Oien 
possible!...  Peste!...  je  conçois  maintenant...  Le 
rapport!...  ah!  ah!  ah!  il  serait  bon,  celui-là! 

I.EGRIi:  I.. 

Comprends-tu  maintenant  la  diflieultc? 

MOUETTE,  riant  toujours. 
Oh!  oui,  très-bien,.,  très-bien...  Ah!  ah!... 

LEGRIEF,. 

A-t-on  jamais  vu  !  cet  imbf^cile  qui  me  dt  au 
nez!  Il  y  a  de  quoi  rire,  peut-être?...  Hein!  vou- 
drais-tu être  à  ma  place,  à  présent? 

MOUETTE. 

Non  pas,  non  pas;  pas  plus  qu'à  celle  de  mon- 
seigneur. ..  Ah  !  ah  !  ah  !  faire  si  bien  la  police  d'un 
royaume  et  n'y  voir  goutte  dans  sa  chambre  à 
coucher!  Vous  avez  joliment  bien  fait  de  me  rele- 
ver hier  soir. 

LEGRIEL. 

Me  vois-tu,  disant  à  monseigneur... 

MOUETTE. 

Après?... 

LEGRIEL. 

Hélas!  tu  le  sais  de  reste  ce  qu'il  laudra  le.i 
dire... 

MOUETTE. 

C'est  juste!  c'est  juste;  voulez-vous  que  je  vous 
donne  un  bon  conseil? 

LEGRIEL. 

Eh!  sans  doute!  que  faut-il  faire? 
MOUETTE,  gravement. 
Il  ne  faut  pas  dire  ça. 

LEGRIEL. 

Me  voilà  bien  avancé! 

MOUETTE. 

C'e^t  la  faute  de  ce  marquis,  aussi.  Que  diable! 
quand  on  fait  de  ces  choses-là,  on  devrait  penser 
au  pauvre  homme  qui  sera  obligé  de  faire  son 
rapport.  Mais  bali  !  tons  ces  beaux  messieurs  ne 
pensent  qu'à  eux  ! 

L  E  G  R  I  K  L. 

Des  égoïstes!...  quoi  !...  lit  puis  des  mœurs!... 
pas  de  mœurs!... 

AIOUETTE. 

Ç.i,  c'est  vrai,  pas  plus  de  mœurs  que  dessus  ma 
main.  Mais  enfin,  il  faut  cependant  que  vous  disiez 
quelque  chose. 


LEGRIEL,    résolu. 

Non...  je  ne  dirai  rien. 

MOUETTE. 

Comment  ferez-vous? 

LEGRIEL. 

J'écrirai.  Du  moins  je  ne  serai  pas  là  quand  I  ' 
bombe  éclatera.  (Soiliint.)  A  la  grâce  de  Dieu  î 

SCÈNE   HT. 
MOUIiTTE,  in.is  ROSE  et  GIVUY. 

MOI  ETTK. 

Kn  v'ià-t-il,   en   vlà-t-il  un  événement!   Ci 
assez  commun,  si  l'on  veut;  mais  personne  en 
nmnémeiit  n'est  forcé  d'en  faire  son  rapport 
mari.   Legriel   aura  beau   chercher,    le  dire 
l'écrire,  ça  ne  rendra  pas  la  chose  plus  agréi'i 
|iour  monseigneur.  Ah  !  mon  Dieu  !  j'entends 
bruit  du  coté  de  l'appartement  de  madame.  Esi- 
qu'il  nie  faudrait,  par  hasard,  faire  un  supplénu 
au  rapport  de  Legriel?ce  serait  pour  nous  aci; 
ver!  (Il  se  cache  derrière  un  fauteuil.)  Je  ferme   I 
yeux  d'abord. 

ROSE,  entr' ouvrant  la  porte  à  Givry  qui  la  suit. 

Personne  !  vous  pouvez  sortir. 

G I  v  n  Y,  contrarié,  h  pari. 

Perso  'ne!  diable!  ça  ne  fait  pas  mon  affaire.  (', 
coquin  de  Legriel  qui  s'avise  de  s'en  aller... 
MOUETTE,  à  part. 

Tiens,  ce  n'est  pas  la  voix  de  madame  la  licuti  - 
nante. 

GiVRY,  à  Rose. 

Mais  sommes-nous  donc  si  pressés?...  Reste  i  ; 
core. 

ROSE. 

Ah  !  pas  une  minute...  Songez,  monsieur,  si  V 
vous  voyait,  on  pourrait  croire...  Dépècbez-vouv. 
je  vous  en   prie,  et  surtout  prenez   bien    gard 
d'être  aperçu. 

GIVRY,  élpvaut  la  voix. 
Sois  tranquille,  ma  petite  Rose. 

MOLETTE,  a]iercevant  Rose. 
Dieu  de  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends  là,     t 
qu'est-ce  que  je  vois? 

ROSE. 

Que  je  sois  tranquille,  mais  songez  donc  (|aViii 
peut  venir. 

GIVRY,  à  part. 

C'est  bien  ce  que  j'espère.  (Haut,  letonani  tmi- 
joiu's  Rose.)  Allons,  allons,  ne  sois  pas  si  crainti\  ■. 
(Apercevant  Mouette.)  Bon!  un  de  mes  gardes  du 
corps!  elle  est  sauvée! 

ROSE. 

Vous  ne  savez  pas  comme  Legriel  est  jalon \. 
(Apercevant  Mouette  à  son  tour.)  Miséricorde! 
on  itY. 
Qn'as-tu  donc? 

ROSE. 

Nous  sommes  découverts.  Adieu  mon  mariage  ! 
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GI\  lî  V. 

Au  coiitiairc...  et  si  tu  veux  me  suivie,  mari, 
dot,  cadeau...  rien  ne  te  manquera,  je  me  cliarge 
de  tout.  Viens,  viens.  (Il  l'entraîne.) 

MOIETTE. 

Ail  çà!  je  ne  n'-ve  pas!  je  ne  suis  pas  sourd, 
c'est  bien  Rose  et  M.  de  Givry...  Ce  n'est  donc  pas 
chez  madame,  mais  bien  chez...  que  le  marquis... 
deuxième  supplément!  Ah!  mon  pauvre  Lcgriel  ! 
te  voilà  joli  garçon,  à  pi'ésent.  S'il  va  écrire  à  mon- 
seigneur... Il  faut  absolument  que  je  lui  dise... 
Diable!  un  moment!  s'il  est  si  inquiet  sur  la  ma- 
nière dont  monseigneur  prendra  la  chose,  il  me 
semble  que  je  ne  dois  pas  être  plus  rassuré  sur  la 
façon  dont  il  la  prendra  lui-même. 

.■\iR  :  Et  voilà  cotmne  tout  s'arminj/!. 

Me  voilà  bien  embarrassé, 
.le  tremble,  et  ce  n'est  pas  sans  cause  ; 
Dans  quelque  rang  qu'on  soit  placé, 
On  n'aim'  pas  à  savoir  la  chose. 
Mon  chet  va  se  mettre  en  fureur. 
Le  coup  lui  semblera  bien  rude  ; 
Je  crois  même  qu'un  grand  seigneur 
Montrerait  moins  d' mauvaise  humeur, 
Par  un  effet  de  l'habitude. 

(M.  df  Sai-tines  passe  dans  le  fond  avec  un  domes- 
tique à  qui  il  remet  des  papiers.  Le  domesti^pie 
sort  et  Sartines  entre  dans  l'appartement  de  sa 
femme.) 

Cependant  je  ne  puis  pas,  en  conscience,  laisser  ce 
pauvre  cher  homme  donner  sa  lettre!...  Ah  I 
quelle  idée!  Oui,  c'est  bien  cela...  je  tiens  le 
moyen...  Je  lui  dirai...  sans  lui  dire...  Il  ne  don- 
nera pas  sa  lettre. 

SCÈNE   IV. 

MOUETTE,  LEGRIEL. 

i.EoniEL,  entrant  d'nn  air  sombre, 
.l'ai  beau  faire...  toutes  mes  précautions  ni-  ser- 
viront à  rien.  Il  faut  toujours  en  revenir  là.  Si  je 
dis  la  chose,  chassé,  et  si  je  ne  la  dis  pas.  encore 
chassi'".  iTapant  du  pied  et  s'arrachant  les  cheveux.)  Ah  ! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu!  qui  viendra  donc  à  mon  se- 
cours? 

moii:tte,  s'avançant. 
Mni,  mi.n  chef!  (A  part.)  C'est  le  nionn'nt  de  lui 
i>ser  mon  inspiration. 

LEORIKI,,  surpris.        ' 
Toi,  Mouette"? 

MOUETTE. 

(Jui,  moi,  .Mouette.  Une  idée  !  ime  idée  (|ui  m 
vous  serait  jamais  venue,  à  vous,  qui  laissera  tout 
I"  inonde  trantpullc,  même  monseigneur. 
1. 1  <;  Kl  E  t. 

\li  !  mon  pauvre  Mouette!  tu  serais  bien  habile! 

MOUETTE. 

M(Mi  ni(!U,  pas  tant  que  vous  croyi-z  ;  c'est  Irès- 
simple,  allez,  quclqur-fois  il  ne  s'aiiit  que  de  bii'u 
voir  les  choses. 


i.ei;ri  El,. 
Je  les  ai  très-bien  vues  aussi. 

MOI  ETTE. 

Peut-lire  ! 

LEO  ni  EL. 

Comment,  peut-être?  Achève  donc  !... 

MOUETTE. 

Voilà  ce  que  j'ai  imaginé  :  la  porte  par  laquelle 
M.  de  Givry  s'est  glissé  hier  soir  conduit  égale- 
ment, comme  vous  le  savez,  chez  madame  et  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  Rnse. 
LEGRIEI.,  à  pail. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  idée  lui  vient  là  !  (Haut , 
brusquement.)  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

MOUETTE. 

Que  M.  le  marquis  peut  aussi  bien  avoir  pris  à 
gauche  qu'à  droite. 

LEGRIEL,  vivement. 
Tu  mens  ! 

SKI  LETTE.    ^ 

Je  le  sais  bien  que  je  mens  !  (A  part.  '  Il  faut  lui 
dorer  la  pilule  pour  que  ça  passe.  (Haut.)  Ce  n'est 
pas  vrai ,  bien  certainement...  mais  rien  ne  vous 
empêche  de  le  mettre  sur  votre  rapport.  Aux 
termes  oiVvous  êtes  avec  mademoiselle  Rose,  elle 
ne  vous  refusera  pas  ce  petit  service,  j'en  suis  sûr, 
ell(^  dira  que  c'est  chez  elle  que  M.  de  Givry  est 
venu,  il  n'osera  pas  la  di'mcntir,  et  par  cet  heu- 
reux expédient... 

LEGRIEL,    furieux. 

Va-t'en  au  diable  avec  ton  heureux  exiiédient  ! 
MOUETTE,  étonné. 

C'est  singulier,  ça  n'a  pas  l'air  de  vous  sourire. 

LEGRIEL. 

.\-t-on  jamais  vu  venir  conter  de  pareilles  bê- 
tises à  un  pauvre  homme  qui  a  besoin  de  sa  tête. 
(Se  promenant.)  Je  suis  comme  sur  des  charbons 
ardents,  ça  m'étouffe...  j'ai  des  vertiges... 

MOUETTE. 

.Mais  si  vous  m'écoutiez...  si  vous  me  laissiez 
dire. 

LEGRIEL,  se  promenant  tonjonr.-;. 

La  perfide  !  qui  me  cajolait  !  Damné  marquis  !... 
aussi  j'avais  un  guignon  contre  cet  homme-là... 
j'étais  sûi'  qu'il  me  jouerait  quelqui;  tour... 

MOU  ETTE. 

Vous  allez,  vous  allez,  il  n'y  a  pas  moyen  de  >  ous 
arrêter;  mais  ceci  n'est  qu'une  supposition  plus 
ou  moins  ingénieuse. 

LEGRIEL,  s'arrètant  briisqnenienl . 

Doute  d'enfer!...  Est-ce  ou  n'est-ce  pas '.' 

.\iR  du  Carnaval  de  liérawjer. 

Vois,  fjrftcc  ;\  toi  combien  je  suis  à  plaindre  ! 
.rétais  tranquille  au  moins  do  co  cûté; 
Pour  mon  honneur  je  n'avais  rien  à  craindre, 
Tu  no  m'as  dit  qu'un  mot,  et  j'ai  douté  ! 
(^uel  est  mon  sort!  comme  une  franche  bête. 
De  monseigneur  je  déplorais  l'affront  !... 
Ce  que.  de  loin,  jo  vojais  sur  sa  tête  , 
Semble  à  présent  se  dresser  sur  mon  front  ! 
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Oui,    regarde,   Mouette  :  je   suis  sur  qu'il  y  a 
quelque  chose. 

MOliETTE. 

Hien  du  tout!..,  c'est  une  idée. 

L  E  G  n  I  F.  L. 

Mais  cette  idée  fatale,  je  ne  l'avais  pas,  je  ne 
voyais  pas  ce  beau  marquis  entre  le  petit  escalier 
à  gauche  et  la  porte  ;\  droite...  je  ne  voyais  rien 
du  tout  ;  je  nageais  dans  la  confiance,  dans  le  hon- 
heiu'.,. 

MOUKTTK. 

Oui,  vous  nagiez  drôlement!  vous  vouliez  vous 
arracher  h-s  cheveux  ! 

i.uditi  i:i.. 

C'est  égal,  vois-tu.  Mouette,  tu  es  un  brave 
garçon,  un  sujet  précieux  pour  l'activité  et  la  ruse  ; 
tu  m'es  attaché  ? 

MOUETTE. 

Comme  la  vigne  à  l'ormeau. 

LEGRtEL. 

Kh  bien  !  mon  cher  ami,  il  me  semble  que  je 
voudrais  te  voir  au  diable,  ça  me  ferait  plaisir  de 
te  donner  une  volée  de  coups  de  bâton...  de 
t'étrangler!... 

MOL  ETTi:. 

Ah!  par  exemple!...  moi  qui  ne  vous  dis  tout 
cela  que  pour  vous  rendre  service. 

LEGRIEI.. 

Bien  obligé!  il  est  joli  le  service! 

MOUETTE. 

Si  vous  refusez ,  allez  faire  votre  complimenta 
monseigneur. 

I.EGRIEL. 

Ah!  si  l'on  était  sur  que  ça  n'est  pas,  ce  serait 
assez  bien  inventé  !  mais  des  preuves  1  des  preuves! 
donne-m'en  donc! 

MOUETTE. 

Mille  si  vous  voulez.  D'abord  le  marquis  au- 
rait-il imaginé  de  s'attaquer  à  une  femme  qui  a 
une  passion  dans  le  cœur  pour  un  individu  possé- 
dant vos  avantages? 

LEGRiEi, ,  avec  siiflisance. 

Flatteur! 

MOUETTE. 

Encore  si  vous  aviez  été  marié,  je  ne  dis  pas; 
mais,  en  conscience ,  il  ne  pouvait  manquer  de 
donner  la  préférence  à  monseigneur. 

I.EGIi  lEL. 

Tais-toi...  le  voilà...  ah!  mon  Dieu!  sa  femme 
aussi!  je  crois  que  je  vais  me  trouver  mal.  (Us 
reculent  tous  deuv  vers  lo  fond.) 

SCÈNE    V. 
MADAME  DE  SARTINES,  SAKTIINES, 
LEGRIEL,  MOUETTE. 
MADAME  DE  SARTINES,  amenée  ml  peu  malgré  elle. 
Mais,  monsieur,  je  ne  sais  d'où  vient  une  pa- 
reille fantaisie. 

SARTINES. 

Mais,  madame,  ce  n'est  que  pour  obéir  à  vos 


ordres.  Vous  m'avez  dit  hier  d'une  manière  si  po- 
sitive et  si  impérieuse  que  vous  vouliez  avoir  des 
nouvelles  de  la  conduite  de  M.  de  Givry,  que  je 
tiens  à  vous  satisfaire  :  mon  pari  avec  lui  m'en 
fournit  le  moyen  ;  un  rapport  va  m'ôtre  fait  dans 
un  moiTient,  vous  l'entendrez  et  vous  jugerez. 

MADAME   DE   SARTINES. 

Hier,  je  pensais  que  vous  parliez  sérieuscmcni, 
et  j'ai  pu  par  intérêt  pour  votre  nièce...  mais  au- 
jourd'hui qu'il  ne  s'agit  que  d'une  folie...  je  m: 
vois  pas  pourquoi... 

SARTINES. 

Une  folie!  mais  je  trouve  très-raisonnable  (!■■ 
gagner  cinq  cents  louis  et  de  convaincre  un  jeun» 
étourdi  de  l'excellence  de  ma  police. 

MADAME    DE     SARTINES. 

Lui  et  d'autres  pourraient  être  convaincus  (!<■ 
choses  bien  peu  importantes  à  savoir. 
LEGRIEL,  à  part. 
Je  n'os(>rai  jamais... 

SARTINES. 

xMalgré  vos  façons  et  vos  scrupules,  je  suis  sur 
que  vous  mourez  d'envie  de  savoir  ce  que  ce  mau- 
vais sujet  de  Givry...  (Apercevant  Legriel  qui  se  di- 
rige  vers  la  porte.)  et  tenez,  voici  justement  un  (]>• 
ses  historiographes. 

MADAME   DE    SARTINES,    à    part. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

LEGRIEL,  à  part. 
Je  ne  puis  pas  l'échapper  ! 

SARTINES,  apercevant,  Mouette. 
Et  l'autre  aussi!  Eh  bien,  mes  braves,  sommes- 
nous  prêts? 

MOUETTE,  s'avanrant  hardiment. 
Oui,  monseigneur. 

LEGRIEL,  à  part. 
Mouette  a  beau   dire,  je  ne  puis  pas  accuser 

Rose. 

SARTINES,  à  sa  femme. 
Asseyez-vous  là,  madame,  et  écoutez-bien.    A 
Legriol  qui  est  resté  consterné.)  Voyons,  Legriel ,  a]!- 
proche  et  commence.   (Ils  s'assoient.) 

MADAME    DE    SARTINES,    à    part. 

Mon  Dieu  !  que  va-t-il  dire? 

LEGRIEL,  à  part. 

Commence!...  Ça  me  fait  l'effet  du  jugement 
dernier;  je  n'ai  plus  de  sang  dans  les  veines,  bien 
sur...  et  devant  sa  femme,  encore! 

SARTINES. 

Que  diable  fais-tu  là,  cloué  à  cette  place?  Est-ce 
qu'il  mantiue  quelque  chose  à  ton  rapport? 

LEGRIEL. 

Oh!  non,  rien  n'y  manque!  (A  part.)  Malheu- 
reusement. (Haut.)  Monseigneur  n'est  pas  seul.  Je 
pensais... 

SARTINES. 

Oh!  tu  poux  parler  devant  madame;  elle  le 
désire. 

LEGRIEL,  à  part,  stupéfait. 
Ah  !  en  voilà  une  qui  a  un  drôle  de  goût! 
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MADAME    DK    S  A  li  T  I  \  E  S  ,    S.'  le\ant. 

En  vérité,  monsieur,  c'est  trop  exiger  de  ma 
complaisance,  et  je  vous  prie... 

SARTINES,  la  faisant  asseoir. 

Je  vous  prie,  moi,  de  m"accorder  un  instant. 
Eh  bien,  Legriel,  qu'attends-tu  donc? 

I.  E  G  R  I  E  L. 

Oh  !  rien,  monseigneur;  seulement,  comme  c'est 
Mouette  qui  a  en  l'honneur  de  suivre  M.  de  Givry 
pendant  la  journée,  si  vous  le  permettez,  je  ne 
parlerai  qu'après  lui. 

SARTINES. 

C'est  juste.  Mouette,  tu  as  la  parole. 
MOLETTE,  lin  papier  à  la  main. 

Voilà,  monseigneur.  M.  le  marquis  est  parti 
d'ici  et  s'est  rendu  au  café  Procope  où  il  a  dé- 
jeuné et  mangé  prodigieusement.  J'étais  un  des 
garçons  qui  servaient  M.  le  marquis.  Au  moment 
où  je  lui  apportais  un  salmis  de  bécasses  qui 
avait,  ma  foi,  une  odeur  excellente,  il  m'a  lancé 
un  coup  d'œil,  et  le  salmis  est  arrivé  en  ligne 
directe  sur  mon  habit  et  sur  ma  veste;  le  tout 
m'avait  coûté  quatre-vingt-dix  livres;  j'ai  porté 
cela  en  compte. 

SARTINES, 

C'est  bon,  c'est  bon;  poursuis. 

MOUETTE. 

De  là.  M,  le  marquis  est  allé  au  jeu  de  paume 
de  Maillard,  il  a  fuit  plusieurs  parties,  et  n'a  été 
ni  heureux  ni  adroit,  car  les  balles  de  M.  le  mar- 
quis me  venaient  toujours  dans  les  jambes  au  lieu 
d'aller  sur  la  raquette  de  son  partner.  De  là...  (les 
heures  sont  écrites  en  marge,  monseigneur  pourra 
y  jeter  les  yeux.)  De  là,  M.  le  marquis  est  allé 
chez  Tliuret,  le  baigneur.  A  peine  avais-je  com- 
mencé de  déshabiller  M.  le  marquis,  qu'il  m"a 
reconnu,  apparemment;  car  il  m'a  pris  par  le 
chef  et  me  l'a  plongé,  à  plusieurs  reprises,  liuns 
l'eau  chaude  de  sa  baignoire... 

SARTINES. 

il  a  voulu  te  laver  la  tôte,  mon  pauvre  Mouette. 

MOUETTE,  continuant. 
J'ai  dû  suivre  M.  le  marquis  avec  l'humidité 
que  cela  m'avait  occasionné,  et  j'en  aurai  certai- 
nement un  grosrhuinepour  lequel  je  consommerai 
inlinimeiit  de  réglisse;  je  la  mettrai  sur  mon  mé- 
moire de  frais,  n'est-il  i)as  vrai,  monseigneur? 
s  \  R  T I  N  E  s. 
Oui,  oui;  après. 

MOLETTE. 

Ai)rès,  M.  le  marquis  s'est  rendu  dans  la  rue 
Cliaroluis,  chez  Durieux,  pour  se  faire  accommo- 
der. Comme  je  présentais  la  boite  au  barbier, 
M.  le  niarcpiis,  d'un  mouvement  de  la  main,  m'a 
jeté  toute  la  poudre  à  la  figure,  et  s'en  est  allé. 
SARTINES,  riant. 

Ah! ah!  ah! 

MOUETTE,  continuant. 

Je  n'y  voyais  plus;  mais,  à  force  do  me  frotter, 
j'ai  rejoint  M.  le  marquis  au  coin  (h;  la  rue ,  et  je 


l'ai  suivi  aux  Tuileries  où  l'on  voulait  m'empêcher 
d'entrer,  me  prenant  pour  un  maçon  à  cause  de 
cette  poudre;  mais  j'ai  montré  mon  œil.  De  là, 
M.  le  maïquis  est  allé  à  l'hôtel  de  Ponchartrain, 
où  il  a  diné  et  mangé,  toujours  prodigieusement. 
Après  le  dîner,  M.  le  marquis  allait  se  rendre  à 
rOpéra  où  je  me  disposais  à  le  suivre,  quand 
M.  Legriel  m'a  relevé. 

SARTIXES. 

Allons,  c'est  très-bien,  mon  garçon  ;  je  suis  con- 
tent de  ton  zèle.  A  toi,  Legriel. 

MOUETTE,  bas  à  Legriel. 

Il  n'y  a  plus  à  reculer;  n'oubliez  pas  mon 
moyen. 

I.  E  r.  R I  E  L  ,  de  même. 

Que  le  diable  t'emporte!  (Haut.)  Dès  le  com- 
mencement de  mes  fonctions,  un  embarras  se 
présente...  (A  part.)  Et  ce  n'est  pas  le  seul,  'Haut.) 
La  loge  de  madame  de  Ponchartrain  est  à  Pavant- 
scène,  et  de  l'orchestre,  gêné  d'ailleurs  par  une 
contre-basse,  je  n'aurais  pas  pu  voir.  Donc,  je  suis 
allé  sur  le  théâtre  ;  mon  frère,  qui  est  figurant, 
allait  faire  un  fleuve  dans  le  ballet  des  Quatre 
Eléments;  je  prends  son  costume,  et,  à  la  ritour- 
nelle, j'entre  en  scène  avec  une  rivière.  JNous 
commencions  une  courante  quand  le  marquis  me 
voit,  se  lève,  laisse  la  marquise  et  s'en  va;  moi, 
je  laisse  ma  rivière,  je  passe  sous  le  char  de  Nep- 
tune, je  me  sauve;  pour  courir  plus  vite,  je  jette 
mes  habits  de  llcuve  dans  le  ruisseau.  .le  continue 
ainsi  en  chemise  à  poursuivre  M.  le  marquis. 

SA  RTINES. 

Ah!  ah!  ah!  en  chemise!  Le  voyez-vous,  ma- 
dame, courir  ainsi  dans  la  rue?  Mais  vous  ne 
ririez  pas,  même  quand  le  guet  lui  aurait  donné 
les  étrivières!  Bravo!  mou  ami,  bravo!  voilà  un 
trait  qui  te  fait  honneur. 

LEGRIEL,  à  part. 

Quand  il  saura  à  quelle  découverte  ce  beau 
trait  m'a  fait  arriver... 

SARTINES. 

Continue,  continue;  c'est  tout  à  fait  diver- 
tissant. 

LEGRIEL. 

M.  le  marquis ,  à  la  sortie  de  l'Opéra,  entra  au 
moins  dans  vingt  maisons  ;  dans  l'une,  M.  le  mar- 
quis, voulant  peut-être  se  débarrasser  de  moi,  et 
par  forme  de  plaisanterie,  m'enferma  dans  une 
cliambrc  et  sortit;  moi,  je  sautai  par  la  fenêtre, 
ce  qui  me  fit  ])erdie  de  vue  un  instant  M.  le  mar- 
([uis. 

MADAME  ni:  SARTINES,  à  part. 

Je  suis  au  supiilice. 

s  A  R  T  INES. 

Allons,  va! 

LEGRIEL,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Ah  !  voici  la  liste  des  maisons  où  M.  le  marquis 
est  entré,  la  rue,  le  numéro... 

SARTINES. 

I5()n,  bon,  n-preuds  ton  récit. 
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l.U<.l;iKI.,   .ivcf  un   gros  soii|)ir. 
Enfin,  M.  lo  marquis  s'est  décidé  à  venir  ici. 

s  Ami. \  ES. 
Tu  dis  cela  comme  un  lionime  désespéré! 

MADAME    DE    S  A  R  TI  \  E  S  ,  à  part. 

Saurait-il  quelque  chose? 

LEGRIEL. 

C'est  que  voiii\  lo  moment  où  mes  peines  com- 
mencent, monseigneur! 

SARTINES. 

En  vérité?  Conte-nous  cela. 

LEO  RI  EL. 

.l'i'ndosse  un  domino  rose,  j'arrive  dans  la  salle 
du  bal  en  m^me  temps  que  le  marcjuis,  et  je 
m'empare  de  son  bras. 

MADAME   DE    SARTINES,    à    part. 

C'était  Legriel  !  je  suis  perdue  ! 
SARTINES,  riant. 

Oui,  je  sais  cela,  et  ce  pauvre  Givry,  qui  se 
croyait  en  bonne  fortune!...  qui  te  disait,  je  gage, 
des  douceurs!... 

LEGIilEl.. 

Pas  précisément...  Bref,  il  a  invité  madame  à 
danser. 

SARTINES. 

Je  Tai  vu  comme  toi...  Passe  à  sa  sortie  d'ici, 
c'est  ce  qui  m'intéresse. 

MOLETTE,  à  part. 
Je  le  crois  bien,  qu'il  avait  intérêt  à  sa  sortie; 
mais  br... 

LEGRIEL,  cluTchant  dans  sa  poche. 
A  sa  sortie  d'ici,  monseigneur?... 

MOUETTE,   à  part. 

Ah!  le  malheureux!  quelle  bôtise!  Il  va  donner 
sa  lettre!  Est-il  entêté,  donc!  (Il  lui  fait  des  signes 
que  Legriel  ne  voit  pas.) 

LEGRIEL,  troublé. 

A  sa  sortie...  pendant  que  vous  lui  disiez  adieu, 
monseigneur...  il  m'a  semblé...  j'ai  cru  voir... 

MADAME    DE    SARTINES,    à  part. 

Ah!  je  meurs!   (Haut.)  M.   Legriel  ne  se  per- 
mettra pas,  sans  doute,  devant  moi,  de  raconter 
des  détails  que  je  ne  pourrais  pus  entendre. 
SARTINES,  se  levant  aussi. 

Oh!  il  gazera!...  Et  cependant,  tenez,  je  crois 
que  vous  avez  raison ,  et  qu'il  vaut  mieux  que 
vous  ne  soyez  pas  présente. 

MADAME   DE    SARTINES,  à  part. 

Grand  Dieu  !  en  mon  absence,  il  dira  tout.  (Haut.) 
Non,  ce  récit  m'intéresse,  et  je  ne  serai  pas  lâchée 
de  rester;  je  prie  seulement  Al.  Legriel  de  faire 
attention  à  ce  qu'il  dira. 

SARTINES. 

A  la  bonne  heure!...  Poursuis,  Legriel.  (Ils  se 
rassoient.) 

LEGRIEL,  à  part. 

Un  goujon  dans  la  poêle  n'est  pas  plus  à  plaindre 
que  moi  ! 


s  A  R  T  I  \  E  s. 
-Vchèveras-tu.'...  Tu   disais  que  tu   avais    ci.. 
voir?...  quoi? 

MADAME    DE    SARTINES,    à  part. 

Quel  châtiment! 

L I.  G  n  I  É  L ,  à  part. 
Je  ne  peux  pas  me  décider  à  accuser  Rose...  et 
je  ne  peux  pas  me  résoudre  à  dire... 

SARTINES. 

Sais-tu  bien  qui;  tu  coinmences  à  mimpaiient«r. 

LEGRIEL. 

J'y  suis,  monseigneur!  (A  part.)  Ma  foi,  j'aime 
mieux  mentir!  (Haut  et  d'un  ton  décidé.)  Enfin,  le 
marquis  descend  rapidement  l'escalier,  s'élance 
avec  audace  au  milieu  des  équipages;  je  m'élance 
aussi...  un  cheval  me  renverse! 

MADAMi;    DE   SARTINES,    à  part. 

Je  suis  sauvée  ! 

LEGRIEL. 

C'est  ici,  monseigneur,  que  j'ai  besoin  de  toute 
votre  indulgimce...  ici  que  je  me  suis  rendu  cou- 
pable d'une  faute  impardonnable,  car  tandis  que 
j'avais  l'infamie,  la  petitesse  d'employer  toute 
nton  attention...  toutes  les  ressources  de  mon 
esprit  à  tirer  une  de  mes  jambes  de  dessous  la 
roue  d'un  carrosse,  M.  de  Givry  employait  les  deux 
siennes  à  s'écliapper,  et  quand  je  me  suis  relevé 
il  avait  disparu. 

SARTINES. 

Disparu! 

MADAME  DE  SARTINES,  à  part,  se  levant. 
11  ne  sait  rien! 

SARTINES,  .se  levant. 

Comment,  morbleu  !  au  risque  de  te  rompre  le 

cou,  tu  sautes  d'un  second  étage,  et  tu  tarrètes 

devant  une  misérable  roue  de  carrosse  !  il  y  a 

quelque  chose  là-dessous. 

LEGRIEL. 

Monseigneur,  je  vous  jure...  qu'il  n'y  avait  là- 
dessous  que  ma  jambe. 

SARTINES. 

AïK  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Une  jambe?  Eh!  qu'importe,  traître? 
Répoads-moi  :  n'en  as-tu  pas  deux? 

LEGRIEL. 

Monseigneur,  j'aurais  tort  peut-être 

Si  je  vous  parlais  lie  mes  jeu.t  : 
Ne  faut-il  pas  être  des  plus  ingambes 

Pour  remplir  un  pareil  devoir? 
Avec  un  œil  je  sais  que  l'on  peut  voir. 
Mais  pour  courir  il  faut  deu.x  jambes. 

s  ART  IN  ES. 

Tais-toi  !  {X  part.)  Me  fLiire  perdre  cinq  cents 
louis!  m'exposer... 

MADAME    DE    SARTINES. 

Je  demande  grâce  pour  lui,  monsieur,  le  zèle  et 
l'adresse  qu'il  a  montrés... 


ÂCTK  uel\ii:me. 
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SARTINKS. 

Eh!  madame,  c'est  bien  parce  que  je  connais 
son  adresse  que  je  suis  furieux  !  Apprenez  qu'on 
ne  m'abuse  pas  ainsi  :  je  lis  dans  ses  yeux  qu'il 
nient,  qu'il  a  vu  des  choses  qu'il  ne  veut  pas  ra- 
conter, et  je  ne  lui  pardonnerai  sa  coupable  nHi- 
cence  qu'à  une  condition  :  c'est  qu'à  l'instant  mOmc 
il  va  achever  son  rapport. 

LEGRIEL,  vivement. 

Mais,  Monseigneur... 

SA  R  Ti  \  us,  l'intcrrùmpaut. 

Tu  en  sais  plus  que  tu  n'en  as  dit.  Tu  vas 
achever...  sans  omission,  sans  restriction...  ou  jf 
te  chasse...  et  Mouette  aussi. 

MOI  ETTE,  stupéfait,  à  part. 

Mouette  au  si  ! 

MADAME    BE    SARTINES,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  moi  qui  croyais  que  c'était  fini  ! 

MOUETTE,  bas  à  Legriel. 
Chef,  je  vas  tout  dire  d'abord,  si  vous  ne  vous 
décidez  pas. 

LEGRIEL,  bas. 

Comment,  tu  veux...  Encore  si  j'avais  prévenu 
Rose. 

MOUETTE. 

Eh  1  vous  la  préviendrez  après. 

SARTINES,  à   Legriel. 
Parleras-tu? 

LEGRIEL,  à  liii-raême. 
Allons,  il  faut  bien  s'y  résigner.  Rose,  vertueuse 
Rose  ! ...  pardonne-moi  !.,. 

SCÈNE    VI. 

Les  Mêmes,  puis  ROSE,  GIVRY,  .lu  fon.l. 

LEGRI  EL. 

Vous  saurez,  Monseigneur,  que,  pendant  que 
vous  faisiez  vos  adieux  à  monsieur  le  marquis, 
comme  qui  dirait  à  cette  porte  à  droite,  (Il  la  dési- 
gne.^  tout  à  coup,  j'ai  vu  paraître  à  la  porte  à 
gauche...  (An  momeut  où  il  la  désigne,  Rose  entre  par 
cette  porte.  A  part.)  Ah  !  mon  Dieu!  Rose,  à  présent, 
je  suis  joli  garçon  !  c'est  le  diable  qui  s'en  mule 
aujourd'hui. 

SARTIMES. 

Eh  liicn!  pourquoi  t"arnHes-tu?  Continue. 

ROSE. 

Monseigneur,  c'est  à  moi  de  parler,  c'est  à  moi, 
à  moi  seule  de  subir   les  conséquences  de    mon 
imprudence,  et  de  vous  expliquer  ce  que  la  géné- 
rosité de  Legriel  l'a  forcé  de  vous  taire. 
LEGRIEL,  b:is  à  Mouette. 

Ah  çà!  que  dit-elle  donc?  Est-ce  que  lu  Tau- 
rais  prévenue? 

MOLETTE,    de    MlcmC. 

Du  tout,  du  tout;  il  f.iut  que  ce  soit  d'instinct. 

ROSE,  reprenant  avee  Lésitation. 
Monseigneur,     Legriel    savait    parfaitement   cp 
II. 


!   matin  où  M.  de  Givry  avait  passé  le  reste  de  la 
I    nuit. 

SARTI\ES. 

Parbleu!  je  m'en  doutais  bien:  mais  qui  l'em- 
pêchait de  le  dire? 

ROSE. 

Une  délicatesse  qui  lui  ferme  encore  la  bouche 
en  ce  moment. 

LEGRIEL,   à  part. 

Voilà  mes  vertiges  qui  me  reprennent. 

ROSE. 

Il  a  craint  de  nuire  à  une  femme  qui  doit  lui 
appartenir,  et  que,  malgré  toutes  les  appurences,  il 
estime  trop  pour  la  croire  coupable.  C'est  chez 
moi  que  monsieur... 

SARTINES,     MADAME     DE     SARTIXES,     LEGRIEL 

ET  MOUETTE,    ensemble,    avec  surprise, 
en  se  retournant. 
M.  de  Givry! 

ROSE,  continuant,  montrant  fiivry. 
Est  venu  en  sortant  du  bal;  il  voulait  échapper 
aux  gens  qui  le  poursuivaient,  et  il  a  pensé... 
LEGRIEL,  au  désespoir. 
J'en  étais  sûr  !...  animal  de  iMouette  ! 

ÎI  A  D  A  iM  E    DE    SARTINES,   à  part. 

Je  respire!...  il  a  gagné  Rose. 

SARTINES. 

Quoi,  Givry!  dans  ma  propre  maison,  presque 
sous  ma  clef,  c'est  d'une  audace... 

GIVRY. 

Dont  la  fortune  aurait  dû  me  récompenser. 

SARTINES. 

Au  moins,  Givry,  vous  conviendrez  que  depuis 
hier  rien  ne  m'est  échappé  de  vos  faits  et  gestes, 
et  que  j'ai  gagné  mon  pari. 

GIVRY. 

Oh  !  c'est  juste!...  (A  part.)  J'ai  joué  à  qui  perd 
gagne!  (Il  remet  une  bourse  à  Sariines.) 

SARTINES. 

Et  malgré  la  généreuse  hospitalité  de  mademoi- 
selle Rose... 

ROSE. 

Ah!  Monseigneur,  c'était  en  tout  bien  tout  hon- 
neur. J'c<;pére  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  pureté 
des  motifs... 

SARTINES,  riant. 
Oh!  non,  ni  Legriel  non  plus!  à  quand  la  noce? 

ROSE,  bas  à  Legriel. 
J'ai  gagné  ma  dut. 

LEG  RIEL,    bas. 

Dieu  sait  à  quel  prix! 

li  ()*;  E,   loujOius  bas. 
Itnbécili'!   niadanif  s'est  ch.irgi;e  des  frais,  en- 
tends-tu? et  c'est  Monsieur  qui  paie. 

LEGRIEL,  bas. 
Vrai!  ah!  vous  pouvez  vous  vanter   de    m'avoir 
faii  un»;  fameuse  peur! 
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LE    DOMINO    ROSE. 


SABTINKS. 

Mon  clier  Givry,  i'i  l'avenir,  si  vous  voulez  Hra 
sûr  du  secret,  je  vous  conseille  en  ami  d'adresser 
vos  vœux  plus  liant.  (A  pnrt.)  Une  femme  de 
cliambrc,  c'est  bien  suballorne,  ra  n'amusera  pas 
le  Roi, 

i.KcnirL,  à  Sarflnes. 

Aurai-jo  de  l'avancement,  iMonseigneur? 

SARTINES,   Haut. 

Oui,  oui,  mon  garçon,  et  personne  ne  dira  que 
tu  ne  l'as  pas  bien  gagnt^ 


LEURIEL. 

Monseigneur  est  si  bon  qu'il  y  mettrait  plutôt 
du  sien. 

CHOElJR. 

•\rn  :  Quel  doux  manient.'  (St-Denis.) 
Quel  doux  moment!  his. 

Ah!  vraiment 

C'est  charmant! 
Par  le  plaisir 
Tout  va  finir, 

Plus  de  feinte, 

De  contrainte, 

Ni  de  crainte 
A  l'avenir. 


FIN     \>V     UOMJNO     KOSE. 


Il 


FRÉTILLON 


LA    BONNE    FILLE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN    CINQ  ACTES 

REPRÉSENTÉE     P  O  l' R     LA     PliEMIÈRE     KOIS    SUR    LE     THÉÂTRE    DU     PALAIS-ROYAL 
LE     13     DÉCEMBRE     1834. 


EN     COLLA  non  ATION     AVEC    .l.-F.     BAVARD 


Ea  chemise,  a  la  croisée, 
FI  lui  faut  tendre  ses  lacs... 

Deux  fois  elle  eut  éqmpa^.'e  . 
Dentelles  et  diamants.. 

Mais  que  vient-on  de  m'.ippreiidro  ! 
Quoi!  le  peu  qui  lui  restait, 
Frétillon  a  pu  le  vendre 
Pour  un  fat  Tjui  la  battait!... 

Seigneurs,  banquiers  et  notaire», 
La  feront  encor  briller; 
Puis  encor  des  mousquetaire.'^ 
Viendront  la  déshal)iller. 

Ma  Frétillon  , 
Cette  tille 
Qui  frétille, 
R&t  %\  bien  sans  cotillon  ' 

B  É  u  \  M  G  E  R  . 


Ail    PUBLin  ' 


Rérangef,  notre  Horace,  cîi  iiii  tahlcaii  facile, 
A  peint  de  Kiétillon  la  piqiiaiilc  boulé  : 
Le  théâtre,  à  son  tour,  traduit  en  vaudeville 
Les  strophes  du  poëte  et  leur  verte  gaîté. 
TartulTe,  dans  son  coin,  va  crier  au  scandale! 
Ouflque  sot  le  ct^:)ira...  Toi,  public  sans  fa(;()n  , 
Qui  ne  viens  pas  chez  nous  faiie  un  cours  de  uior. 
Protège  tes  plaisirs!...  Comme  dans  la  chanson, 
La  bonne  fdlc  aura  son  allui'e  un  |)eu  vive  , 
Ses  humaines  vertus,  sa  charité  naïve... 
Rassure-toi  pourtant,  car  notre  Frétilloit. 

Cette  fille 
(hii  IVétilIp. 
TiardcMa  son  colilloii. 


\.  Of^  vcr<i  fiirt'iit  rlistriliin-s  an  puhli'-  !>•  Joui'  (\r  hi  pif^niii'ir  ri^iircscntafioii. 


im;hso.\iNAgks. 


ACTKlJliS. 


CAMILLE  01    FHLTILLON M"'   V.  Dfjazkt. 

iBn  grisette  au  premier  ;icte  ;  négligé  élégant  au  deuxième;  toilettf. 
recherchée  au  troisième  acte  ;  toilette  légère,  voile,  bijoux  et  cache- 
mire au  quatrième;  robe  blanche  très-simple  au  rinriuième.) 

LUDOVIC MVl.AcHARD. 

(Habit  râpé  et  casquette  au  premier  acte  ;  costume  plus  soigné  d'acte 
en  acte.) 

MARENGO,  soldai Lkmkml. 

(Habit  bourgeois  au  premier  acte  ;  militaire  dans  les  autres.) 

GODUREAU,  courtier Sa  in  ville. 

M.  DE  CÉR AN,  jeune  élégant Aîsatolf. 

AUGUSTA,  jeune  danseuse M""'  Lkmk.ml. 

(En  grisette  au  premier  acte  ;  très-élégante  dans  les  autres.; 

JOSEPH,  porte-clefs  de  Sainte-Pélagie MiVI.  Bouti.n. 

M.  LEGRAS,  huissier Octave. 

JOHN,  jockey  de  M.  de  Céran M"''*  Aglaé. 

ANASTASIE,  femme  de  chambre Aimée. 

ERNEST M.      \  icTOR. 

Le  Jockey  de  Godureau 

Une   Femme  de  chambre 

PtliSIEDRS   JeUAES   GeMS    ÉLÉGANTS,  DaME. S    IWITÉES    CHEZ   CAMILLE,  QUATRE 

Jeunes  Gens   détencs  pour    dettes,  deux  Garçons   de  fournissecrs. 
ij\  Caporal  et  deux  Soldats. 


La  5;cène  se  passe  à  Paris  :  aux  I'',  '2%  '.V  et  S*"  actes  clicz  (kimille;  au  'f  à  Sainte-Pélagie. 


FRÉTILLUN 


ou 


LA   BONNE   FILLE 


ACTE   PREMIER 


Le  théâtre  représente  une  mansarde;  au  fond,  à  gauche,  une  fenêtre;   à  droite,  la  porte;  d'entrée. 
Porte  latérale  à  gauche.  —  Une  armoire,  une  table,  chaises,  etc. 


SCÈNE   1. 
AUGUSTA,  CAMILLE. 
CAMILLK,  seule,  en  jupon,  et  en  train  de  s'habiller. 
Que  c'est  en iiui'eux  de  s'habiller  toute  seule... 
làl...  voilà  mon  lacet  parti!  (Se  retournant,  et  regar- 
dant par  la  fenêtre.)  Ah  !  mon  Dieu  !  ce  petit   mon- 
sieur à   sa  fenêtre...  toujours  là!...  il  me  salue. 
(Elle  croise  ses  bras  sur  sa  poitri  ;  ■  en  saluant.)  Mon- 
sieur, j'ai  bien  l'honneur...  Il  est  gentil!  Allons, 
en  voilà  un  autre  qui  se  met  à  sti  lucarne.  Ah! 
l'horreur  !...  par  exemple,  si  je  veux  qu'il  me  re- 
fçarde,  celui-là!...  (Elle  prend  \m  chàle  et  l'attache  en 
guise  de  rideau.)  J'en  suis  bien  fâchée  pour  le  petit. 
AUGUSTA,  entrant  pendant  qu'elle  est  montée 
sur  une  chaise. 
Camille!  Camille!  Eh  bien?   est-ce  qu'il  n'y  a 
personne  ici  ? 

CAMILLE,  descendant. 
Si   fait...  Bonjour,   Augusta.  Tu  arrives  à  pro- 
pos... agrafe-moi  donc  ma  robe. 

AUGUST,\. 

Tiens  !  qu'est-ce  que  tu  faisais  là? 

CAMILLE. 

Je  tirais  le  rideau;  il  y  a  en  face  des  gens  qui, 
sous  prétexte  qu'ils  sont  plus  élevés  que  moi...  ont 
toujours  les  yeux  sur  ce  qui  ne  les  regarde  pas. 

AUGUSTA. 

Ça  te  contrarie  ? 

CAMILLE. 

Certainement,  quand  ils  sont  laids.  Et  il  y  en  a 
un... 

AUGUSTA,  ôtant  le  chàle. 

Voyons...  Le  grand...  je  sais,  il  m'envoie  aussi 
des  douceurs...  Un  garçon  apothicaire. 

CAMILLE. 

Vrai  ! 

Air  de  Sommeiller  encor,  ma  chère 
Les  sentiments  d'apothicaire 
Ne  me  tentent  pas,  j'en  convien, 
Et  pourtant,  j'en  ai  vu,  ma  chère, 
Qui  devaient  aimer  assez  bien. 
Mais,  avec  eux,  j'ai  des  scrupules. 
Cet  état-là  me  fait  trembler. 


Bt  leurs  amours  sont  des  pilules 
Que  je  ne  peux  pas  avaler! 

i:t  l'autre,  sais-tu  ce  que  c'est?  \on...  Il  a  un  pe- 
tit air  éveillé...  j'aime  mieux  ça... 
AUGUSTA,  l'aidant. 
Là!  c'est  fini...  et  je  m'asseois,  car  je  ne  puis 
plus  me  tenir  sur  mes  jambes... 

CAMILLE. 

Est-ce  que  tu  as  couru  ce  matin? 

AUGUSTA. 

Il  y  a  deux  heures  que  je  fais  des  battements  et 
des  pirouettes,  car,  tu  ne  sais  pas...  je  débute  la 
semaine  prochaine  dans  le  Dieu  et  la  Bayadère... 
M.  Véron  me  l'a  promis...  je  n'ai  pas  dormi  de  la 
nuit...  Quand  je  pense  que  je  vais  paraître  devant 
ces  messieurs  de  l'orchestre,  qui  ont  le  coup  d'œil 
si  difficile  !  Heureusement,  j'ai  le  cou-de-pied  dé- 
licieux. (Elle  se  met  à  danser.) 

CAMILLE. 

Tu  as  beau  dire,  c'est  un  état  que  je  n'aime  pas... 
se  démancher  le  corps  devant  tant  de  monde... 

AUGUSTA. 

C'est  là  qu'est  l'avantage. 

CAMILLE. 

J'aime  mieux  danser  à  la  Chaumière...  avec 
quelqu'un  tout  seul. 

AUGUSTA. 

Là!  encore!  M.Alfred,  peut-être.. .il  faut  avouer 
que  tu  as  des  attaches  bien  singulières.  Un  gar- 
çon qui  avait  mauvais  genre... 

CAMILLE. 

Oh  !  tu  dis  ca  parce  qu'il  n'avait  pas  un  tilbury. 

AUGUSTA. 

Tiens!  un  tilbury...  c'est  aimable...  et,  si  tu 
voulais,  je  connais  quelqu'un  qui  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  feu  donner  un...  il  te  trouve  si 
gentille!  M.  Godureau. 

CAMILLE. 

Ce  gros  pataud!  il  a  l'air  bôto! 

AUGUSTA. 

Il  roule  sur  l'or,  ma  chère...  c'est  le  neveu  d'uu 
marchand  de  comestibles. 
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KRKTILLON. 


CAM  11,1.  K. 

Dion  !  moi  qui  aime  tant  les  tilndtis  triillVes! 

AUf.  USTA. 

Et  le  vin  de  Champagne  donc  !  A  propos  de  ça. 
je  viens  te  demander  à  d(''jcuner,  et  j'apporte  mon 
plat...  nn  fromage  de  Nenchâtel  qui  est  délicieux  ! 
(Elle  \e  lire  de  son  piinier.) 

C  A  M  1 1. 1.  E. 

Ça  se  trouve  bien...  j"en  ai  un  1;\  qtii  est  tout 
frais. 

ADGISTA. 

Oi  fait  deux  plats...  Mais  est-ce  que  M.  Godu- 
reau  ne  t'a  pas  i  rrit'.' 

CAMILLE. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

AU  G  II  s  TA. 

Il  doit  te  faire  part  de  ses  intentions...  Quelque 
cadeau,  j'en  suis  sûre...  il  fait  très-bien  les  choses. 
CAMILLE,  mettant  le  couvert. 

Ça  m'est  égal...  je  n'y  tiens  pas;  ce  que  je  veux, 
c'est  un  sentiment. 

ALGu  STA  ,  faisant  des  battements. 

Un  sentiment...  mon  Dieu!  Camille,  tu  ne 
pourras  donc  jamais  avoir  de  l'ordre  !  Tu  es  d'un 
décousu,  ma  chère,  qui  me  fait  trembler  pour 
toi...  Comme  me  dit  mon  excellente  mère  :  Quand 
on  est  jeune,  il  faut  penser  à  l'avenir...  mettre 
de  côté...  le  sentiment  tout  seul ,  ça  passe  et  ça  ne 
laisse  rien...  mais,  quand  il  y  a  quelque  chose 
avec...  quinze,  vin^t,  quarante  mille  livres  de 
rente,  il  en  reste  toujours  un  peu...  c'est  ce  qui 
s'appelle  plumer  l'amour,  et  avec  ces  plumes-là, 
on  a  des  rentes,  un  hôtel,  une  voiture...  voilà 
comme  on  fait  son  chemin.  Tra,  la,  la,  la.  (Elle 
danse.) 

CAMILLK. 

Oh!  je  sais...  tu  fais  de  l'arithmétique...  Eh 
bien!  moi,  je  ne  peux  pas...  le  cœur  emporte  la 
tête...  je  partage  avec  ceux  qui  n'ont  rien...  les 
autres  partagent  avec  moi,  j'ai  des  hauts  et  des 
bas...  tantôt  en  indienne,  tantôt  en  mousseline... 

Am  de  Partie  et  revanche. 
L'or,  vois-tu  bien,  je  n'y  tiens  guère, 
Je  m'en  passe,  mais  de  l'amour  ! 
Il  m'en  faut,  il  m'est  nécessaire; 
Par  malheur  les  amants  du  jour 
Sont  perfides,  pleins  de  détour  ; 
Ils  nous  trahissent;  il  me  semble 
Que  c'est  tous  les  jours  plus  commun. 
Et  j'en  aime  plusieurs  ensemble 
l'our  qu'il  m'en  reste  toujours  un  '■ 

Oh  !  tu  ne  comprends  pas  ça,  toi  ! 

AUG13STA. 

Si  fait!  si  fait!  et  tiens,  il  vient  quelquefois  ici 
un  militaire  qui  a  fini  son  temps... 

CAMILLE. 

Marengo... 

AUGUSTA. 

Eh  bien,  ma  chère,  il  me  plaît...  il  me  plaît 
beaucoup...  j'y  pensais  encore  ce  matin,  en  répé- 


tant   min\  i^s  de  deux  toute  seule,  mais  il  ne  me 
ferait  pas  faire  des  bêtises...  oh!  bon  oui... 

CAM  ILLE. 

Tu  te  possèdes,  toi...  tu  es  bien  heureuse.  (Un 
liiUiM  jpt(''  par  la  fenêtre  tombe  sur  la  scène.) 

AUGUSTA. 

Tiens,  qu'est-ce  qu'on  jette  là?  un  billet,  c'est 
pour  toi. 

CAM  ILLK. 

Ça  vient  d'en  face,  pourvu  que  ce  soit  du  petit. 
Voyons...  (Elle  l'ouvre  et  lit.)  «  Tant  pis,  mam'zelle 
«je  ne  sais  pas  qui...  mais  c'est  égal...  je  vous 
«  aime,  je  n'y  tiens  plus.  .  ça  m'étouffe  !  je  vous 
«  l'écris,  et  je  vas  chercher  la  réponse...»  (S'inter 
rompant.)  Ah!  mon  Dieu!  il  va  venir. 

AUGUSTA. 

Eh  bien,  comme  il  y  va  ! 

CAMILLE,  lisant. 

«  Je  porte  avec  moi  mon  déjeuner,  que  je  voua 
«  offre  comme  un  à-compte  sur  les  sentiments 
<i  d'estime  que  je  vous  voue  pour  tout  le  temps  de 
«  votre  existence  et  de  la  mienne.  »  (S'inteirompant.) 
Il  écrit  bien.  (Lisant.)  «  Ludovic  »  Oh!  le  joli 
nom!  je  n'en  ai  pas  encore  rencontié  comin 
celui-là. 

AUGUSTA. 

Est-ce  que  tu  vas  le  recevoir,  ma  chère? 

CAMILLE. 

Ji'  n'ai  jamais  refusé  à  déjeuner  à  personne. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,   LUDOVIC. 

LUDOVIC,  entrant. 
Me  voilà  1 

c  A  M  I  L  L  E. 

C'est  lui  ! 

LUDOVIC,  ^'arrètant  à  la  vue  d'Augusta. 
Tiens!  elle  n'est  pas  seule...  tant  mieux! 

.ViR  :  Vivent  les  grisettes! 

"Vive  un  tête-à-tête, 
Lorsque  content  et  joyeux, 
Au  lieu  d'un"  grisette, 
On  en  trouve  deux  ! 
(A  Camille.) 

Bonjour,  ma  voisine... 
Qu'  d'attiaits,  quel  trésor! 
Et  ce  qu'on  devine 
Vaut  bien  mieux  encor. 

Vive  un  tête-à-tête,  etc. 
CAMILLE. 

Il  est  un  peu  leste  ! 

L  U  I)  o  V  I  c. 

Vous  avez  reçu  ma  lettre,  n'est-ce  pas  ? 

AUGUSTA. 

Elle  est  arrivée  d'une  drôle  de  manière  :  est-ce 
qu'un  jette  ainsi,  par  la  fenêtre? 

LUDOVIC 

Tiens!  tant  qu'on  ne  casse  pas  les  vitres!  et  du 
moment  que  mademoiselle  Camille  ne  s'en  fâche 
pas.  Je  viens  chercher  la  réponse. 


ACTE   PHE.MIEI'.. 
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CAMILLK,  allant   cbercher  uu  couvert   dans  l'armoiie, 
et  le  mettant  sur  la  table. 
La  voilà,  nioasicur  Ludovic. 

L  l  D  0  V  I  c. 

Mon  couvert!...  vrai  !...  c'est  pour  moi!... vous 
n'en  attendiez  pas  un  autre  '?...  je  vais  déjeuner 
avec  vous?...  Dieu!  que  vous  êtes  bonne!...  que 
;  vous  êtes  gentille  ! 

CAMILLE. 

Dame...  notre  déjeuner  n'est  pas  à  deux  ser- 
vices, vous  concevez...  unf  jeunesse  qui  travaille 
de  son  aiguille.... 

A  c  GIS  TA. 

Et  une  danseuse  qui  travaille  de  ses...  (Elle  fuit 
des  battements.) 

LUDOVIC. 

Et  moi  qui  ne  travaille  pas  du  tout...  comme 
ça  se  trouve!...  Voilà  mon  plat...  un  Neuchâtel... 
et  puis...  tiens!...  il  y  en  a  déjà  deux...  (Il  rit.)  Ah , 
ah,  ah  ! 

ALGLSTA,   liant. 

Ah,  ah,  ah!...  c'est  drôle! 

CAMILLE,   riant. 
Ah,  ah,  ah  !  ça  fait  trois  plats  variés. 

LUDOVIC. 

Moi,  j'adore  le  fromage  ;  j'avais  bien  envie  de 
monter  quelque  chose  de  mieux  avec  moi  :  une 
dinde,  une  volaille,  un  pâté  ;  mais,  j'étais  si 
pressé  d'arriver...  avec  ça  que  je  n'avais  pas  le 
sou... 

AUGUSÏA. 

Vous  n'aviez... 

LUDOVIC. 

Pas  le  sou...  ^Frappant  sur  sa  poche.)  Personne! 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  il  ne  prend  pas  en  traître,  au  moins. 

LUDOVIC. 

Moi,  jamais!  je  suis  franc  comme  l'or...  que  je 
n'ai  pas...  et  quand  je  vous  dirais  que  je  suis  mil- 
lionnaire, vous  me  croiriez  joliment,  moi  ([ui  de- 
meure dans  la  mansarde  en  face,  au  cinquième 
au-dessus  de  l'entru-sol...  cent  soixante -trois 
marches! 

C  A  M  1  L  L  E. 

Dix  de  plus  que  chez  nous. 

LUDOVIC. 

Bah  !  vous  me  faites  l'effet  d'être  logée  comme 
une  bauquiére...  et  meublée... 

AUGtSTA. 

C'est  bien  mesquin  ! 

LUDOVIC. 

Et  moi,  donc! 

Air  du  Petit  corsaire. 

Une  table  à  trois  pieds  boiteux, 
Un  cofTre  où  mon  linge  esta  l'aiso, 
Un  lit  de  sangle  oà  l'on  tient  deux, 
lit  pas  de  chaise... 

CAMILLE. 

Pas  de  chaise... 

11. 


Comment  faites-vous  donc  asseoir 
Ceux  qui,  chez  vous,  peuvent  se  rendre  ? 

LUDOVIC. 

C'est  mon  secret...  venez  me  voir. 
Et  je  jure  de  vous  l'apprendre. 

AtGUSTA. 

Ah  !  si  vous  faites  de  l'esprit  de  Gymnase  !  Et  le 
déjeuner... 

LU  DOVic,  à  part. 
Elle  n'aime  pas  les  phrases,  la  danseuse...  (Haut.) 
Oui,  oui,  déjeunons,  ça  donne  des  idées.   Il  place 
des  chaises  autour  Je  la  table.) 

AUGUSTA,  à  demi-voii,  à  Camille. 
Dis  donc,  c'est  bien  commun! 

CAMILLE,  de  même. 
Tiens  !  il  est  amusant...  (Haut.)  Attends,  j'ai  là 
une  bouteille  de  vin   blanc;   c'est  encore  de  la 
provision  de  Ferdinand;  tu  sais... 

LUDOVIC. 

Ferdinand,  ce  grand  fat  que  je  voyais  toujours 
à  votre  fenêtre...  avec  des  moustaches  blondes? 

CAMILLE. 

Non,  non. 

LUDOVIC. 

Ah!  c'est  un  autre...  Dieu!  que  ce  déjeuner  a 
bonne  mine!  A  table,  mesdemoiselles,  pendant 
que  c'est  chaud!  (Ils  se  mettent  à  table,  Ludovic  tou- 
jours entre  elles.)  Dame  !  je  vous  préviens  que  je 
suis  pressé...  excusez-moi,  il  faudra  que  je  vous 
quitte  bientôt  pour  aller  chez  monsieur  le  maire. 
Voulez-vous  du  fromage? 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  à  faire  avec  les  auto- 
rités? 

LUDOVIC. 

Ah  !  voilà...  je  suis  conscrit. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LUDOVIC. 

J'ai  tiré  il  y  a  six  mois,  et  comme  j'ai  la  main 
heureuse,  j'ai  attrapé  le  numéro  trois,  sur  deux 
cent  cinquante-six.  Voulez-vous  du  fromage? 

AUGUSTA. 

Comme  ça,  vous  pourriez  partir  ? 

LUDOVIC. 

Je  croisqueoui;  il  en  fautcontcinquante...  alors... 
mais  nous  n'en  sommes  pas  là,  je  l'espère  bien  !... 
Par  exemple!  m'en  aller  à  présent...  pas  si  béte! 

CAMILLE. 

Vous  n'aimez  peut-être  pas  l'état  militaire? 

LUDOVIC. 

Je  le  déteste!  je  ne  fais  pas  mon  service  de 
garde  national,  ainsi...  je  voulais  bien  acheter  un 
remjjlaçant  à  crédit...  je  n'en  ai  pas  trouvé  à  ce 
prix-là...  J'ai  ijourtant  un  oncle  qui  pourrait  m'a- 
vaucer  des  pièces  de  cent  sous...  un  oncle  qui  roule 
sur  l'or,  et  qui  nage  dans  les  pâtés  de  foies  gras... 
un  fameux  marchand  de  comestibles,  qui  enfonce 
M.  Corcellct. 
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FRÉTILLON. 


C  A  M  1 1.  L  E. 

Vous  le  nommez? 

LUDOVIC. 

Godureau...  M.  Godureau. 

CAMILLE. 

Le  parent  de  ce  jeune  Godureau  qui  fuit  des 
affaires  à  la  Bourse  ? 

Li  no  vie. 
Justcl  c'est  le  neveu  de  mon  onrle. 

CAMILLE. 

Nous  le  connaissons. 

LUDOVIC. 

Mon  oncle".' 

ALCUSTA. 

Non,  votre  cousin,  et  on  pourrait  peut-Ctre  lui 
parler... 

LUDOVIC. 

Lui  !  ah!  bien  oui,  il  a  encore  sur  le  cœur  un 
coup  de  poing  que  je  lui  ai  donné  sur  l'œil. 

CAMILLE. 

Vous  l'avez  battu  ? 

LUDOVIC. 

A  plate  couture.  Pif!  paf!  Dieu!  lui  en  ai-jo 
donné  ce  jour-là! 

CAMILLE. 

Et  à  cause? 

LUDOVIC. 

A  cause?...  parce  que  c'est  un  capon,  un  câlin; 
il  fait  la  cour  à  mon  oncle  pour  lui  faire  avaler  des 
couleuvres...  Voulez-vous  du  fromage? 

CAMILLE. 

Comme  ça,  vous  êtes  brouillé  avec  votre  oncle 
aussi  ? 

LUDOVIC. 

Moi,  je  ne  suis  brouillé  avec  personne  ;  c'est  lui 
qui  m'a  mis  à  la  porte,  pour  une  bêtise.  Figurez- 
vous,  mesdemoiselles...  Si  nous  buvions  un  peu, 
pour  faire  passer...  Dieu!  que  ça  bourre,  le  pain  et 
le  fromage!  j'étouffe!...  (Il  boit.)  Figurez-vous  que 
mon  oncle  était  eu  voyage...  du  coté  d'Amiens... 
pour  des  pâtés...  et  il  m'avait  confié  sa  boutique, 
parce  que  je  suis  homme  d'ordre  et  d'économie... 
alors,  moi,  j'ai  profité  de  ça  pour  donner  un  dîner 
aux  amis,  un  grand  dîner  :  en  avant  les  volailles, 
le  giliie.r,  les  truffes,  les  vins  fins  et  les  liqueurs. 

AUCUSTA. 

Ah  !  si  nous  vous  avions  connu  ! 
LUDOVIC,  i  part. 

Est-elle  gourmande,  la  danseuse!  (Haut.)  Bref! 
il  y  avait  trois  services,  sans  compter  le  dessert  : 
aussi,  ça  s'est  prolongé  indéfiniment,  et  le  lende- 
main, nous  étions  encore  à  table,  c'est-à-dire  des- 
sous... Pendant  trois  jours,  les  amis  sont  venus 
manger  les  restes,  et  on  entamait  toujours  du 
nouveau...  si  bien  qu'à  son  retour  mon  oncle  n'a 
plus  trouvé  que  des  caisses  vides  et  des  bouteilles 
cassées;  il  a  eu  la  petitesse  de  s'en  fâcher,  comme 
si  un  oncle  qui  a  des  entrailles  devait  tenir  à 
quelques  dindes  truffées.  Moi,  je  n'y  tiens  pas,  je 
donne  tout  aux  amis. 


CAMILLE. 

C'est  dans  mon  genre. 


PREilIEH    COUPLIT. 

Pair'  (les  heureux,  c'est  ma  devise  : 
Tu  n'as  rien,  moi  j'ai;  touche  là! 
Compter  toujours  c'est  d'  la  bêtise; 
Bonn'  lillo,  on  donne  ce  qu'on  a. 
Quand  d'un  peu  d'or  je  suis  maîtresse, 
Ou  qu'  l'amour  seul  t'ait  ma  richesse, 
A  celui  qui  souflTre,  soudain, 
Moi,  j'ouvre  mon  cœur  ou  ma  main. 
Prendre  ou  donner  toujours  gaiment, 
Voilà  comm'j'entend 
L'  sentiment. 

TOCS    TROIS. 
Prendre  ou  donner,  etc. 


,  Parlé.; 
prend, 


LUDOVIC. 

Eii  bon,  voilà  une  femme  qui    me   coni 


DEUXIEME   COUPLET. 

La  fortune  est  comm'  la  jeunesse, 
C'est  un  beau  jour  qui  doit  passer, 
Un  bien  du  ciel...  et  la  sagesse 
Est  de  savoir  le  dépenser. 
J' trouv'  plus  d'un  ingrat  sur  ma  route, 
Mais,  qu'importe!...  coûte  que  coûte, 
.1'  fais  un  heureux...  ce  bonheur-là 
Quelqu'jour,  un  autre  me  Tiendra. 
Prendre  ou  donner,  etc. 

TOUS    TROIS. 

Prendre  ou  donner,  etc. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  MARENGO,  en  habit  bourgeois. 

MARENGO,  entrant. 
Bonjour  tout  le  monde...  boa  appétit!... 

AUGUSTA. 

Ah  !  M.  Marengo  ! 

MARENGO. 

Je  vous  dérange,  peut-être? 

CAMILLE. 

Du  tout!  du  tout  !  Encore  une  visite;   il  parait 
que  je  suis  dans  mon  jour  de  réception. 
MARENGO,  entre  ses  dents. 
Encore  un  olibrius  ! 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur? 

CAMILLE. 

Un  de  mes  amis,  M.  Marengo,  un  brave  solda' 
qui  a  fini  son  temps. 

LUDOVIC 

Il  est  bien  heureux  ! 

AUGUSTA. 

Approchez,  monsieur  Marengo;  les  vieilles  con- 
naissances ne  gênent  jamais  ! 

CAMILLE. 

Avez-vous  déjeuné? 


ACTE  PREMIER. 
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HAHENGO. 

Non,  je  n'ai  plus  faim. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  vous  Ctes  malade? 

MARENCO. 

Au  contraire,  je  crève  de  santé  ;  mais  il  est  des 
temps  où  l'estomac  ne  fait  pas  ses  fonctions. 

ALGUSTA. 

Allons,  allons,  mettez-vous  là,  je  vas  vous  ser- 
vir. 

LUDOVIC. 

Voulez-vous  du  fromage? 

CAMILLE. 

Asseyez-vous  donc. 

MARENGO,  s'asseyant. 
.Merci!  mademoiselle  Frétillon. 

LU  DO  vie. 
Hciu?  comment  vous  appelle-t-il  ? 

MARENGO. 

Mademoiselle  Frétillon.  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'il 
a  donc,  ce  pékin-là  ! 

LUDOVIC. 

Frétillon  !  est-ce  que  c'est  votre  nom  de  famille 
ou  votre  nom  de  baptême? 

CAMILLE. 

Non,  c'est  un  petit  nom  d'amitié  que  son  régi- 
ment m'avait  donné. 

LU  DOVTC. 

Tiens!  est-ce  que  vous  avez  servi? 

CAMILLE. 

Eh  non!  est-il  bête!  c'est  quand  je  demeurais 
en  face  de  la  caserne  ;  c'était  à  qui  serait  de  fac- 
tion à  la  porte,  pour  me  voir  plus  longtemps  à  ma 
croisée;  je  ne  sortais  pas  de  fois  qu'on  ne  me  por- 
tât les  armes  ;  et  la  musique,  en  rentrant  à  la  tête 
du  régiment,  ne  manquait  jamais  de  me  régaler 
de  sa  plus  jolie  fanfare;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
ces  imbéciles  de  tambours  qui  battaieut  aux  champs 
à  nie  fendre  la  tête  ! 

AiB  du  Carnaval. 

Lors,  Frétillon  fut  le  nom  de  baptême 
Dont  au  quartier  gaîmcnt  on  m'appela; 
Et  Marengo,  eet  autre  nom  que  j'aime, 
Comme  le  mien,  date  de  ce  temps-là. 
A  ces  deux  noms  d'amour  et  de  victoire 
Dans  la  caserne  on  devait  s'attendrir; 
Car,  si  le  sien  rappelait  une  gloire, 
Lo  mien,  toujours,  rappelait  un  plaisir. 

MARENGO,  la  bouche  pleine. 
Vous  étiez  si  gentille!  si  bonne!  souriant  atout 
le  monde. 

LUDOVIC. 

Pour  un  estomac  qui  ne  fait  pas  ses  fonctions,  il 
a  une  mâchoire  qui  ne  travaille  pas  trop  mal,  le 
soldat. 

ALGUSTA. 

Buvez  donc  un  coup,  monsieur  Marengo. 

M  A  R  E  N  (i  0. 

Merci  !  il  est  des  temps  où  le  gosier  n'est  pas 
avide  d'être  humecté. 


LUDOVIC. 

C'est  ça,  comme  l'estomac  tout  à  l'heure;  far- 
ceur de  soldat,  va! 

CAMILLE. 

Ail  !  c'est  égal,  vous  ne  refuserez  pas  de  boire  à 
ma  santé. 

MARENGO,  tendant  son  verre. 

Ceci  équivaut  au  commandement  de  porter 
armes  !  pour  vousobéir,  purement  et  simplement... 
(Après  avoir  bu.)  Et  derechef.  (Il  tend  son  verre.) 

AUGUSTA. 

Décidément  1  monsieur  Marengo,  vous  avez  pris 
votre  retraite? 

MARENGO. 

J'ai  fait  mon  temps,  et  comme  mon  sabre  se 
rouillait  dans  lo  fourreau,  j'ai  fait  demi-tour  à 
droite,  et  je  suis  rentré  dans  la  vie  civilisée. 

CAMILLE. 

Et  vous  avez  bien  fait.  (Marengo  se  sert  encore  à 

boire.) 

LUDOVIC. 

Vous  serviez  dans  les  pompiers?... 
MARENGO,  après  avoir  bu. 

Troisième  de  ligne...  grenadier...  mais  il  y  a  un 
autre  régiment  où  c'  que  je  voudrais  servir  sous 
le  commandement  d'un  aimable  capitaine. 

LUDOVIC. 

C'est  comme  moi...  et  ça  me  fait  penser  que 
monsieur  le  maire  attend  l'honneur  de  ma  visite... 
Dieu  !  que  c'est  vexant!  (Il  se  lève.) 

CAMILLE,  se  levant  aussi. 

Moi,  j'ai  de  l'ouvrage  à  reporter...  Je  vous  laisse 
avec  Augusta...  (Bas  à  Augusta.)  Dis  donc,  il  va  te 
faire  sa  déclaration.  (Haut.)  Voulez-vous  me  donner 
votre  bras,  monsieur  Ludovic  ? 

LUDOVIC. 

Avec  ravissement,  mademoiselle...  mademoi- 
selle Frétillon. 

CAMILLE. 

Eh  bien,  va  pour  Frétillon  !...  Adieu  ,  monsieur 
Marengo...  je  reviens  bientôt. 

LUDOVIC   et  CAMILLE. 

Air  des  Gascons. 

Est-il  heureux  qu'on  l' laisse  ainsi  ? 

Avec  un'  belle 

Demoiselle! 
Est-il  heureux  qu'on  1'  laisse  ainsi, 
Ilein  !  quelle  campagne  pour  lui  ! 

M  A  R  E  N  G  0. 

Ça  m'est  bien  égal  ! 

CAMILLE. 

C'est  dommage  ! 

L  V  I)  O  V  I  C. 

Laissez  donc!...   c'est  comm'  l'appétit, 
11  n'en  avait  pas,  il  l'a  dit... 
Mais  il  no  rost'  plus  d'  fromage  ! 

(Us  rient.) 
ENSEMBLE. 

CAMILLE   ET   LUDOVIC. 

Est-il  heureux,  etc. 
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FRÉTILLOIS. 


M  ARKNGO. 

Ça  m'est  (S(,'al  qu'on  m' laisse  ainsi 
Tête  à  ti"'te  avei:  une  belle... 
Ça  m'est  égal  qu'on  m' laisse  ainsi... 
J'aime  mieux  qu'elle, 
Dieu  merci! 

AUGUSTA. 

Qu'a-t-cUo  donc  A  rire  ainsi? 

Mieux  qu'elle 
Et  sans  être  infidèle, 
Je  ne  trahis  personne  ici. 
Je  puis  bien  l'aimer,  Dieu  merci! 

(Camille  et  Ludovic  soi-lcnl.) 

SCÈNE  IV. 
AUGUSTA,  MARENGO. 

MA n  i:\GO,  à  part. 
Encore  un  !  d'où  sort-il,  celui-là? 

AtGUSTA,  à  part. 
Il  a  l'air  bon  enfant,  M.  Marcngo,    et   un   bel 
homme...   il  me  fait  roffet  de  M.  Albert  dans  le 
Dieu  Mars...  (S'approchant.) Comme  vous  paraissez 
triste! 

MAIIF.NGO. 

C'est  possible,  manfsellc...  j'ai  là,  sur  le  cœur, 
un  pain  de  munition  qui  m'étouffe! 

AUGUSTA. 

Ah  !  mon  Dieu  1  qu'est-ce  donc  !  Pardon  !  c'est 
un  secret  peut-ûtre. 

MARENGO. 

Non,  mam'selle...  c'est  de  l'amour  et  du  fro- 
mage. 

AUGUSTA,    minaudant. 

De  l'amour!...  eh  bien,  il  n'y  a  pas  do  mal...  si 
vous  avez  bien  choisi. 

MARENGO. 

Oui,  mam'selle,  et  vous  pourriez  m'aider  tout  de 
môme. 

AUGUSTA. 

Oui!  En  ce  cas,  voyons,  qu'est-ce  que  je  puis 
faire  pour  vous  ? 

MARENGO. 

Vous  pouvez  parler  en  ma  faveur  à  Frétillon. 

AUGUSTA. 

Camille!...  (A  part.)  Allons,  elle  n'en  manquera 
pas  un  ! 

MARENGO. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  elle  que  j'aime,  que 
j'idole...  si  bien  que  je  n'en  dors  ni  jour  ni 
nuit...  et  la  nourriture  aussi  que  je  m'en  prive... 
enfin,  faut  qu'elle  le  sache...  faut  qu'elle  corres- 
ponde à  mon  sentiment  ou  je  deviendrai  fou...  et 
si  vous  vouliez... 

AUGUSTA,  un  peu  piquée. 

Mais,  dame  !  vous  êtes  assez  grand  pour  parler 
de  vous-mCmc,  naturellement  et  en  personne. 

MARENGO. 

Je  ne  peux  pas...  Non,  parole!...  quand  je 
m'adresse  à  une  particulière,  l'histoire  de  rire  et 
de  causer,  ça  va-t-encore  ;  mais,  quand  le  cœur  est 


pris,  là,    sérieusement,  je  .suis  timide,  ainsi  qm 
l'enfant  qui  vient  de  naître. 

AUGUSTA. 

C'est  étonnant,  près  d'elle,  surtout...  Oh  !  ce 
n'est  pas  pour  dire  du  mal  de  Camille,  nous  som- 
mes amies  intimes...  mais  elle  est  d'une  légèreté, 
d'un  laisser-all(;r... 

MARENGO. 

Le  fait  est  qu'elle  est  furieusement  volatile!.. 

AUGUSTA. 

VA  quand  on  est  aussi  aimable  que  vous,  il  me 
semble  qu'on  pourrait  trouver  mieux  que  ça. 

MARENGO. 

Mieux  que  Frétillon!...  mille  z'yeux!..  une  fille 
si  bonne,  si  obligeante,  qui  n'a  rien  à  elle,  abso- 
lument rien!...  Dès  qu'on  souffre...  dès  qu'on  est 
malheureux,  elle  est  là,  près  de  vous,  et  pour 
obliger  les  gens,  elle  donnerait  jusqu'à  ses  bar- 
des... Oui,  mademoiselle,  oui,  elle  les  a  mises  en 
gage  une  fois  pour  un  camarade  qui  était  à  l'hôpi- 
tal... dont  il'a  été  si  reconnaissant  que  ça  fendait 
le  cœur...  pourquoi  il  en  est  mort  ainsi!...  et  je 
pourrais  trouver  mieux  que  ça...  moi,  Marengo!... 
jamais!  jamais  !... 

AUGUSTA. 

Écoutez  donc,  monsieur  Marengo...  ce  que  je 
vous  en  dis  est  par  intérêt,  par  amitié  pour 
vous...  car  j'en  ai  beaucoup. 

MARENGO. 

Oui...  Eh  bien,  je  vas  vous  demander  un  ser- 
vice... Dites-moi,  là,  en  conscience,  si  je  peux  me 
déclarer...  c'est-à-dire,  si  je  peux  espérer... 

AUGUSTA. 

Rien  du  tout. 

MARENGO. 

Ah  !  mon  Dieu!...  il  y  en  a  donc  un  autre"? 

AUGUSTA. 

Il  ne  faut  plus  y  penser. 

MARENGO. 

Vrai!...  Alors,  si  fait,  j'y  penserai   toujours!, 
mais  je  ne  la  verrai  plus,  ça  fait  trop  de  mal....  Je 
m'en  irai. 

AUGUSTA. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

MARENGO. 

Qu'on  me  presse  de  reprendre  du  service.  Il  y  a 
môme  des  brocanteurs  d(^  chrétiens  qui  m'offrent 
de  me  payer  comme  remplaçant...  Eh  bien,  c'est 
dit!... 

AUGUSTA. 

y  pensez-vous,  monsieur  Marengo!  Vous  êtes 
trop  sensible... 

MARENGO. 

Et  quel  est  donc  celui  qui  est  là  en  piedî 
Dieu!...  si  je  pouvais  rafraîchir  mon  vieux  bri- 
quet!... Serait-ce  par  hasard  ce  gringalet  qui 
était  ici  tout  à  l'heure...  11  ne  me  revenait  pas. 

AUGUSTA. 

Non,  non...  c'est  un  autre,  un  Crésus  qui  est 
dans  les  comestibles. 


ACTE   PREMIER. 
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MAnB.VGO. 

Celui  qui  a  payé  le.  déjeuner?  En  ce  cas  je 
conçois  I'avantap;e;  moi  qui  n'ai  rien!...  rien  du 
tout!  enfant  de  troupe!...  Il  y  a  bien  un  vieux 
général  qui  me  veut  du  bien.  On  a  même  pré- 
tendu... Le  fait  est  qu'il  avait  commencé  par  être 
soldat,  et  que  ma  mère  tenait  la  cantine  oùs  qu'il 
allait  souvent...  Je  lui  ressemble  comme  deux 
poultes  de  cassis. 

Al'GUSTA. 

11  fera  peut-être  i(uelqac  chose  pour  vous. 

M  A  R  EN  GO. 

Ma  mère  me  l'a  toujours  dit.  Bonne  et  vertueuse 
femme,  va!  En  attendant  je  vas  écrire  que, 
moyennant  un  bon  prix...  Y  a-t-il  de  l'encre,  du 
papier,  quelque  part? 

AUGUSTA. 

Dans  la  chambre,  là;  mais  ne  prenez  pas  ce 
parti...  Il  y  a  mieux  à  faire,  et  je  sais  quelqu'un... 

M  A  RE  X  GO. 

Merci,  mademoiselle,  merci!  Oh!  mais  pa- 
tience... il  y  a  quelque  chose  qui  me  dit  d'espérer. 

Air  :  Ali!  si  mon  mari  me  voyait! 

Quand  mon  régiment  partira, 
Au  Crésus  ell'  sera  tidèle  ; 
Mais  bientôt,  préféré  par  elle, 
Un  autre  lui  succédera, 
Quand  mon  régiment  marchera. 
Riche  ou  pauvre,  commis  ou  maître, 
Au  train  dont  Frétillon  y  va, 
Mon  tour  sera  venu,  peut-être. 
Quand  mon  régiment  reviendra  ! 
A  L  G  b'  S  T  A. 

C'est  possible! 

MARENGO,  sortant. 
Adieu!  je  vas  écrire.  (Il  entre  à  gauche. j 

SCÈNE  V. 

AUGUSTA,  puis  CAMILLE. 
AUGUSTA,  seule. 
Encore  une  passion  pour  elle,  et  celle-là  1...  j'en 
ai  le  cœur  serré.  Un  si  brave  homme,  que  j'avais 
la  faiblesse  d'aimer  contre  mes  principes,  puisqu'il 
n'a  rien.  Par  exemple,  parler  à  Camille...    non! 
J'aime  mieux  qu'il  s'en  aille...  Ca  me  fera  moins 
de  mal.  D'ailleurs  c'est  une  bétisc  que  cet  amour- 
là!  ça  me  détournerait  de  mon  état.  (Elle  fait  des 
battements.)  Une   danseuse   doit  viser  à  quelque 
chose  de  plus  élevé.  (Elle  saute.) 
CAMILLE,  entrant. 
C'est  affreux!  c'est  une  indignité  ! 

A  l)  G II  s  TA. 

Quoi  donc!...  Qu'est-ce  que  tu  as? 

C  \M1  LI.E. 

C'est  une  lettre  de  M.  (iodureau...  d'une  incdu- 
venance... 

AUGUSTA. 

Bah!  qu'est-ce  qu'il  te  dit?...  montre  un  peu. 

CAMILLE. 

Oh!   mon     Dieu!...   ce    (|u'ils    disent    tous.  Il 


m'aime...  il  me  demande  un  rendez-vous.  (Lisant.) 
»  Ce  soir,  un  soujier  fin  ([ue  je  fais  porter  chez 
«  votre  amie  Augusta.  » 

AUGUSTA. 

Chez  moi,  c'est  chartnant! 

CAMILLE. 

«  Une  dinde  et  du  vin  de  Champagne  mousseux 
«  pour  griser  nos  amours.  »  (S' interrompant.)  Jus- 
que-là il  n'y  a  pas  grand  mal,  c'est  même  délicat. 
(Lisant.)  «  Je  ne  veux  pour  réponse  qu'un  mot  à 
t(  mon  domestique  :  oui  ou  non.  »  (S'interrom- 
pant.)  Il  est  là. 

AUGUSTA,  prenant  la  lettre. 

Ah  çà!  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  te  déplaire... 
Ah  !  \Qpost-scriplum...  «Je  joins  ici  un  faible  à- 
«  compte  sur  les  sentiments  respectueux  avec  les- 
u  quels  je  suis...  »  Tiens!...  (Ouvrant  la  lettre.)  Des 
billets  de  banque  !  des  billets  de  mille  francs. 
11  y  en  a  deux... 

c  AMILLi:. 

De  l'argent!  de  l'argent!  S'imaginer  qu'il  ob- 
tiendra de  moi,  avec  ces  deux  chiffons  de  papier... 

AUGUSTA. 

Et  voilà  ce  qui  te  met  en  colère? 

c  A  M  I  L  L  E. 

Certainement  l'argent  est  agréable ,  je  ne  le 
dédaigne  pas,  au  contraire.  C'est  gentil  d'en  man- 
ger ensemble,  mais  s'aimoncer  par  li,  c'est  insul- 
tant!... C'est  d'un  Crésus  qui  n'a  pas  d'autre 
moyen  d'arriver. 

AUGUSTA. 

Par  exemple!  écoute  donc,  il  y  a  des  endroits 
où  ça  commence  toujours  ainsi. 

0  A  M  I  L  L  E. 

C'est  possible...  Mais  moi  je  n'ai  pas  le  cœur 
dans  les  jambes. 

AUGUSTA. 

Aussi  tu  iras  loin.  Et  qu'est-ce  que  tu  vas  faire 
à  présent? 

CAMILLE. 

Lui  renvoyer  son  argent. 

AUGUSTA. 

Tu  refuses  la  dinde  et  le  Champagne?... 

CAM  IL  LE. 

Je  ne  regrette  que  ca...  D'ailleurs  je  crois  que 
j'aime  quelqu'un. 

A  UGUSTA. 

liah!  M.  Ludovic,  peut-être. 

c  A  MILLE. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  déiiutrrait  par  de  l'argent! 

A  r  G  11  s  T  A. 

Je  crois  bien,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ça. 
Mais  songe  donc,  un  jeune  homme  qui  n'a  rien... 
qu'un  mauvais  ton  et  des  manières  très-lestes.  Et 
puis,  tu  peux  le  réconcilier  avec  sa  famille...  Et  si 
tu  l'aimes,  c'est  un  service  à  lui  rendre. 

CAMILLE. 

Laisse  donc  ! 
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FRÉTILLON. 


AïK  des  Scythes. 

Mon  Ludovic  s'en  passera,  j'espère. 
Et  je  m'en  vais  lui  renvoyer  son  bien, 
Ses  deux  billets. 

AUGUSTA. 

Y  penses-tu,  ma  chère  ! 

C  A  M  I  L  L  B. 

Ne  donnant  rien,  moi  je  n'accepte  rion,     (bis.) 

A  U  G  L  S  T  A. 

Mais  c'est  un  trait  digne  d'une  vestale  ! 

En  fait  d'argent,  de  bijoux,  de  billets, 

A  l'Opéra  voilà  notre  morale: 

On  prend  toujours  et  l'un  no  rend  jamais!  (bis.) 

CAMILI.  K. 

C'est  égal  ;  son  jockey  attond  là,  sur  l'Q.scalier,  et 
je  vais...  (Elle  va  ponr  sortir  et  se  trouve  en  face  de 
Ludovic  qui  eutie.)  Ah!  mon  Dieu!   quelle  figure! 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 
LUDOVIC,  jetant    sa    casquette. 
Que  le  diable  emporte  le  maire,  les  adjoints,  la 
mairie  et  la  municipalité: 

c  AMI  LI.E. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  Ludovic? 

I.tDOVIC. 

J'ai...  que  j'ai  du  malheur!  Je  suis  abîmr, 
assommé,  assassiné. 

CAM  ILLF. 

Ludovic!  G  ciel!  il  se  trouve  mal.  (  .Vugnsta 
approche  un  siège.  Il  s'assied.) 

LUDOVIC. 

Le  fait  est  que  je  ne  me  trouve  pas  bien.  Une 
tuile,  une  cheminée,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
qui  vient  de  me  tomber  sur  la  tôte. 

AUGL'STA. 

Ahçà!  est-ce  qu'il   fait  du  vent,  aujourd'hui? 
C'est  peut-Ctre  un  pot  do  fleurs  ? 
Li  DO  vie. 

Un  pot  de  fleurs...  Est-elle  bête,  la  danseuse! 
Je  parle  au  figuré,  ma  chère.  (Riant.)  Ah,  ah,  ah! 

CAMILLE. 

Allons!  le  voilà  qui  rit,  à  présent. 

Ll  DOVIC. 

Je  ris,  je  ris...  Oui,  je  ris,  mais  de  rage,  de 
désespoir.  Je  ris  jaune...  Il  faut  que  je  rejoigne 
un  régiment. 

CAMILLE. 

Pourquoi  ça? 

Ll  DOVIC. 

Pardino!...  parce  que  je  suis  conscrit...  Imbé- 
cile de  numéro  trois,  va!  (Il  se  lève.) 

AUGUSTA. 

Kt  il  faut  que  vous  partiez  bientôt  ? 

LUDOVIC. 

Demain...  rien  que  ça. 

CAMILLE. 

Demain!...  non,  ce  n'est  pas  possible!  ça  me 
fait  trop  de  peine! 


LUDOVIC. 

Et  à  moi  donc  ! 

CAMILLE. 

Vous  ne  partirez  pas. 

LUDOVIC. 

Moi  qui  espérais  cultiver  votre  connaissance. 

CAMILLE. 

Vous  la  cultiverez. 

AUGUSTA,  à  demi-voix. 
Daniel...  il  n'aurait  tenu  qu'à  toi...  si  tu  avais 
amadoué  sa  famille. 

LUDOVIC. 

Quoi  donc? 

AUGUSTA. 

Ca  ne  vous  regarde  pas. 

SCÈNE   Vil. 
Les  Mêmes,  MARENGO,  puis  le  Jockey. 

M  AIIENGO. 

Ma  foi,  au  petit  bonheur  !... 

CAMILLE. 

Monsieur  Marengo,  d'où  sortez-vous  donc  par  là? 

MA  RENGO. 

D'écrire  ma  correspondance,  avec  votre  permis- 
sion, mademoiselle. 

A  t  G  u  s  T  \ . 

Tiens!  ça  se  trouve  bien...  il  part  aussi,  M.  Ma- 
rengo.... vous  ferez  route  ensemble. 

LUDOVIC. 

Oh  !  lui...  c'est  son  métier,  ça  lui  est  bien  égal. 

CAMILLE,  à  Marengo. 
Comment,  vous  partez? 

L  u  D  O  V  I  C. 

Sans  y  être  forcé...  il  est  bien  bon,  toujours. 

CAMILLE. 

Ah  çà  !  mais  vous  disiez  que  vous  étiez'  amou- 
reux. 

MARENGO,  avec  intention. 

Je  voulais  me  donner,  mademoiselle...  et  main- 
tenant je  veux  me  vendre!...  et  dès  que  j'aurai 
trouvé  un  petit  bourgeois  à  remplacer... 

LUDOVIC. 

Gratis? 

MARENGO. 

Quelle  bêtise!  puisque  je  pars,  autant  que  ça 
UK!  rapporte. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  Ludovic!...  quelle  idée!... 
monsieur  Marengo... 

M  A  R  E  N  G  0. 

Mademoiselle  Frétillon?... 

CAMILLE. 

Vous  voulez  partir? 

M  A  R  E  N  G  0. 

Dame!...  à  moins  que  ça  ne  vous  fasse  de  la 
peine. 

CAMILLE. 

I  Non...  au  contraire;  et  ça  vous  arrangerait  de 
I  trouver  quelqu'un  à  remplacer?.,,  seriez-vous 
:  bien  cher? 
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MARENGO. 

Dame!...  c'est  selon   le   tarif...  douze,  quinze 
cents  francs. 

CAMILLE,  lui  donnant  les  billets  qui  sont  dans 
h  lettre. 
En  voilà  deux  mille. 

TOUS. 

Deux  mille  francs  ! 

AIR  :  //  ne  peut  n'en  défendre  (du  Dieu  et  la  Bayadtiie). 

I  AUGLSTA. 

Quel  est  donc  ce  mystère?... 
Que  veut  dire  ceci?... 
Deux  mille  francs,  ma  chère... 
Te  dépouiller  ainsi  ! 

LUDOVIC. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Souffrirai-je,  ma  chère , 
Qu'on  me  rachète  ainsi? 

MARE\GO. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

Expliquez-moi  ceci. 

Et  pour  qui ,  pour  quoi  l'aire , 

Me  payez-vous  ainsi  ? 
CAMILLE. 

Que  viens-je  donc  de  à  re 
I     Qui  les  surprenne  ainsi  ? 
I     Je  suis  heureuse  et  fière 
\    Do  sauver  un  ami  ! 

AUGLSTA. 

Elle  est  folle,  ^Taiment! 

MARENGO. 

Pour  qui  donc  ces  billets? 

CAMILLE. 

Ils  sont  à  Ludovic...  et  je  vous  les  remets. 

LUDOVIC,  à  part. 
Deux  mille  francs!...  jamais  je  ne  les  eus  en  cai.sse. 
CAMILLE,  à  Marengo. 
Prenez ,  prenez... 

AUGLSTA. 
Mais  c'est  d'une  faiblesse  !... 


C  A  M  I  I.  L  E. 

Partez  pour  lui...  voulez-vous? 
MARENGO. 

J'y  consens , 
Puisqu'ils  sont  au  conscrit,  volontiers  je  les  prends; 

(A  Camille.) 
Marché  conclu...  je  pars!  Vous,  pensez  aux  absents. 
(Le  jockey  entre  et  restfi  au  fond.) 

ALGL  STA. 

Eh  !  mais...  le  jockey...  il  attend... 

CAMILLE, 

Ah!  la  réponse...  je  n'y  pensais  plus!... 

AUOUSTA. 

Les  billets...  et  le  souper  qu'il  a  promis...  c'est 
fini...  décide-toi... 

CAMILLE,  hésllant. 
Dame!... 

AUGUSTA,  élevant  la  voix,  an  jockry. 
Le  dindon  peut  venir  !  (Mouvement  de  Marengo  et 
de  Ludovic.) 

ENSEMBLE. 
LUDOVIC. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
D'où  vient  cet  argent-ci? 
Ma  foi!  laissons-la  faire, 
Je  reste  ,  Dieu  merci  ! 
MARENGO,  passant  près  de  Ludovic. 
Me  voilà  militaire! 
Il  faut  partir  d'ici, 
Mais,  quelque  jour,  j'espère 
Avoir  mon  tour  aussi  ! 

CAMILLE. 
Il  restera,  j'espère  ! 
Je  donne  tout  pour  lui  ! 
Je  suis  heureuse  et  fîère 
De  sauver  un  ami  ! 

AUGUSTA. 
Du  courage,  ma  chère. 
Allons,  prends  ton  parti; 
Pour  ton  bonlieur  j'espère, 
Et  pour  le  sien  aussi  ! 

(Le  jockey  sort.  — Le  rideau  toinbp.) 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon.  —  Appartement  à  droite,  entrée  au  fond.  —  Sur  le  premier  plan,  à  droite, 
un  cabinet;  à  gauche,  une  armoire  à  porte-manteau. —Table  couverte  d'un  tapis  du  même  côté,  canapé, 

fauteuils,  etc. 


SCÈNE  I 
CAMILLE,  puis  LUDOVIC. 
CAMILLE,  entrant  par  la  droite ,  une  lettre  à  la  main. 
Encore  une  lettre  du  comte  de  Céran...  pauvre 
jeune  homme...  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'aime  vé- 
ritablement, c'est  sur!  cette  idée  qu'il  a  été  se 
mettre  dans  la  tète,  lui  si  riche,  si  joli  garçon  !... 
à  qui  toutes  les   femmes  font  des  avances...  Eh 


bien  !  non,  il  ne  pense  qu'à  moi...  il  ne  veut  que 
moi,  il  s'ennuie  de  faire  sa  cour  dans  le  grand 
monde. 

AïK  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Parmi  les  dames  à  la  mode  , 
L'usago  est  do  perdns  du  temps, 
Pour  moi,  co  n'est  pas  ma  métliode, 
J'ai  des  principes  différents  : 
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Pourquoi  si  longtemps  lairo  atlendre 
Ce  qu'un  jour  on  accordera? 
Puisqu'on  doit  finir  par  se  rendre, 
Il  v.iut  mieux  commencer  par  là! 

Ah  !  ce   n'est   pas   lui  qui  se   conduirait  comme 
M.  Ludovic!  l'ingrat,  il  m'a  oubliée! 

Ll  DOVIC,  dans  le  fond,  à  la  cantonade. 
Voulez-vous  bien  me  laisser  tranquille...  l'as  un 
mot,  ou  je  vous  fais  chasser... 

CAMILLE,  se  retournant. 
Ludovic!...  enfin   c'est  lui!...  mais   comment 
osez-vous  vous  présenter  ici,  cliez  moi?... 

L  U  1)  0  V I  c. 

C'est  que  je  ne  peux  plus  y  tenir...  c'est  que  je 
suis  rongé  d'amour  et  de  jalousie...  quand  je 
songe  au  bonheur  de  ce  Godurcau  ! 

CAMILLE. 

C'est  ça!...  faites-moi  des  reproches,  il  valait 
peut-être  mieux  vous  laisser  partir! 

LUDOVIC. 

Ah  !  les  maudits  billets  ! 

CAM  ILLE. 

J'avais  accepté...  fallait  bien  tenir  compte... 

LUDOVIC. 

Pauvre  Camille!.'.,  j'ai  eu  tort  de  te  bouder... 
mais  ça  n'a  pas  duré  longtemps!...  voilà  quinze 
jours  que  je  rôde  autour  d'ici,  que  je  passe  devant 
tes  fenêtres...  Enfin,  j'ai  su  que  mon  cousin  était 
parti  pour  Rouen,  et  je  me  suis  dit  :  Vite,  c'est  le 
moment...  chez  ma  cousine...  car  tu  es  ma  cou- 
sine, ou  c'est  tout  comme,  de  la  main  gauche. 

CAMILLE. 

Et  je  ne  la  serai  pas  longtemps...  décidément, 
Godureau  est  trop  bétc  !...  et  sans  son  tilbury  qui 
est  assez  commode,  et  sa  table  dont  je  fais  part  à 
mes  amis... 

LUDOVIC. 

A  tes  amis...  ah  bien!  fais-moi  donc  faire  un 
joli  dîner  aujourd'hui...  mais,  pas  de  fromage... 
(Ils  rient.)  Ah  !  ah  !  ah  !  ainsi,  tu  as  du  moins  pour 
te  consoler  toutes  les  jouissances  de  la  vie... 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  se  rattraper  un  peu,  et  pourtant  je 
ne  serais  plus  ici,  si  je  ne  m'étais  pas  mis  dans 
la  tôte  de  te  faire  faire  une  pension  par  ta  fa- 
mille. 

LUDOVIC. 

Comment!  tu  aurais  pensé...  es-tu  aimable 
donc!...  Ah!  va...  que  mon  oncle  me  fasse  seu- 
lement l'amitié  de  me  laisser  sa  succession...  je 
te  rendrai  ça,  et  avec  les  intérêts....  les  ferons- 
nous  danser,  les  écus!...  A  propos,  sais-tu  com- 
ment il  se  porte,  mon  respectable  oncle? 

CAMILLE. 

On  dit  qu'il  ne  va  pas  bien. 

LUDOVIC. 

Tant  mieux!...  c'est-à-dire,  non...  tant  pis!... 
mais  tâche  donc  que  ma  pension  ne  tombe  pas 
dans  l'eau,  hein?...  vois-tu,  je  suis  pressé  qu'elle 
vienne,  et  mon  propriétaire  aussi...  et  mon  restau- 


rateur aussi,  et  mon  estaminet  aussi,  et  mon  tail- 
leur idem,  et  une  foule  de  gens  ennuyeux  que 
j'envoie  à  tous  les  diables,  et  qui  ne  veulent  pas  \ 
aller... Quand  recevrai-je  le  premier  quartier? 

CAMI  LLE. 

Nous  verrons  à  son  retour...  pourvu  qu'il  nr 
sache  pas  que  tu  es  venu  ici...  Dieu  !  avec  les 
idées  qu'il  a... 

LUDOVIC. 

II  a  des  idées,  mon  cousin  Godureau... 

CAMILLE. 

Oui,  par  extraordinaire...  et  des  idées  de  ja- 
lousie, encore!... 

LUDOVIC. 

\rai!...  il  est  jaloux!...  c'est  stupide  à  lui!... 
mais,  j'y  pense...  ça  ne  peut  pas  être  de  moi...  il 
y  en  a  donc  un  autre?... 

CAMILLE. 

Non ,  mais  quand  cela  serait...  Nous  recevons 
ici  M.  le  comte  de  Céran,  un  charmant  jeune 
homme,  bien  tendre,  bien  aimable  et  bien  pres- 
sant !...  car  les  hommes!... 

LUDOVIC,  stupéfait. 

Eh  bien  !...  est-elle  franche! 

CAMILLE. 

Dame!...  je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  et 
demain  peut-être  vous  seriez  arrivé  trop  tard! 

LUDOVIC. 

Oui,  mais  je  suis  arrivé  aujourd'hui,  et  alors, 
attention!...  pas  de  plaisanterie!... 

CAMILLE. 

Oh!  moi,  je  n'ai  jamais  trompé  personne...  je 
t'aime,  touche  là!...  tu  me  déplais,  bonsoir!... 
voilà  mes  principes  ! 

LUDOVIC. 

Honnête  fille!...  Alors,  dis  donc,  comme  tu  as 
dû  t'ennuyer  avec  mon  cousin  Godureau  ! 

CAMILLE. 

Je  crois  bien...  un  homme  qui  ne  vient  s'asseoir 
auprès  de  moi  que  pour  digérer  son  argent  et 
boire  du  Champagne  ! 

LUDOVIC. 

Du  Champagne!...  près  de  toi,  quelle  âme 
ignoble!... Dis  donc,  est-il  bon,  votre  Champagne? 

CAMILLE. 

Excellent  ! 

LUDOVIC. 

Veux-tu  m'en  faire  donner,  seulement...  pour 
voir.  (Il  sonne.)  Tu  permets?... 

CAMILLE. 

Il  est  temps  ! 

LUDOVIC,  à  la  bonne  qui  paraît  à  droite. 
Du  Champagne,  petite...  et  deux  verres...  (Elle 
sort.) 

CAMILLE. 

AïK  du  Cliarlalanisme. 
Vraiment  tu  ne  te  gênes  pas  ! 

L  u  D  O  V  I  C. 

Y  penses-tu,  ma  chère  amie? 
Se  gène-t-on  en  pareil  cas , 
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Entre  parents,  quelle  folie  ! 
Pour  lui  faire  honneur  me  voilà  ! 
Il  faut  que  la  parenté  brille, 
Et  tout  ici  m'appartiendra, 

(L'embrassant.) 
Son  vin,  sa  table...  et  cetera. 
Ça  ne  sort  pas  de  la  famille  ! 

(On  entend  parler  et  rire  an  dehors.) 

CAMILLE. 

Ou'est-ce  que  j'entends  là!...  quelqu'un  qui 
entre...  Ciel  !  c'est  Godureau! 

LIDOVIC. 

Mon  cousin  !  il  est  à  Rouen. 

CAMILLE. 

Il  paraît  qu?  non;  Dieu!  s"il  te  voit...  avec  sa 
jalousie... 

I.UDOVIC. 

Voilà  ma  pension  flambée.  11  vient  !  Je  me 
cache  !...  (Il  ouvre  l'armoire  à  gauche.) 

CAMILLE. 

C'est  une  armoire  à  porte-manteau.  Tu  vas 
étouffer! 

LUDOVIC. 

Bah!  qu'est-ce  que  ça  fait...  J'y  suis. 
CAMILLE,  refermant  la  porte. 
Ah  !  il  était  temps. 

SCÈxNE    II. 

CAMILLE,   GODUREAU,   LUDOVIC  caché. 

GODLKEAU,  en  riant. 
Ali  !  ah  !  ah  !  me  voilà...  c'est  aimaljle  ,  n'est-ce 
pas  ? 

LUDOVIC,  dans  l'armoire. 
Et  de  deux... 

CAMI  LLE. 

Je  vous  croyais  sur  la  route  de  Rouen. 

GODUREAU. 

Et  je  n'y  suis  pas...  Ah!  ah!  ah!...  pour  une 
bonne  raison;  ce  pauvre  ami,  que  j'allais  voir 
pour  affaires... 

CAMILLE. 

M.  Dourvillc... 

G  0  D  U  R  E  A  l. 

Eh  bien  !  il  est  mort  !...  c'est  drôle!...  Ah  !  ah  ! 
ail!  Nous  avions  rendez-vous  pour  le  soir;  il 
ne  pouvait  peut-être  pas  attendre...  Ah!  ah! 
ah!... 

CAMILLE,  à  part. 

Il  me  paraît  encore  plus  béte,  depuis  ((ue  j'ai 
revu  l'autre. 

GODUREAU. 

Ca  me  fait  de  la  peine,  vrai  !...  c'était  un  ami! 
aussi,  je  me  suis  dit  :  Au  diable  1rs  affaires!  il  faut 
que  j'organise  pour  ce  soir  avec  Camille  un  petit 
souper  gentil  et  amusant. 

CAMILLE,    inqnièto. 

Aujourd'hui!...  ça  se  trouve  bien  ! 

GODUREAU. 

N'est-ce  lias  !  f Riant. ^  Ah!  ah!  ah  ! 
II. 


LUDOVIC,  qui  a  entr'ouvert  la  porte. 
Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE,  vivement. 
Et  ce  souper... 

GODUREAU. 

En  avant,  j'ai  couru  chez  les  amis,  tu  sais,  ces 
jeunes  gens,  comme  moi,  si  aimables,  si  spiri- 
tuels... qui  m'aiment  tant,  et  à  qui  je  prête  de 
l'argent...  ils  viendront  tous...  Nous  chanterons, 
nous  rirons,  nous  boirons. 

CAMILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  et  Ludovic,  et  M.  de  Céran  qui 
doit  venir! 

GODUREAU. 

Tiens...  qu'est-ce  que  tu  as? 

CAMILLE. 

Rien,  rien  !...  mais  ce  souper  me  contrarie... 
j'ai  un  mal  de  tête  affreux. 

GODUREAU. 

C'est  égal,  tu  en  seras;  il  n'y  a  pas  de  fête  sans 
toi...  A  quoi  servirait  d'avoir  une  maîtresse  bien 
jolie  et  bien  folle,  si  ce  n'était  pour  s'en  faire  hon- 
neur devant  ses  amis  et  connaissances  ? 

CAMILLE. 

Comme  c'est  galant  ! 

GODUREAU. 

ÎN'est-ce  pas?...  Ah!  ah!  ah! 

LUDOVIC,  riant  aussi. 
Ah!  ah! ah! 

CAMILLE,  effrayée. 
Ah!  ah!  ah!... 

GODUREAU. 

Ah  !  voilà  ta  gaîté  qui  revient,  à  la  bonne  heure  ! 
Quant  au  souper,  ne  t'inquiète  pas,  j'ai  tout  com- 
mandé au  café  Anglais,  un  excellent  café,  où  je 
dîne  souvent  ;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  gens 
d'esprit.  Hier  encore,  je  m'y  trouvais  près  d'un 
journaliste  -,  un  grand  homme,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  passer  la  carte.  Ah  !  l'esprit!  j'adore 
ça!  l'esprit!  c'est  ma  passion! 

CAMILLE,  à  part. 

C'est  une  passion  diablement  malheureuse  ! 

GODUREAU. 

Il  me  reste  encore  une  invitation  à  faire...  plus 
tard...  à  la  Bourse. 

CAMILLE. 

Ah  !  vous  irez  à  la  Bourse  ? 

GODUREAU. 

Pour  gagner  de  l'argent,  ma  chère;  l'argent  et 
l'esprit,  je  ue  sors  pas  de  là!  (Il  rit.)  Ah  !  ah!  ah! 

CAMILLE. 

Prenez  garde  de  vous  ruiner  ! 

GODUREAU. 

Il  iry  a  pas  de  danger;  je  fais  des  affaires  d'or, 
ma  parole  d'honneur!  Ça  vient!  ça  vient!...  Tu 
me  iiorlcs  bonheur:  aussi,  je  suis  généreux,  tu  en 
sais  biiMi  quelque  chose. 

CA  MILI.  1. 

l'as  pour  tout   le  monde:  il  y  a  dans  voirc  fa- 

lo 
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mille  des  personnes...  M.  Ludovic,  par  exemple... 
un  bon  enfant... 

r,  onrn  ka  t;. 
Oui,    un   Ixm    tMifaiit ,  «lui    m'a   crevé   l'œil,   ft 
malgré  ça,  j'ai  obtenir,  ])()ur  lui,  de  mon  oncle,  une 
pension  dont  j'ai  là  le  premier  terme, 

CAMILLE. 

Il  se  pourrait  ! 

GODUnEAU. 

Mais  il  ne  l'aura  pas,  il  a  tenu  des  propos  sur 
moi;  il  dit  partout  qu'il  me  fera... 

CAMILLE. 

Quoi  donc  ? 

CODUREAi;. 

Je  suis  sûr  qu'il  ment.  Mais  c'est  égal...  il 
n'aura  rien  ! 

LUDOVIC,  qui  entr'oiivre  la  portfi. 
Ladre,  va  ! 

00  DU  RE  AU. 

Hein  !.  .  (La  bonno  entre  avec  du  cbampafnie.) 

CAMILLE. 

C'est  Élisa  qui  apporte...' 

00  DUR  EAU. 

Ah  !  ah  !  ah  !  des  rafraîchissements...  du  Cham- 
pagne... c'est  aimable  à  toi  d'y  avoir  pensé...  dis 
donc...  si  tu  venais  verser  toi-même... 

CAMILLE. 

Merci  !... 

OODUREA  U. 

Viens  donc!...  allons!...  (Ludovic  fait  des  signes  à 
Camille.)  Vas-tu  m'en  vouloir  à  cause  de  ce  Lu- 
dovic? 

C  A  M  I  L  L  E. 

Oh!...  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot...  je  l'ai 
mis  dans  ma  tête,  vous  lui  ferez  faire  nm;  pen- 
sion... 

0  o  n  I  R  E  A  V. 


Non... 
Si  fait! 


CAMILLE. 


SCÈNE  III. 

Les  MÊMES,  M.  DR  CÉUAN. 

M.  DE  CÉRAN,  entrant  vivement. 
Ma  foi!  je  suis  exact...  et  je  viens...  (Apercevant 
Godureau.)  Ciel!... 

CAMILLE,  l'apercevant. 
Ah!... 

OODUREAU. 

Eh!  monsieur  le  comte  de  Céran...  par  quel 
hasard... 

M.  DE  CÉRAN,  à  part. 

Et  moi  qui  le  croyais  à  Rouen...  (Haut.)  Ma  foi! 
mon  cher  Godureau,  je  suis  heureux  de  vous 
trouver...  car  je  n'y  comptais  guère!  (A  Camille.) 
Bonjour,  belle  Ckmille...  je  vous  demande  pardon 
d'entrer  ainsi  chez  vous  sans  être  attendu...  mais 
j'étais  pressé  de  parler  h  Monsieur. 


CAMILLE. 

Et  VOUS  savez  qu'il  est  toujours  ici  îi  l'heure  dr 
la  liourse. 

M.   DE   CÉRAN. 

C'est  l'heure  de  ses  amours. 

GODUREAU. 

C'est  vrai  !...  vous  avez  besoin  de  mon  amitié... 

M.    DE    CÉRA\. 

Oui...  j'ai  besoin  d'argi^nt  pour  me  tirer  d'em- 
barras. 

CAMILLE,  à  part. 
Il  devrait  bien  nous  en  tirer  aussi.... 

LUDOVIC,  dans  l'armoire. 
Et  de  trois!... 

GODUREAU. 

Je  sais  ce  que  c'est...  (Riant.)  Ah  !  ah!  ah!  te- 
nez, monsieur  le  comte,  cette  petite  Lolotte  von  , 
ruinera...  ces  déesses  de  l'Opéra  mangeraient  li 
diable  ! 

CAMILLE. 

Monsieur  le  comte  sait-il  ce  cpi'est  devenue  An- 
gusta,  la  débutante  du  mois  dernier? 

M.    DE   CÉRAN. 

Sa  fortune  est  faite,  elle  vient  d'entrer  dan'<  Ir 
corps  dii)lomatique...  Pour  moi,  j'ai  quitté  l'O- 
lympe... Je  tourne  mes  vœux  d'un  autre  coté... 
(Regardant  Camille.)  sur  la  terre. 

LUDOVIC,  dans  l'armoire. 

Oui...  h  gauche. 

GODUREAU. 

Vrai!...  une  autre  passion!...  contez-nous  donc 
cela. 

CAMILLE. 

11  y  a  peut-être  de  l'indiscrétion... 

M.    DE   CÉRAN. 

Non,  non...  il  y  a  des  gens  devant  lesquels  l'on 
peut  tout  dire,  des  gens  d'esprit...  comme  Godu- 
reau. 

LUDOVIC,  dans  l'armoire. 

Oh  !...  (Godureau  salue.) 

M.   DE  CÉRAN. 

C'est  une  adorable  fille  qui  m'a  tourné  la  tête 
par  sa  franchise,  son  laisser-aller...  la  meilleure 
créature...  aussi,  je  le  sens,  désormais  je  ne  pour- 
rais pas  vivre  sans  elle,  et  si  je  ne  parviens  pas  à 
m'en  faire  aimer  comme  je  l'aime,  je  suis  capable 
de  me  brûler  la  cervelle...  (A  part.)  Effrayons-la., 
elle  est  si  bonne  fille... 

c  A  M  1  L  L  E. 

Comment,  monsieur... 

M.   DE   CÉRAN, 

Oh!  mon  Dieu!...  c'est  tout  simple...  je  ne] 
drais  pas  grand'chose!... 

I  GODUREAU. 

Mais  c'est  absurde,  ce  que  vous  dites  là...  (Mou- 
vement de  M.  de  Céran.)  Pardonnez-moi  l'expression, 
il  y  a  toujours  moyen  de  s'entendre. 

M.    DE    CÉRAN. 

Oh  !  celle-là  a  des  scrupules...  elle  se  croit  liée 
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ï    un   certain   imbécile...   un    de   vos   confrères   j 
qu'elle  pourrait  tromper  !... 

GO  DU  RE  AU.  I 

Vraiment... 

CAMILLE, 

AIR  de  la  Petite  Sœur. 
Mais,  s'il  est  quelque  engagement, 
Des  conditions  qu'elle  ait  faites!... 
Jamais  de  trahisons  secrùtes... 
Rompre  toujours  ouvertement, 
C'est  la  probité  des  grisettes... 

Des  grisettes. 

M.    DE  CE R AN. 
A  la  bonne  heure!...  malgré  cela, 
Comme  moi,  vous  savez  sans  doute 
Qu'ainsi  qu'ailleurs,  dans  ce  corps-là, 
On  fait  quelquefois  banqueroute. 

C  A  Ji  I L  L  E,  regardant  M.  de  Céran. 
Quelquefois. ..  ça  s'est  vu  ! 

M.   DE  CÉRAN. 

\H  moi,  je  lui  offre  avec  mon  cœur  mon  liotel , 
ma  voiture...  ma  voiture  qui  doit  être  en  route 
pour  venir...  (Il  se  reprend.)  Pour  aller  la  chercher. 
CAMILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!... 

M.    DE    CÉRAN. 

Nous  devions  faire  une  promenade...  agréable, 
où  j'espérais  la  décider... 

GODURE  \U. 

Pendant  que  l'autre  sera  à  la  Bourse!...  (Riant.) 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.    DE   CÉRAN. 

C'eût  été  drôle,  n'est-ce  pas!...  (Us  rient  tous  les 
trois.) 

LUDOVIC,  riant  aussi,  dans  l'armoire. 
Jobard  de  cousin,  va!  ah!  ah!  ah! 

GODUREAU. 

Vous  la  déciderez,  monsieur  le  comte...  vous  la 
[déciderez...  c'est  charmant!...  dites  donc...  un  de 
|mes confrères,  vous  me  direz  son  nom!...  Ah!  ah! 
ah!...  Il  vous  faut  de  l'arpient...  voulez-vous  passer 
dans  mon  petit  boudoir...  Camille  va  vous  donner 
ce  qu'il  vous  faut  pour  le  billet...  la  reconnais- 
sance... 

LUDOVIC,  à  Camille,  de  l'armoire. 

N'y  va  pas  ! . . . 

CAMILLE. 

AïK  :  On  prétend  qu'en  ce  voisinage. 
Mourir  pour  moi?...  pauvre  jeune  homme! 

GODUREAU. 

Vous  allez  me  faire  un  reçu  , 
Ht  je  vous  apporte  la  somme... 

M.    DE   CÉRAN. 

Cinq  mille  l'rancs... 

GODUREAU. 

C'est  convenu. 
.)u  vous  les  promets  et  pour  cause... 
Un  confrère  qu'on  dupe  ainsi  ! 
.l'y  veux  être  pour  quelque  chose. 

(Il  donne  la  main  à  Camille.) 

M.    DE    CÉRAN. 

Et  moi,  j'y  Compte  bien  aussi. 


ENSEMBLE. 

GO  DUR!  AU. 

.■Vttendez-moi,  je  suis  votre  homme! 
Vous  allez  me  taire  un  reçu. 
Et  je  vous  apporte  la  somme... 
Cinq  mille  francs...  c'est  convenu. 

M.    DE   CÉRAN. 

Ne  vous  pressez  pas...  le  brave  homme  ! 
Nous  allons  vous  faire  un  reçu... 
Comptez,  recomptez  bien  la  somme... 
Cinq  mille  francs,  c'est  convenu 

CAMILLE. 

Et  Ludovic...  pauvre  jeune  homme! 
Ah  !  si  Godureau  l'avait  vu  ! 
Il  le  traiterait  Dieu  sait  comme! 
Plus  d'espoir,  il  serait  perdu! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 
LUDOVIC,  puis  MARENGO. 
LUDOVIC,  seul,  sorlant  de  l'armoire  qu'il  laisse  ouverte. 
Eh  bien!...  elle  m'écoute  joliment!...  pourvu 
que  le  jobard  de  Godureau  ne  les  fasse  pas  trop 
attendre  !  La  probité  des  grisettes!...  comptez  là- 
dessus...  et  cet  autre  aussi,  qui  va  lui  parler  de 
se  tuer!...  s'il  ne  faut  que  ça,  je  me  jetterai  bien 
par  la  fenêtre...  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  de 
paille  dessous. 

MARENGO,  eu  soldat,  entrant  par  le  fond. 
Ce  doit  être  par  ici. 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  !...eh  !  mais,  je  ne  me 
trompe  pas  !...  c'est  mon  remplaçant! 

MARENGO. 

C'est  mon  bourgeois! 

L  U  D  O  V  I  C. 

Depuis  ijuand  à  Paris? 

MARENGO. 

Depuis  hier. 

LUDOVIC. 

Et  vous  venez'? 

MARENGO. 

Voir  Frétillon. 

LUDOVIC. 

Elle  vous  attend?... 

MARENGO. 

Pas  du  tout. 

LU  DO  VIC. 

Vous  l'aimez? 

MAK  EN  GO. 

Comme  un  fou  ! 

LUDOVIC. 

Et  de  qiuitrc. 

M  A  KEN  GO. 

Quand  j'ai  su  qu'elle  était  ici,  clicz  immsieur. 

LUDOVIC. 

Godiu'eau... 


Cn  banquier... 


Un  imbécile. 
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MAKENCO. 

Raison  de  plus... 

LUDOVIC. 

Vous  vous  ôtcs  mis  en  route. 

M  A  R  E  N  r,  0. 

A  marche  forcée... 

r.r  novic. 
lu  vous  arrivez... 

MAnEXOO. 

De  la  caserne  Popincourt...  Peut-on  parler  à  la 
bourgeoise? 

I,  rnovic. 
Gardoz-vous-en  bien... 

MAHENGO. 

Le  particulier  est  jaloux? 

LUDOVIC. 

Comme  une  br:te  ! 

M  A  R  E  N  G  0. 

Sortira-t-il  bientôt? 

LUDOVIC. 

Dans  un  instant. 

MARENCiO. 

Alors,  je  reste. 

LUDOVIC,  écoutant. 
F.t  moi  aussi...  silence  I  (Il  va  regarder  à  la  poitc 
(lu  boudoir.)  Ah!  le  comte  est  parti. 

MARENGO. 

Quel  comte? 

LUDOVIC,  apercevant  la  bouteille. 
Tiens!  le  Champagne...  voulez-vous  en  boin;  un 
coup? 

MARENGO. 

Volontiers. 

LUDOVIC. 

Vous  avez  eu  un  congi;  ? 

M  A  R  E  X  G  0. 

Oui,  par  la  rccomniand'ition  du  général... 

LUDOVIC. 

A  qui  VOUS  ressemblez  tant  !...  (Buvant.)  A  votre 
santé  ! 

MAREîVGO,  buvant. 

A  la  vôtre!...  En  restant,  je  pouvais  avoir  des 
galons  tout  de  suite...  mais  j'ai  mieux  aimé... 

LUDOVIC. 

On  vient  !,..  je  me  cache!... 

M  A  n  E  \  G  0. 

Sauve  qui  peut!...  (Il  se  .jette  dans  l'armoire  que 
Ludovic  a  laissée  cntr' ouverte,  rt  lire  la  porte.) 

LUDOVIC. 

Dites  donc,  c'est  mon  logement...  Ah  !...(!!  gagne 
la  porte  en  face.)  ce  cabinet...  (Il  y  entre  vile  et  tire  la 
porte.  On  entend  Godureau  se  disputer  avec  Camille.) 

SCÈNE   V. 

Les  Mêmes,  CAMILLE,  JOHN. 

CAMILLE,  entrant,  à  la  cantonade. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur...  Allons...  il  a 

des  soupçons  sur  le  comte,  à  présent...  il  a  fini 

par  comprendre. 


M  A  11  EN  00,  dans  l'ai-moire  à  gauche. 
La  guérite  est  diablement  étroite. 

CAMILLE. 

Ah!  sans  la  pension  de  Ludovic!... 

LUDOVIC,  dans  le  cabinet  à  droite. 
C'est  elle...  (Il  va  pour  sortir.) 

JOHN,  avec  mystère. 
Mademoiselle  Camille,  nous  voilà! 

LUDOVIC,  rentrant  dans  le  cabinet. 
Encore  un! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN. 

La  voiture  qui  vient  vous  chercher...  M.  le  comte 
vous  attend. 

CAMILLE. 

Silence!  Dieu!  s'il  le  voyait!...  après  ce  qu'a  dit 
M.  d(!  Céran. 

GODUREAU,  en  dehors. 
Eh  bien!  Camille!...  Camille  !...  (Les  deu.i  portes 
de  l'armoire  et  du  cabinet  se  referment.) 
CAMILLE,  à  John. 
Va-t'en î...  non,  il  te  veiTait!...  (Godureau  entre. 
Elle  cache  le  jockey  en  se  plaçant  devant  lui  ;  il  se  baisse 
et  se  glisse  doucement  sous  la  table.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mkmes,  GODUREAU,  portant  uu  sac 
d'argent. 

godureau. 
Où    diable  es-tu  donc?...    est-ce  que  tu  m'en 
veux  encore  de  cette  idée? 

CAMILLE. 

Oh!  cela  m'est  bien  égal...  croyez  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

godureau. 

Eh  bien!  non,  non!...  j'avais  tort!...  c'est  que, 
lorsque  je  suis  rentré,  le  comte  avait  un  air  si  ten- 
dre... mais  jo  me  trompais...  tu  n'aimes  que  moi.. 

CAMILLE. 

Je  ne  dis  pas  ça...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
sac  d'argent?...  la  pension  de  M.  Ludovic  ? 

GODUREAU,  posant  le  sac  sur  le  fauteuil  qui  est 

près  du  cabinet. 
Que  je  vais  rendre  à  mon  oncle. 

LUDOVIC,  à  part. 
Cousin  marâtre...  va!... 

GODUREAU. 

Ah  çà  !  mais,  sais-tu  que  tu  t'intéresses  bien  à 
ce  drole-là!... 

CAMILLE. 

Allez-vous  en  être  jaloux  aussi  ?... 

GODUREAU. 

De  Ludovic...  par  exemple  !...  je  m'estime  trop 
pour  ça...  un  palaud  qui  n'a  ni  ma  grâce,  ni  mon 
esprit...  (Ludovic  cherche  à  prendre  le  sac.)  Je  te  de- 
mande un  peu  s'il  est  bâti  comme  ça...  s'il  a  uiiej 
jambe,  une  tournure  comme  la  mienne. 

CAMILLE,  apercevant  Ludovic  qni  relire  son  bras 
sans  avoir  attrapé  le  sac. 

Ah!... 
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GODU  REAU. 

Quoi  donc"? 

CAMILLE. 

Iiien...  rien!...  j'ai  cru  que  vous  alliez  tomber... 

GODUr.EAU. 

Oh  !  je  suis  solide...  Dis  donc,  petite,  je  ne  t'ai 
jamais  vue  si  jolie  que  ce  matin!... 
MAUENGO,  à  part. 
Il  n'est  pas  beau ,  le  particulier. 

CAMILLE. 

Mais  partez  donc,  monsieur,  partez  donc!... 
vous  serez  trop  tard  à  la  Bourse. 

GODCREAD. 

Ne  crains  rien...  et  d'abord,  (Passant  à  la  table.) 
un  verre  de  Champagne...  ça  échauffe  la  conver- 
sation... tiens,  la  bouteille  est  àmoitié!... 
CAMiLLK,  l'ogardant  la  porte  du  cabinet. 
Bah!...    mais  oui...   puisque  nous  l'avons  en- 
tamée. 

LUDOVIC,  caché. 
Oh! 

M  A  r>  EN  GO,  caché. 
Oh! 

c  A  M  II.  LE,  à  part,  regardant  des  deux  côtés, 
riens!  il  y  a  de  l'écho. 

GODLREAU. 

Mon!  le  diable  m'emporte,  si  je  me  souviens... 
c'est  égal,  j'en  bois  encore.  (Il  remplit  le  verre  qui 
est  du  côté  de  l'armoire.)  C'est  bon,  le  Champagne  ! 
ça  rend  aimable!  (Allant  lui  prendre  la  taille.)  Et  je 
veux  l'ùtre  avec  toi. 

MARENGO,  cntr'ouvrant  la  porte. 

.l'étouffé!...  (Il  prend  le  verre,  le  vide,  le  remet  sur 
la  table  et  rentre  dans  sa  cachette.) 

CAMILLE,  à  Godureau. 

Cuvez  donc  votre  Champagne,  et  partez... 

GODUREAU. 

Sois  tranquille,  j'ai  bien  le  temps.  (Revenant  à 
son  verre.)  Tu  me  boudes  encore?  Tiens!  qu'est-ce 
qui  a  vidé  mon  verre? 

CAMILLE. 

\  otre  verre  !  (A  part.)  Par  exemple  ! 

GOnUREAU. 

Allons,  fais  donc  l'étonnée,  c'est  toi! 

CAMILLE. 

Moi! 

GODUREAU. 

'C'est  toi  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

CAMILLE. 

Ah!  ah!  ah!  oui,  oui,  c'est...  (A  part.)  Je  n'y  suis 
plus  du  tout!  Haut.)  En  voulez-vous  un  autre? 

GODU  n  EAU. 

Merci!  merci!  un  baiser,  et  je  m'en  vais.  iLu- 
dovic  a  (ini  par  altraiier  le  sac.)  Ah!  et  mon  urgent! 
Eli  bien  !  il  n'y  est  plus! 

CAMILLE,  stu]iéfaite. 

11  n'y  est  plus! 

00  DUR  EAU. 

<'.amille!  Caiiiille! 


CAMILLE. 

Ah!  est-ce  que  votre  jalousie  va  vous  re- 
prendre ? 

GODUREAU. _ 

Du  tout,  du  tout!  mais  il  y  a  ici  quelqu'un  qui 
vole  mon  Champagne,  qui  boit  mon  argent...  c'est- 
à-dire... 

CAMILLE. 

Est-ce  que  je  sais...  (Marengo  ferme  la  porte  avec 
bruit.  On  l'entend  rire  dans  l'armoire.) 

GODUREAU. 

C'est  là...  il  y  a  quelqu'un  là-dedans! 

CAMILLE,    étonnée. 

Dame!  il  paraît...  c'est  possible...  mais,  si  je 
sais  qui... 

GODUREAU. 

Laissez  donc...  c'est  quelqu'un  que  vous  aimez... 

CAMILLE. 

Eh  bien!  quand  cela  serait!  est-ce  que  ça  m'est 
défendu?  est-ce  que  je  ne  puis  pas  aimer  qui  je 
veux?...  et  d'abord  ce  n'est  pas  vous... 

GODUREAU. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là.  Eh  bien  !  nous 
allons  voir...  Et  d'abord,  je  veux  que  le  misérable 
qui  est  là  en  sorte  sur-le-champ,  qu'il  me  rende 
ce  qu'il  m'a  volé...  le  scélérat...  le  lâche  !  il  a 
peur  ! 

CAMILLE,  entre  l'armoire  et  lui. 

Monsieur... 

GODUREAU. 

Laissez-moi...  qu'il  sorte!  ou  j'enfonce  l'ar- 
moire. 

-\i  A  r.  E  .\  G  0 ,  se  iiiuutraut. 

Air  :  Me  voilà! 
Me  voilà! 
GODUREAU,  parlant. 


Un  soldat!.. 


CAMILLE,  de  même. 


Marengo  1 


MARENGO,  continuant. 
Me  voilà! 
l'rèt  à  vous  satisfaire  ! 

Me  voilà  !  (bis.) 

.V  vos  ordres,  je  suis  là  ! 

CAMILLK   ET  GODUREAU. 
Il  est  là! 
Le  voilà! 
Quel  mystère 
Est-ce  là  ! 
CAMILLE,  courant  à  lui. 
Marengo!  ma  vioill' connaissance  ! 
M  A  R  E  N  G  0. 

Quel  plaisir,  niam'zello  Krétillon  ! 

GODUREAU. 

V.h\  mais  voyez  quello  iiLsolonce! 
Us  s'ombrassent  là  tout  do  bon  ! 
.\Uons,  morbleu  !  sans  plus  attendre. 
Rendez  rc  que  vous  m'avez  pris  ! 
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FRI^TILLON. 


MAIIENOO. 

C'est  un  baiser!  mais,  entre  amis, 

C  n'est  pas  à  vous  qu' jo  veux  le  rendre! 

GODUnEAL. 

Eli!  j;;ii-de-le!  mais  mon  arçont,  voleur! 

MAnE\GO,  vonlant  dé;;aîucr. 
Milzieiix  ! 

CAMII,  Li:. 
C(i  n'est  pas  lui! 

(iO  DU  KliAL. 

Qui  donc? 

LUDOVIC,  hortaiit  du  cabinet. 

J{cprisc  (le  l'nir. 
Mo  voilà  ! 


Ludovic! 


GO  DU  UE  AU. 

LUDOVIC,   continnaut. 
Me  voilà!        (bis.) 
Prêt  à  vous  satisfaire  ! 

ENSEMBLE. 

Me  voilà!        (bis.) 
Plus  d'  colère, 
Je  suis  là  ! 

TOUS. 

Il  est  là  !  etc. 

GODUREAU. 

Ail  çà!  c'est  donc  une  caverne  que  cette  mai- 
son ! 

l.  V  D  0  V  I  c. 

C'est  l'argent  de  mon  oncle,  mon  quartier  de 
pension,  cousin...  et,  si  tu  veux  un  reçu... 

GODUREAU. 

Pas  de  coups  de  poing! 

MARENGO. 

Quand  vous  voudrez... 


GODUREAU. 

Je  ne  vous  parle  pas...  c'est  à  Mademoiselle  qui 
m'a  trompé,  et  que  je  priverai  de  toutes  mes 
hontes...  je  lui  déclare... 

CAMILLE. 

Je  vous  déclare,  moi,  qu'il  faut  que  ça  finisse... 
il  y  a  assez  longtemps  que  je  m'ennuie  ici  ! 
GODUREAU,  furienx. 

Me  parler  ainsi!  après  tout  ce  que  j'ai  fait  poiu- 
toi! 

CAMILLE. 

Ah!  c'est  à  cause  de  ton  tilbury  que  tu  fais  le 
fier!  laisse  donc,  j'ai  mieux  que  ça.  (Allant  à  la  table 
rt  appelant.)  John!  John! 

JOHN,  sortant  de  dessous  la  table. 


Reprise  du  chant. 
Me  voilà  ! 
(L'air  continue  en  sourdine  jusqu'à  la  fin.) 

GODUREAU,  l'interrompant. 
Eh  l)ien!  d'où  sort-il,  celui-là! 

MARËNGO. 

V'ià  l'autre! 

CAMILLE. 

Mon  jockey,  faites  approcher  ma  voiture. 

TOUS. 

Sa  voiture  ! 

CAMILLE. 

Marengo,  donnez-moi  la  main  jusqu'à  mon  équi- 
page. (A  John.)  A  mon  hôtel. 

GODUREAU. 

M.  de  Céran! 

MARENGO. 

Ca  me  recule  joliment!  (Marengo  donne  la  main  à 
Caiiiille.  Godnreau  reste  .stupéfait  à  gauche,  Ludovic  à 
droite.  John  s'arrête  dans  le  fond.  — Le  rideau  tombe.) 
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ACTE    TROISIÈME. 

I.e  théâtre  représente  un  riche  boudoir  garni  de  meutjles  élégants.  —  La  salle  à  manger  à  gauche. 

Entrée  au  fond. 


SCENE  1. 

CAMILLE,  ANASTASIR,  ERNEST,  plu- 
sieurs Jeunes  Gens  à  la  mode,  assis  sur  les 
tanteuils  et  sur  le  divan  autour  de  Camille,  qu'Anas- 
tasie  achève  de  coiffer  devant  une  riche  toilette. 

c  A  M  I  L  L  E. 

Non,  messieurs,  non...  je  suis  plus  franche  que 
vos  dames...  à  présent  que  je  suis  libre  et  riche, 
ma  maltresse  enfin,  je  ne  regrette  pas  le  temps 
où  je  n'avais  rien...  au  contraire...  alors,  je  ne 
pouvais  rien  donner,  au  lieu  que,  maintenant,  il 
y  en  a  un  peu  pour  tout  le  monde. 


TOUS. 

Vous  êtes  charmante! 

CAMILLE. 

Ah!  ce  n'est  pas  qu'en  robe  d'indienne,  et  quand 
j'arrangeais  mes  cheveux  moi-môme,  je  ne  fusse 
aussi  bien  qu'avec  cette  robe  de  velours;  demandez 
à  Ludovic,  votre  ami,  qui  vous  fait  bien  attendie. 
(A  part.)  Et  moi  aussi  ! 

ERNEST,  debont  près  d'elle. 

Nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 

CAMILLE. 

Quand  je  paraissais  à  l'œil-de-bœuf  de  ma  man- 
sarde,   au   cinquième,   ce  n'était  qu'un   cri   sur 


ACTE   TROISIEME. 


103 


toutes  les  gouttières  des  environs...  Dieu!  qu'elle 
est  jolie!...  aussi,  c'cUait  à  qui  m'olïrirait,  non  pas 
son  équipage...  et  pour  raison...  mais  sou  bras  et 
son  parapluie. 

K  n  \  E  s  T. 
Quoi  !...  ce  pied  si  mignon... 

CAMILLE. 

Ah!...  il  n'a  pas  toujours  été  dans  du  satin... 
mais  j'étais  toujours  bien  cliaussée...  j'aime  ça... 
et  on  marcliant  un  peu  sur  la  pointe,  j'arrivais  au 
bal  de  la  Chaumière  sans  avoir  une  mouche  à,  mon 
bas  de  coton. 

En\EST. 

Vrai!  vous  alliez  à  la  Chaumière?...  comme  un 
étudiant  en  droit? 

CAMILLE. 

Et  au  bal  de  Sceaux...  en  coucou... 

TOUS,   riant. 
En  coucou!...  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE. 

Oui,  en  coucou!...  je  suis  moins  secouée  et 
moins  chilTonnéc  dans  ma  voiture...  mais  c'était 
plus  amusant. 

ERNEST. 

Dieu  !  si  j'avais  été  là...  comme  je  vous  aurais 
fait  danser! 

CAMILLE. 

Mais,  je  le  crois  bien.  (A  Anastasio.)  IXon,  made- 
moiselle... un  autre  bandeau,  je  vous  Tai  déjà 
dit...  celui-là  me  rappelle  cet  imbécile  de  Godu- 
reau...  Ah!  celui-ci,  à  la  bonne  heure,  ce  sont  des 
opales...  elles  me  viennent  d'un  héros...  qui  me 
lésa  rapportées  d'Alger,  de  la  Casauba,  on  il  en 
avait  rempli  ses  mains  et  ses  poches. 

ERNEST. 

Cela  dtîvait  retourner  aux  infidèles.  (Uegartlaut 
l'écrin.j  Oh!  que  de  bijoux!...  quel  éclat!...  et  sur- 
tout quelle  variété!...  il  doit  y  en  avoir  pour  bien 
de  l'argent? 

CAMILLE. 

A  qui  le  dites-vous? 

ERNEST. 

Ah!  qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  ajouter  là 
quelque  brillant! 

CAMILLE. 

Ah!  vous  êtes    venu  trop   tard...   comme   ces 
lettres  que  je  viens  de  recevoir...  des  lettres  d'a- 
mour, j'(.'n  suis  sure...  aussi,  je  nu  les  ai  mèiiii' 
i  pas  ouvertes. 

E  II  N  E  S  T. 

Cela  doit  être  curieux  ! 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  voir. 

TOUS,  se  rapprochant. 
Ah!  oui  ;  lisons  la  correspondance. 

CAMILLE. 

Allons,  Ernest...  prenez  les  billets  doux...  soyez 
mon  secrétaire,  ce  matin,  (.\iiastasift  sort.) 
ERNEST,  ouvrant  les  lettres. 
Volontiers.  'Lisant.) 


Air  du  Pot  de  fleurs. 

«  Oli  !  miss  Camille,  je  vous  aime! 
«  Hier,  vous  m'avez  plu  si  furl! 
«  J'en  suis  d'une  folie  e.xtrème  !  » 

CAMILLE. 

Eh!  mais,  vraiment,  c'est  un  milurcil 

ERNEST. 
«  J'ai  beaucoup  de  sterlings,  ma  chère...  » 

CAMILLE. 

Eh!  que  m'importe  son  argent  1 

J'accepte  tout  du  continent, 

Je  ne  veux  rien  de  l'Angleterre. 

(Lui  prenant  la  lettre.; 
A  une  autre. 

ERNEST. 

Diable!  voilà  du  papier  un  peu  gros...  et  quelle 
écriture! 

C  A  M  I  L  L  E. 

Lisez...  lisez... 

ERNEST,  lisant. 
«  Mademoiselle  Frétillon,  c'est  pourquoi  je  vous 
«  écris,  attendu  que  je  ne  vais  pas  vous  voir... 
TOUS,  riant. 
Ah  I  ail  !  ah  ! 

CAMILLE. 

Qu"cst-ce  que  c'est  que  ça? 

ERNEST,  continuant. 

((  Vous  êtes  riche,  à  présent,  et  moi,  je  ne  suis 
<(  toujours  qu'un  troupier,  malgré  les  promesses 
«  de  mon  protecteur,  le  général,  qui  est  bien  ma- 
i>  lade  pour  le  quart  d'heure.  La  jirésentc  est  donc 
i(  pour  vous  dire  que  je  ne  vous  oublie  pas,  et  que 
i(  si  je  n'ose  pas  aller  vous  intéresser  en  personne, 
0  je  n'en  suis  pas  moius  toujours  en  ligne,  en  at- 
»  teudaut  le  bonheur...  par  la  grâce  de  Dieu... 
«  avec  lequel  j'ai  celui  de  vous  porter  armes  et 
«  d'être  votre  très-humhle  et  très-obéissant  servi- 
«  tour.  ((  Marengo.  » 

CAMILLE. 

Marengo  ! 

ERNEST,  continuant. 
«  Soldat,  rue  de  Loursine,  à  la  caserne...  » 

TOUS,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

CAMILLE,   se  levant. 
Ce  pauvre  Marengo!  mais  je  le  verrai...  j'aurais 
tant  de  plaisir!... 

ERNES,T. 

On  dirait  (ju'il  est  plus  heureux  ([ue  moi  ! 

CAMILLE. 

Lui!  Oh!  le  pauvre  garçon!  il  n'y  a  jamais 
songé. 

I)  E  t  X  I  i'.  M  i:   .1  E  UNE    no  M  SX  Y.. 

Cependant... 

CAMILLE. 

Taisez-vous,  et  occupez-vous  de  notre  loge  pour 
ce  soir. 

DEUXliiMF.   JEUNE    HOMME. 

A  l'Opéra? 


U)h 


KUKTILLON. 


Kl!  \K.  ST. 

Aii\  Bnuflcs".' 

CAMM.I.K. 

iSon,  non,  c'est  trop  grand  soigneur  tout  ça,  c'est 
ennuyeux  coninic  les  Français,  Ludovic  y  dort  tou- 
jours... au  Palais-Royal,  pluiot...  parlez-moi  de 
ce  thé;\tre-là  !  il  n'est  pas  h(''y;ueule...  une  avant- 
scène... 

ERNlîST. 

J'y  vais  tout  de  suite. 

TOUS. 

AttiMKk-tioiis  donc... 

SCÈNE   II. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

I.linovic,  entrant  vivement  une  cravache  à  hi  main, 
à  part. 
Ail!  mon  Dieu!  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines! 

TOUS. 

Ludovic! 

CAMI  LLE. 

Enfin,  monsieur,  qu'ètes-vous  donc  devenu  de- 
puis deux  jours? 

LUDOVIC. 

Moi,  je  ne  sais  pas...  j'ai  eu  dos  affaires...  (A 
part.)  Il  y  a  surtout  le  grand  nez...  je  suis  sûr  que 
c'est  un  garde  du  commerce. 

CAMILLE. 

Hein?  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LUDOVIC 

Rien,  rien...  (A  part.)  ArrOté!  arrôté! 

E  n  !V  E  s  T. 

Mon  Dieu!  vous  avez  la  figure  toute  bouleversée! 

LUDOVIC, 

Vous  trouvez!  ce  sont  les  rideaux  qui  font  cet 
effet-là...  (Il  les  tire  et  regarde.)  Les  scélérats  y  sont 
toujours! 

CAMILLE. 

Mon  ami,  ces  messieurs  dînent  ce  soir  ici... 
après  dîner,  nous  irons  au  spectacle, 
i.  u  D  o  v  I  c. 
Je  n'irai  pas. 

ERNEST,  à  part. 
Tant  mieux! 

CAMILLE. 

F,t  pourquoi  ça? 

LUDOVIC. 

Parce  que  je  n'irai  pas. 

ERNEST,  aux  autres  jeunes  gens. 
Comme  c'est  aimable  ! 

CAMILLE,   à   part. 
Il  lui  est  arrivé  quelque  chose. 

EUNEST. 

C'est  égal,  allons  louer  la  loge.  (A  Camille.)  A  ce 
soir. 

TOUS,  en  sortant. 
A  ce  soir. 


SCÈNE  III. 
CAMILLK,  LUDOVIC. 


1 


c  A  M  I  L  L  E. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  dites-moi 
un  peu,  monsieur,  ce  que  signifie  cette  conduite- 
là?  je  ne  te  vois  plus,  tu  n'as  plus  confiance  en 
moi...  ce  n'est  pas  bien,  cela  me  fait  de  la  peine... 
est-ce  que  tu  ne  m'aimes  plus,  Ludovic? 

LUDOVIC. 

Quelle  bôtise!  est-ce  que  je  dis  ça? 

CAMILLE. 

Tu  aurais  tort,  vrai  !  Moi,  vois-tu,  je  t'aime  tou- 
jours comme  autrefois,  et  même  beaucoup  mieux; 
car,  alors,  la  vanité,  l'ambition...  mais  aujourd'hui 
que  je  suis  riche,  ce  que  j'ai  là,  pour  toi,  ce  n'est 
pas  une  attache  de  passage,  c'est  du  solide  ! 

LUDOVIC. 

Oh  !  si  tu  vas  faire  un  sermon. 

CAMILLE. 

Voyons,  monsieur,  vous  nie  négligez,  vous  faites 
le  mari...  prenez  garde...  vous  deviez  venir  hier 
au  soir,  vous  me  l'aviez  promis,  et  je  ne  vous  ai 
pas  vu  ! 

LUDOVIC. 

Ah  bien  !  j'ai  oublié  l'heure. 

CAMILLE. 

Vrai?  c'est  que  tu  avais  peut-être  laissé  ta  mon- 
tre quelque  part...  (Elle  va  à  sa  toilette.)  avec  la 
chaîne...  | 

LUDOVIC,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'elle  saurait... 

CAMILLE. 

Tenez,  monsieur,  n'est-ce  pas  celle-ci  ? 

LUDOVIC. 

Ma  montre! 

CAMILLE,  la  lui  présentant. 
Prenez  donc!   je  vaux  bien  le  Mont-de-Piété, 
pour  la  reconnaissance. 

LUDOVIC 

Mais  qui  a  pu  te  dire... 

CAMILLE,   la  lui  passant  autour  du  cou. 
Est-ce  là  ce  qui  t'inquiétait? 

LUDOVIC 

Oh!  ça...  et  puis  autre  chose. 

CAMILLE. 

Mais  enfin,  quoi  donc? 

LUDOVIC 

Apprends...  que  j'ai  des  dettes,  qu'on  me 
poursuit...  qu'on  veut  me  mettre  à  Sainte-Péla- 
gie... (A  part.)  Là!  coup  sur  coup!  ça  va  plus 
vite  ! 

CAMILLE. 

Des  dettes,  c'est  impossible!...  à  moins  «inu 
vous  ne  fassiez  des  folies  ailleurs. 

LUDOVIC. 

Allons,  te  voilà  encore  avec  tes  idées! 

CAMILLE.  I 

Ah!  j'ai  droit  d'exiger  que  vous  m'aimiez  sans] 
partage...  Ce  serait  affreux  !... 
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I.IDOV  IC. 

Si  tu  vas  faire  du  sentiment...  à  présent! 

CAMILLE. 

Eh  bien,  non,  non...  je  te  croirai  sur  parole,  tu 
me  conteras  cela  plus  tard,  mais  d'ahoid,  allons 
au  plus  pressé.  Tu  dois? 

Li  novic. 

Plus  que  je  ne  puis  payer. 

CAMILLK. 

^'i-^'.t  donc  plus  que  je  n'ai. 
1. 1  n  0  V I  c. 
(ju(!  diMu"? 

AïK  :  A  soixante  am. 

Rendre  pour  moi  ta  bourse  plus  légère, 
Y  penses-tu?  ma  pauvre  Frétillon! 
Je  suis  ''en  fou,  mauvais  sujet,  ma  chère, 
Je  ne  veux  pas  mériter  d'autre  nom. 

C  A  M  I  L  L  E. 

Ah  !  c'est  fini,  si  tu  parles  raison  ! 
Heureu.i  amants,  sans  craindre  de  scandale. 
Nous  partagions,  et  jamais  de  refus!      (hix.\ 
Mais,  à  présent,  tu  fais  de  la  morale... 
(Lui  tendant  la  main.) 

Mon  ami,  vous  ne  m'aimez  plus! 

LUDOVIC. 

Mais,  L'coute-moi  donc  ! 

CAMILLE. 

Du  tout!  du  touti  je  me  fâcherai  à  mon  tour! 
et  je  te  déclare  bien  qu'après  un  pareil  refus,  je 
manquerais  du  nécessaire  que  je  n'accepterais  pas 
un  centime  de  vous...  Aller  en  prison  !  y  passer 
ses  jours  et  ses  nuits!  mais,  a-t-on  vu  une  bôtise 
pareille  1 

LUDOVIC. 

Kh  bien,  nous  verrons;  plus  tard,  je  ne  dis  pas. 

ANASTASIE,  annonçant. 
Mademoiselle  Augusta  de  l'Opéra  descend  de 
voiture. 

CAMILLE. 

Augusta  1  par  quel  hasard... 

LUDOVIC,  à  part. 
La   danseuse  !    Dieu  !   si   elle   allait  bavarder  ! 
(Elut.)  Est-ce  que  tu  vas  la  recevoir? 

CAMILLE. 

Je  vais  la  renvoyer,  je  te  rejoins...  entre  là,  et 
fais-moi  ton  compte,  entends-tu  1 

LUDOVIC. 

I      Mon  compte!  Oh!  bien  oui!...  (A  part.)  Ne  me 
voyant  pas,  elle  ne  sonijera  peut-ôtve  pas  à  faire 
cancans  sur   moi,   la   danseuse.    (Camille   si> 
iii'ne.)  J'y  vais.   (11  entre  à  gauche.) 

SCÈNE    IV. 
CAMILLE,  ALGLSTA. 
AUGUSTA,  entrant. 
Eh!   lionjonr,    ma    chère...    embrasson.s-nous 
donc. 

CAMIL  I.L. 

Ah!  quell<!  tendresse!  (,"a  l'est  donc  revenu'.' 
II. 


AUGUSTA. 

Hein!...  pourquoi  me  dis-tu  ça?...  parce  que  je 
ne  viens  pas  te  voir?...  Ah!  ma  chère,  il  ne  faut 
pas  m'en  vouloir,  j'ai  tant  de  travaux!...  l'Opéra 
me  tue!...  tiens,  je  viens  d'étudier,  chez  notre 
maître  de  ballets,  un  pas  que  je  ne  puis  me  mettre 
dans  la  tétc. 

CAMILLE. 

C'est-à-dire,  dans  les  jambes. 

AUGUSTA. 

Tu  es  heureuse,  n'est-ce  pas?  J'ai  appris  que  tu 
étais  riche...  que  tu  avais  une  voiture,  des  rentes... 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait,  je  n'ai 
rien  pris... 

AUGUSTA. 

Mais  tu  as  accepté,  c'est  une  autre  manière,  ce 
n'est  pas  la  mienne...  tu  sais,  j'ai  toujours  eu  des 
principes  d'économie.  A  propos,  tu  aimes  toujours 
Ludovic  ?... 

c  \  MILLE. 

Toujours  ! 

AUGUSTA,  à  elle-même. 
L'infâme! 

CAMILLE. 

Tu  dis?... 

AUGUSTA. 

Rien...  je  t'exjjliquerai  ça...  c'est  un  service 
que  je  veux  te  rendre...  à  charge  de  revanche... 
je  viens  t'en  demander  un. 

CAMILLE. 

A  moi  ? 

AUGU  s  TA. 

Laisse-moi  le  cœur  de  M.  Malbroug? 

CAMILLE. 

iM.  Malbroug...  mais,  il  est  mort! 

AUGUSTA. 

Oh  !  tu  sais  bien  ce  que  je  veux  te  dire,  ce  n'est 
pas  celui-là...  c'est  lord  Malbroug,  cet  aimable 
ji'uiu'.  homme,  attaché  à  l'ambassade  anglaise... 
je  sais  qu'il  l'a  vue  à  ce  bal  d'artistes  où  tu  as 
eu  tant  de  succès...  depuis  cette  nuit-là,  il  t'aime, 
je  le  sais,  il  te  l'a  écrit...  Oh  !  ne  joue  pas  la  sur- 
prise... avoue,  ne  fais  pas  de  la  diplomatie...  je 
suis  plus  forte  que  toi...  je  vis  là-dedans... 

CAM  II.  I.E. 

Ah  !  sois  tranquille,  ce  n'est  pas  mon  genre. 
Mais  je  te  jure  que  je  n'ai  rien  reçu...  à  moins 
que  ce  ne  soit  le  billet  de  ce  matin.  (Elle  le  prend 
sur  la  toiletie.) 

AUGUSTA. 

Ce  billet...  donne...  juste!...  c'est  cela...  une 
déclaration,  quand  il  me  jurait...  oh!  ((ue  ces 
Anglais  sont  perlides! 

CAMILLE. 

Ji;  ne  les  ai  jamais  aimés. 

\  1  I.  I  ST  \. 
.Ni  mt)i  non  plus...  mais,  ça    u'emiiéchc  pas... 
au  ('(inlrairc 

u 
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CAMILLE. 

l'.li  bien...  je  te  livre  M.  Malbroiig...  je  n'y  pir- 
tends  lien...  j'ai  mieux  que  ça. 

AUGUSTA. 

Un  prince  russe? 

C  A  M  1  L  L  E. 

Mieux  encore...  mon  Ludovic. 

AUGUSTA. 

Ah!  c'est  juste...  mais,  service  pour  service... 
apprends  donc  qu'il  te  ftiit  des  traits,  ma  chère. 

CAMILLE. 

Qui?...  Ludovic! 

AUGUSTA. 

Avec  Lolotte...  une  de  nos  demoiselles  des 
chœurs...  une  petite  brune,  maigre  et  bancale  ([ui 
danse  comme  ça,  tiens...  (Elle  danse  d'uno  inauière 
ridicule.) 

C  A  M I  L  L  E. 

Allons  donc...  c'est  impossible. 

A  U  G  U  s  T  A. 

Il  y  a  deux  mois  que  cela  dure,  elle  lui  niante 
un  argent  fou. 

CAMILLE. 

Ludovic!...  Ludovic!...  Oh!  l'indigne!...  si  tu 
savais  ce  que  j'ai  fait  pour  lui...  depuis  le  rempla- 
çant, qui  m'a  tant  coûté  !... 

AUGUSTA. 

Ah!  Marengo!...  je  l'ai  vu  dernièrement  qui 
montait  la  garde  rue  Grange-Batelière. 

CAMILLE. 

Et  pour  ménager  sa  délicatesse,  cette  pension 
sous  le  nom  de  son  oncle...  tout  à  l'heure  encore, 
j'allais...  (Essuyant  des  larmes.) Oh  !  les  hommes!... 
les  hommes!...  moi  qui  les  ai  tant  aimés! 

AUGUSTA. 

Ils  ontdu  bon!...  mais  ce  sont  des  monstres! 
Tiens,  par  exemple,  ce  vieux  général  Darcourt  qui 
m'adorait,  il  devait  me  laisser  toute  sa  fortune,  il 
n'avait  pas  d'héritier,  à  ce  qu'il  disait...  et  pas  du 
tout!...  il  se  meurt,  et  j'apprends  qu'il  laisse  sa 
fortune  à  des  inconnus...  des  enfants  naturels... 
un  homme  sans  mœurs,  quoi  ! 

CAMILLE,  sans  l'écouter. 

Ah  !  il  lui  faut  une  Lolotte  !... 

AUGUSTA. 

J'ai  voulu   fouvrir   les  yeux  en  bonne  cama- 
rade... pour  te  prouver  que  je  t'aime  toujours. 
CAMILLE,  regardant  la  porte  à  gauche. 
Oh!  il  me  tarde  de  le  revoir  ! 

AUGUSTA. 

C'est  comme  moi,  M.  Malbroug...  dis-moi  donc, 
dines-tu  chez  toi? 

CAMILLE. 

Oui,  oui,  j'ai  du  monde  encore!... 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  je  m'invite...  je  n'ai  pas  d'Opéra... 
(A  part.)  Je  veux  savoir  si  elle  me  trompe.  (Elle  va 
pour  .sortir  par  le  fond.) 


SCENE   V. 

LUDOVIC,   AUGUSTA,  CAIVIILLE. 

LUDOVIC,    entrant. 
Oh  !   ma  foi  !  je  suis  pressé...  et  je  crois  qu'ils 
ne  sont  i)lu.s  là  ! 

c  A  M  I  L  L  E. 

C'est  lui! 

AUGUSTA,  l'apercevant  et  rentrant. 
Ah  !  M.  Ludovic!... 

LUDOVIC,  à  part. 
Encore  la  danseuse!... 

AUGUSTA. 

(Comment  ça  va-t-il,  depuis  hier?  car  je;  vous  ai 
aperçu...  à  l'Opéra. 

c  A  M  I  L  L  E. 

Ah!  tu  étais  à  l'Opéra...  hier. 

LUDOVIC 

Oui,  oui,  un  instant...  (A  part.)  Que  le  diable 
l'emporte  ! 

AUGUSTA. 

Oh  !  nous  voyons  quelquefois  M.  Ludovic  dans 
les  coulisses,  et  chez  notre  maître  de  ballets... 
est-ce  que  vous  n'y  allez  pas,  en  ce  moment?... 
(Bas  à  Camille.)  C'est  l'heure  de  Lolotte. 

LUDOVIC. 

En  ce  moment...  j'ai  allairc. 

CAMILLE. 

Oui,  nous  avons  un  compte  à  régler. 

AUGUSTA. 

Tant  pis!  moi  j'y  vais  pour  un  pas  nouveau,  il  est 
liorriblenicnt  diflicile,  mais,  je  reviens  bientôt... 
nous  dînerons  ensemble,  adieu,  monsieur  Ludo- 
vic! (A  Camille.)  Adieu,  ma  petite! 

LUDOVIC,  l'accompagnant. 
Adieu,  mademoiselle! 

AUGUSTA,  à  part  et  en  sortant. 
Une  scène,  ça  va  être  gentil  ! 

LUDOVIC,  descendant  la  scène. 
Bavarde!... 

SCÈNE   VI. 
CAMILLE,  LUDOVIC. 

CAMILLE. 

Enfin,  nous  sommes  seuls...  je  te  remercie 
d'être  resté. 

LUDOVIC. 

Il  faut  que  je  sorte...  (Mouvement  de  Camille.) 
Mais  pas  avec  elle. 

CAMILLE. 

Sortir  !  et  pourquoi  donc?...  et  ce  mémoire  que 
tu  dois  me  donner  ? 

LUDOVIC,  prenant  sa  cravache  et  son  chapeau. 
Il  est  dans  ta  chambre,  adieu! 

CAMILLE,  le  retenant. 
Où  vas-tu  ? 

LUDOVIC. 

Chez  un  ami. 

c  A  M  I  L  L  E. 

Chez  mademoiselle  Lolotte... 
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LUDOVIC. 

Lolotte!  qui  t'a  dit... c'est  Augusta! 

CAMILL  i:. 

Je  le  sais...  ça  suffit!...  mademoiselle  Lolotte, 
que  tu  aimes...  pour  qui  tu  fais  des  folies... 

LUDOVIC. 

Oli  !  ma  foi  !  puisque  tu  le  sais!...  oui...  je  vais 
chez  Lolotte,  elle  est  drôle...  mais,  pour  de 
l'amour,  c'est  toi  seule...  ainsi,  sois  tranquille... 
(Il  va  pour  sortir.) 

CAMILLE. 

Vous  ne  sortirez  pas  ! 

LUDOVIC 

Oh!  oh!  c'est  du  sérieux!...  à  ce  qu'il  paraît... 

CAMILLE. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

LUDOVIC. 

Est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  enfant? 

CAMILLE. 

.le  vous  prends...  je  vous  prends  pour  un  in- 
grat!... pour  un  homme  sans  loyauté,  et  c'est  ce 
que  vous  êtes...  Vousai-je  jamais  trompé,  moi  ?... 
dès  ((ue  je  l'ai  pu...  n'ai-je  pas  tout  sacrifié  pour 
vous?...  parce  que  je  t'aime,  parce  que  c'est  plus 
fort  que  moi,  et  tu  pourrais...  mais,  voj'ons!... 
qu'avez-vous  à  dire?... 

LUDOVIC,  voulant  s'en  aller. 

.Il'  to  répondrai  plus  tard. 

CAMILLE,  le  retenant. 

\on!...  tout  de  suite...  il  faut  que  tu  t'expli- 
ques... tu  m'appartiens...  moi  aussi,  j'ai  reçu  des 
déclarations,  des  offres  brillantes...  j'ai  tout  re- 
jeté... ce  qu'il  me  fallait,  c'était  de  l'amour,  et  le 
tien  ,  surtout!...  malgré  tes  brusqueries,  j'ai 
résisté  à  tout  !...  je  n'en  avais  que  plus  de  mérite... 
mon  cœur,  ma  fortune,  tout  est  à  toi  ;  et  vous, 
monsieur,  voilà  qu'au  premier  petit  nez  de  travers 
que  vous  rencontrçriez,  vous  pourriez  !...  non  pas, 
non  pas,  s'il  vous  plaît!...  te  céder,  te  perdre!... 
c'est  impossible  !...  (Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

LUDOVIC. 

Frétillon!...  que  c'est  bètc  de  s'attendrir  comme 
ça! 

CAMILLE. 

Oh  !  oui,  c'est  bien  béte!..  Voyons,  monsieur... 
mettez  là  votre  cravache  et  votre  chapeau,  je  vous 
le  pardonne  pour  cette  fois...  mais  ne  recommen- 
cez plus...  car  case  gâterait! 

LUDOVIC,  ti  rant  sa  montre . 

C'est  bien!...  c'est  bien!...  parbleu!...  entre 
nous,  est-ce  qu'on  doit  se  tourmenter  comme  ça, 
quand  je  te  dis  que  je  dînerai  avec  toi...  (Il  l'em- 
brasse.) mais  je  suis  pressé... 

C  A  ]\I  I  L  L  E. 

Ludovic!...  je  vous  défends  de  sortir!...  fKllr  re- 
monte vers  le  fond.) 

L  U  D  O  V  I  c. 

Allons  donc...  lu  vas   finir  par  m'impaticnter... 

CAMILLE. 

Ludovic...  tu  resteras... 


Non... 

CAMILLE. 

Si  foit!... 

LUDOVIC. 

Ah  !  c'est  comme  ça  !  (Il  se  dispose  à  sortir.) 

C  A  JI I  L  L  E. 

Je  fermerai  plutôt  la  porte...  (Elle  retire  la  clef.) 

LUDOVIC,  remontant  vers  le  fond. 
M'enfermer,  me  traiter  comme  un  esclave!... 
un  valet!  donnez-moi  cette  clef  ! 

CAMILLE. 

Non,  monsieur. 

LUDOVIC. 

A  l'instant!  je  la  veux!... 

CAMILLE. 

Vous  ne  l'aurez  pas  ! 

LUDOVIC. 

Si  fait!... 

CAM  II.LE. 

Non!... 

L  i  D  0  V  I  c,  levant  sa  cravache. 
Frétillon!... 

CAMILLE,  le  fuyant. 
Ah! 
LUDOVIC,  jetant  avec  violence  sa  cravache  par  terre. 
Aussi,  tu  me  fais  sortir  de  mon  caractère... 

CAMILLE. 

Je  crois,  au  contraire,  que  vous  venez  d'y  ren- 
trer. 

LUDOVIC. 

Mais  enfin...  ce  n'est  pas  ma  faute... 

CAMILLE. 

Tenez,  monsieur,  voilà  votre  clef.  (Elle  la  jette 
par  terrp.)  Prenez-la. 

LUDOVIC,  la  ramassant. 

Pourquoi  aussi  m'y  a-t-elle  forcé!...  (Camille  est 
dans  un  fauteuil,  un  mouchoir  sur  ses  yen.\.  U  la  re- 
garde, fait  un  pas  vers  elle.)  Allons,  voyons,  Frétil- 
lon. (Camille  le  fixe  avec  hauteur.  Il  va  pour  sortir  et 
se  retourne.)  Hein...  (Il  se  décide.)  Ah!  ma  foi  !  tant 
pis...  (11  sort.) 

SCÈNE  VII. 
CAMILLE,    ERNEST. 
CAMILLE,  regardant  de  côté. 
Ah!  il  s'en  val  il  s'en  va!  Ah!  c'est  fini!  je  ne 
l'aime  plus!... 

ERN  EST. 

Eh  bien  !...où  court-il  donc  comme  ra, monsieur 
Ludovic?  .lustemeut,  il  y  a  en  bas  du  monde  qui 
le  demandi'...  (Pré.sentaul  lui  billet  à  Caiiiilli'.)  Voici, 
luademoiselle,  la  Ioî.;e  que...  Ah!  mon  Dieu!... 
([u'avez-vous,  mademoiselle  ?  des  larmes  ! 

c,  \\l  I  Ll,  E. 

Hicn,  rien,  monsieur  Ernest;  je  vous  remercie... 
(Elle  se  lève.) 
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SCÈNE   Vlil. 
Les   Mkaies,  AUGUSTA. 

A  l  G  i:  s  T  A . 

Camille,  Camille!  Oh!  mon  Dion!  tu  ne  sais 
pas... 

CAMH.l.K. 

Qn'as-tii  donc?...  que  t\'>t.-il  arrivé? 

AIUIUSTA. 

Oh!  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  Ludovic... 

C  A  MIL  LE. 

Ludovic  ! 

A  IGliSTA. 

Ou  \icnt  de  l'arrôtcr... 

CAMILI.K    Pt    ERNEST. 

L'arrôtcr  ! 

AUGL'STA. 

Oui,  ma  chère,  comme  j'arrivais  avec  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  qui  dînent  chez  toi,  j'ai  vu  des 
gardes  du  commerce,  des  huissiers,  que  sais-je, 
moi!  des  hommes  affreux  qui  le  faisaient  poliment 
monter  dans  un  fiacre,  et  il  n'a  eu  que  le  temps  de 
me  crier  en  ra'aperccvant  :  «  Dites  à  Frétillon 
«  qu'elle  est  vengée,  et  que  je  l'aime  toujours!..  » 

CAMILLE. 

Il  a  dit  cela!... 

AlGliSTA. 

Oui...  et  maintenant  il  roule  pour  la  rue  de  la 
Clef... 

E R  X  E s  T,  à  paît. 
Bon  voyap;e!... 

CAMILLE,  dans  le  phis  grand  désoidrc. 
Ah!  mon  Dieu!  on  va  l'enfermer,  il  sera  mal- 


heureux!... mais  j<:  ne  peux  pasl'ahandonner  ainsi  ; 
non!  c'est  impossible!  je  ne  puis  pas  le  laisser 
en  i>rison!  je  ne  le  i)uis  pas!  (Sonnant  et  h  Ernest,) 
Donnez-moi  votre  bras.  (A  Anastasie  qui  paraît.)  l'h 
vite!  un  cbide,  faites  approcher  une  voiture;  une 
citadine...  (A  part.)  Là  !  faut-il  que  ça  lui  arrive 
juste  quand  je  commençais  à  ne  plus  l'aimer! 

SCÈNF.   IX. 

Les  Mêmes,  Jeunes  gens,  Dames  invitées. 

CH(*UR,  entrant. 

Am  du  (Àimnradc. 

A  table!...  à  table  !  il  faut  qu'on  la  retienne... 
A  table...  et,  loin  de  la  laisser  partir, 
Il  faut  qu'ici  Frétillon  appartienne 
.V  l'amitié  qui  promet  du  plaisir. 
CAMILLE. 

Grâce,  Augusta  !  Mon  Dieu,  comment  donc  faire ■? 
De  ce  repas,  ordonne  les  apprêts. 

AUGU  STA. 

Attends,  attends...  réllochis  donc,  ma  chère... 

C  A  M  1  L  L  E. 

.Non,  obliger  d'abord,  et  ronéi:hir  après. 

Reprise  du  chœur. 

Quelle  l'olie,  il  faut  qu'on  la  retienne,  etc. 

(Un  domestique  paraît  à  gauche,  la  serviette 
sous  le  bras.  Camille  met  son  chàle  et  .-^on 
chapeau,  prend  le  bras  d'Ernest,  et  .sort 
précipitamment.  Les  jeunes  gens  donnrnt 
la  main  aux  dames  et  se  dirigent  du  côté  de 
la  salle  à  manger.  —  Le  rideau  tombe.) 


ACTE   QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  cour  de  Sainte-Pélagie.  —  Dans  le  fond,  un  mur  de  clôture  et  une  guérite  au  milieu. 
—  A  droite  du  spectateur,  le  quartier  de  la  dette,  avec  un  perron;  à  gauche,  celui  de  la  politique.  —  L'entrée 

du  dehors  à  gauche. 


SCÈNE  J. 

MARENGO, JOSEPH,   M.  DE  CÉUAN, 
Garçons   de  fournisselus. 

Au  lever  du  rideau,  un  factionnaire  se  promène 
dans  le  fond.  On  entend  des  éclats  de  riie  du 
côté  de  la  dette. 

LUDOVIC,  en  dehors,  du  côté  delà  dette. 

AIR  de  E.  Thénard. 

Joyeux  prisonnier,  comme  nous, 

Champagne  qui  pétilles, 
Fai.s-nous  oublier  les  verrous. 

Les  geôliers  et  les  grilles. 
Des  créanciers,  le  verre  en  main 

Nous  bravons  la  colère  ! 
Au  dialde  regrets  et  chagrin  ! 
Amis  chantons  jusqu'à  demain. 


m  buvons  a  plein  verie,  • 

A  plein  verre  ! 

CH(KUR. 

Au  diable  regrets  et  chagrin!  etc. 

JOSEPH,  faisant  sortir  M.  de  Céran  du  quartier 

de  la  politique. 
Ils  n'engendrent  pas  la  mélancolie,  les  prison- 
niers!... (A  M.  de  Géran.)  Par  ici,  monsieur,  luiis- 
qu'on  vous  permet  de  passer  à  la  dette  pour  dé- 
jeuner. 

M.    DE    céran. 

Merci  !  Joseph. 

JOSEPH,  le  condui.<aut,  après  avoir  fermé  la  porte. 

Passez  là  au  numéro  0.  (Ils  passent  du  coté  de  la 
dette  ;  pendant  ce  temps,  on  relève  la  sentinelle.  Joseph 
rentre  une  lettre  à  la  main.  X   la  cantonade.)  Tout  de 
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suite,  monsieur,  elle  va  être  portée...  allons,  qu'est- 
ce  qui  nous  arrive?...  (Se  retournant.)  Ali!  c'est  la 
sentinelle  de  l'intérieur  qu'on  relève. 

p  n  E  M  1 1;  R  G  A  u  ç  0  .\,  un  panier  de  vin  sur  la  tète. 

Du  cluunpagne  pour  !«  numéro  G. 
JOSEPH,  à  la  sentinelle. 

Laissez  passer...  (Au  garçon.)   A  gauche,  baissez 
la  tète...  vous  alK  z  casser  vos  bouteilles... 
MARENOO,  prenant  la  faction. 

Allons,  m'en  v'ià  pour  deux  heures,  je  vas  me 
dépêcher.  (Il  se  promène  très-vite.) 

JOSEPH. 

Quel  gaillard  que  ce  numéro  0,  il  a  mis  toute  la 
prison  sens  dessus  dessous...  (Pr>;seutanl  dn  tabac 
à  ilarengo.)  lin  usez-vous,  camarade?... 

MAUENGO. 

Merci!  geôlier... 

JOSEPH. 

l'ortc-clefs  !... 

MARE\G0. 

\a  pour  porte-clefs!  il  paraît  qu'il  y  a  beaucoup 
d'oiseaux  dans  la  cage. 

JOSEPH. 

Mais,  oui,  suffisamment...  à  la  dette  ça  va  assez 
bien,  du  coté  de  la  presse,  encore  mieux...  ça  nous 
amène  du  monde  et  des  profits...  moi,  d'abord,  en 
fait  de  politique,  je  ne  connais  que  les  gros  sous. 

MARE\GO. 

C'est  la  celle  d'aujourd'hui, 
josi;  PU. 
C'est  la  bonne...  (A  un  deuxième  garçon  qui  entre 
avec  un  panier.)  Qu'est-ce  que  tu  veux,  toi? 

DEU  \  lÈME   GARÇON. 

("est  une  volaille,  monsieur,  pour  le  numéro  G, 
avec  un  pâté. 

JOSEPH,  l'arrêtant  et  e.xauiinaut  le  panier. 

Un  moment!...  (Il  le  laisse  passer.)  A  gauche, 
baissez  la  tête,  quelle  odeur!...  ça  embaume!  Oh! 
les  trufles,  je  les  adore....  aussi,  de  temps  in 
temps,  je  me  fais  truffer  une  oie  avec  des  mar- 
rons. 

M  AKE.NGO. 

H  parait,  geôlier... 

JOSEPH. 

Porte-clefs. 

mai;  E.\GO. 

Lh  bieul  porte-clefs...  il  |)aralt  (lu'ou  ne  jeune 
pas  du  coté  de  la  dette. 

JOSEPH. 

On  y  l'ait  bombance  aujourd'hui... c'est  un  nou- 
veau qui  paie  sa  bien-venue,  ils  appellent  ça  une 
bien  veime  !...  c'est  un  gros  prisonnier  pour  dettes 
qui  m'a  l'air  d'être  furieusement  à  son  aise,  et 
puis,  aimé  des  dames...  il  y  en  a  une  qui  est  déjà 
venue  hier  soir,  c'était  trop  tard...  elle  est  reve- 
nue ce  matin,  c'était  trop  tôt. 

M  A  RENGO. 

Le  sexe  entre  donc  ici? 

JOSEPH.  ' 

Considérablement...  le  sentiment  donne  beau- 


coup en  prison,  et  voilà  une  lettre   que   ce  mon- 
sieur envoie  à  l'adresse  d'une  demoiselle,  c'est  un 
homme  à  femmes...  il  est  adoré... 
M  A  R  E  N  G  O,    soupirant. 
Il  est  bien  heureux! 

JOSEPH. 

lli'in!  quel  soupir!  est-ce  que  vous  auriez  aussi 
un  amour?... 

M  \RE  N(;o. 

Une  amour!  et  une  fameuse  encorel...  touché  à 
mort,  ([uoi! 

JOSEPH. 

Il  n'y  a  pas  d'affront  !... 

y\  \RE\G0. 

On  s'y  conformera... 

JOSEPH. 

Faut  toujours  se  conformer  à-l'amour,  troupier 
fini  ([ue  celui-là.  (On  sonne  au  dehors.)  Ah!  voilà 
une  visite...  au  revoir! 

MAUEXGO. 

Bonsoir!...  (Il  reprend  son  fusil.)  Pas  accéléré,  je 
vas  penser  à  elle;  marche!...  (Il  se  promène  très-vite 
dans  le  fond.) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  CAMILLE. 
CAMILLE,  à  la  cantonade. 
Merci!  mon  ami...  tiens,  voilà  pour  ta  peine... 
^V  Joseph.)  C'est  vous,  Josepli  ?  le  geôlier,  le  porte- 
clefs,  n'importe,  je  demande  Ludovic...  voilà  mon 
permis,  je  veux  le  voir... 

j  o  s  E.  p  H . 
M.  Ludovic...  c'est  qu'il  est  bien  occupé  en  ce 
moment. 

CAM  IL  LE. 

C'est  égal,  dites-lui  qu'il  vienne,  que  je  l'attends, 
moi,  Camille. 

MARENGO,    s' arrêtant  dans  le  fond. 
Hein  ! 

JO  SEP  H. 

Mademoiselle  Camille...  permettez,  voici  une 
lettre  que  j'allais  envoyer... 

c  \  M  I  L  I.  E. 

Une  lettre  pour  moi,  donnez,  pauvre  garçon  !  il 
y  a  pensé,  il  doit  être  bien  malheureux!...  allez, 
allez  le  prévenir. 

JOSEPH. 

J'y  vais  tout  de  suite. 

M  A  R  E  X  G  o,  qui  s'est  rapproché. 

C(!  nom,  cette  tournure... 

CVMll.LE,  qui  a  ouvert  la  lettre,  li.sant. 

«  .Via bonne  Camille,  j'y  suis!.,  des  barreaux  aux 
Il  fenêtres,  di-s  verrous  aux  ])ortes,  c'est  alïreux, 
<i  je  ne  conçois  pas  qu'un  puisse  \ivn'  là-dedatis... 
Il  j'y  mourrai,  j'en  suis  sùi'...  »  (Essuyant  des 
larmes.)  Oh!  non,  non!...  ;i.isaul.)  «  Mais,  j'ai 
u  mérité  mon  malheur.  » 

c  H  OK  i)  R,  eu  ilcliors. 

.l'espère 
Que  le  vin  upùre. 
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FUETILLON. 


Oui,  tout  est  bien,  mémo  on  prison! 
Le  vin  m'a  rendu  ma  raison. 

C  AM  I  LLE  ,  se  tournant  du  cité  de  la  detti'. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

MAnENGO,  laissant  tomber  son  fusil. 
C'est  elle!... 

CAMii. I.  K,  (jtii  s'est  retournée  du  côté  de  JMarengo. 
Un  soldat  !...  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Ma- 
rengo  !... 

M  A  n  E  X  G  o. 
Je  vous  ai  fait  peur,  maniselle  Frétillon...  c'est- 
à-dire,  madame...  je  ne  sais  pas  comment  dire... 

c  A  M  1  L  L  K. 

Bah!  comme  vous  voudrez...  je  n'y  tiens  pas. 
De  faction  ici!  ah!  j'en  suis  bien  contente  !...  il  y 
a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu  !... 

JIARENGO. 

Dame!  oui,  depuis  le  jour  de  l'armoire,  rue  de 
l'Échiquier... 

CAMILLE. 

Aiu  :  Ce.1  postillons. 
Qu'avec  plaisir  toujours  je  le  retrouve  ! 
Bon  Marengo  !...  les  amants  ont  leur  tour, 
Mais,  c'est  pour  moi  d' l'amitié  qu'il  éprouve. 

MARENGO,  à  part. 
Etçaresscmbl'  diablement  à  d'  l'amour!  (fris.) 

CAMILLE. 

Aussi,  j'y  tiens  plus  qu'aux  autres,  peut-être, 
Un  seul  ami,  lorsqu'on  a  tant  d'amants, 
Ça  change  un  peu...  puis,  on  dit  qu' c'est  moins  traître 
Et  qu'ça  dur'  plus  longtemps! 

Mais,  pourquoi  n'êtes- vous  pas  venu  me  voir, 
Marengo?...  c'est  mal  à  vous! 

MARENGO. 

Oh!  je  le  voulais  bien,  mamselle;  en  arrivant  à 
Paris...  je  suis  été  rue  de  la  Paix... 

CAMILLE. 

J'avais  changé. 

M  A  U  E  N  G  O. 

On  m'a  renvoyé  rue  de  Ménars... 

CAMILLE. 

J'avais  changé. 

MARE\GO. 

De  là,  rue  de  Rivoli... 

CAMILLE. 

J'avais  encore  changé. 

MARENGO. 

Je  suis  été  coaime  ça  je  ne  sais  où,  vous  aviez 
toujours  changé;  c'  n'est  pas  comme  mon  amitié, 
qui  est  toujours  logée  au  même  numéro,  invaria- 
ble comme  ma  consigne...  enfin,  j'ai  découvert  que 
vous  étiez  dans  la  rue  de  mon  pauvre  général 
qu'est  en  train  de  partir  pour  l'autre  monde,  rue 
du  Mont-Blanc,  heureuse  et  riche,  une  grande 
dame  enfin!...  alors,  je  n'ai  pas  osé  monter,  moi, 
troupier  sans  conséquence,  et  je  vous  ai  écrit... 

c  A  M  I  L  L  E. 

Ah!  c'est  juste!  votre  lettre...  je  l'ai  lue...  (Ma- 
rengo se  détourne.)  Elle  m'a  fait  plaisir...  j'ai  vu 
que  vous  ne  m'aviez  pas  oubliée. 


MARENGO. 

Vous  oublier!  oh!  jiunais!  et  il  parait,  mam- 
selle, que  vous  venez  ici... 

c  A  M  I  L  L  i:. 
Oh!  pour  quelqu'un  qui  est  bien  malheureux! 
je   viens  sécher  ses  larmes...   lui  rendre  l'espé- 
rance... et... 

LUDOVIC  ,  en  dehors. 
C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

c  A  M  I  L  I.  E. 

Ah!  c'est  lui...  Ludovic...  (Elle  court  à  lui.) 

SCÈINE   III. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC,  p.iis  M.  DF,  CÉRAN, 
ANATOLE,  FRÉDÉRIC,  FERDINAND, 
EDMOND. 

LUDOVIC,  une  serviette  à  sa  houtonnière  et  un  verre 
de  Champagne  à  la  main. 
Camille!  (Il  s'arrête.)  Attends,  que  je  vide  mon 
verre. 

c  A  M  I  L  L  e. 
Comment!  monsieur...  (Ludovic  a  vidé  son  verre 
et  le  jette.) 

MARENGO,  reprenant  son  fusil  avec  humeur. 
Encore  lui  !  (H  remonte  vers  le  fond.) 

LUDOVIC. 

Maintenant,  embrassons-nous;  tiens...  voilà  des 
amis,  des  connaissances...  en  voilà...  (Us  entrent 
tous  le  verre  à  la  main.) 

CHŒUR. 

Air  :  C'est  le  plaisir. 

C'est  Frétillon  !     {bis.) 

Qu'elle  vienne. 
Qu'on  nous  l'amène  ! 
C'est  Frétillon  !     {bis.) 
Le  plaisir  arrive  en  prison! 

CAMILLE. 

Edmond,  Frédéric,  Anatole  ! 
Ferdinand!...  venez  tous,  venez! 

M.    DE   CÉRAN. 
Toujours  aimable,  toujours  folie! 

CAMILLE. 

Est-ce  vous  qui  m'environnez! 
Camarades,  comme  naguère. 
Je  vous  revois  tous...  Ah  !  j'espère 
Que  j'ai  du  bonheur,  mes  amis. 
J'en  cherche  un,  et  j'en  trouve  six. 

Reprise  du  chœur. 
C'est  Frétillon  !     (fris.)  etc. 

c  A  JI I  L  L  E. 

Ma  foi  !  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  tant  de 
plaisir  sous  les  verrous  ! 

M.    D  E    CÉRAN. 

Ni  moi  non  plus... 

LES   JEUNES    GENS. 

Ni  moi...  ni  moi! 

C  A  JI I  L  L  E. 

Jusqu'à  ce  bon  Marengo  qui  est  là  en  faction; 
ces  pauvres  amis!...  les  voilà  donc  ruinés!...  Vous, 
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Anatole,  c'est  à  la  Bourse,  je  le  parierais!  toi  , 
Frédéric,  à  l'Opéra,  dans  ce  qu'Augusta  appelle 
le  guêpier... 'et  Edmond,  qui  est-ce  qui  a  pu  l'en- 
voyer rue  de  la  Clef?...  ;\  moins  que  ce  ne  soit 
son  tailleur. 

L  r  D  0  V  I  G. 

Juste!  tu  as  deviné... 

C  A  ir  I  L  L  E. 

Mais,  monsieur  de  Céran,  avec  votre  fortune?... 

M.    DE   CÉRAN. 

Aussi,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'ar- 
gent qui  m'amène  ici...  je  suis  d'un  autre  quar- 
tier. 

CAMILLE. 

Ah!  oui...  vous  faites  des  brochures,  de  la  po- 
litique... quelle  bêtise!  de  mon  temps  vous  étiez 
plus  drôle!  (Éclatant  de  rire.)  Ah!  ah!  ah!  c'est 
original  tout  de  môme,  de  les  voir  tous  là  ras- 
semblés autour  de  moi!  heureusement,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  car,  si  j'accepte  des  riches... 

M.   DE   CÉRA.\. 

Vous  ne  refusez  rien  aux  autres. 

CAMILLE. 

Et  la  preuve,  c'est  que  je  viens  délivrer  quel- 
qu'un. 

t.  L  no  vie. 
Allons,  encore! 

M.    DE  CKRAN. 

J'en  étais  sur  ! 

Air  de  Téniers. 

O  mes  amis,  c'est  un  ange  .idorable 
'^ui  vient  ici  consoler  le  maliieur. 

CAMILLE. 
Un  ange...  eh!  mais,  vous  êtes  bien  aimable... 
.\  mes  vertus  vous  faites  trop  d'honneur  ! 
N'en  croyez  rien...  car,  si  j'étais  un  ange, 
Qu'au  monde,  alors,  les  cieux  enlèveraient, 
ivut-6tre,  moi,  je  gagnerais  au  change, 
-Mais,  à  coup  sur,  les  mortels  y  perdraient. 

(A  Ludovic.)  Eh!  vite,  monsieur,  préparez-vous  à 
me  suivre,  à  quitter  si  mauvaise  compagnie... 
L'infâme!  moi  qui  le  croyais  dans  le  chagrin  ! 

M.    DE    CÉRAN. 

\iHis  allez  nous  l'enlever? 

LES   JEUNES   GENS. 

Ludovic! 

L  L  D  0  V  I  C. 

Moi!  est-elle  drùle!  faut  de  l'argent  pour  ça! 

CAMILLE. 

J'attends  l'huissier  pour  compter  avec  lui. 

LUDOVIC 

Allons  donc,  Frétillon...  c'est  impossible...  ra  ne 
se  peut  pa-,  ! 

CAMILLE. 

Comment,  tu  refuses? 

LL  i)i)\  rc. 
Parole   d'honneur,  je   ne  fais   pas   le  dinirilc; 
mais  il  y  a  des  circonstanci's... 


CAMILLE. 

.\h  !  si  tu  m'aimais  encore... 

LUDOVIC. 

Si  je  t'aime!  après  un  trait  pareil...  quand  tu 
ne  m'as  pas  abandonné...  Oui,  messieurs,  Frétillon 
est  mon  ange  gardien...  tout  à  elle,  tout  pour  elle  ! 
Ah!  si  je  pouvais  être  couché  sur  le  testament  de 
mon  oncle,  si  je  pouvais  faire  ma  paix  avec  le 
cousin  Godureau  qui  est  ici! 

CAMILLE. 

Vrai!  Godureau...  il  y  est  aussi?  en  prison!  Je 
le  croyais  trop  béte  pour  ça! 

LUDOVIC,  bas  à  Camille. 

Et  cette  pension  que  je  recevais  sous  le  nom  de 
mon  oncle...  tu  me  trompais! 

CAMILLE. 

Silence! 

LUDOVIC 

Ahl  Frétillon!  mais  il  ne  vient  pas  me  voir...  il 
me  fuit!  il  a  refusé  mon  invitation... 

CAMILLE. 

Godureau  !  où  est-il? 

LES  JEUNES   GENS,  appelant. 
Godureau !  Godureau ! 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  GODUREAU. 
GODUREAU,  paraissant  à  la  porte  de  la  dette. 
Hein!...  qui  est-ce  qui  m'appelle? 

CAMILLE. 

Comment...  est-ce  qu'on  ne  re^'onnaît  pas  ses 
amis?... 

GODUREAU. 

Camille!...  (Éclatant  de  rire.)  Ah!  ah!  ah!...  elle 
aussi,  en  prison  pour  dettes!...  c'est  charmant! 

CAMILLE. 

Moi  en  prison  !...  du  tout  ! 

Air  du  Piège. 

Je  fais  mieux,  j'accours  parmi  vous  , 
Toujours  folle  et  toujours  légère, 
Quand  vous  êtes  sous  les  verrous, 
Égayer  ce  lieu  de  misère!... 
Prodiguant  d'égales  bontés, 
Je  viens  consoler,  en  amie. 
Les  fidèles  que  j'ai  quittés. 
Les  volages  qui  m'ont  trahie. 

L  U  D  0  V I  C. 

\e  parle  plus  de  ça... 

G  o  I)  r  n  E  \  r. 
Vous  me  rappelez  que  je  suis  des  premiers... 

EDMOND. 

Et  moi  aussi. 

A  N  A  T  0  L  E. 

l''.t  moi  aussi. 

c  A  M  I  1,  L  E. 

IJah!  quand  c'est  tout  le  monde,  ce  n'est  per- 
sonne... d'ailleurs,  la  constance,  vois-tu,  c'est  une 
autre  Sainte-Pélagie;  le  i)laisir,  c'est  la  liberté... 
fais  comme  les  autres...  Est-ce  que  tu  me  gardes 
rancune? 
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KHKTILLON. 


(iODl'REAU,   lui   lomlanl   la  iniiiii. 
Moi  !  tu  es  trop  lionne  lille  pour  ça! 

CAMILLE. 

A  la  boiuio  liciirc!...  c'est  déj?i  ([iielquc  chose... 
mais  je  demande  mieux  encore...  c'est  votre  amitié 
pour  votre  cousin,  ce  bon  Ludovic. 

001)  LU  EAU. 

Laissez-moi  donc  tran(iuille! 

LUDOVIC. 

I!  me  garde  rancune  pour  les  coups  de  poing... 

CAMILLE. 

Ah!  ail!...  vous  lui  donnerez  la  main,  vous 
l'embrasserez,  vous  ferez  sa  paix  avec  l'oncle  aux 
dindes  truffées... 

«lODURE  AU. 

Jamais  ! 

LUDOVIC,  à   Gainille. 
Tu  vois  bien... 

CAMIILK. 

Si  fait,  morbleu  !...  qu'est-ce  que  ça  signifie?... 
La  haine  doit-elle  désunir  encore  ceux  que  le 
malheur  a  rapprochés  et  que  la  prison  rend 
égaux!...  ce  serait  d'un  mauvais  cœur...  d'un 
petit  esprit,  et  le  tien  est  trop  beau...  (A  part.)  Il 
faut  le  flatter... 

AIR  de  la  Vieille. 

Allons  donc,  un  peu  de  courage, 
Et  soyez  cousins  aujourd'hui  ; 
Vous  voilà  tous  les  deux  en  cage. 
Qu'il  soit  bon  pour  vous,  vous  pour  lui. 

LUDOVIC. 

C'est  bien  dit...  lorsqu'on  est  en  cage. 
Devrait-on  se  bouder  ainsi"? 

TOUS,  excepté  Godureau. 
Devrait-on  se  bouder  ainsi  ?... 

CAMILLE. 

Imite-moi...  dans  ces  lieu.x,  il  me  semble 
Que  mes  ingrats  se  trouvent  tous  ensemble  ; 
Mais  je  bénis  le  sort  qui  nous  rassemble, 
Oui,  je  bénis  le  sort  qui  nous  rassemble  ; 
Plus  de  rancun'...  mets  ta  main  sur  mon  cœur  : 
Il  ne  bat  plus  que  de  bonheur!... 

(Elle  leur  tend  la  main.) 

M.    DE    CÉnAN. 

C'est  cela...  paix  générale. 

LUDOVIC. 

Je  ne  demande  pas  mieux! 

GODUREAU. 

Non,  Camille,  non! 

LUDOVIC. 

Il  ne  veut  pas...  Eh  bien!  tant  pis  pour  lui... 

CAMILLE. 

Allons,  morbleu!  plus  de  grimace! 
Tous  deux  approchez-vous  d'ici, 
Et  sur-le-champ  que  l'on  s'embrasse  , 
Car  c'est  moi  qui  l'ordonne  ainsi  ! 
TOUS,  excepté  Godnreau. 
Oui,  sur-le-champ  que  l'on  s'embrasse, 
C'est  elle  qui  l'ordonne  ainsi  ! 


Y  pniisez-voas  ? 


GODUREAU. 

L  U  D  0  V  I  C. 

Non,  sa  haine  est  trop  grande! 
CAMILLE. 

Il  a  beau  l'aiio,  il  faudra  qu'il  se  rende  ! 
A  la  jirièr'  faïU-il  que  je  descende? 
Refuso-t-on  quand  Frétillon  demande? 
(Bien  tendrement.) 
Oui,  je  demande  ! 

(Parlant.)  Allons!  allons  !  (Elle  prend  la  main  de  cha- 
cun d'eux.) 

1,  u  D  0  V  I  C. 

Godureau!  (Godureau  lui   tend  les  bras,  ils  s'em- 
brassent.) 

CAMILLE. 

•le  me  retrouve!  allons,  point  de  refus, 
Et  j'ai  fait  deux  heureux  de  plus! 

TOU.S. 

Rml)rassez-vous,  allons,  point  de  refus. 
Elle  a  lait  deux  heureux  de  plus! 

CAMILLE. 

Bravo!  nous  voilà  tous  amis!  tous  cousins! 

M.    DE    CÉn  AN. 

Vite  à  table!...  et  le  verre  à  la  main,  pour  ci- 
menter la  paix  générale. 

LUDOVIC. 

Avec  du  Champagne. 

GODUREAI. 

Sous  la  présidence  de  Frétillon. 
CAMILLE,  effrayée. 
Du  Champagne!  non,  non! 

M.    DE    CÉRAN. 

En  attendant  votre  huissier,  laissez  du  moins  à 
Sainte-Pélagie,  pour  ceux  qui  restent,  un  air  de 
fête  et  de  gaîté. 

C  \  M  I  L  L  U. 

Eh  bien,  je  n'ai  jamais  refusé  de  faire  une  bonne 
action...  au  Champagne! 

LES   .lEUNES   OEXS. 

Au  Champagne!  (Ils  entrent  à  droite  et  entraînent 
(la  m  il  le.) 

Chœur  de  l'entrée. 

C'est  Frétillon  !     {bis.) 
Faisons-lui  l'été , 
Tenons-lui  tête  ! 
C'est  Frétillon  !     {bis.) 
Le  plaisir  arrive  en  prison. 


SCÈNE   V. 

JOSEPH,  MAP.ENGO,  puis  GODUREAU, 
M.   LE  G  RAS. 
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MARENGO. 

Milzieux!  et  on  n'aimerait  pas  cette  fille-là!  la 
crème  des  femmes  de  son  sexe!  elle  rapproche  les 
ennemis...  elle  embrasse  tout  le  monde,  elle  boit 
du  Champagne!  créature  adorée,  va...  Ah!  si  ja- 
mais... Dieu  de  Dieu!... 


ACTE  OUATHIÈME. 
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JOSEPH,    cnlraut. 
Qu'est-ce  qui  lui  prend?  Est-ce  qu'il  est  fou'?... 

MARENGO. 

C'est  qu'elle  pense  à  tout,  elle  n'oubliL-  personne 
personne,  excepté  moi,  le  pauvre  soldat  ! 
CODunEAU,  revenant  avec  une  bouteille  et  un  verre, 
Marcngo  I  Marongo  ! 

JOSEPH. 

Marengo,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

M  A  II  E  N  G  0 ,  s'avançant. 
Présent! 

GODtREAL. 

Lllî!  mais,  Dieu  me  pardonne,  c'est  l'uniforme 
de  l'armoire...  Ah  çà!  ils  se  sont  donc  tous  donné 
rendez-vous  ici.  Tenez,  mon  brave,  tenez,.,  voilà 
ce  que  Frétillon  vous  prie  de  boire  à  sa  santé. 

M  A  R  F,  N  G  0. 

Vrai  !  elle  a  aussi  pensé  à  moi  !  Suffit. 

TOUS,  appelant  du  dehors. 
Godureau!  Godureau!  (Godureau  rentre.) 

MARENGO. 

Au  milieu  des  prisonniers,  elle  envoie  la  goutte 
à  l'ancienne  connaissance  qui  a  celui  de  les 
garder.  (S'essuyant  les  yeui.  —  II  boit.)  Obéissance 
passive. 

JOSEPH. 

Dites  donc,  monsieur  Marengo.,,  c'est  un  beau 
nom  de  baptême  que  vous  avez  là. 

MARENGO, 

ÎS'est-ce  pas?  Je  suis  un  enfant  de  troupe...  et 
les  anciens  m'ont  appelé  Marengo,  parce  que  je 
suis  venu  au  monde  le  jour  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz. 

JOSEPH, 

C'est  fameux,  ça...  ch!  voilà  monsieur  Lcgras, 
l'huissier. 

LECn  AS. 

Moi-même,  mon  ami,  moi-même,  je  viens  pour 
une  afl'airc..,  une  affaire  très-pressée..,  une  dame 
qui  m'a  donné  rendez-vous  pour  la  créance  de 
monsieur  Ludovic. 

MARENGO. 

C'est  elle...  toujours  elle...  du  Champagne  à 
l'un,  des  sros  sous  à  l'autre,  c'est  une  ânic  pétrie 
dans  le  bienfait,  quoi! 

I.EGRAS. 

Vous  connaissez  cette  dame? 

MARENGO,  d'un  ton  sentimental. 

Si  je  la  connais,  ô  huissier!  voyez-vous,  j'ai- 
merais mieux  toucher  d'amour  une  personne  fa- 
vorable à  l'humanité  comme  celle  que  vous  allez 
voir,  que  toutes  les  pièces  d'un  franc  cinquante 
qui  dans  le  courant  d'une  année  peuvent  vous 
glisser  dans  les  doigts,  ù  huissier  ((uc  vous  êtes  !,,. 
A  votre  sauté.  (Il  boit.) 

LEGRAS. 

Ah  çù!  qu'est-ce  qu'il  me  dit,  ce  monsieur? 

JOSEPH. 

Venez,    monsieur   Lèveras,   venez,  je  vas  vous 
mener  vers  nnidemoiseMe    Camille  ou  mademoi- 
11. 


sollc  Frétillon.  Les  drôles  de  noms  qu'ils  ont,  ces 
gens-là  !  (Ils  s'acheminent  du  côté  de  la  dette.) 

MARENGO. 

Des  noms  respectables,  entends-tu,  pékin  ! 

JOSEPH,  se  retournant. 
Porte-clefs  !  (Il  sort.) 

MARENGO,    seul. 

Il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  Frétillon,  je  ne 
dis  pas,  mais  ça  regarde  ceux  qu'elle  aime.  Dieu, 
si  c'était  moi,  ne  fût-ce  que  pour  vingt-quatre 
heures  !...  je  suis  jaloux,  d'abord... 

Air  :  Smis  mentir. 

Si  jamais  j'arrive  en  ligne, 
Si  j'  suis  heureux  à  mon  tour, 
Il  faudra  changer  d'  consigne! 
Voilà  mon  ordre  du  jour. 
Je  veux  qu'ell'  me  soit  fidèle. 
Sinon...  et  quant  au  galant 
Qui  viendra  rôder  près  d'elle... 
Ce  s'ra  comme  au  régiment, 

Ranlan  plan  !     {bis.) 
Je  r  mèn'  rai  tambour  battant  ! 
'On  entend  des  éclats  de  rire  à  droite.) 

JOSEPH,    rentrant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

MAUENGO. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JOSEPH. 

Il  y  a  que  c'est  une  bonne  fille,  tout  de  même; 
ils  se  rappellent  là-dedans  des  choses  à  mourir  de 
rire.,,  ou  à  pleurer  comme  une  bête!...  les  tours 
qu'elle  a  joués  aux  uns...  les  services  qu'elle  a 
rendus  aux  autres  ;  il  y  a  un  petit  pâle  qui  ra- 
conte qu'étant  pauvre  et  malade,  Frétillon  a  vendu 
pour  lui  absolument  tout,  quoi  !  Et  là-dessus ,  ils 
remplissent  son  verre  ,  et  elle  le  vide  en  riant,  et 
elle  a  des  yeux  qui  brillent  comme  des  diamants, 
mais  qui  sont  petits.,,  petits... 

MARENGO,  vidant  son  verre. 

Femme  céleste! 

JOSEPH. 

Quand  M.  Lcgras  est  entré...  elle  a  jeté  sur  la 
table  un  gros  portefeuille,  en  criant  :  C'est  mon 
reste,.,  et  on  lui  a  donné  un  verre  pour  le  griser. 

MARENGO. 

L'huissier? 

JOSEPH. 

Et  moi  aussi,..  Tenez,  eritendez-vons?... 

CHœun,  en  dehors. 

AIR  de  Itamiioimeau. 

Force  cliarapagne 
A  Frétillon! 
Quo  sa  galté  nous  gagne  ; 
Force  Champagne 
A  Frétillon! 
Mes  amis,    raisotis-lui  raison! 

CAMILLE,  entrant,  suivie  du  chœur. 
Non,  laissez-moi,  je  le  veux, 
.\ii  liridl  d'  ro  vin  joyeux. 
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KliKTlLLOiN. 


Ma  tête  déménage. 
Je  vais  quitter  la  prison, 
Mais  je  crains  qii"  ma  raison 
No  reste  dans  la  cage. 

CHOEin. 

Force  Champagne,  etc. 

SCÈNE  VI. 

Lfs  Mêmes,  CAMILLE,  LUDOVIC, 

M.    Di:    CÈRAN,    ANATOLE,    ED.MO.ND, 

FRÉDÉRIC,  FERDINAND,  M.  LEGRAS. 

Ils  entrent  tou.s  sur  le  chœur. 

i.  iDOVic,  offrant  un  \erre  à  Camille. 
Encore  un  verre... 

CAMILLE,  à  pou  près  grise. 
Merci!  merci!  assez,  assez!  Dieu,  que  c'est  amu- 
sant, le  vin  de  Champagne!  en  prison  !  ça  échauffe 
le  cœur,  la  tête...  Eh!  vite,  Ludovic,  puisque  le 
Champagne  t'a  rendu  raisonnable,  partons!... 
LUDOVIC,   tout  à  fait  gris. 
Au  fait,  puisque  tu  y  tiens...  liberté!  c'est  déli- 
cat, ce  que  tu  fais  là,  je  crois  que  le  grand  air  me 
fera  du  bien  ! 

CAMILLE. 

Et  pendant  que  j'y  suis...  écoute,  geôlier,  mon 
amour. 

JOSEPH. 

Présent  ! 

CAMILLE. 

Je  délivre  des  prisonniers.  (S'interrompant.)  C'est 
drôle,  la  prison  tourne...  Je  paie  pour  tous! 

LEGRAS. 

Pour  tous! 

JOSEPH. 

Vous  avez  donc  le  budget  dans  votre  sac? 

LEGUA  s. 

Mais  d'abord  ,  pardon  !  je  suis  un  honnête 
homme. 

MAUENGO,  dans  le  fond. 
11  est  dedans,  l'huissier. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  encore,  M.  Legras?  les 
créanciers,  qu'est-ce  qu'ils  veulent?  (Eclatant  de 
rire.)  Dieu,  que  les  huissiers  sont  laids!  c'est  le 
seul  corps  que  je  n'aurais  jamais  pu  souffrir! 

LEGUAS. 

Vous  êtes  bien  bonne  ;  mais,  mamzelle,  ce  n'est 
pas  mon  compte. 

CAMILLE. 

Comment,  Ludovic  n'est  pas  libre!  il  vous 
manque... 

LEGUAS. 

Quinze  cents  francs,  dont  neuf  cents  pour  les 
frais. 

CAMILLE. 

Les  frais  !  et  le  portefeuille  est  vide!  (Donnant  sa 
chaîne,  ses  bracelets,  etc.)  Mais  voilà  de  l'or,  des  bi- 
joux ;  vous  êtes  payé. 

LE  GRAS. 

Permettez... 


C  A  M  1 1. 1.  F. 

Encore!  ah!  liens...  (Lui  jetant  son  châle.)  pur 
cachemire,  mon  cher... mais  rien  de  plus...  Dame! 
la  plus  belle  lille  du  monde  ne  jieut  donner... 
Quanta  toi,  Anatole,  à  toi,  Ferdinand...  à  demain, 
je  suis  riche,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  ferai  tort 
do  ce  que  je  possède  à  de  pauvres  diables  qui 
m'ont  aimée;  comptez  sur  moi ,  tant  que  je  pour- 
rai payer  des  rançons,  j'en  paierai...  Quant  à 
vous,  monsieur  de  Céran,  demain  vous  sortirez 
d'ici,  je  verrai  les  autorités,  je  les  attendrirai,  ou 
j'y  perdrai  mon  nom  de  Frétillon! 

Air  du  Cabaret. 

-Vinsi,  comme  une  enchanteresse, 
Chassant  le  malheur  de  ces  lieux, 
Sous  ces  tristes  verrous  je  laisse 
L'espérance...  faute  de  mieux! 
Comme  ce  Champagne  efficace. 
Qui,  pour  nous,  vient  tout  embellir, 
Je  vi;ux  que  partout  où  je  passe 
Il  ne  reste  que  du  plaisir. 

Adieu,  adieu,  partons  !  (Ils  vont  pour  sortir.) 
JOSEPH,  se  plaçant  entre  eux.  A  Camille. 
Vous,  à  la  bonne  heure,  mais  Monsieur,  ça  ne 
se  peut  pas. 

LUDOVIC. 

Comment!  ça  ne  se  peut  pas. 

JOSEPH. 

11  faut  qu'on  lève  son  écrou. 

LEGUAS. 

Et  pour  cela,  il  faut  que  la  somme  soit  liquide. 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce  qui  parle  de  liquide...  est-ce  qu"il  n'en 
a  pas  assez,  l'huissier? 

JOSEPH. 

Faut  qu'il  reste. 

CAMILLE,  passant  à  Ludovic. 
Et  moi,  je  vous  dis  que  Ludovic  ne  restera  pas 
ici...  mon  Ludovic!  (On  entend  un  roulement  de  tam- 

llOlU'.  ) 

M.   DE   CÉUAN. 

Entendez-vous?  les  portes  vont  être  fermées;  je 
retourne  à  la  politique. 

L  V  D  0  V 1  C. 

Kt  moi,  je  reste  à  la  dette. 

CAMILLE. 

Pauvre  garçon!  encore  une  nuit!  ça  doit  être 
triste,  une  nuit  en  prison;  mais  elle  ne  sera  pas 
mauvaise,  je  l'espère;  vous  rêverez  à  moi.  Allons, 
à  demain,  à  demain  ! 

Air  du  Philtre. 

Adieu  donc,  loin  de  vous 
Je  pars,  mais  bientôt,  je  l'espère, 
.■V  ma  table  vous  serez  tous  ; 
Je  vous  y  donne  rendez-vous. 

CHŒUR. 

Adieu  donc,  loin  de  nous 
Elle  part,  mais  bientôt,  je  l'espère, 
A  sa  table  nous  serons  tous  ; 
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Et  nous  y  prenons  rendez-vous. 
(Ils  vont  tous  pour  rentrer  à  droite  et  à  gauche 
et  laissent  la  scène  libre.) 
MARENGO,  la  prenant  à  part,  dans  le  fond. 
Mamzeir  Frétillon... 

CAMILLE. 

Quel  m3'stère  ! 

MARENGO. 
Le  froid  pince,  il  fait  mauvais  temps. 


CAMILLE,  montrant  la   capote  suspendue  à  la  gnérite. 

Eh  bien,  ta  capote,  et  j'espère, 
T' la  rendre  à  toi,  viens  donc,  viens  demain,  je  t'attends. 
(Marengo  place  la  capote  sur  les  épaules  de  Camille.] 

TOUS. 

A  demain  ! 

Méprise  du  chœur. 
Adieu  donc,  etc. 


ACTE   CINQUIÈME. 


Le  théàtr* représente  un  petit  boudoir  très-simple.  —  Dans  le  fond,  une  cheminée,  et  devant,  un  "uéridon 
et  deux  couverts.  —  A  gauche,  l'entrée  du  dehors  ;  à  droite,  porte  qui  mène  à  l'appartement. 


SCÈNE  I. 

CAMILLE,  seule. 

Elle  entre  par  la  gauche  en  parlant  à  la  cantonade. 

Eh!  mon  Dieu!...  je  vous  abandonne  l'apparte- 
ment. Prenez,  saisissez  tout,  puisque  je  ne  puis 
plus  payer...  Je  ne  garde  que  ce  petit  boudoir  et 
ce  couvert!...  (.Montrant  le  couvert.)  pour  mon  Lu- 
dovic et  pour  moi!...  Eh  mais,  j'y  pense,  et  tous 
ces  messieurs  que  j'avais  invités  pour  aujour- 
d'hui!... à  une  grande  tal>le;  ma  foi  !  tant  pis... 
bien  fâchée,  messieurs,  il  n'y  a  place  que  pour  un. 

SCÈi\E  II. 
CAMILLE,  AUGUSTA. 

ALfiL'STA. 

Eh  bien,  personne  pour  annoncer,  pas  un  do- 
mestique? 

c  AM  ILLE,  gaîmcnt. 

Comme  tu  vois  ;  ils  sont  tous  partis...  avec  la 
fortune,  et  ils  reviendront  avec  elle,  quand  je  des- 
cendrai de  ma  mansarde,  où  je  vais  remonter, 
comme  autrefois,  tu  sais;  m'y  revoilà! 

ACGUSTA. 

.\h  :  mon  Dieu!  que  dis-tu  là?  Qu'est-ce  que 
ci'ia  signifie,  ma  chère? 

CAMILLE. 

Cela  signifie,  ma  chère,  que  j'avais  de  l'or,  de 
l'argent,  des  billets  qui  m'étaient  venus.  Dieu  sait 
comme,  et  qui  s'en  allaient  de  même;  je  prenais 
toujours  sans  compter,  si  bien  qu'à  mon  retour  de 
SaintoPéiagie,  je  me  suis  aperçue  que  j'étais  au 
bout  de  mon  rouleau...  Mon  i)ropriétaire  s'est 
rappelé  que  je  lui  devais  cinq  termes,  seulement  ; 
il  a  mis  les  huissiers  partout...  et  moi,  je  me  suis 
réfugiée  ici,  dans  ce  boudoir,  en  attendant. 

Ain  :  llf.ilcz,  restez,  troupe  jolie- 
Ce  soir,   pour  le  cinquième  éta^jo. 
D'ici,  je  prendrai  mou  congé! 
("est  ainsi,  déjà,  sans  bagage, 
Que  trois  fois  j'ai  déménagé; 
Du  haut  en  bas  j'ai  voyagé. 


A  prendre  un  parti  je  suis  prompte. 
Sans  oublier,  depuis  cinq  ans, 
Ni  ma  gaîté,  quand  je  remonte. 
Ni  mes  amis,    quand  je  descends  ! 

AUGUSTA. 

Comment!  tu  as  tout  mangé? 

CAMILLE. 

Mieux  que  ça...  j'ai  tout  donné. 

AUGUSTA. 

Alors,  je  vois  à  ta  nouvelle  fortune  que  ce  qu'on 
m'a  dit  pourrait  bien  être  vrai. 

CAMILLE. 

Qui?...  qu'est-ce  qu'on  t'a  dit? 

A  U  G  U  s  T  A. 

Oh!...  quelque  chose  d'inconcevable...  ton  ma- 
riage. 

CAMILLE,  riant. 
Mon  mariage!... 

AUGUSTA. 

Et  moi  qui  venais  t'en  détourner,  te  conseiller 
de  n'en  rien  faire...  un  mauvais  parti,  ma  chère... 

CAMILLE. 

Un  mauvais  parti...  mais  ([ui  donc? 

AUGUSTA. 

Eh  !  tu  le  sais  bien...  ton  Ludovic...  puisqu'il 
l'a  dit...  c'est  avec  toi  assurément...  il  l'a  annoncé 
à  Lolotte!...  cette  pauvre  fille,  elle  s'est  trouvée 
mal  ! 

CAMILLE. 

Mon  mariage!  Ludovic!...  as-tu  perdu  la  tète! 
je  n'y  ai  jamais  pensé  ! 

AUGUSTA. 

Eii  bien  !  il  y  a  pensé,  lui  ! 

c  A  M  I  L  L  E. 

Pas  possible  !...  une  surprise  qu'il  me  ménage... 
une  bêtise!...  c'est  d'un  bon  cœur...  ce  cher  Lu- 
dovic!... hier,  en  sortant  de  prison,  il  m'a  bien 
juré  qu'il  n'aimerait  que  moi,  et  que  jamais  une 
autre...  ah,  ah,  nh!  ce  serait  drôle,  n'est-ce  pas?... 
mon  mariage  !...  Il  me  semble  que  je  me  vois  déjà 
passer  avec  un  voile,  et  de  la  fleur  d'oranger!  Tu 
n'as  jamais  pensé  ;ui  mariage,  toi  ? 
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FRETILLON. 


AUGUSTA. 

Si  fait,  quelquefois,  souvent  même,  mais  avec 
quelqu'un  de  riche,  de  cossu...  un  fils  de  pair  di; 
France...  un  génch-al  ou  un  danseur.  Mais  un 
jeune  homme  comme  ton  Ludovic,  fi  donc  ! 

CAMILLE. 

Bah!  il  fera  son  chemin.  (Riant.)  Et  si  j'étais  sa 
femme... 

AU  G  us  TA. 
Oh!  sa  femme!...  Lolotte  y  mettrait  bon  ordre. 

C  A  M  I  M-  E. 

Lolotte,  comment  ça? 

AUGUSTA. 

Certainement...  elle  a  une  lettre  de  change  de 
mille  francs...  Elle  a  juré  par  tout  l'Olympe  de 
rOpéra  qu'elle  poursuivrait  son  infidèle!... 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu!...  encore...  pauvre  garçon!... 
Mais  il  n'en  sera  rien...  Ah!  ma  chère!...  je  t'en 
prie...  vois  cette  Lolotte...  en  ta  qualité  de  diplo- 
mate, arrange  cette  affaire-là...  paie,  et  que  tout 
soit  fini! 

AUGUSTA. 

Désolée!...  je  n'ai  pas  d'argent!...  tu  ne  sais 
pas,  mon  vieux  général  est  mort!.,,  et  il  ne  m'a 
rien  laissé,  le  traître! 

CAMILLE,  myslérieu.semfnt,  tirant  nu  billet 
de  son  sein. 
Tiens!...  tiens!...  c'est  mon  dernier...  je  l'avais 
sauvé  pour  lui...  qu'il  serve  à- cela. 

AUGUSTA. 

Mais,  pense  donc... 

CAMILLE. 

jNon...  non...  je  ne  veux  penser  à  rien...  ce  n'est 
pas  dans  mes  habitudes...  c'est  mon  ami!...  mon 
amant!... mon  mari!  (Riant.)  mon  mari!...  la  drôle 
d'idée.  Oh!  jamais!... 

AUGUSTA, 

Qu'est-ce  que  j'entends  là! 

CAMILLE. 

Chut  !...  mon  propriétaire,  peut-ûtre...  avec  ses 
huissiers,  ses  estafiers,  que  sais-je!...va  vite,  va... 
par  ici...  je  t'attends... 

AUGUSTA. 

Dame!...  tant  pis  pour  toi...  ça  te  regarde.  (Ca- 
mille la  fait  sortir  par  la  droite,  pendant  le  chœur  sui- 
vant.) 

SCÈNE  III. 

M.  DE  CÉRAN,  CAMILLE,  GODUI'.KAL, 
FERDINAND,  FRÉDÉRIC,  ANATOLE, 
EDMOND. 

CHŒUR. 
Chez  Frétillon,      (bis.) 
Le  plaisir  fidèle 
M'appelle. 
C'est  Frétilloa 
Qui  gaîment  paya  ma  rançon  ! 

CAMILLE. 

Eh  nonl  je  ne  me  trompe  pas...  ce  sont  tous 
ces  messieurs  que  j'avais  invités  à  dîner. 


M.    DE   CERAN. 

Et,  comme  vous  voyez,  nous  sommes  exacts... 
ce  sont  des  heureux  qui  viennent  vous  remercier 
de  votre  visite. 

GOn  UREAU. 

Et  vous  la  rendre...  Eh  bien!  eh  bien!...  et  le 
couvert...  où  est-il  donc? 

CAMILLE. 

Le  voilà!... 

M.    DE   CÉRAN. 

Bah!  il  n'y  a  place  que  pour  deux...  Et  moi?... 

G  0  DUR  EAU. 

Et  moi  ? 

TOUS. 

Et  moi  ? 

CAMILLE. 

Bien  fâchée...  le  couvert  est  pour  quelqu'un  c[ui 
farde  bien  à  venir...  ce  cher  Ludovic  ! 
GO DUR  EAU,  riant. 
Et  ce  mariage!...  Ludovic?... 

CAMILLE. 

Vous  savez...  Silence!  entre  nous,  c'est  à  la  vie 
à  la  mort  ! 

G  CDU  RE  AU,  étonné. 
Bah! 

M.   DE   CÉRAN,  auî  jeunes  gens. 
Eh!  Ludovic!...  est-ce  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
s'est  disputé  hier  pour  elle  avec  ce  soldat... 

FRÉDÉRIC 

Et  ([ui  a  dû  se  battre  ce  matin  ? 

CAMILLE. 

Il  s'est  battu!...  et  comment?...  i)ourquoi  ?... 
Dieu!  Ludovic! 

SCÈNE   IV. 
Les  MÊMES,   LUDOVIC. 

AïK  Anglais.  (Camilla.) 

Tra,  la,  la,  la,  la. 
Bonjour,  mes  camarades. 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
Un'  fois  encor,  je  viens  grossir 
Vos  joyeuses  brigades!... 
.)o  viens  faire,  pour  en  finir, 
Mes  adieux  au  plaisir! 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
CAMILLE. 

Tu  n'as  pas  été  blessé  ? 

LUDOVIC. 

Blessé?...  Moi!...  Ah!  par  exemple!...  et  rom- 
ment  ça,  donc? 

CAMILLE. 

Mais...  en  te  battant. 

LUDOVIC. 

Me  battre!...  pas  si  bête  !... 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Je  n'aime  pas  la  guerre, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  etc.. 

M.    DE   CÉi;A.\. 

Comment!  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  êtes  battu, 
ce  matin...  avec  ce  soldat?... 
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LUDOVIC. 

Ahl  oui...  ce  soldat,  un  camarade  de  Marengo 
qui  attaquait  la  vertu  de  Frétillon...  (Riant.)  Ali, 
ah!...  il  paraît  qu'il  t'a  reconnue...  en  sortant  de 
Sainte-Pélagie...  Je  lui  ai  dit  que  c'était  un  ma- 
nant, il  m'a  répondu  que  j'étais  un  imbécile...  j'ai 
passé  mon  chemin,  nous  sommes  quittes. 

CAMILLE. 

Je  te  reconnais  là... 

GontnEAc. 
C'est  singulier!  mais  on  s'est  disputé...  on  s"est 
battu... 

LUDOVIC. 

Ce  n'est  pas  moi,  ma  parole  d'honneur!...  ([uelle 
bêtise!  pour  la  vertu  de  Frétillon...  elle  ne  le  souf- 
frirait pas...  elle  est  trop  bonne  fille  pour  ça...  Fré- 
tillon ne  veut  que  mon  bonheur. 

CAMILLE. 

Certainement! 

LIDOVIC. 

Klle  me  l'a  dit  cent  fois...  Aussi,  je  viens  lui  eu 
apprendre  un...  et  un  fameux!...  à  vous  aussi... 
parce  que  vous  êtes  ses  amis...  et  que  les  amis 
des  amis... 

GODIKEAU,  riant. 
Sont  nos  amis. 

LUDOVIC,  à  Camille. 
Tu  ris...  est-ce  que  tu  te  douterais... 

CAMILLE. 

Peut-être...  tu  es  un  bon  enfant! 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc?...  qu'est-ce  donc? 

CAMILLE. 

Allons,  n'en  parlons  pas...  c'est  bête!... 

LUDOVIC 

Bah!  tu  sais...  et  ça  t'arrange!  tant  mieux! 

CAMILLE,  lui  prenant  la  main. 
On  peut  bien  s'aimer  sans  cela  !...  (Souriant.)  Oh! 
tu  as  de  drôles  d'idées. 

LUDOVIC. 

Oh!  ridée  n'est  pas  de  moi...  elle  est  de  mon 
oncle...  car  me  voilà  rentré  en  grâce  auprès  de 
lui...  et  il  ne  veut  plus  voir  mon  cousin...  chacun 
son  tour...  (A  Godnrcau.)  Mais  je  ferai  ta  paix  avec 
lui,  sois  tranquille...  si  bien  donc  que  mon  oncle 
me  marie. 

TOUS. 

Pas  possible! 

CAMILLE. 

Quoi!...  c'est  ton  onch;... 

LUDOVIC. 

Lui-même...  d'abord  il  paiera  mes  dettes...  il 
me  l'a  promis.  (Pressant  la  main  de  Gamillr,  et  bas.) 
11  les  paiera  toutes...  c'est  sacré...  (Haut.)  et  puis 
ce  respectable  oncle  m'offre  une  petite  femme  qui 
est  rousse...  ça  m'est  égal...  j'ai  la  vue  basse.  (A 
Godnrcau.)  Mademoiselle  Joséphine,  tu  sais... 
CAMILLE,  émnc. 

Ah!  mademoiselle...  et  tu  acceptes? 


L  u  D  o  \  I  c. 
Tiens,  si  j'accepte...  cent  mille  francs,  dans  dix- 
huit  mois...  et  des  espérances,  comptant...  d'abord, 
ça  ne  pouvait  pas  durer  comme  ça,  il  faut  faire 
une  fin,  c'est  ce  que  tu  m'as  toujours  souhaité... 
et  puis,  j'ai  vu  ma  future,  elle  est  gentille...  je 
l'aime  déjà. 

CAMILLE. 

Comment,  tu...  (A  part.)  Encore  un  ingrat! 

LUDOVIC. 

Hein!...  ça  te  fait  plaisir...  n'est-ce  pas?...  aussi, 
je  n'ai  pas  voulu  passer  sans  t'en  faire  part...  et 
aux  amis  que  j'invite  à  la  noce!...  la  boutique  de 
l'oncle  y  passera!...  (CUantant.)  Tra,  la  la,  les 
liqueurs  et  les  dindes  truffées...  tra,  la,  la...  (A  Ca- 
mille.) Par  exemple,  toi,  tu  ne  peux  pas  en  être... 
parce  que,  tu  conçois...  la  morale...  mais  je  t'en- 
verrai quelque  chose  en  cadeau... 

c  A  M I  L  L  E. 

A  moi!...  (A  part.    Oh!... 

LUDOVIC. 

Mais,  adieu...  adieu!...  car,  moi,  je  parle  de  mon 
mariage...  mais  il  y  a  un  diable  de  billet  à  ordre 
en  circulation...  on  me  menace  de  me  poursuivre... 
une  certaine  personne... 

CAMILLE. 

Oui,  mademoiselle  Lolotte... 

LUDOVIC 

Chut...  Oh!  ce  n'est  pas  la  sonmie,  mais  j'en 
devrais  trente  fois  autant  que  je  ne  serais  pas  plus 
vexé...  Si  la  famille  de  Joséphine  savait  que  j'ai 
fait  des  billets  aux  danseuses!..-  va  te  promener 
la  dot  et  le  mariage!...  Ah!  c'est  qu'elle  a  des 
principes,  la  belle-mère...  je  vais  tâcher  de  rat- 
traper mon  billet.  Adieu,  les  amis...  adieu,  Fré- 
tillon... au  revoir...  Tra,  la,  la,  la,  je  me  marie  !... 

TOUS. 

Adieu,  adieu! 

LUDOVIC,    s'éloignant. 
Tra,  la,  la,  la!  (On  cesse  de  l'entendre  peu  à  peu.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mèmi  s,  hors  LUDOVIC. 

CAMILLE,  à  pari,  avec  émotion. 
Me  quitter  ainsi!...  moi  qui  l'aimais  tant!...  Oh! 
les  hommes!...  les  hommes!  je  crois  ([ue  je  vais 
les  haïr... 

c  0  n  u  n  E  A  u ,  revenant  k  gauche. 
Hein!...  qu'est-ce  c[ue  nous  avons?... 
CAMILLE,  essuyant  une  larme. 
Iticn,  rien... 

M.  DE  CÉiiAN,  revenant  à  ilroitc. 
Bah!  Frétillon...  est-ce  que  tu  le  regretterais? 

c  \M  IL  LE. 

Ah!  bien  oui!...  (A  pari.)  Mais  ce  billet  ([u'il  re- 
doute, je  vais  l'avoir,  et  nous  verrons! 
c.oD  I  r. i:  Al. 

Ah  çà!...  le  rouvert  du  cnusin  me  revient  di' 
droit. 
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FRÉTILLON. 


TOUS. 

Non!...  c'est  h  nioil... 

GOniiREAi!,  s'.ipjirochaut  d<!  llainillp. 
C'est  à  moi,  n'est-ce  pas?... 

ïi.   DE  CKHAN,  même  jeu. 
C'est  à  moi  ! 

CAMI  1,1,1:. 

Eh!  que  m'importe!  à  qui  le  voudra!... 

CODUREM'. 

Ma  foi!  à  moins  de  le  tirer  au  sort... 

M.    I>E   CÉRAN. 

C'est  ça!...  c'est  ça!...  une  loterie!... 

T  o  r  s. 
l'ravo!.,.  une  loterie!... 

GOnilR  EAU. 

Oh!...  nous  allons  rire... 

CAMILLE. 

Hein  !  que  dites-vous? 

A.IR  du  Premier  prix. 

Ici,  quoi  !  mettre  en  loterie, 
Mon  souper. 

TOUS. 

Oui,  oui,  c'est  iharmant! 
CAMILLE. 
Mais  c'est  une  plaisanterie... 
Vous  n'en  ferez  rien... 
TOUS. 

.'^i  vraiment. 
CAMILLE. 
Si,  dans  le  monde,  l'aventure 
.\llait  avoir  quelques  échos?... 

CODUREAU. 
Oh  !  dans  ce  cas,  vous  seriez  sûre 
De  placer  tous  les  numéros. 

CAMILLE. 

Mais  vous  êtes  fous!...  je  ne  veux  pas!... 

W.    DE    CÉRAN. 

Si  fait,  c'est  convenu  ! 

r.ODU  REAU. 

11  faut  écrire  nos  noms. 

M.    DE    CÉRAiN. 

Et  le  premier  qui  sortira... 

TOUS. 

De  l'encre...  du  papier... 

M.   DE  CÉRAN,  montrant  la  porte  à  droite. 
Là!...  là!...  messieurs...  (Ils  sortent.) 

CAMILLE. 

Mais,  messieurs,  je  ne  veux  pas!  (Godnroau  lui 
nnvoie  un  baiser.) 

SCÈNE   VI. 

CAMILLE,    AUGUSTA. 

AUGUSTA,  entrant. 
Me  voilà,  ma  chère,  me  voilà! 

CAMILLE. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

AUGUSTA. 

J'ai  vu  Lolotte. 


CAMI  I.LE. 

Et  le  billet? 

AUGUSTA. 

Elle  n'y  a  pas  tenu...  Tiens,  le  voici! 

CAMILLE,  le  prenant. 
Donne...  Ah!  nous  verrons  maintenant  !...  qu'il 
vienne  le  chercher. 

AUGUSTA. 

A  propos,  tu  n'as  pas  vu  Marengo? 

CAMILLE. 

Marengo!... 

AUGU  STA. 

Quand  je  suis  sortie,  je  l'ai  vu  qui  causait  avec 
ton  propriétaire,  tes  huissiers,  et  en  revenant  je 
ne  l'ai  plus  trouvé...  je  le  croyais  ici. 

SCÈNE  VII. 

AUGUSTA,   MARENGO,   CAMILLE. 

AiARENCO,  arrivé  entre  elle». 
Pardon,  excuse! 

AUGUSTA. 

C'est  lui! 

CAMILLE. 

Marengo!... 

MARENGO. 

Nous  m'avez  invité,  mamzclle...  et,  pour  man- 
quer à  l'appel,  il  faudrait  que  je  fusse  été  mort, 
et  je  n'en  ai  pas  été  bien  loin, 

AUGUSTA. 

Comment,  ma  chère!  est-ce  qu'il  t'aime  tou- 
jours depuis  le  temps? 

CAMILLE. 

S'il  m'aime...  qui? 

MARENGO,   à  Augusta. 
•Chut!...  taisez-vous  donc,  mamzelle. 

AUGUSTA. 

Pas  possible...  elle  n'en  a  jamais  rien  su...  le 
pauvre  garçon  ! 

CAMILLE. 

Mais  parle  donc...  qui  est-ce  qui  m'aime?... 

AUGUSTA. 

Mais,  lui...  Marengo. 

CAMILLE. 

Marengo!... 

MARENGO,  s'en  allant. 
Honsoir!...  je  m'en  vas. 

CAMILLE,  le  retenant  vivement. 
Non,  non,  restez.  (Lentement.)  11  m'aimait;  c'est 
une  plaisanterie. 

AUGUSTA. 

Eh!  non...  c'est  parce  que  tu  en  aimais  un 
autre  qu'il  s"est  refait  soldat  ;  et  pourtant,  il  y  avait 
une  personne  qui  aurait  eu  un  faible  pour  lui,  il 
n'en  a  rien  su. 

MARENGO. 

Si  fait,  mamzelle,  mais  ce  n'était  pas  Frétillon... 

CAMILLE. 

Quoi!  Marengo,  est-il  bien  vrai? 
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MARE\GO. 

Je  ne  vous  l'aurais  jamais  dit,  je  n'aurais  ja- 
mais osé,  quoique  ce  matin  je  ne  vienne  pas  à 
autre  intention...  mais,  puisque  la  petite  a  ba- 
vardé... Eh  bien!  oui,  mamzelle,  oui;  il  y  a  six 
ans  que  ça  me  tient  là.  Dame!  le  fantassin  y  est 
exposé  tout  comme  les  autres...  c'était  pour  vous 
revoir  que  j'avais  quitté  le  service,  c'est  pour  ne  pas 
voir  le  bonheur  des  autres  que  je  l'ai  repris...  tou- 
jours fidèle,  toujours  en  ligne,  en  attendant  mon 
tour  qui  ii"a  pas  voulu  venir...  j'ai  été  bien  mal- 
heureux ! 

A  U  G  t' s  T  A  . 

Oh!  si  les  soldats  font  du  sentiment! 

CAMILLE. 

Pauvre  garçon,  il  m'aimait  plus  que  les  autres, 
et  c'est  le  seul  qui  ne  m'ait  rien  demandé  ! 

M  AREXGO. 

Aussi!...  Mais,  c'est  égal...  ça  n'a  fait  qu'aug- 
menter !a  fièvre  que  j'ai  là,  dans  le  cœur;  si  bien 
qu'hier  soir,  quand  on  m'a  dit  qu'il  m'était  ar- 
rivé... 

AUGISTA. 

Hein! 

MARENGO,  se  reprenant. 
C'est-à-dire,  rien...  Pour  vous,  mamzelle,  jf  me 
jetterais  au  feu,  je  me  ferais  tuer. 

CAMILLE,  lui  saisissant  le  bras. 
Mon  ami  ! 

MARENGO,  poussant  un  cri. 
Ah! 

ALGISTA. 

Il  se  trouve  mal  !  (Elle  approche  une  chaise.) 

C  A  M I  L  L  E. 

Marengo!  qu'cit-ce  donc?  qu'avez-vous?  cette 
pâleur... 

MARENGO,  s'asseyant. 

Hien...  rien...  c'est  un  coup  de  sabre...  qui  est 
eucori!  tout  frais.  C'est  de  ce  matin. 

CAMILLE. 

Un  coup  de  sabre!...  Vous  vous  êtes  battu".'... 

M  ARE.XGO. 

Oui,  mamzelle... 

CAMILLE. 

Avec  un  soldat? 

MARENGO. 

Oui,  mamzelle... 

CAMILLE. 

Qui  m'a  insultée  devant  Ludovic... 

MARENGO. 

Comment,  vous  savez? 

c  A  M  I  L  L  E. 

Oui,  tout!  et  c'est  vous  qui  m'avez  vengée  1 

AUGliSTA. 

Il  se  pourrait  ! 

M  A  li  E  \  G  0. 

Et  pourquoi  pas!  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
laisserai  insulter  comme  ça  une  femme  que 
j'aime?  (Se  levant  vivement.)  Sacré  nom  !...  Pardon 
du  mot. 


CAMILLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

MARENGO. 

Et  puis,  je  voulais  être  tué...  j'avais  du  chagrin  ! 
j'avais  appris  un  malheur  ! 

c  V  M  I  L  L  E. 

Et  lequel? 

MARENGO. 

Ce  sera  un  bonheur  peut-être...  si  bien  qu'il 
m'adonne  un  coup  de  sabre...  je  lui  en  ai  donné 
deux  à  votre  intention.  Maintenant,  il  vous  res- 
pectera, soyez  tranquille...  et  tant  que  je  vivrai... 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  dise,  sur  votre  compte, 
un  mot,  un  seul  qui  ne  soit  pas  catholique. 

c  A  M  I  L  L  E. 

Oh!  mon  pauvre  iMarcngo! 

Air  :  Pour  le  chercher  je  passe  en  Allemagne. 

Comment  jamais  pounai-je  reconnaître 
Tant  de  bonté,  d'amour,  de  dévouement  ? 

M  A  R  E  N  G  0. 
\b  !  ce  malin,  je  m'  s'rais  fait  tuer  peut-être... 
Mais,  j'  suis  heureux  d'  n'ètr'  pas  mort,  à  présent. 
Si  vous  m'aimiez  un  peu... 

CAMILLE. 

C'est  impossible. 

MARENGO. 

Là,  rien  qu'un  peu. 

CAMILLE. 
Je  ne  puis,  car,  enfin, 
.\imer  un  peu,  v03'e7.-vous,  c'est  terrible, 
Je  ne  sais  pas  m' arrêter  en  chemin. 

MARENGO. 

Eh  bien  !  beaucoup  !  oui,  mamzelle...  c'est  ce  que 
j'attendais  pour  vous  apprendre... 

SCÈNE    VIII. 

Les  Mêmes,  GODUREAU. 

GODUREAU,  mystérieusement. 
Me  voilà!  me  voilà!  chut!  silence!  les  autres 
sont  de  l'autre  cùté  à  dire  des  folies...  et  pendant 
ce  temps-là,  Frétillon,  je  viens  te  conter  une  idée 
bouffonne  qui  m'est  venue...  tu  sais,  j'ai  toujours 
eu  des  idées... 

CAMILLE. 

Quelle  idée? 

GODl  RE  A  u. 

On  fait  une  loterie...  ils  ont  écrit  leurs  noms, 
mais  c'est  moi  que  tu  aimes,  n'est-ce  pas?  c'est 
moi  que  tu  préfères,  j'en  suis  sûr...  et  tu  as  rai- 
son... parce  que  moi,  vois-tu,  je  te  radore.  (A  Au- 
gnsta.)  Je  la  radore...  eh!  eh!  eh!  alors,  voilà  mon 
projet...  c'est  d'écarter  les  billets  qu'ils  vont  l'ap- 
porter, et  d'en  mettre,  à  la  place,  d'autres  sur  les- 
quels il  n'y  aura  qu'un  nom  :  le  mien  ! 

Ai: G  USTA. 

Comme  c'est  ingénieux  ! 

GODtnEAt  . 

Fameux,  luin?  eh!  eh  !  eh  ! 
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KMKTILLON. 


CAMI  I.  I.R. 

Excellente   idée...    donnez   ce    papier,  je    vais 
écrire  votre  nom.  (Elle  va  i  la  taliln  à  ilmitp.) 

ADGDSTA. 

Comment,  tu  consens  ? 

MAIlKNf.O. 

Elle  consent!... 

AliGUSTA. 

Le  marchand  de  comestibles! 

il  An  EN  GO. 

Encore!  ah!  à  présent,  je  suis  fâché  de  ne  pas 
avoir  été  tué. 

GOnuREAi!,  épiaut  l'arrivée  des  jeunes  gens. 

Écrivez,  Godureau,  Godurcau,  sept  fois  Godn- 
reau,  et  je  serai  heureux...  tu  m'aimes... 

MARENCO,   à  part. 
Oh!  moi  qui  allais  tout  lui  dire.  (II  va  s'asseoir 
sur  une  chaise  à  gauche.) 

AUGUSTA. 

Est-ce  qu'elle  aurait  encore  un  faihle  pour  les 
dindons? 

GODUREAU. 

Voilà  les  autres!    (Camille  se  lève  en   cachant  les 
billets.) 

SCÈNE   IX. 

Les  MÊMES,  M.  DE  CÉRAN,  LUDOVIC, 
LES  Jeunes  Gens. 

TOUS,  entrant. 
Voilà  les  billets!... 
AUGUSTA,  voyant  Ludovic  qui  entre  par  la  ganeliR 

eu  chantant. 
Tiens,  Ludovic  aussi... 

CAMILLE. 

Ludovic  ! 

M.    DE   CÉRAN. 

11  en  sera! 

LUDOVIC. 

Comment,  j'en  serai,  et  de  quoi? 

CAMILLE. 

Du  tout!  monsieur  Ludovic  se  marie,  et  il  est  trop 
honnête  homme  pour  manquer  à  ses  serments. 

LUDOVIC. 

Comme  tu  dis  cela...  quand  j'accours  te  remer- 
cier de  ce  que  tu  viens  de  faire  pour  moi.  (Aux 
autres.)  Vous  savez  bien,  cet  obstacle  à  mon  ma- 
riage... ce  maudit  billet  qui  pouvait  tout  perdre. 
TOUS,  l'entourant. 

Eh  bien? 

LUDOVIC. 

Elle  l'a  retiré  pour  m'empôclier  d'être  pour- 
suivi. 

CAMILLE,  sévèrement. 
Et  qui  vous  dit,  monsieur,  qu'on  ne  veuille  pas 
vous  poursuivre? 

L  u  D  0  V I C,  déconcerté. 
Ali! 

CAMILLE. 

Allons!  vos  billets... 


M.    DE    CERA\. 

Oui,  vos  billets. 

CAMILLE. 

Donnez-les  tous.  (Passant  à  Marengo.)  Et  le  vôtre? 

WARENGO,    bas. 

Je  ne  mets  pas  à  la  loterie. 

LUDOVIC,  remontant,  aux  jeunes  gens. 
Qu'est-ce  que  c'est?  une  loterie? 
CAMILLE,  basa  Godureau  en  lui  remettant  les  billets 
qu'on  vient  de  lui  donner. 
Eaites-les  disparaître...  avalez-les. 

GODUREAU. 

Encore  une  idée,  et  c'est  la  plus  drôle  !  (Pendant 
que  la  scène  continue  il  avale  les  billets.) 

M.    DE    CÉRAN. 

Un  chapeau! 

MARENGO,  se  levant. 
Je  m'en  vas. 

CAMILLE,  retenant  Marengo. 
Lo  schako  du  soldat. 

GODUREAU. 

C'est  ça!  secouez  bien  les  billets! 

M.    DE    CÉRAN. 

Qui  est-ce  qui  va  tirer? 

GODUREAU,  la  bouche  pleine. 
Le  plus  innocent  de  la  compagnie...  la  dan- 
seuse. 

M.   DE   CÉRAN. 

MademoiseUe  Augusta! 

AUGUSTA. 

Méchant  ! 

CAMILLE. 

Non,  non,  une  personne  qui  n'y  ait  aucun  inté- 
rêt... monsieur  Ludovic. 

TOUS. 

Ah!  oui...  Ludovic...  Ludovic!... 

LUDOVIC. 

Tirer  un  billet...  très-volontiers!...  (A  part.)  Si 
c'était  mon  billet  à  ordre... 

MARENGO,  à  part. 
Quelle  indignité!  l'épreuve  m'a  joliment  réussi! 

LUDOVIC,  tirant  un  billet. 
Voilà! 

TOUS. 

Voyons!... 

CAMILLE. 

Un  instant!...  Et  d'abord...  il  faut  faire  dispa- 
raître ces  autres  bulletins...  (A  Godureau,  bas.)  Ava- 
lez-les... 

GODUREAU,  à  Camille. 

Merci  !  j'en  ai  assez...  les  autres  sont  encore  là. 
(Haut.)  Je  les  brûle  !  Jl  les  jette  dans  la  cheminée.) 

TOUS. 

Le  billet!  le  billet!... 

AUGUSTA,  passant  et  prenant  le  billet. 
Silence!...  je  vais  l'ouvrir...   [Elle  le  déroule  et 
lit.)  «  Marengo!  » 

MARE.NGO. 

Moi!... 


\r:Ti:  cinolieme. 
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r  o  L  s. 
Mureiigi)! 

r, o D  L  R  E  A  i ,  à  gauche  d'Augiisla. 
Du    tout!    du    tout!...  c'est  Goduivau...    lisez 
bien... 

M.  DE  CKRAN,  prenant  \c  papier. 
C"est  bien  Marengo...  il  a  gagné. 

LUDOVIC. 

Bah!...  mon  remplaçant?... 

MAIIENGO. 

Hein!  j"ai  gagné...  mais  je  n'avais  pas... 

CAMILLE,  s'approcliant  vivement  de  Jlarengo. 
Comment!  est-ce  que  vous  refusez  votre  lot? 
GODi'REAi.,  qui  a  couru  à  la  droite  de  Marengo. 
Youlez-vou^5  vendre  votre  billet? 

MARENGO. 

Moi,  millc-z-yeux!...  ou  ne  me  Tarrachera 
i|u"avec  la  vie...  si  mademoiselle  Frétillon  ne  casse 
pas  la  loterie.  (11  lui  tend  la  main.) 

c  \  M  1  L  LE ,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Moi!  bien  au  contraire...  je  n'aurais  pas  mieux 
fait...  car,  de  tous  ceux  qui  sont  ici,  personne 
n"a  plus  d'amour  et  n'en  mérite  plus  que  mon- 
sieur Marengo. 

GODUREAi;,  à  i)art. 

Je  suis  sur  qu'elle  n'avait  mis  que  des  Marengo 
au  lieu  des  Godureau  dans  le  schako...  (Haut.)  Et 
moi  qui  ai  eu  la  bêtise  de  brûler  les  autres 
billets... 

CAMILLE. 

11  n'y  en  a  plus  qu'un  seul...  un  seul!...  et  le 
voici...  l'A  Ludovic.) 

Air  d'Aiistippe. 

Tenez,  monsieur,  pouvez-vous  reconnaître 
Cebillet-Ià? 

LUDOVIC 

Que  vois-je!...  c'est  le  mien... 
CAMILLE. 
Et  je  devrais  vous  poursuivre  peut-être... 

(.Mouvement  de  résignation  de  Ludovic.) 


Rassurez-vous,  car  il  n'en  sera  rien.        (bis.) 
(Elle  lui  présente  le  billet,  il  le  refuse  du  geste.) 
Mes  mains,  pour  vous,  de  bienfaits  étaient  pleines; 
.lamais,  monsieur...  on  le  sait  trop  ici... 
Je  ne  fus  pour  rien  dans  vos  peines... 

(Déchirant  le  billet.) 
.Je  ne  veux  pas  commencer  aujourd'lmi. 

LIDOVIC. 

Ah  !  c'en  est  trop  !...  il  en  arrivera  ce  qu'il  pour- 
ra!... je  reviens  à  toi...  à  toi  seule...  et  puisqu'il 
faut  te  le  dire,  je  n'épousais  l'autre  que  pour  sa 
fortune;  eh  bien!  toi,  ce  sera  pour  ton  amour,  ta 
bonté. 

c  Ail  IL  LE,  souriant. 

Un  mariage!...  merci...  c'est  bien  à  toi...  le  fond 
est  toujours  bon...  ça  me  fait  plaisir...  mais  moi, 
vois-tu,  amour  et  liberté!  c'est  ma  devise...  va, 
sois  heureux  à  ta  manière,  comme  moi  à  la 
mienne.  (Tendant  la  main  à  -Marengo.)  Et  maintenant, 
je  remonterai  gaiment  à  mon  cinquième.  (Musique 
jusqu'à  la  lin.) 

MARENGO. 

Non,  morbleu!  vous  êtes  une  brave  fille...  vous 
avez  préféré  le  simple  troupier...  c'est  ce  que  je 
voulais;  eh  bien!  vous  êtes  ici  chez  vous...  Grâce 
à  mon  pauvre  général,  qui  est  parti,  j'ai  tout  ra- 
cheté pour  toi. 

r.  ont  RE  AU. 

Oh!  il  la  tutoie! 

MARENGO,  lui  donnant  le  bras. 

Et  maintenant,  le  bonheur,  l'amour,  les  écus... 
ça  durera... 

CAMILLE. 

Tant  que  ça  pourra!  (Sur  les  derniers  mots.  Camille 
et  Marengo  font  un  mouvement  vers  la  gauche  ;  Ludovic, 
entraîné  par  les  jeunes  gens,  se  trouve  avec  eux  et  Au- 
eusta,  sur  le  second  plan,  près  de  la  porte  à  droite; 
Godureau  va  les  rejoindre.) 

li;dovic,  regardant  Camille,  avec  regret. 

C'est  dommage! 


F  I!  KT  J  LI 
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LE  VIOLON  DE  L'OPÉRA 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

R  KPRKSENTKE     POUR     LA     PREMIERE     FOIS     SLR     LE    THÉÂTRE     DE     GYMNASE-DRAMATIQUE, 

LE     3    JUILLET    1835. 


EN    COL  LA  BOU  ATIO.N    AVEC    M.    DE     LAtZANNE. 


F^ERSONNAGKS  ACTKLRS 

riOLAUDET,    niusioien MM.  Boikkk. 

BARDOU,  élève  de  Colaiidet Sylvestre. 

JULIEN,  autre  élève  de  Colaudot Davesne. 

MONSIELR    DE   BRIiWILLK Monval. 

MADAME  DE  BRESCIEUX M""   Jui.tEisNE. 

MARIE,  sa  filleule M"''  Jenny-Th  i;n  \  rd. 


La  scène  se  passe  chez  Colaudet,  à  Paris,  dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration. 


LE  VIOLON  DE  L'OPÉRA 


Le  théâtre  représente  une  chambre  très-simple.  -  Porte  au  loml.  —  Sur  le  premier  plan,  à  gauche  de  l'acteur, 
la  porte  du  cabinet  de  Colaudet.  —  A  droite  et  sur  le  môme  plan,  une  fenêtre;  sur  le  deuxième  plan,  une 
cheminée;  ensuite,  la  porte  d'une  autre  chambre.  —  Une  table  auprès  de  la  fenêtre;  des  instruments  de 
musique,  pupitre,  papiers  de  musique,  etc.,  etc.  Une  autre  table  près  du  cabinet  de  Colaudet.  Plus  loin, 

;\  gauche ,  une  deuxième  porte. 


SCÈNE   I. 

BAUDOL,  .'■eul,  regardant  à  la  ft-nêlre  et  tenant 
un  violon  à  lu  main. 

C'est  étonnant  le  plaisir  que  j'ai  à  cette  fenêtre 
quand  elle  est  à  la  sienne...  Voilàhuit  jours  que  cette 
jeunesse  est  dans  la  maison  d'à  côté,  et  voilà  huit 
grands  jours  que  je  soupire  dans  celle-ci...  Ça  m'in- 
commodait, ça  m'inquiétait...  aussi,  j'ai  consulté 
un  docteur  qui  traite  les  fraîcheurs;  et  ce  méde- 
cin m'a  dit  qu'il  mo  donnerait  une  pommade  (jui 
ferait  passer  tout  cela...  Ils  ont  des  moyens  si  ex- 
traordinaires, à  présent!,..  En  attendant,  j'ai  la 
tête  et  le  cœur  pris...  et  je  viens  ici,  chez  mon- 
sieur Colaudet,  un  fort  violon  do  l'Opéra  (char- 
mant petit  vieux,  tout  à  fait),  pour  faire  des 
gammes...  et  au  lieu  de  ça,  je  me  livre  aux  pas- 
sions les  plus  tendres...  et  cependant,  ce  bon  mon- 
sieur Colaudet,  je  devrais  bien  l'écouter,  lui  qui 
veut  me  sortir  de  ma  position...  »  Mère  Bardou  ,  » 
qu'il  a  dit,  un  jour  qu'elle  faisait  sa  chambre,  à 
celle  qui  m'a  donné  l'être,  «  ça  vous  fatigue,  de  ve- 
"  nir  comme  ça  faire  ma  besogne,  à  votre  âge  : 
«  envoyez-moi  votre  fils...  il  est  gentil,  ce  petit.  » 
Et  alors,  voilà  comme  quoi  je  la  remplace...  Oui  ! 

Air  d')Wi'fl. 

Dans  cett'  maison,  je  remplace  ma  mère, 
Comm'  fils,  c'est  naturel,  je  crois; 

Musicien,  je  pense  le  contraire. 

Et  je  l'avoii',  c'est  vexant  quolquel'ois. 
Mais  bah  !  ce  n'est  qu'une  vi^tillo  ; 

.l'en  ai  la  cliargc  et  j'en  ai  les  profits. 

Puisque  mdus  somm's,  dans  nof  famille  , 
l''oram's  de  inénajç'  île  mère  en  (ils. 

(Il  retourne  à  la  fenêtre.)  Tiens,  elle  a  quitti'  sa  fe- 
nêtre... Ah!  je  la  vois.,  il  y  a  quelqu'un  avec  elle! 
un  jeune  homme!  c'est  Julien,  (|ui  est  comme  le 
propre  enfant  de  monsieur  Colaudet...  Je  le  dé- 
teste, celui-là...  Sous  prétexte  qu'il  joue  très-bien 
du  violon,  monsieur  (Colaudet  me  répète  tous  les 
jours  qu'il  est  plus  fort  que  moi...  il  n'y  a  rien 
d'aussi  humiliant  que  ça...  Comme  ct'tt<'  jeune 
fille  lui  parle...  est-ce  qu'elle  l'aimcraif?...  A-t-il 


du  bonheur!  ça  ne   m'arriverait  pas,  à  moi...  (Il 

gesticule  avec  son  violon;  Colaudet  entre  parle  fond.) 

SCÈNE  II. 

COLAUDET,  BARDOL. 

COLAUDET,  lui  arrêtant  le  bras. 
Prends  donc  garde!  tu   vas  briser  ton  instru- 
ment. 

BAHUOl'. 

Tiens,  c'est  vous,  monsieur  Colaudet"?  je... 

COI.  \  un  ET. 

Quand  on  a  un  violon  dans  les  mains,  mon  ami, 
on  ne  doit  se  permettre  que  deux  gestes  :  celui- 
ci...  (Du  bras  franche,  il  tait  le  geste  de  porter  le  violon 
à  son  cou.)  et  celui-ci...  ^Du  bras  droit,  il  fait  celni 
de  porter  l'archet  sur  le  violon.)  voilà  !...  Mais,  au  lieu 
d'être  à  ton  alïaire,  tu  t'amuses  à  flâner, 
ij  \  Il  n  0  L . 

Je  flâne,  je  llàne...  j'allais  épousseter  dans  votre 
cabinet,  vous  voyez  bien... 

COLAUUET. 

Tu  flânais,  conviens-en...  (Avec  leu.)  Est-ce  que 
c'est  comme  ça  qu'on  devient  un  artiste,  un  mu- 
sicien? Tu  ne  sais  donc  pas  où  peuvent  mener  les 
gauunes?  c'est  le  premier  degré  de  l'échelle  musi- 
cale... et  si  tu  d(îvenais  chef  d'orchestre,  hein? 
B  \  un  or. 
Ah  :  oui... 

COI. Al  DKT,  avec  l'xaltalii'ii. 
La  musi(|ue,  uh!  IJieu! 

.ViH  ;  Au  tein/>.'<  lieuffiu-  de  la  vhiTaleni . 

Son  influence  est  vraiment  sans  seconde  : 

Incline-toi  devsint  cet  instrument; 

I. 'archet,  mon  cher,  c'est  le  sceptre  du  monde, 

(iago  do  pai.\,  sublime  talisman... 

D'un  chef  d'orchestre,  ù  privilège  unique! 

Monarque  heureux,  qui,  sans  .soins,  sans  etfurt, 

l'ar  le  pouvoir  do  son  .sceptre  magique. 

Km  un  clin  d'o'il  met  ses  sujets  d'ai-tord. 

Voyous  ton  violon...  (Avec  humeur.)  Bon!  ça  com- 
nii-ncr  bieu,  voilà  qu<'  tu  tiens  Vn\  archet  coinine 
un  fouet  pour  faire  dausur  lus  cliieiib... 
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BARDOU. 

Comment!  je  tiens  mon  arcliel...  Il  v.i  nuii- 
raencer  à  jouer,  Colaiidet.  l'arrête.) 

COLAllDEÏ. 

Oh!  oh!  la  position,  la  position...  ne  touche 
pas  les  cordes...  je  finirai  par  les  oter  ! ...  ijui  est-ce 
qui  t'a  montré  ça?  et  le  corjis...  (11  le  met  en  posi- 
tion.) Déiianche,  mon  garçon,  déhanche-toi. 

BARDOIJ. 

Oh  !  là,  oh  !  là...  vous  me... 

COLAUDET. 

Je  te  déhanche...  Et  le  i)oignel...  alluns  donc... 
le  poignet...  oii  est-il?... 

ItAROOl  . 

Kh  bien!  le  voilà,  le  poignet... 

COLAUDEï. 

Casse-moi  ça...  ferme,  casse...  naic  pas  peur. 

BARDOI. 

Ah!  là...  je  suis  rompu... 

COL  A  i;  n  E  r. 

Pas  trop  mal...  mais  tes  jambes...  mais  regardi- 
donc  tes  jambes...  est-ce  que  c'est  comme  ça  qu'on 
les  tient? 

BARDOU. 

Est-ce  qu'on  a  besoin  de  ces  choses-là  pour 
jouer  du  violon  ? 

COLAUDET. 

Si  on  a  besoin  de  ces  choses-là!  les  bases  de 
l'édifice!  si  tu  les  laisses  errer  au  hasard,  l'équi- 
libre se  perd ,  la  force  est  nulle  et  la  grâce  dispa- 
raît... exemple...  tu  as  à  soulever  un  poids  de 
cinq  cents... 

B  AUDOU. 

Je  ne  pourrais  pas... 

COLAUDET,  se  penchant  en  avant. 

Chut!  Exemple...  si  tu  te  mets  comme  ça... 
tu  perds  l'aplomb;  tu  es  mou,  disgracieux...  tu 
as  l'air  d'un  scieur  de  bois...  tu  ne  peux  i)as... 

BARDOU. 

C'est  ce  que  je  disais. 

COLAUDET. 

Silence  donc!  je  démontre...  non!...  alors 
place-moi,  enseigne-moi  à  me  tenir... 

BARDOU. 

Je  suis  dans  mon  tort. 

COLAUDET. 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  pourquoi,  quand  on  se 
livre  au  violon,  il  faut  prendre  cette  position... 
(Il  se  pose.)  Regarde...  on  a  de  la  solidité  dans  le 
jeu,  pour  le  démanché...  (Tl  fait  le  geste  de  démaD- 
cher  à  chaque  mot.)  c'est  fort,  c'est  gentil,  c'est 
gracieux. 

r.  A  fi  D  o  I  . 

C'est  très-gentil. 

COLAUDET. 

J'ai  plu  généralement  beaucoup  dans  les  con- 
certs, par  ma  tenue...  les  dames  surtout...  sans 
fatuité...  Voilà  ce  qu'il  faut  pour  le  violon...  au- 
trement, je  te  dirai:  apprends  la  serinette...  ap- 


prends l'orgue...  ce  n'est  pas  difficile...  on  moud 
un  air  comme  on  moud  du  café. 

BARDOU. 

Je  n'ai  pas  de  dispositions  pour  ces  instruments. 

COLAUDET. 

Alors,  étudie. 

BA  RDOU. 

Devant  vous,  e  n'ose  pas...  mais  quand  je  suis 
tout  seul... 

COLAUDET. 

Alors,  ça  devient  très-gftnant...  car,  s'il  faut  te 
mettre  dans  une  boîte...  Vois,  moi...  pour  arriver 
où  j'en  suis,  en  ai-je  fait  de  ces  doubles  croches! 
ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  effrayant  !  aussi 
le  gouvernement  y  a  été  sensible,  et  après  mon 
grand  prix  de  composition,  il  m'a  envoyé  à  Rome... 
Quel  beau  pays!  je  puis  dire  que  je  m'y  suis 
amusé...  De  mon  temps,  c'était  sous  le  Consulat, 
il  y  avait  des  émigrés  français...  deux,  entre  autres, 
le  petit  baron  de  Givet  et  Adolphe  de  Brinville... 
bons  musiciens...  nous  étions  inséparables;  oh! 
les  farceurs!  en  avons-nous  fait  des  parties  en- 
semble! nous  avons  passé  deux  années  dans  la 
bombance  la  plus  complète. 

BARDOU.  • 

Jo  veux  faire  des  efforts  inouïs  pour  vous  imiter. 

COLAUDET. 

Oh!  mais  toujours  avec  accompagnement  de 
violon. 

BARDOU,  sans  l'écouter,  regardant  par  la  fenêtre. 
Ah  !  elle  est  revenue  à  la  fenêtre  avec  Julien... 
bon  !  la  voilà  qui  pleure  à  présent...  il  la  rend 
malheureuse,  c'est  sûr. 

COLAUDET,  qui  est  allé  à  droite  du  théâtre 
regarder  de  la  musique  sur  une  table. 
Voilà  que  tu  reflànes. 

BARDOU. 

Et  vos  démarches  pour  rentrer  à  la  chapelle  du 
roi?  vous  ne  m'en  parlez  pas...  avez-vous  réussi, 
enfin? 

COLAUDET. 

De  ce  coté-là,  mon  pauvre  enfant,  je  crois  bien 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir. 

BARDOU. 

Comment  donc  ça  ? 

COLAUDET. 

J'ai  attendu  pendant  deux  heures  à  l'aumonerie 
de  l'empereur,  c'est-à-dire  du  roi ,  puisque  depuis 
trois  mois  c'est  Louis  XVIII...  et  l'on  n'a  pas  voulu 
me  laisser  voir  l'aumônier,  un  grand  personnage, 
qui  est  chargé  de  choisir  les  artistes,  tu  sais? 

BARDOU. 

Oui. 

COLAUDET. 

Mais  je  vois  ce  que  c'est...  il  paraît  qu'il  est 
très-rigide,  très-dévot...  une  espèce  de  saint...  il 
aura  appris  que  je  ne  suis  pas  encore...  canonisé... 
alors,  tu  comprends  que  la  chapelle  me  passera 
devant  le  nez...  Mets  un  peu  de  colophane  à  ton 
archet. 


LE    VIOLON    l)K   L'OPÉRA. 


127 


BAT. DO i;,  va   pour  prenth'o   la  colophane  sur  la  table 
qui  est  auprès  de  la  fenêtre  et  y  trouve  une  lettre. 
Ah!  j'oubliais.,,  une  lettre  que  le  portier  m'a  dit 

être  très-pressée. 

COI.At  DET. 

Donne  donc...  (Barilou  met  de  la  colophane  à  son 
archet.  Colaudet  lit.)  »  Monsieur  Colaudct  est  prié  do 
se  rendre  sans  délai  à  la  grande  aumônerie.  » 
hardoc. 

Vous  avez  reru  hier  une  lettre  semblable. 

COLAUDET. 

C'est  une  attrape;  j'en  viens  et  je  n"ai  pas  pu 
entrer...  (Avec  pitié.)  Si  on  peut  s'amuser  à  faire 
des  farces  pareilles!  (Après  avoir  parcouru.)  Je  n'ai 
qu'à  dire  mon  nom ,  on  m'introduira  à  l'instant. 
Est-ce  (jii'on  aurait  lu  ma  pétition?  est-ce  qu'on 
voudrait  me  rendre  ma  place? 

BAUDOU. 

Ça  pourrait  bien  être...  ils  sont  si  originaux! 
COLAUDET,  continuant  à  parcourir  la  lettre. 

11  m'attend  aujourd'hui,  jusqu'à  midi...  qurl 
bonheur!...  Je  n'ai  plus  qu'un  quart-d'lieure... 
vite  un  coup  de  brosse  à  mon  chapeau. 

BAUDOU. 

Voilà, 'monsieur,  voilà... 

COLAUDET,  allant  et  venait  très-préoccupé. 

Donne,  donne!  Je  n'oublie  rien...  mon  mou- 
choir... mon  chapeau...  ma  canne?...  Mais  fais 
donc  l'appel,  Bardou...  tu  vois  bien  que  je  suis 
hors  de  moi,  mon  ami. 

BARDOU. 

Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

COLAUDET. 

Je  suis  sûr  que  j'oublie  quelque  chose. 

BAUDOU,  comme  se  souvenant  tout  à  coup. 
Ah! 

COLAUDET. 

'l'u  vois...  qirest-re  que  c'est? 

I!  \  R  D  o  i . 
Non,  rien... 

COLAUDET. 

Tu  me  fais  des  peurs...  ne  me  fais  pas  des  peurs 
comme  ça,  mon  garçon...  Allons,  je  m'en  vas... 
Dis  donc,  Bardou,  si  quelqu'un  venait  en  mon 
absence,  tu  dirais  que  je  suis  sorti. 

BARDOI  . 

Oui,  monsieur. 

COLAUDET. 

N'oublie  pas  d'étudier.  (11  va  pour  sortir;  au  même 
instant  Julien  ouvre  vivement  la  porte,  qui  frappe  auv 
Colaudct. 

scj:nk  m. 

Les  MÊMES,  JULIEN. 

COLAUDET,  qui  porte  la  main  à  sa  Ugure. 
Ah!  c'est  Julien...  Je  ne  l'ai  pas  fait  de  mal? 
bien  fâché,  mon  bonhomme;  je  n'ai  pas  le  temps... 
(Avec  reproche  amical.)  C'est  gentil  de   u'i^tvv  pas 
venu  de  toute  la  semaine!    Il  va  pour  sortir. j 


JULIEN,  avec  émotion,  l'arrêtant. 
Monsieur  Colaudet ,  il  faut  absolument  que  je 
vous  parle. 

COLAUDET. 

Pour  ta  leçon?...  je  te  le  répète,  désolé,  mon 
cher  enfant...  ce  soir,  demain,  quand  tu  vou- 
dras; pour  le  moment,  il  faut  que  je  sorte.  (11  fait 
un  mouvement.) 

.IULIKN,  le  retenant. 

De  grâce,  écoutez-moi...  mon  repos,  mon  bon- 
heur... ma  vie,  sont  entre  vos  mains...  je  suis 
perdu,  si  vous  ne  venez  à  mon  secours. 
COLAUDET,  redescendant. 

Oh!  oh  !  c'est  bien  différent...  parle,  mon  ami , 
parle...  Qu'est-ce  qui  t'est  donc  arrivé,  bon  Dieu! 
(Il  pose  son  chapeau  et  sa  canne  sur  la  cheminée;  Julien 
indique,  par  un  signe,  Bardou  qui  s'est  approché  pour 
écouler  aussi.) 

COLAUDET. 

Je  comprends...  ySe  retournant.)  Bardou,  mon 
ami,  va  te  livrer  aux  bc^aux-arts...  époussette  mon 
cabinet...  et  fais  des  gammes...  Va!  et  ne  t'avise 
pas  de  jouer  un  air  comme  l'autre  jour,  j'ai  cru 
que  c'était  le  chat  de  la  portière... 

BARDOI  . 

Et  l'aumônerie? 

COLAUDET. 

r.Ue  attendra. 

BARDOU. 

Et  votre  place? 

COLAUDET. 

Eh  bien  !  je  l'attendrai... 

BARDOU. 

AïK  de  V Artiste. 

Songez  quelle  disgrâce! 
.•si  n'  vous  voyant  pas  v'  nir, 
On  vous  souillait  vol'  place  ! 

COLAUDET. 
Qu'importe  l'avenir? 
.Son  état...  c'est  d'attendre; 
Moi,  je  songe  au  présent... 
(Pendant  ce  temps,  Julien  remonte  et  regarde 
avec  intérêt  par  la  porte  du  fond.) 

Un  bon  office  à  rendre , 
C'est  du  bonheur  comptant. 

Va,  va,  va  ! 

B\RDOU,  regardant  Julien  eu  s'en  allant,  et  à  part. 
Elle  est  jolie,  ta  conduite...  tu  fais  pleurer  une 
femme,  et  tu  vas  ruiner  ton  professeur.  (Avec pitié.) 
Tu  es  très-fort  sur  le  violon...  mais  je  te  méprise. 
(Il  a  pris  son  violon,  son  plumeau,  et  il  entre  dans  le 
cabinet  de  Colaudet.) 

SCÈNE    IV. 
JCLIEM,  COLAUDE'I. 

COLAUDET. 

Voyons,  (|u'ost-ce  que  c'est?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JULIEN. 

Vous  savez  que,  grftce  à  vous,  mon  ami,  je  suis 
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en.état  (rensfii;ner  la  musique...  Depuis  quelque^ 
mois,  je  donne  des  leçons  dans  le  faubourg  Saint- 
neniKxiii,  «'luv.  la  comtesse  de  IJrescieux. 

COI,  \U1>ET. 

Tu  nie  l'as  dit...  oui,  une  vieille  dame  issue 
d'uni!  grande  famille!...  très-prude,  très-sévère 
surtout  ce  qui  touche  à  la  vertu,  à  l'honneur  de 
son  nom...  qui  a  une  tillcule,  jolie,  à  ce  que  tu 
m'as  dit  aussi...  les  jeunes  gens  trouvent  toutes 
les  femmes  jolies. 

JULIEN. 

Voir  Marie  tous  les  jours,  et  ne  pas  en  devenir 
amoureux,  c'était  impossible!...  que  vous  dirai- 
je!...  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  cacher  ce  que 
j'éprouvais...  elle  en  fut  touchée,  et  partagea... 
bientôt  un  sentiment  qui  ne  finira  qu'avec  notre 

vie. 

COLALDET,  ironiquement. 

Toujours!...  c'est  connu!...  ça  prouve  bien  qu'il 
ne  faut  jamais  donner  à  une  demoiselle  qu'un 
homme  mûr  pour  lui  enseigner  la  musique. 

JULIEN. 

Obtenir  la  main  de  Marie  était  l'objet  de  tous 
mes  désirs,  mais  je  n'osais  y  prétendre,  lorsque 
j'appris  que,  comme  moi,  elle  était  sans  parents, 
sans  fortune. 

COLAliDET. 

Eh  bien!  tu  l'as  demandée  à  sa  marraine? 

JULIEN. 

Oui,  mais  elle  a  rejeté  ma  demande  avec  hau- 
teur... m'a  défendu  de  continuer  mes  leçons,  et 
m'a  menacé  de  me  faire  jeter  à  la  porte,  si  je  me 
représentais  chez  elle. 

COLAUDET,  vivement  et  avec  feu. 

A  la  porte!...  toi,  Julien!...  mon  enfant  d'affec- 
tion!... elle-  ne  sait  donc  pas,  cette  comtesse  de 
Brescieux,  que  ton  nom  vaut  mieux  que  le  sien, 
parce  que  tu  as  du  talent...  parce  que  tu  seras  un 
artiste  distingué...  parce  que  tn  seras  célèi)re. 
(Avec  exaltation,  en  le  caressant.)  Oui,  mon  Julien, 
mon  enfant...  je  n'avais  pas  encore  voulu  te  le 
dire,  mais  tu  deviendras  célèbre.  (A  lui-même, 
montrant  Julien  avec  enthousiasme.  )  Et  c'est  mon 
élève!...  Ah!  madame  la  comtesse!  je  suis  d'une 
colère!...  mais  je  suis  content...  tu  faisais  une 
sottise...  c'est  une  affaire  finie,  je  t'en  félicite. 
julii:n. 

Ah!  mon  ami!  est-ce  que  je  pourrais  vivre  sans 
Marie? 

COL  \UDET. 

Laisse-moi  donc  tranquille!  j'ai  dit  ça  bien  des 
fois...  tu  vois  que  je  n'ai  ici  aucune  espèce  de  Ma- 
rie, et  je  vis  très-bien. 

JULIEN. 

C'est  que  vous  n'aimiez  pas...  j'étais  fou,  déses- 
péré, je  voulus  revoir  Marie,  je  lui  écrivis  :  j'ob- 
tins une  entrevue...  et  bon  gré,  mal  gré,  car,  en 
vérité,  j'avais  la  tète  perdue!...  je  l'enlevai  de  chez 
sa  marraine. 


COLA  U  l>  E  T. 

Allons,  bien...  Mais  je  ne  t'ai  pas  conseillé  ça. 

JULtEN. 

Elle  est,  depuis  ce  temps,  chez  une  de  mes  pa- 
rentes, qui  demeure  ici  près...  Là,  nous  faisions 
tous  nos  pré))aratifs  pour  passer  en  Italie,  où  nous 
comptions  nous  marier  en  arrivant,  lors([ue  ce 
matin  j'ai  appris  que  j'étais  épié,  qu'on  soupçon- 
nait la  retraite  do  Marie;  et  pour  la  soustraire 
aux  recherches... 

COLAUDET. 

Tu  viens  me  trouver...  c'est  bien,  c'est  gentil!  te 
voilà  dans  de  jolis  draps. 

JULIEN. 

J'ai  pensé  à  vous,  monsieur  Colaudet,  à  vous, 
si  obligeant,  si  bon...  à  qui  mon  père  m'a  recom- 
mandé en  mourant...  Oui,  vous  sauverez  Marie, 
en  la  recevant  ici,  jusqu'à  notre  départ. 
COLAUDET,  hésitant. 

Certainement,  mon  garçon,  je  te  remercie  de 
cette  marque...  de  confiance...  mais  tu  aurais  du 
penser  que  je  suis  célibataire,  qu'on  n'a  pas  ét('' 
placé  pendant  quinze  ans  dans  l'orchestre  dr 
l'Opéra,  les  yeux  juste  à  la  hauteur  des  jambes  des 
plus  jolies  danseuses,  sans  avoir  quelques...  pe- 
tites choses  à  se  reprocher;  non  pas  que  jamais... 
mais  enfin...  tout  cela  ne  m'a  pas  fait  une  réputa- 
tion à  recevoir  une  jeune  fille. 

JULIEN. 

Pour  quelques  jours,  quelques  instants...  Oh  ! 
par  pitié,  ne  me  refusez  pas... 

COLAUDET,  avec  effort. 

Je  ne  refuse  pas  non  plus...  Tu  viens  à  moi 
comme  à  un  père,  et  tn  me  dis...  je  ne  peux  pas 
te  refuser  ça...  seulement...  c'est  impossible. 
JULIEN,  avec  émotion  et  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  monsieur  Colaudet!,..  Allons...  ils  m'em- 
prisonneront... Marie  sera  rendue  à  sa  marraine, 
je  serai  condamné  comme  ravisseur,  déshonoré!... 
Adieu  tout  espoir  d'avenir,  de  bonheur...  Je  me 
tuerai. 

COLAUDET,   ému. 

Eh  bien...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça?  te 
tuer!...  veux-tu  bien  ne  pas  parler  ainsi? 

JULIEN. 

Je  n'ai  plus  que  ce  moyen. 

COLAUDET,  viv(mient  et  avec  àme. 

Il  est  joli  !  et  tu  as  cru  que  je  te  laisserais  faire? 
Est-ce  que  quelqu'un  m'a  jamais  demandé  un 
service  sans  que  je  l'aie  rendu,  si  cela  a  dépendu 
de  moi?  et  ce  serait  par  Julien,  par  mon  enfant, 
que  je  commencerais!...  allons  donc!...  car,  si  je 
ne  me  suis  pas  marié...  c'est  un  peu  à  cause  de 
toi...  pour  ne  pas  diviser  ma  tendresse. 
JULIEN,  lui  pressant  la  main. 

Mon  ami  ! 

COLAUDET. 

Non,  mon  garçon,  non...  je  suis  peut-être  aussi 
fou  que  toi;  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver...  va 
chercher  ta   Marie,  qu'elle  vienne  ici,  dans  mes 
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bras,  sur  mon  cœur...  et  honni  soit  qui  mal  y 
pense!  comme  dit  la  Jarretière...  Va  vite...  (Julien 
disparaît  un  instant  par  le  fond.)  Ah  !  madame  de 
Brescieux,  je  me  venge...  je  sens  que  je  l'aime,  la 
pauvre  enfant, comme  si  elle  était  déjà  tafemme... 
Prends  un  fiacre,  entends-tu? 

J  t  L I E  N ,  qui  est  allé  à  la  porte,  a  amené  Marie  ; 

la  présentant  à  Colaiidet. 
.Monsieur  Colaudet,  la  voilà...  je  l'ai  amenée. 

COI. ALDET,  à  part,  étonné. 
Ah!..,  il  n'y  avait  pas  besoin  de  voiture...  Il  pa- 
rait que  mon  gaillard  était  bien  sûr  de  son  fait... 
C'est  égal,  je  suis  content  do  lui...  il  m'avait  bien 

SCÈNE    V. 

Les  Mêmes,   MARIE. 

M.\RIE,  avançant  timidement. 
Ah!  monsieur,  que  de  bonté!... 

COLAUDET.» 

Pourquoi  craindre  alors  de  vous   approcher... 
vous  ne  voulez  donc  pas  m'embrasser? 
MARIE,  avec  gentillesse. 
Oh!  si...  (Elle  passe  auprès  de  Colaudet  qui  l'em- 
brasse.) 

COLAUDET,  à  lui-même,  regardant  Marie. 
Il  a  bon  goût,  ce  luron-là...  il  tient  de  moi. 

JULIEN,  à  Marie, 
^larie,  il  faut  que  je  vous  laisse...  je  vais  réunir 
mes  économies;  elles  me  seront  nécessaires  pour 
quitter  la  France. 

MARIE. 

Je  vais  être  bien  inquiète  jusqu'à  votre  retour. 

JULIE\. 

Marie,  je  vous  confie  au  meilleur  des  hommes, 
à  mon  second  père...  vous  me  reverrez  bientôt. 

ENSEMBLE. 

MARI  E. 

.\iR  :  Cucltons-nous  et  sachons  nous  taire  (de  Jacquemini. 

Ah  !  grand  Dieu  !  malgré  moi  je  tremlile, 
Ah!  se  peut-il?  ainsi,  tous  deux; 
11  va  donc  nous  laisser  ensemble? 
Comment  oser  lever  les  yeux? 

COLAUDET. 

Mais  je  crois  vraiment  qu'elle  tremble, 
C'est  le  défaut  des  amoureul  ; 
Quan<l  nous  allons  rester  ensemble, 
l'ourquoi  n'oser  lever  les  yeux? 

JULIEN. 
Mais  je  crois  vraiment  qu'elle  tremble... 
N'êtes-vous  pas  près  de  nou.s  deux? 
Et  lorsque  je  vous  laisse  ensemble, 
Pourquoi  n'user  lever  les  y(!ux  ? 
(Julien  sort  par  le  fond.  Marie  l'accompagne  jusqu'à 
la  porte,  puis  elle  s'avance  un  peu,  et  reste  pen- 
sive, l'œil  fixé  sur  la  porte. j 
II. 


SCÈNE   VL 
COLAUDET,  MARIE. 

COLAUDET,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Pauvres  enfants  !  ils  viennent  de  faire  revivre 
ma  jeunesse...  avec  cette  différence  cependant, 
qu'alors  un  tête-à-iôte  pour  mon  propre  compte  ne 
me  causait  pas  le  moindre  embarras...  tandis 
qu'aujourd'hui...  même  pour  le  compte  d'un 
autre...  (Apercevant  Marie  restée  pensive  et  les  veux 
fixés  sur  la  porte  pai-  laquelle  Julien  est  sorti.)  Pauvre 
petite!...  la  voilà  toute  triste...  je  ne  sais  comment 
m'y  prendre  pour  la  consoler...  Satanée  comtesse, 
va!  (Allant  à  Marie.)  Voyons,  mon  enfant,  nous 
allons  être  bien  raisonnable,  n'est-ce  pas?... 
D'abord,  je  ne  vcu\  plus  voir  sur  votre  joli  visage 
cet  air  rêveur  et  chagrin...  cane  vous  va  pas  trop 
mal...  mais  je  suis  sur  que  nous  sommes  encore 
mieux  quand  nous  rions. 

MARIE  sourit  à  demi,  puis  avec  inquiétude. 

Ktes-vous  bien  sûr  qu'il  n'arrivera  rien  à  Julien, 
monsieur?...  qu'il  reviendra? 

COLAUDET. 

Est-ce  que  le  temps  vous  paraît  déjà  long?...  at- 
tendez au  moins  qu'il  soit  parti...  il  n'est  pas  en- 
core au  bas  de  l'escalier. 

MARIE. 

Loin  de  Julien,  je  me  sens  bien  plus  coupable 
d'avoir  quitté  celle  qui  m'a  élevée. 

COLAUDET. 

Vous  vous  repentez  donc  de  l'avoir  suivi? 

MARIE. 

Pouvais-je  hésiter?...  j'allais  être  jetée  au  cou- 
vent, et  bientôt  mariée  à  un  autre...  il  fallait  ac- 
compagner Julien,  ou  consentir  à  ne  le  revoir 
jamais...  il  fallait  choisir  entre  lui  et  madame  de 
Brescieux...  J'aime  bien  madame  la  comtesse,  mais 
elle  n'est  que  ma  marraine,  et  Julien...  sera  mon 
mari. 

COLAUDET. 

C'est  juste. 

MARIE. 

Cependant,  lorsque  cette  porte  s'est  refermée 
sur  lui,  j'ai  senti  mon  cœur  se  serrer,  et  il  m'a 
semblé  que  je  ne  devais  plus  revoir  Julien. 

Aiu  ;  Comment,  suns  lui,  relourner  au  pays  (de  Salvoisy)? 

PKEMIEU   COUPLET. 

COLAUDET. 
Mais  votre  cœur  n'a  pas  le  sens  commun. 
Ma  chère  enfant,  quelle  erreur  déplorable  ! 
Car  tous  les  jours  on  voit  paitir  rpielqu'un 
Qui  reviendra.  .  rien  n'est  plus  vraisemblable. 
.Vuriez-vous  peur  ? 

MAKIi:. 

Oh!  non...  malgré  cela 
J'aimerais  mieux  que  mon  Julien  fût  l.\. 

DHi!  XI  i; Mi-;  cof  plet. 


M  A  n  I  E. 

N'importe,  allons  au-devant  du  Julien. 
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('. Oi.AL  di:t,  la  releinnt. 
Et  la  marraine?...  Ah  !  c'est  pour  vous  distraire. 
Vous  trouvez  donc  le  vieux  uiusicien 
Rien  unnuyoux  "? 

MARI  !•:. 

Prî's  de  vous,  au  contraire, 
J'ai  du  plaisir... 

COLAUDI'T,  à  part. 

Pas  trop!... 

M  ai;  IF. 

Malgré  cola 
J'aimerais  mieux  que  mon  Julien  fût  là. 

COI-Al  DICT. 

Oh!  alors,  s'il  était  là...  je  serais  un  iioinme  ac- 
compli, n'est-ce  pas?...  Par  exemple,  je  crois  bien 
que  vous  ne  me  parleriez  pas  plus  qu'à...  cette 
chaise....  mais  c'est  égal...  Eh  bien  !  moi,  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  je  veux  absolument  vous  le 
faire  oublier...  vous  ne  pensez  pas  que  cela  soit 
possible...  hein? 

MAniE,  embarrassée. 

Mais,  monsieur... 

COI.  \  un  F.  T. 

Dites  vite  que  non...  allez,  ça  ne  me  fâchera 
pas,  au  contraire...  (A  part.)  Pauvre  enfant!  elle 
l'aime  bien  ! 

SGÎ^NE    VII. 

Les  Mémfs,  BARDOU. 

Il  A  r.  1)0  u  ,  paraissant  à  la  porte  du  cabinet  de  Coluudet, 
un  violon  à  la  main. 
Monsieur  Colaiulet...  je  voulais  vous  demander 
une  chose. 

COLAl'DEÏ. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BARDOU. 

En  voilà-f-il  assez  de  gammes?...  j"en  ai  déjà 
fait  cent  quatre-vingt-treize. 

COI.  Al  11  ET. 

C'est  1)011...  et  laisse-moi  tranquille. 

BARDOr. 

Oui,  monsieur  Colaudet.  (Il  pose  lo  violon  sur  la 
table  à  gauche.) 

COLAUDET,  à  Marie,  qui  lait  un  mouvement 
pour  se  dérober  aux  regards  de  Bardou. 
Ne  craignez  rien  ;  c'est  un  garçon  qui  m'est  tout 
dévoué...  un  peu  simple,  mais  honnête. 

BARDOU,  à  part,  reconnaissant  Marie. 
Oh  !  ciel  de  Dieu!...  c'est  la  jeunesse  d'en  face... 
Quelle  anecdote! 

COLAUDET,   à  Bardou. 
Pas  un  mot  de  ce  que  tu  vois. 

BARDOU. 

Oui,  monsieur  Colaudet. 

COl.Al  DFT. 

Tu  m'entends? 

BARDOU. 

Oii,  monsieur  Colaudet.  (On  sonne  à  la  porto  du 
fond.) 


M  \RIE,  se  rapprochant  avec  efiVoi  de  (>olaudct. 

Ah!  mon  Dieu! 

COi.AiDET,  avec  impatience. 

Allons,  quel(|u'un...  On  ne  peut  pas  avoir  un 
moment  de  tranquillité...  (A  Marie.)  N'ayez  pas 
peur...  (Lui  montrant  la  chambre  à  droite  auprès  de  la 
fenêtre.)  liiitrezvite  ici  avec  moi...  c'estla  chambre 
que  je  vous  destine...  Toi,  Bardou,  vois  qui  c'est... 
tu  viendras  me  prévenir.  (Marie  entre  dans  la 
chambre.) 

lî  ARDOU. 

Oui,  monsieur  Colaudet. 

COLAUDET,  d'une  voix  ctoiiirée. 

Ne  dis  donc  pas  monsieur  Colaudet...  si  on  t'en- 
tend, comment  veux-tu  dire  que  je  n'y  suis  pas? 
(U  entre  dans  la  chambre.) 

BARDOU,    seul. 

La  petite  d'à  côté,  ici...  et  moi  qui  faisais  lit,  ré, 
mi,  fa,  sol  pendant  ce  temps-là...  Quelle  faute!... 
(On  sonne  encore.  Sans  bouger.)  Il  paraît  fjue  c'est 
quelqu'un  qui  cst^  pressé...  Ah!  elle  est  ici  I...  eli 
bien!  il  faut  que  j'en  profite!...  que  je  lui  parle,  et 
que  je  lui  offre  ma  protection  contre  ce  Julien  qui 
la  fait  gémir,  qui  est  très-fort  sur  le  violon,  et 
que  je  ne  peux  pas  sentir.  (On  sonne  plus  fort.)  On  y 
va...  on  y  va...  (Avec  humeur.)  Qui  est-ce  qui  sonne 
comme  ça,  donc?  (Il  ouvre.) 

SCÈNE  VI II. 

M.  DE   BRIJSVILLE,    BARDOU. 

DE  BRIN  VILLE,  entrant. 
N'est-ce  pas  ici  la  demeure  de  monsieur  (Co- 
laudet? 

BARDOU. 

Au  cinquième,  la  porte  au  fond  du  couloir;  oui, 
monsieur. 

DE    RU  IN  VII,  LE. 

Je  voudrais  lui  parler. 

BARDOl. 

Ça  n'est  pas  quelque  chose  qu'on  puisse  lui 
dire? 

I)K    1!  Iil\  V  I  I.LK. 

Non. 

B  A  R  D  O  U  . 

Alors,  VOUS  voulez  que  je  le  dérange? 

DE   BRI\  VILLE. 

Oui. 

BAR  DOL. 

Bien,  monsieui',  bien...  (Il  fait  un  mouvement  pour 
sortir  et  revient  sur  ses  pas.)  Si  vous  voulez  me  dii'e 
votre  nom,  monsieur? 

DE    BRI\  V  11,  LE. 

Cx'h-t  inutile. 

lîARDOL. 

Bien,  monsieur,  bien...  (Après  un  temps,  et  reve- 
nant sur  ses  pas.)  Alois,  il  est  inutile  de  dire  votre 
nom  à  M.  Colaudet? 

DE    BRI\  \  11,1,  K. 

Préciséiiicnt. 
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r>  A  R  D  0  D ,  revenant  encore  sur  ses  pas. 
Dites-moi,  monsieur...  il  faudra  donc  que  je  lui 
dise   que  c'est  un   monsieur  que   'e  ne  connais 
pas? 

DK    BRIN  VILLE. 

C'est  cela  même. 

BARDOU,  à  part,  en  s'en  allant. 
On  ne  dira  pas  qu'il  est  bavard,  celui-là.  (Il  entre 
dans  la  chambre  où  sont  ColauJet  et  Marie.) 

SCÈiNE  IX. 
M.  DE  BRIN  VILLE,  seul. 
.le  vais  donc  enfin  voir  ce  Colaudet,  petit  violon 
de  l'ancienne  chapelle,  qui  a  besoin  de  moi,  et 
qui  m'oblige  à  venir  chez  lui  (parce  que  j'ai  peut- 
être  encore  plus  besoin  de  lui,  il  est  vrai).  Quel 
singulier  hasard!...  Au  moment  où  j'apprends  que 
le  baron  de  Givet,  mon  ancien  concurrent  au 
poste  éminent  que  j'occupe  auprès  de  Son  Altesse, 
est  à  la  recherche  d'une  certaine  correspondance 
qui  aurait  pour  résultat  infiiillible  de  me  faire 
perdre  ma  place,  en  la  lui  faisant  obtenir...  il 
faut  qu'au  bas  d'une  pétition  qui  m'est  adressée, 
le  nom  du  dépositaire  de  cette  correspondance... 
le  nom  de  Colaudet  vienne  frapper  mes  yeux!... 
Pourvu  qu'il  n'ait  pas  égaré  ces  dangereuses  let- 
tres... pourvu  qu'il  veuille  me  les  rendre...  Oh! 
il  le  faudra...  l'emploi  qu'il  sollicite  à  la  chapeili' 
dépend  de  moi,  et  je  saurai  bien... 

SCÈNE   X. 

BARDOU,    COLAUDET, 
M.  DE  BRINVILLE. 

COLAIDET,  sortant  dci  la  chambre,  à  lui-inêmi'. 
Je  suis  enfin  parvenu  à  tranquilliser  la  puvivre 
enfant. 

I)  K    li  n  1  \  v  I  L  L  E. 

C'est  lui  : 

COLAUDET,  àBardou. 
Toi,  va  faire  des  gammes...  et  prends  garde  à 
tes  jambes. 

liA  RDOt. 

.l'en  ai  déjà  fait  cent  quatre-v... 

COLAUDET. 

Fais  des  gammes,  ça  rend  très-fort...  et  ça  donne 
de  la  grâce...  \a,  mon  garçon. 

RAUDOU. 

Il  est  inouï,  cet  homme,  avec  ses  gammes.   (Il 
prend  son  violon  et  sort  par  le  second  plan  à  gauche.) 

SCKNK  \[. 
COLAUDET,  M.  DE  BRI.W  ILLi:. 

COLAUDET. 

l'ardon!  monsieur;  maintenant  je  suis  ù  vous. 

DK    liRIN  VI  LLE. 

Eli  quoi!  mon  cher  Colaudet,  vous  ne  me  recon- 
naissez pas? 

C  O  L  A  U  D  F.  T. 

Comment  cela?  Attendez  donc...  est-ce  que  vous 


seriez?...  Non,  cela  ne  se  peut  pas...  mais  si... 
c'est  Adolphe  de  Brinville. 

DE    BRINVILLE. 

Lui-même. 

COLA  L  DET. 

Est-il  possible!...  Ah!  que  je  suis  content  de 
vous  revoir,  mon  bon  ami...  depuis  vingt  ans  que 
nous  ne  nous  sommes  vus...  Je  parlais  encore  de 
vous  ce  matin,  car  je  n'ai  pas  oublié  notre  vieille 
amitié. 

D  E    B  R  I  W  I  L  L  E. 

Vous  voyez  que  j'en  ai  aussi  gardé  le  souvenir. 

COLAUDET. 

C'est  bien  gentil  à  vous...  Ah!  mon  cher  ami, 
comme  vous  êtes  ratatiné!  mon  Dieu, mon  Dieu!... 
mais  donnez-moi  donc  des  nouvelles  de  nos  an- 
ciens camarades  de  plaisir...  du  baron  de  Givet, 
notre  inséparable...  Qu'est-il  devenu? 

DE    BRIN  VILLE. 

Depuis  longtemps,  je  ne  le  vois  plus. 

COLAUDET. 

Vous  êtes  brouillés...  Ah!  tant  pis...  un  si  bon 
vivant...  Et  vous,  farceur...  en  avez-vous  fait, 
hein? 

DE  BRINVILLE,  avec  Contrainte. 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  cela. 

COLAUDET. 

Pourquoi  donc?...  ça  rajeunit,  ça  ragaillardit... 
Je  n'allais  pas  trop  mal  non  plus,  dans  ce  temps- 
là,  quoique  je  fusse  le  moins  mauvais  sujet...  le 
moins  sacripant  des  trois...  Que  je  suis  content 
de  vous  revoir!...  Quels  gaillards  nous  faisions!... 
vous,  surtout!...  Oh!  d'une  hardiesse  qui  allait 
jusqu'à  l'effronterie...  En  avez-vous  fait!...  Vous 
rapi)elez-vous  ce  jour  où  vous  nous  fîtes  entrer 
dans  un  couvent  de  religieuses?...  de  béguines, 
je  crois?...  et  votre  aventure  avec  cette  jeune 
Française...  elle  se  nommait...  attendez  donc... 
elle  se  nommait... 

I)  E  r.  Il  I  \  \  I  L  L  E ,  embarrassé. 

Qu'importe? 

COLAUDET,  se  rappelant. 

J'y  suis...  Éléonore  deRouval!...  c'est  à  l'église 
que  vous  avez  glissé  votre  premier  billet  doux... 
et  puis  après  vinrent  les  réponses,  les  rendez- 
vous...  c'est  à  moi  que  ces  lettres  étaient  re- 
mises. 

DE    BRINVILLE. 

Effectivement...  (A  part.)  U  y  vient  de  lui- 
même. 

COLAUDET,  gaimeiil. 

Ca  faisait  bien  rire  ce  diable  de  Givet...  qui, 
coiuiiie  moi,  était  dans  la  confidence. 

DE    RRIMVILLE. 

Oui,  et  je  venais... 

COLA  l  DET,   rinlorroiiii)aiil. 

.Mais,  ditcs-iiKii  doue  roinnieiit  cette  histoire  a 
fini?...  j'ai  quitté  Rome  avant  le  dénouement...  je 
sais  seulement  qu'à  cette  époque  la  jeune  per- 
sonne était  compromise. 
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DE    URli\  VILl.  E. 

J'ai  du  oublier  ces  folies  de  jeunesse...  et... 

C  0  I.  A  t  D  E  T. 

A  propos,  vous  ne  m'avez  pas  encore  demandé 
si  j'avais  continué  la  musique? 

DE    BHIN  VILLE. 

Je  le  sais. 

(.01,  \l  DET. 

Vrai!...  ma  petite  réputation  musicale  est  par- 
venue jusqu'à  vous?...  eh  bien,  j'en  suis  enchanté... 
Mais  vous,  mon  bon  ami,qu'avez-vous  fait?...  quel 
état  avez-vous  embrassé?...  car  vous  avez  dû  em- 
brasser un  état...  (Gaiment.)  On  n'embrasse  pas 
toujours...  Qu'ôtes-vous,  maintenant? 

DE    BRIN  VI  LLE. 

Je  suis  chevalier  d'honneur  de  Son  Altesso. 

COLAL  DET. 

Vous!...  mais  c'est  magnifique,  c'est  superbe!... 
(Appuyant  davantage  avec  stupéfaction.)  Mais  c'est 
magnifir[ue,  c'est  superbe!...  et  qui  donc  a  pu 
vous  faire  obtenir,  bon  Dieu?... 

DE    B  R  1  .\  V  I  L  L  E. 

Mon  oncle,  le  grand  aumônier. 

COLAUDET. 

Comment?  vrai  !...  vous  seriez  le  neveu  de  votre 
oncle,  le  grand  aumônier?...  je  n'en  reviens  pas... 
ce  cher  Adolphe...  Mais,  dites-moi...  ça  doit  dia- 
blement vous  gêner,  vous,  farceur,  de  vous  trou- 
ver ainsi,  entre  deux  personftages  si  graves  et  si 
sévères...  cane  va  guère  avec  l'aventure  de  Rome 
que  je  vous  rappelais  tout  à  l'heure...  mais 
contez-m'en  doncla  fin...  c'est  peut-être  àclleque 
vous  devez.... 

DE    B  R  1 N  V  IL  L  E. 

Bien  des  chagrins  et  bien  des  ennuis  !...  le  père 
fut  instruit  de  cette  malheureuse  afl'aire...  je  lui 
proposai  d'épouser  sa  fille  :  il  avait  un  grand  nom, 
une  grande  fortune...  moi,  je  n'avais  rien...  il 
refusa. 

COLAUDET. 

Et  le  déshonneur  de  son  enfant? 

DE     B  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Était  pour  lui  dans  une  mésalliance...  la  nuit 
même,  Éléonore  avait  quitté  Rome. 

COLAL  DET. 

\  oyez-vous  ça  ! 

DE   BRINV  ILLE. 

El  je  ne  l'ai  jamais  revue...  Moi,  j'étais  pro- 
scrit... j'aimais  la  musique...  je  restai  en  Italie... 
nos  princes  rentrant  en  France,  j'y  revins  avec 
eux...  On  a  su  disposer  le  roi  en  ma  faveur;  il 
vient  déjà  de  me  faire  épouser  une  riche  héri- 
tière... et  pour  aplanir  les  dilTicultés,  Sa  Ma- 
jesté m'a  nommé  comte  et  chevalier  d'honneur  de 
la  princesse. 

COLAUDET. 

Mais  tout  ça  ne  m'explique  pas  comment  vous 
avez  pu  me  retrouver. 


DE    BKIWILI.  t. 

Chargé  par  mon  oncle  d'organiser  le  service  de 
la  chapelle,  j'ai  reçu  votre  pétition. 

COLAi'DET,  avec  reconnaissance. 

Et  dispensateur  des  grâces  et  des  faveurs...  c'est 
vous  qui  venez  trouver  riiuniblo  su]>pliant. 

DE    BRIN  VILLE. 

Il  l'a  bien  fallu,  puisque  vous  n'avez  point  paru 
il  l'hôtel  où  je  vous  avais  fait  prier  de  passer...  et 
si  votre  désir  est  toujours  le  même?... 

COLAU  DET. 

Ahl  monsieur  le  comte,  je  n'en  ai  pas  d'autre 
dans  le  cœur. 

DE    B  R  1  N  V  I  L  L  E. 

Eh  bien,  je  viens  exprès  vous  annoncer  qu'il 
est  accompli. 

COLALDET. 

Il  serait  possible!...  j'exécuterais  encore  mes 
messes  chéries  dans  ce  bijou  de  chapelle?  Ah!  mon 
cher  Adolphe!  monsieur  le  comte,  veux-je  dire...  (A 
part.)  Est-il  devenu  obligeant!...  si  c'est  ainsi  que 
les  grandeurs  vous  changent,  il  n'y  a,  ma  foi  !  pas 
grand  mal. 

DE  BRINVILLE,  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule. 

Nous  voyez  que  je  vous  traite  en  vieille  con- 
naissance. 

COLAL  DET,  à  part. 

Il  est  vraiment  bien  bon  garçon. 

DE     BRIN  VILLE. 

Et  pour  nous  mettre  tout  à  fait  sur  le  pied  d'é- 
galité d'autrefois,  je  vous  demanderai  un  petit 
service  à  mon  tour. 

COLAUDET. 

Un  service!...  dix,  vingt...  tant  que  vous  vou- 
drez... Ah!  parlez...  car,  voyez-vous,  mon  bon 
Adolphe,  sans  que  ça  paraisse,  j'ai  des  torts  à  ré- 
parer. J'ai  toujours  été  injuste  à  votre  égard...  je 
vous  croyais  un  peu  égoïste...  un  peu  sec,  quand 
vous  êtes  le  plus  obligeant  des  hommes  !...  aussi, 
maintenant,  parlez,  demandez...  pour  vous,  je  suis 
prêt  à  me  jeter  dans  le  feu,  s'il  le  faut. 

DE    BRIN  VI  LLE. 

Eh  bien!...  (Après  un  temps.)  Ces  lettres  qu'à 
Rome  vous  receviez  pour  moi... 

COLAUDET. 

Ah!  diable!  nous  en  avez  besoin? 

DE    BRIN  VILLE. 

Ne  les  auriez-vous  plus? 

COLAUDET,  avec  bonhoiuie. 

Je  pense  que  si...  dans  quelque  coin  de  mon  ca- 
binet, avec  certaines  chansons  grivoises  de  ce 
diable  de  Givet...  je  ne  sais  où...  et  vous  désirez 
que  je  vous  lus  rende? 

DE     B  R  1  N  V  1 1.  L  E. 

J'avoue  que  je  serais  charmé... 

SCÈNE  XII. 
Les   Mêmes,   BARDOU. 
BARDOU,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
M.  Colaudet.... 
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DE  BRI.\  VILLE,  avec  impatifiice. 
(}uel  ennui! 

COLA  L  Di: T. 

Oue  veux-tu? 

BAKDOL. 

C'est  une  lettre  très -pressée  pour  vous...  (11  la 
lui  donne,  eu  lui  disant  bas.)  Monsieur,  j'en  ai  encore 
fait  cent  cinquante-six. 

COLA  l  DF.T. 

(/est  bon...  continue,  ctva-t-en. 
BAUDOU,  à  part,  avec  humeur,  pendant  que  Culaudet 
ouvre  la  lettre. 

C'est  bon!...  continue...  continue...  cent  cin- 
(|u:uite-six  et  cent  quatre-vingt-treize...  ça  fait 
trois  cent  quarante-neuf,  avec  tout  ça...  j'ai  fait 
l'addition,  et  amoureux  comme  je  le  suis,  c'est  bien 
gênant  de  faire  tant  de  gammes  que  ça!  (Il  sort 
par  le  fond.) 

SCÈNE   XIll. 
COLAUDEÏ,  DE  BRINMLLE. 
COLA  11)  ET,  lisant. 
«  Signé,  baron  de  Givet.  » 

DE    B  R l  N  V  I  L  L  E,    à  part. 

Ciel! 

CO  LALDEf. 

Eh!  mais...  c'est  de  notre  ancien  ami. 

DE  BRIN  VILLE,  embarrassé. 
Probablement. 

COLALDET. 

Vous  ne  me  disiez  pas  qu'il  était  à  Paris...  c'est 
bizarre,  de  vous  retrouver  tous  les  deux  le  même 
jour! 

DE    BR1!\\1LLE. 

Que...  vous  dit-il? 

COLAl  DET. 

Qu'il  peut  me  faire  conserver  ma  place  à  la 
chapelle...  (Il  continue.)  et  que  si  je  veux  lui  re- 
mettre la  correspondance  que  vous  me  réclamiez 
tout  à  l'heure,  une  personne  que  cela  intéresse 
beaucoup  (Avec  ctonnemcnt.)  m'assure  mille  écus 
de  rente  viagère. 

DE  BU  IX  VILLE,  viveuicnt. 

Je  vous  les  offre,  si  vous  me  donnez  ces  lettres. 

COL  AU  DET. 

Mille  écus  de  rente!  grand  Dieu!  (A  part.)  Ah! 
je  vois  ce  que  c'est...  il  y  a  concurrence,  l'autre 
cherche  à  avoir  les  lettres,  pour  perdre  celui-ci... 
et  celui-ci  les  paierait  au  poids  de  l'or,  i)our  souffler 
le  i)lace  à  l'autre...  deux  bien  bons  amis!  voilà  de 
bien  bi'avcsgens!  et  moi  qui  m'imaginais  (jue 
c'était  pour  mes  beaux  yeux  ! 

DE     BRI  N  VILLE. 

Itejctteriez-vous  ma  proposition? 

COLALDET. 

Permettez  que  j'achève...  (A  part.)  Il  était  aussi 
trop  aimable...  ça  n'avait  pas  le  sens  commun... 
(Continnanl  de  lire.)  «  Je  voulais  vous  aller  voir, 
«mon  cher  ami,  mais  je  suis  retenu  par  la  goutte...  » 
(A  lui-même.)  Une  l'a  pas  volée,  celui-là...  (Lisant.) 


»  Si  le  prix  proposé  pour  obtenir  cette  correspon- 
»  dance  vous  semble  trop  modique,  dites-le... 
V.  mais,  surtout,  ne  vous  en  dessaisissez  pas  avant 
Il  de  m'avoir  parlé.  »  (A  de  Briuville.)  Eh  bien, 
monsieur  le  comte? 

DE  BRi.x VILLE,  très-ému  et  vivement. 
Ce  Givet!...  le  misérable!  il  veut  me  perdre... 
mais  vous  ne  ferez  pas  ce  ((u"il  di'sire. 

SCÈNE    XIV. 

Les  MéMES,  MARIE. 

MAii  lE,  entrant  vivement  par  la  porte  à  droite. 
Ah!  monsieur...  monsieur...  Julien... 

COLA  U  DET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MARIE,  entre  C.olaudet  et  de  Brinvilie,  vivement. 

Ji'tais  ;\  la  fenêtre,  épiant  son  retour...  enfin, 
je  le  vois  accourir...  il  allait  atteindre  cette  mai- 
son, lorsque  plusieurs  hommes  se  précipitent  au- 
devant  de  lui,  l'entourent,  lui  montrent  un  pa- 
pier, le  forcent  à,  monter  en  fiacre,  et  disparais- 
sent avec  lui. 

CO  L  AL  DET. 

Il  est  arrêté  ! 

MAU  lE,  pleurant. 
Pauvre  Julien!  et  c'est  moi  qui  suis  cause... 

COLALDET. 

Mais  non;  c'est  votre  diable  de  comtesse!... 
Pardon  !  monsieur  le  comte ,  c'est  qu'on  vient 
d'arrêter  Julien. 

DE  BRINVILLE,  allant  à  Colaudet. 

Qu'est-ce,  Julien  ? 

COLA  u  DET. 

Un    de   mes    élèves...   il   allait   épouser    cette 
jeune  lille...  tout  était  sur  le  point  d'être  conclu. 
DE  BRIN  VIL  LE,  regardant  Marie. 

Je  comprends  ses  larmes...  (A  Oolaudet.)  Ils 
vous  intéressent  ? 

COLAUDET. 

S'ils  m'intéressent  ?...  Julien  est  presque  mon 
fils  ;  c'est  moi  qui  l'ai  élevé. 

DE  nRI^\  ILI.E,  à  Marie. 

Eh  bien,  mon  eiifani,  il  y  a  peut-être  moyen 
d'arranger  cela. 

M  A  11  I  E. 

Ail!  monsieur,  que  vnus  seriez,  bon  ! 

c  o  L  \  l  D  1.  r. 
Comment? 

HE    I!  I\  IX  \  I  I.  I    i. 

Jai  du  crédit...  des  amis  inlliu'nts...  (.V  Marir.) 
et  je  veux  être  agréable  à  Colaudct. 
M  \  n  I K. 
.\h  !  monsieur  ! 

DE     BR  1\  VI  ILE. 

Ce  ne  doit  pas  êti'i-  bien  dillicili-...  un  artiste!... 
je  devine,  il  s'agit  d'un  embarras  d'argent;  je  me 
charge  de  tout... 

COL  Al  DET. 

Vous,  monsiinir?...  (.V  part.)  Voilà  qui   me  vac- 
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commode  presque  avec  lui.  (Haut.)  Mais  ce  n'est 
pas  de  l'arjient  ((u'il  nous  faut;  il  s'ajîirait  de  faci- 
liter à  Julii-n,  on  le  rendant  lihro,  les  moyens  de 
i|uitt(r  la  France  avec  cette  enfant. 

DE     nn  IN  VILLE. 

Quitter  la  France!...  pourquoi  donc? 

COLA  t  DET. 

Pour  l'i'pouser...  c'est  que  vous  ne  savez  pas... 
cette  pauvre  enfant  a  quilti^  sa  marraine  pour 
suivre  Julien...  et  voilà  pourquoi  on  l'a  arrêté. 

DE    B  U  I  N  V  I  L  L  E. 

Un  raptl...  alors,  je  ne  puis...  songez  donc... 
les  fonctions  que  je  remplis... 

COLA  L  DET. 

Oui,  oui;  vous  ne  pouvez  pas... seulement,  vous 
allez  faire  mettre  Julien  en  liberté,  tout  de  suite, 
n'est-ce  pas? 

DE    BRI.WILLE. 

C'est  impossible...  j'aurais  l'air  d'approuver  sa 
conduite  coupable...  toute  autre  chose,  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  ;  mais  cela,  vous  ne  pouvez 
l'exiger...  ce  serait  abuser  des  droits  que  vous 
avez  i\  mon  amitié. 

COLA  t  DET,  avec  ironif. 

Votre  amitié  ! 

Air:  Voiix  uvez  tons  vu  Tuconnii. 

Il  ne  faut  pas  obliger  à  moitié, 
Pour  avoir  droit  à  la  reconnaissance. 
Vous  m'assurez  que  j'ai  votre  amitié, 
Quand  je  croyais  n'avoir  que  la  correspondance  : 
Douille  dépôt!  j'en  suis  heureux  et  fier... 
Ma  courtoisie  est  égale  à  la  votre; 

Car,  si  je  vous  rends  l'un,  mon  cher. 
Je  vous  prierai  de  reprendre  aussi  l'autre. 

DE     B  R  I  \  V 1  L  L  E. 

Comment?  ' 

C  0  L  A  L' D  E  T ,    brusquement. 
Sans  façons  !  entre  amis. 

M  ARIE. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Julien  ne  sortira 
donc  pas  de  prison  !  (  Elle  va  s'asseoir  auprès  de  la 
table  à  droite.  Elle  reste  absorbée.) 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes,  BARDOL. 

BARDOu,  entrant  et  restant  un  peu  an  foild. 

On  attend  laréponsiïàlalettre  detout  àl'heure... 

c'est  très -pressé.  (Gulandel  regarde  M.  de  Brinville.) 

DE    BR  I\  VILLE,    à  part. 

Ciel! 

COLAUDET,  à  part. 

Il  est  ému!...  (Haut  à  Bardou,  avec  intention. j  Ce 
sont  des  papiers,  une  correspondance  qu'on  de- 
mande, n'est-ce  pas?  (11  examine  M.  de  Brinville.) 

BAKDOL. 

Oui,  monsiom-Colaudet. 

COL  AU  DET,  même  jeu. 
Attends  un  peu...  ça  mérite  réflexion. 


DE  un  IX  VILLE,  à  lui-même. 
.\h!    mon  Dieu!  je  viens  de  lui  refuser  mon 
appui    pour  son    protégé...    si  ,    Ji    son   tour,   il 
allait... 

BARDOL',    à  Colaudet. 

Que  dirai-je? 

COLA  L  DET. 

Ma  foi!  tu  diras... 

DK    nn  IN  VILLE,  allant  à  Colaudet,  lui  dit  bas, 
et  vivement. 

Puisque  vous  m'assurez  que  ces  jeunes  gens 
s'aiment,  je  vais  écrire  en  leur  faveur...  dans  une 
Ip'uic,  votre  proto'-gé  sera  libre. 

COLAUDET,  à  part. 
Allons  donc...  (Avec  empressement  à  M.  de  Brin- 
ville.) Passez  donc  dans  mon  cabinet...  je  vais 
vous  remettre  les  lettres  que  vous  me  demandez. 
(.M.  de  Brinville  entre  dans  le  cabinet.  Colaudet  se  re- 
tourne vers  Bardou.)  Il  n'y  a  pas  de  réponse.  (Il 
entre  dans  son  cabinet.) 

E  A  K  n  0  L  . 

Bien,  monsieur  Colaudet...  (  Regardant  Marie  qui 
s'est  assise  auprès  de  la  fenêtre  et  qui  est  triste.)  Je 
ne  sais  pas,  mais  elle  n'a  pas  l'air  d'être  très-amou- 
reuse de  moi...  j'ai  envie  de  repasser  chez  le  mé- 
decin, prendre  de  cette  pommade  qui  rend  la 
paix  du  cœur...  en  se  frottant  ferme...  c'est  une 
idée,  ça...  allons...  (11  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

MARIE,  sinih. 

Julien  en  prison,  souffrant...  pour  moi!  cette 
affreuse  pensée  me  poursuit  sans  cesse...  il  faut 
qu'il  ait  sa  liberté  absolument...  (Elle  se  lève.) 
Dussé-je  sacrifier  tout  espoir  de  bonheur  avenir... 
je  n'ai  qu'un  moyen...  je  vais  écrire  à  ma  mar- 
raine que  je  suis  prête  à  retourner  auprès  d'elle... 
on  n'aura  plus  de  motif  pour  retenir  Julien  en 
prison...  Je  ne  le  verrai  plus,  oh!  non,  sans'doute... 
mais  du  moins  il  sera  libre.  (Elle  se  dirige  vers  la 
table  pour  écrire.) 

SCÈNE   XVII. 
COLAUDET,  MARIE. 
CO  LAID  ET,  sortant  de  son  cabinet,  à  la  cantonade. 
Comptez  bien,   monsieur  de  Brinville...   elles 
doivent  être  toutes  là-dedans...  du  reste,  je  re- 
viens... c'est  à  deux  pas...  mais  je  ne  puis  m'en 
rapporter  qu'à  moi ,  quand  il   s'agit  de  la  déli- 
vrance de  Julien. 

AI  \  R  I  E ,  se  retournant  et  allant  à  lui. 
Julien  !... 

COLALDET. 

Réjouissez-vous,  réjouissez-vous,  ma  chère  Ma- 
rie... il  va  faire  mettre  Julien  en  liberté...  il  se 
rend  sa  caution,  et  demande  son  élaigisscment... 
ainsi  plus  de  chagri-s...  voilà  une  provision  de 
joie  et  de  bonheur. 
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MARIE,  qui  a  chaugé  Je  contenance  à  chaque  mot 

de  Colamlet. 
O  mon  Dieu!  il  serait  possible!   (Elle  tombe  sur 
une  chaise  à  moitié  cvanoiiic.) 

COLAIDET. 

Allons,  la  voilà  qui  tombe  en  sj'ncopo!...  (Il  lui 
frappe  dans  la  main.)  Voyons,  voyons,  mon  enfant, 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  amuser  à  ces 
choses-là...  (ApijeLmt.)  Bardou!  les  femmes  sont 
terribles...  la  joie,  le  chagrin,  crac!  le  même 
effet!...  Marie!  .Marie!  pas  d'enfantillage!...  j'ai 
besoin  de  sortir...  dites  donc,  ma  bonne,  il  faut 
que  je  fasse  mettre  Julien  en  liberté...  elle  ne  m'en- 
tend pas...  c'est  comme  si  je  chantais.  Bardon... 
Bardou!... 

SCÈ.NE    XVIII. 

Les  Mêmes,  BARDOU,  un  bocal  sons  le  bras. 

BARDOU,  accourant. 
Voilà!  monsieur,  voilà! 

COI,  A  IDE  T. 

Que  faisais-tu  donc  depuis  une  heure  que  je 
t'appelle  ? 

BARDO  i. 

J'en  ai  fait  quatre  cent  soixante-trois. 

COLACDET. 

Je  sors...  jeté  recommande  cette  jeune  fille... 
tu  ne  sais  pas. ..ces  chers  enfants...  tout  va  bien... 
je  vais  ravoir  ma  place...  c'est  mon  ami,  qui  est 
là,  le  comte  Adolphe  de  Brinville. 

BARDOU. 

Celui-là?  c'est  un  comte? 

COI.AL'DET. 

Aie  bien  soin  de  Marie...  surtout  ne  lui  laisse 
voir  personne,  et  qu'elle  ne  sorte  pas. 

BARDO l  . 

Ah!  oui...  vous  voulez  qu'elle  attende  votre  re- 
tour. 

CO  I.AL  DET. 

Fais  ce  que  je  te  dis...  il  y  va  de  sou  bonheur. 
(Il  sort.) 

M  \RIE,  se  levant. 
Mais  on  a  arrêté  Julien  à  la  porte  de  cette  mai- 
sou...  ma  marraine,  madame  do  Brescieux,  va  d''- 
couvrir  ma  retraite. 

B  A  R  D  o  L . 
.Madame  de  Brévieux... 

MARIE. 

Madame  de  Brescieux. 

BARDOU. 

C'est  la  même  chose;  mais  soyez  tranquille, 
entrez  dans  cette  chambre...  M.  Colaudet  ne  veut 
pas  qu'on  vous  emmène,  et  j)ersonne  ne  vous  em- 
mènera. (Il  la  conduit  à  la  cli;imbre  i  droite,  où  il  la 
fait  cnlriT,  puis  d'un  ton  solennel.)  Vous  êtes  sous 
ma  garde...  vous  pouvez  dire  :  Le  petit  Bardou 
me  giirdi;,  il  sufttl. ..  je  vas  fermer  lu  porte...  Itc- 
desciudant.)  Je  vois  ce  que  c'est...  c'est  pour  Ju- 
lien qu'il  fait  tout  ça...  j'ai  eu  une  bonne  idée 
d'aller  chez  le  docteur...    ludiquanl  le  bocal.)  Voilà 


l'affaire...  je  m'en  suis  flanqué  pour  cinq  francs 
quatre-vingts! 

SCKNE  XIX. 
M.  DE  BRINVILLE,  BARDOL. 

DE  BRINVILLE,  Sortant  dn  cabinet  de  Colandet, 

une  liasse  de  lettres  à  la  main;  à  lui-même. 
Enfin,  je  les  ai  toutes  retrouvées...  Colaudet  est 
un  digne  garçon...  je  ne  me  rcpens  pas  de  ce  que 
j'ai  fait...  je  ne  pouvais  pas  me  montrer  moins 
généreux  que  lui. 

BARDOi",  à  lui-même. 
Ah!  mon  Dieu!  si  madame  machin,  la  prin- 
cesse, la  baronne,  la  marquise,  je  ne  sais  quoi... 
allait  venir  avec  les  gendarmes...  je  serais  joli  gar- 
çon... comment  me  tirer  de  là?  (Il  se  promène  en 
gesticulant.) 

DE  B  r.  I  \  v  I L  L  E,  l'arrêtant. 
Mon  ami. 

BARDOL. 

.\li  !  l'étranger  ! 

DE    BRI  N  VILLE. 

Vous  direz  à  Colaudet  que  je  le  recevrai  demain 
avec  plaisir.  (  Il  va  pour  sortir,  madame  de  Brescieni 
entre  vivement  par  le  fond,  en  s'adressant  à  M.  de  Brin- 
ville.) 

SCÈNE  X.X. 

Les  Mêmes,  MADAME  DE  BRESCIEUX. 

MADAME   DE   BRESCIEUX. 

Arrêtez,  monsieur!  Marie,  ma  filleule,  ma  fille 
d'adoption...  elle  est  ici, je  le  sais,  et  vous  alh^z  me 
la  rendre. 

DE     BRIN  VILLE. 

Madame... 

JIADAME   DE    BRESCIEUX. 

\  ous  nieriez  en  vain,  monsieur... 

BARDOU. 

Dieu!  la  vieille  de  Brévieux!  elle  vient  Aiire  le 
siège  de  mademoiselle  Marie. 

DE    BRINVILLE,    à  part. 

Sortons  au  plus  vite...  je  ne  me  soucie  pas 
d'être  mêlé  dans  cotte  affaire. 

MADAME  DE  BRESCIEUX,  l'arrêtant. 

Ah!   ne  croyez   pas  m'échapper!  je   sais   tout, 
monsieur...  c'est  vous  qui  avez  osé  donner  asile 
à  .Marie...  c'est  vous  qui  avez  entraîné  une  jeune 
fille  sans  expérience  dans  une  odieuse  intrigue. 
BARDOU,  à  part. 

Est-ollc  insolente! 

DE  BRINVILLE,   avoc  dignité. 

Je  vous  le  répète,  madame...  je  suis  étranger 
dans  cette  maison...  je  me  permettrai  seulement 
de  vous  faire  remar(|ucr  que  l'honneur  do  made- 
moiselle Marie  souffrira  moins  de  son  mariage 
avec  Julien  que  du  scandale  que  vous  voulez 
faire. 

MADAME    HE    iiUKSCiEix,    rinlerrouip.inl 
iwc  dignité. 
.Monsieur,  vous  ignorez  donc  à  quelle   fumilie 
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appartient  Marie,  pour  proposer...  sachez  que  vous 
avez  devant  vous  la  comtesse  de  Brescieux,  née 
Éléonore  de;  Rouval. 

I)K  BRIN  VI  I.I,  F-,  stnijéfait,  à  part.  i 

Comment,  Kléonore!  mariée! 

BAnnoiJ,  avec  une  tlignité  coniique. 
Kt  vous,  sachez  que  vous  avez  devant  vous  le 
comte  Adolphe  de  Brinvillc,  et  Nicolas  Bardou, 
fils  de  femme  de  ménage! 

MADAME    DE    BnESCIEUX. 

Adolphe  de  Brinvillcl 

DE  Bni\  Vii.i.K,  lias,  à  madame  àc  Bi'escicix. 
Oui...  silence!...  (A  liait.;  Imbécile! 

ENSEMBLE. 
.ViR  :  Eternelle  amitié. 

MADAME    DE    BliESClELX. 

En  croirai-je  mes  jeux? 
Comment ,  lui  dans  ces  lieux  ! 
Après  plus  de  vingt  ans, 
Singulier  contre-temps  ! 
Quel  fâcheux  souvenir  ! 
Mon  cœur  se  sent  frémir... 
S'il  était  indiscret, 
Lui  qui  sait  mon  secret! 

DE    BRINVILLE. 
En  croirai-jc  mes  yeux"? 
Comment,  elle  en  ces  lieux! 
Après  plus  de  vingt  ans. 
Singulier  contre-temps  ! 
Quel  fâcheux  souvenir  ! 
Mon  cœur  se  sent  frémir... 
Sachons  être  discret, 
Kt  garder  mon  secret. 

B  ABDOU. 

Qu'ont-ils  donc  tous  les  deux, 
Et  la  vieille  et  le  vieux? 
Mais  sont-ils  étonnants. 
Vraiment ,  les  braves  gens  ! 
Quel  est  donc  le  souv'nir 
Qui  vient  là  les  saisir? 
.Tvoudrais,  si  ça  s'pouvait. 
Deviner  leur  secret. 

DE    BBINVILLE,   à  Bardûii. 
I.aissez-iious  un  instant. 

B  A  R  D  0  II . 

Je  m'en  vais ,  c'est  vexant  ! 
Je  voudrais  bien  guetter. 
Je  voudrais  écouter, 
Pour  savoir  un  p'tit  peu 
Ce  qui  r 'tourne  du  jeu. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Point  de  doute...  c'est  lui. 
Que  fait-il  donc  ici? 

Reprise  de  l'ensemble. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

En  croirai-je  mes  yeux?  etc. 

DE    BRI^  VILLE. 

En  cToirai-je  mes  yeux?  etc. 
BARDOL. 

Qu'ont-ils  donc  tous  les  deux?  etc. 
Uardon  entre  dans  la  chambre  à  droite,  où  il  a  conduit 
Marie. 


sci:ne  XXI. 

DE    BRINVILLE, 
MADAMIO    DE   BRESCIEUX. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Et  c'est  vous,  monsieur,  qui  prenez  la  défense 
du  ravisseur  de  Marie,  de  cette  jeune  fille  à. 
laquelle  je  tiens  lieu  de  famille,  et  que  vous,  plus 
que  personne,  devriez  protéger. 

DE   BRINVILLE,  vivement. 
Eh  quoi!  Marie,  cette  enfant  que  vous  n'cla- 
micz,  serait?... 

MADAME   DE   BRESCIEUX,  avec  agitation. 
Oui,  monsieur. 

DE    BRIWILLE. 

Est-il  bien  vrai?  cette  aimable  enfant  que  j'ai 
vue...  dans  cette  maison...  ici...  tout  à  l'iicure... 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Est  celle  qui  m'a  été  ravie...  enlevée... 

DE   BRINVILLE,  Vivement. 
Par  ce  Julien  ! 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Heureusement...  il  est  arrêté. 

DE   BRINVILLE,  dé.sappointé. 

Dites  qu'il  l'était...  il  no  l'est  plus...  je  viens 
d'écrire  en  sa  faveur,  et  je  me  suis  rendu  sa  cau- 
tion. 

AI  ADAM  E     DE    BRESCIEUX. 

Vous!  est-il  possible? 

DE    BRINVILLE. 

Mais  la  position  est  tout  à  fait  changée...  il  faut 
qu'on  nous  rende  Marie!  il  le  faut  absolument,  et 
je  vais...  (Il  se  dirige  vers  la  chambre  de  Marie,  qui 
est  au  fond  à  droite,  ot  frappe  à  la  porte.) 

SCÈNE  XXIi. 

Les    Mêmes,    BARDOU,   sortant  de  la  chambre, 

et  refermant  la  porte. 

BARDOU,  à  Brinville. 


DE    KRIXVII.  LK. 


Monsieur, 

Ouvrez. 

BARDOU,   tranquillement. 
Non,  monsieur,  non. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Que  Marie  vienne  à  l'instant. 

BARDOU. 

C'est  impossible,  madame  la  baronne. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Faut-il  que  j'aille  moi-même  la  chercher? 

BARDOU. 

Ca  ne  se  peut  pas,  madame  la  marquise. 

DE    BRINVILLE. 

Qui  donc  pourrait  l'empêcher? 

B  \  R  D  O  U. 

Moi! 

MADAME     DE     BRESCIEUX. 

Et  par  quel  moyen  ? 

liARDOi,  retirant  la  clef,  qu'il  mot  dans  sa  poche. 

Voilà...  madame  la  duchesse. 


LE  VIOLON    DE   L'OPÉHA. 


137 


MADAME     DE    BR  ES  CI  EUX. 

Nous  saurons  bientôt  vous  contraindre. 

BAR!)  CL. 

Comme  vous  voudrez...  marne  la  princesse. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

•  COLACDET,  en  dehors. 

Victoire!...  victoire! 

BAR  DO  U. 

.\h  !  enfin. 

MADAME    DE    BBESCIEUX. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

DE   BRIN  VIL  LE,  à  madame  de  Brescieiu. 
Coiaudet,  auquel  il  sera  sans  doute  plus  facile 
de  faire  entendre  raison  qu'à  ce  petit  bonhomme. 
BARDOU,  piqné. 
Petit  bonhomme  vous-même.  (Il  va  ouvrir.) 

SCÈNE  xxin. 

Les  Mêmes,   COLAUDET. 
COLAUDET,  entrant  tout  essoufflé  et  allant  déposer 

sa  canne  et  son  chapeau  sur  un  fauteuil. 
Ah!  monsieur  le  comte,  votre  lettre  a  produit 
un  effet  magique...  mais  j'ai  voulu  la  remettre 
moi-même. 

B  A  RDC  II,  le  tirant  par  son  hahit. 
M.  Coiaudet. 
COLAUDET,  sans  l'écouter,  reprenant  haleine  à 
ch.Kjue  mot,  en  ôtant  ses  gants. 
Julien...  est  sorti...  de  prison...  et  dans  ce  mo- 
ment... 

BARDOU,  même  jeu. 
M.  Coiaudet... 

COLAUDET,  toujours  à  de  Brinville. 
Ah  !  mon  ami...  dire  que  tout  à  l'heure...  tout 
était  désespéré...  et  que  grâce  à  vous... 
BARDOU,  le  tirant  toujours. 
M.  Coiaudet,  voilà  des  gens  qui  veulent  violer    i 
vj^re  domicile...  et  emmener  mademoiselle  Marie. 

COLAUDET,    stupéfait. 

Ikin? 

BARDOU,  à  part. 

Je  vois  bien  qu'elle  me  passera  devant  le  nez... 
et  je  n'en  peux  plus  d'amour...  en  avant...  le  grand 
moyen...  (Il  prend  le  bocal  et  sort.) 

SCÈNE   XXIV. 

Les   Priîcédents,    moins   BARDOU. 

DE   B R  I  x  v  I  L L E ,  «'avançant  vers  Coiaudet. 
Monsieur,  vous  m'avez  indignement  trompé. 

cou  UDF.  T. 

Moi!  (Vivement.)  Je  vous  ai  remis  fidèlement 
toutes  vos  lettres. 

DE    BRINVILLE. 

Il  ne  s'agit  plus  do  mes  lettres,  monsieur,  mais 
du  rôle  (pie  vous  m'avez  fait  jouer  dans  une  in- 
trigue coupable. 

COI.  A  l  D  u  T. 

Une   intrigue   coupable!    (A  part.)  C'est  cela, 
U. 


maintenant  qu'il  a  les  lettres,  il  va  faire  de  la 
morale.  (Haut.  )  .Mais  qui  donc  a  pu,  pendant  mon 
absence,  changer  ainsi  votre  opinion? 

madame   de   BRESCIEUX,  s'avançant. 
La  protectrice  de  Marie,  monsieur,  celle  qui  lui 
a  servi  de  mère ,  et  qui  vient  la  réclamer. 

COLAUDET,   à  part. 

La  marraine!  aie,  aie!  pour  le  coup,  c'est  le 
diable  qui  s'en  mêle. 

madame    DE    BRESCIEUX. 

J'attends,  monsieur. 

COLAUDET. 

Oui,  oui,  c'est  juste,  vous  attendez  que  je  vous 
rende  Marie... bien  désespéré,  madame;  c'est  qu'il 
y  a  une  petite  difficulté. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Laquelle? 

COLAUDET. 

Voici...  J'ai  promis  à  Julien  de  lui  faire  épouser 
Marie...  et  pour  cela,  vous  sentez  bien  qu'il  faut 
qu'il  la  retrouve  ici...  ensuite,  ce  serait  déso- 
bliger monsieur  le  comte,  qui  s'intéresse  à  ce  ma- 
riage. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Brisons  là...  Monsieur  n'a  pas  pu  disposer  d'une 
enfant...  avant  de  savoir...  et  certes,  s'il  avait  su... 
enfin,  il  ne  s'agit  pas  de  Monsieur  ici,  mais  de 
moi,  qui  seule  réclame  Marie,  et  qui  seule  ai  le 
droit  de  la  réclamer,  puisque  je  suis...  sa  m... 

DE  BRINVILLE,  l'arrêtant  vivement  par  le  bras. 

Éléonore!... 
MADAME   DE   B R E sc t EUX ,  un  peu  trouhlée, 
et  d'une  voii  faible. 

Sa  marraine. 

COLAUDET,   à  part. 

Eléonore,  la  belle  Française  de  Rome!  Est-ce 
que  c'est  possible,  bon  Dieu  !  oui,  oui,  cet  arcord 
entre  elle  et  mon  ancien  camarade,  je  comprends 
tout...  Ah  !  ah  !  mes  grands  amis,  voilà  le  beau  jeu 
qui  revient  au  petit  violon  de  l'Opéra. 

MADAME   DE   BRESCIEUX,  qui  .s'pst  remise. 

Eh   bien ,   monsieur,   persistez-vous  à  mécon- 
naître mes  droits? 
COLAUDET,  avec  intention,  et  d'un  ton  goguenard. 

Si  vous  n'en  avez  pas  d'autres  à  faire  valoir... 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Mais,  monsieur. 

COLAUDET,  même  jeu,  appuyant. 
Que  ceux  d'une  marraine,  ils  sont  bien  fragiles, 
madame... 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Oser  lutter  contre  nous,  un  petit  musicien!... 

COLAUDET. 

Un  petit  musicien!...  le  petit  musicien  est  un 
artiste  honorable,  qui  a  su  se  faire  remarquer  de 
tout  Paris,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  dans  cer- 
tains solos  un  peu...  et  exécutés  d'une  manière  un 
peu...  j'ose  le  dire  encore!  et  de  plus,  le  petit 
musicien...  tout  vieux  qu'il  est...  n'a  pas  le  carac- 
tère moins  ferme  que  la  maiu,  entendez-vous, 
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madame...  D'ailleurs,  tout  est  cliaiigL-  mainte- 
nant... Julien  est  libre,  elle  aussi,  il  va  venir  pour 
l'épouser,  et  il  l'épousera. 

MADAME    DE    IIB  F.SCI  F.  HX  ,    flllicilSO. 

Je  voulais  éviter  le  bruit,  le  scandale,  mais 
puisque  vous  m'y  forcez...  (Elle  fait  uu  uiouvement 
pour  sortir.) 

SCÈiNE    XXV. 

Les  Mêmes,   MARIE. 

MARIE,  paraissant  tout  à  coup,  et  allant  au-devant 

de  madame  de  Brescieiix  avec  soumission. 
Ah!  madame,  j'ai  tout  entendu;  voyez  mon 
repentir,  ma  confusion...  épargnez  M.  Colaudct... 
faites  tomber  sur  moi  toute  votre  colère...  que 
Julien  sorte  de  prison,  et  je  suis  prête  à  vous 
suivre. 

COI.AUDET. 

Mais  il  est  libre,  mon  enfant. 

M  A  r.  I  R. 

Libre! 

0  0  I.  A  U  D  F  T. 

Eh,  certainement,  quand  je  disais  qu'on  l'avait 
trompée. 

MARIE. 

Libre! 

COI-  \  un  F  T. 
Et  bientôt  votre  époux ,  si  vous  y  consontez. 

M  AniK. 

Si  je  le  veux...  oh!  monsieur! 

C  0  L  A  U  D  R  T. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  le  lui  fais  pas  dire... 
c'est  bien  Julien  qu'elle  aime. 

MADAME    DE    BUESCIEUX. 

Marie,  préparez-vous  à  me  suivre.  (Mouvement  de 
Marie.) 

•    COI,  AUDE T,  à  part. 

O  mon  Dieu!  elle  cède.  Pauvre  petite!  je  l'ai- 
mais déjà  comme  ma  fille...  (Vivemmt  et  comme 
par  inspiration.)  Quelle  idée  !  eh  bien,  non...  il  ne 
sera  pas  dit... 

MADAME    DE   liRESCiEUX,  à  Marie. 

Eh  bien,  êtes-vous  prête?  (Madame  de  Brescieai 
et  Marie  font  un  mouvenient  pour  sortir;  Colaudet  se 
place  devant  la  porte.  ) 

COLAUDET. 

Marie,  je  vous  ordonne  de  ne  pas  sortir  d'ici. 

DE   BRliWlLLE,  remontant  la  scène,  et  allant  à 
Colaudet. 

Finissons  ce  débat  à  l'instant,  ou  tremblez. 
COI.AUDET,  avec  résolution. 

Ta,  ta,  ta,  ta,  monsieur  le  comte...  si  quel- 
qu'un doit  trembler,  comme  vous  dites,  ce  n'est 
pas  moi...  car  j'ai  à  faire  valoir  ici  une  autorité 
supérieure  à  toutes  celles  que  vous  pourriez  invo- 
quer. 

MADAME    DE     BRESCIEUX. 

Comment? 

DE    BU  IX  vu.  LE. 

Expliquez-vous. 


COLAUDET. 

11  le  faut  bien...  (A  part.)  Je  n'ai  plus  que  ce 
moyen  pour  assurer  le  bonheur  de  ces  chers  en- 
fants... allons,  un  bon  mensonge. 

DE    BRIN  VILLE. 

Achevez,  achevez,  monsieur. 

COLA  UDET. 

Oui,  certes,  j'achèverai...  (Appuyant  et  sans  se 
presser.)  Cette  enfant  n'a  ici  qu'une  \olonté  à  re- 
connaître, et  cette  volonté,  c'est  la  mienne...  car 
je  suis...  je  suis... 

DE    BRINVILLE    ET    MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Eh  bien? 

COLAUDET. 

Je  suis  son  père.  (A  part.)  Arrangez  ça! 

MADAME    DE    BRESCIEUX,    stupéfaite. 

Son  père! 

COLAUD  ET. 

Oui ,  son  père! 

AI  A  R  I  E. 

Mon  père! 

DE   BRIN  VILLE,  bas  à  Colaudet. 

Vous  avez  là  une  prétention  bien  extraordinaire, 
monsieur. 

COLAUDET,  bas  à  de  Brinville. 

Je  n'en  connais  qu'une  que  vous  pourriez  m'op- 
poser...  (Appuyant.)  et  qui,  aux  yeux  de  votre 
femme,  et  aux  Tuileries,  paraîtrait  peut-être  plus 
extraordinaire  encore.  iGaîment,  en  regardant  de 
Brinville  et  madame  de  Brcscitni.)  Je  ne  m'attendais 
pas  à  être  jamais  forcé  de  faire  une  pareille  décla- 
ration ,  par  exemple. 

AI  A  R  I  E. 

Comment,  vous,  monsieur,  vous  seriez  mon 
père  ? 

COLAUDET. 

En  êtes-vous  fâchée! 

MADAME    DE   BRESCIEUX,  l'arrêtant. 
Marie,  je  te  le  jure...  cet  homme  n'est  pas  t%n 
père... 

COLVUDFï,    gaîment. 
Prouvez-le. 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Oh!  je  sull'oque  de  honte  et  d'indignation. 
COLAUDET,  gaîment,  avec   ironie. 

Pourquoi  ça?  est-ce  parce  qu'en  qualité  de  mar- 
raine de  (Appuyant.)  mon  enfant,  vous  voilà  ma 
commère  ? 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Marie,  ne  le  croyez  pas,  il  ment  ciïrontément. 
COLAUDET,  de  même. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  ne  cherchez  pas  à 
diminuer  le  respect  que  me  doit  (Appuyant.)  mon 
enfant...  D'ailleurs,  la  mère  seule  pourrait  me 
donner  un  démenti  i  Appuyant.  ),  et  vous  n'êtes  pas 
la  mère...  (A  de  Brinville.)  Il  me  semble,  mon 
cher  ami,  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela... 
(Gaîment.)  Elle  n'est  pas  la  mère,  qu'en  dites- 
vous? 
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DE   BRI ^•  VILLE,  à  part. 
Je  suis  stupéfait  de  tant  de  hardiesse  ! 

MA  U  ASIE    DE     BRESCIEUX. 

AIR  :  Connnissez-rous  le  grand  Eugène? 
Vit-on  jamais  une  telle  impudence! 
Si  je  voulais,  monsieur,  dans  ce  moment, 
Je  pourrais  bien  vous  imposer  silence. 

Coi.ACDET,  avpc  ironie. 
Cela  se  peut!  je  voudrais  voir  comment... 
Et  ce  n'est  pas  facile  en  ce  moment. 

MADAME    DE     BRESCIELX. 

Si  je  disais  :  L'enfant  que  je  réclame. 
C'est  moi  qui  suis  sa  mère. 

COLAi'DET,  de  même. 

Eu  vérité! 
MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Que  diriez-vous? 

COLALDET,  de  même. 

Rien...  je  serais,  madame. 
D'autant  plus  fier  de  ma  paternité. 

(Il  veut  lui  baiser  la  main.) 

MADAME    DE    BRESCIEUX. 

Ne  m'approcliez  pas...  sa  paternité!...  fi,  l'iior- 
reur!  mais  il  est  des  gens  c[ui  peuvent  certifier  le 
contraire...  et  monsieur  le  comte,  au  besoin.  (Elle 
se  retourne  vivpment,  M.  de  Brinville  garde  le  silence.) 

COLAUDET,  après  avoir  examiné  M.  de  Brinville. 

Oh  !  je  ne  crains  pas  que  Monsieur  me  démente. 
MADAME  DE   BRESCIECX,  à  de  Brinville. 

Eh  quoi!  vous  vous  taisez...  vous  me  laissez 
injurier,.,  vous  ne  vous  déclarez  pas... 

DE    BRINVILLE,    bas. 

Éléonore,  vous  oubliez  que  vous  n'êtes  plus 
libre,  ni  moi  non  plus. 

COLALDET,  gaîment ,  à  Marie. 
.Ma  fille,  mon  enfant,  viens  m'erabrasser... 

MADAME    DE    BRESCIEliX. 

Comment!  vous  osez... 

COLACDET. 

C'est  bien  le* moins...  (Appuyant.)  Mon  enfant! 
DE   BRINVILLE,  à  lui-même. 

Allons!  il  faut  céder...  Colaudet  est  trop  hon- 
nête homme  pour  abuser...  (Passant  entre  em  deux. 
A  Colaudet.)  Signeriez-vous  que  Marie  est  votre 
fille? 

COL  Al  OET. 

Si  je  le  signerais!...  (A  part.)  Ma  foi!  je  ne 
m'en  dédirai  pas...  (Haut.)  De  mon  sang,  M.  le 
comte. 

DE     BRI\  \  I  I.LK. 

Et  quelles  seraient  vos  intentions  à  ré;:;ird  de 
cette  enfant? 

COLAUDET. 

Oh!  mon  Dieu!  de  lui  laisser  faire  tout  rr  f|ui 
lui  fera  le  plus  de  p'ai>>ir;  épouser  Julien,  jnir 
exemple. 

MADAME     DE     H  II  K  s  C  I  I  1  \  ,    avec  folCC, 

Je  m'y  oppose. 


DE    BRi\  VILLE,   à  Colaiidel. 

Et  vous  répondez  de  la  moralité  de  ce  jeune 
homme? 

COLAUDET. 

Comme  de  la  mienne. 

MADAME    DE    B  R  E  S  C  I  E  l  X. 

Que  m'importe? 

DE   BRI\ VILLE,  bas  à  madame  de  Brescieui. 
Soumettez-vous,  cet  homme  est  instruit  de  tous 
nos  secrets. 

MADAME    DE   BRESCIEUX,  avec  effroi. 
Oh!  mon  Dieu! 

SCÈNE   XWI. 

Les  Mêmes,  BAUDOU,  entrant  par  la  gauche, 
puis   JULIEN. 

BARDOU. 

Je  me  suis  enduit  généralement,  notamment 
dans  la  région  du  cœur. 

JULIEN,  entrant  parla  porte  du  fond, 
îlarie...  Marie!... 

COLAUDET. 

Julien...  eh!  arrive  donc,  mon  ami. 

JULIEN,  s'arrêtant. 
Madame  de  Brescieux  ! 

COLAUDET. 

Oh  !  que  la  vue  de  madame  la  comtesse  ne 
t'effarouche  pas...  Tout  est  arrangé...  tu  épouses 
Marie. 

JULIEN. 

Il  serait  vrai! 

COLAUDET. 

Personne  ne  s'y  oppose. 

JULIEN. 

O  M.  Colaudet!...  O  .Marie! 

BARDOU. 

Il  épouse  Marie...  Ah!  grand  Dieu!  je  bisque. 

COLAUDET. 

Embrasse  ton  beau-père. 

JULIEN. 

Mon  beau-père!  c'est  donc  Monsieur?  (^Allant 
droit  à  de  Brinvillo.) 

C  o  L  A  l  D  E  T. 

Eh!  certainem...(Se  reprenant  et  l'étreignaut  de  ses 
bras  au  moment  où  Julien  se  dirige  vers  de  Brinville.; 
Non,  non,  c'est  moi...  (Gaimcut.)  C'est  moi...  que 
que  je  suis  bête!  j'ai  encore  si  peu  l'habitude! 
JULIEN,   ctonut-. 

Vous! 

COLAUDET. 

A  ce  ([u'il  parait...  oui,  mon  enfant. 

BARDO  I. 

Il  pst  possible!...  M.  Colaudet  papa!  C'est  une 
demoiselle  Colaudet,  alors!  y\\  se  tient  r.iidc  et  si- 
palpr  coiiinie  s'il   suivait  l'cffot  du  médicaiiK'nt  ipi'il   ,i 

l>iis.) 

JI  LU   N. 

Comment  se  fait-il?... 
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COLAUDET. 

Par  exemple,  ceci  ne  te  regarde  pas...  contente- 
toi  de  saluer  M.  le  comte  do  Brinville  (Il  le  pré- 
sente.) qui  t'a  fait  sortir  de  prison. 

DE    it  n  I N  V  1 1. 1.  V. 

Et  qui  vous  dote  de  cinquante  mille  francs. 

JULIEN. 

Ali  !  monsieur  le  comte. 

COLAUDET. 

C'est  gentil,  ça...  (Bas  à  de  Briuvillc.)  Je  suis 
content  de  vous. 

BARDOu ,  à  part. 
Ça  commence  à  opérer...  mais  c'est  bien  gê- 
nant... 

coi.AiiDET,  à  Julien. 
Maintenant,  remercie  madame  de  Brescieux  qui 
t'a  fait  enfermer. 

MADAME   DE   BRESCIEDX. 

Et  qui  se  charge  du  trousseau  de  la  mariée. 
MARIE,  s'avaiiçant  vers  madame  de  Brescieux 
qui  fait  un  pas  pour  la  recevoir. 
Ma  bonne  marraine  ! 

MADAME    DE    BRESCIEUX,    émuR. 

A  une  condition...  c'est  que  Marie  considérera 
toujours  ma  maison  comme  la  sienne,  qu'elle  y 
viendra  souvent. 

MARIE. 

Ah!  bien  volontiers...  je  suis  sûre  que  mon  bon 
père  ne  s'y  opposera  pas.  (Elle  caresse   Colaudet.) 

COLAUDET. 

Moi,  par  exemple...  je  commence  à  trouver  que 
le  métier  de  père  a  bien  ses  charmes.  (Regardant 
Bardou.)  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  te  tenir  raide 
comme  ça?  Quitte  ta  position...  il  ne  faut  pas 
toujours  travailler. 

BARDOU. 

Rien,  rien...  c'est  un  philtre  que  je  me  permets, 
ça  me  coûte  cent  seize  sous,  ça,  voycz-Tous. 
MARIE ,  à  Cokiidet. 

Il  me  semble  que  quelque  chose  m'attirait  vers 
vous...  et  que  mon  cœur  vous  avait  deviné...  la 
première  fois  que  je  vous  ai  vu. 

COLAUDET. 

Parbleu!  rien  de  plus  simple...  c'est  la  voix  du 
sang,  ma  fille. 

BARDOU  ,   à   p:irt. 

Ah!  c'est  étonnant,  cet  effet-là!...  je  ne  l'aime 
plus  du  tout,  du  tout,  je  suis  guéri!  ma  parole 
sacrée...    les  médecins,  à  présent,  sont   adroits 


comme  des  singes.  Je  peux  maintenant  vaquer  à 
mes  aflaires. 
COLAUDET,  prenant  Julien  et  Marie  sous  son  bras. 

Un  mot,  mes  enfants...  nous  venons  de  con- 
tracter les  uns  envers  les  autres  de  petits  enga- 
gements qui  seraient  fort  drôles,  s'ils  n'étaient 
pas  diablement  sérieux...  (A  Marie.)  Car  il  n'y  a  pas 
à  dire,  je  suis  ton  père.  (Regardant  madame  de  Bres- 
cieux.) Un  peu  malgré  madame  la  comtesse,  mais 
ça  ne  fait  rien  ;  pourtant,  il  ne  faut  pas  croire  que 
si,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  eu  l'air  de  m'occu- 
per  beaucoup  de  toi,  il  y  ait  eu  de  ma  part  quel- 
que... du  tout...  j'avais  des  motifs...  tant  qu'on 
se  regarde  comme  garçon,  parbleu!  la  musique, 
les  dominos  au  café  do  l'Opéra,  c'est  terrible!... 
on  oublie...  on  ne  pense  pas  assez  à  ses  enfants 
généralement!...  on  n'y  songe  même  quelquefois 
pas  du  tout.  (A  M.  de  Brinville.)  N'est-ce  pas,  mon- 
sieur le  comte?...  Mais  quand  on  les  retrouve, 
ah!  diable!  diable!...  alors,  on  sent  qu'on  a  un 
cœur.  (A  madame  de  Brescieiis.)  N'est-ce  pas,  ma- 
dame la  comtesse?...  une  fille...  un  fils...  c'est-à- 
dire  une  bru...  non...  un  gendre...  ce  n'est  pas  en- 
core ça...  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis...  et  enfin, 
tout  ce  que  j'ai...  tout  ce  que  je  possède...  mon 
travail,  mon  papier  de  musique...  mon  violon,  ma 
vie...  tout  ça  est  pour  vous.. .Voilà,  mes  amis,  ce 
que  je  voulais  vous  dire...  je  suis  tout  ému. 

MADAME  DE   BRESCIEUX,    à  Colaudel . 

C'est  bien. 

COLAUDET,  à  madame  de  Brescieui. 

Tant  mieux!  je  suis  content  que  vous  soyez 
bien  aise.  (Au  public.)  Et  vous,  messieurs,  n'ou- 
bliez pas  que  nous  sonmios  tous  musiciens,  plus 
ou  moins. 

AïK  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Par  vos  accords  fêtez  leur  m.ariage... 
Mais,  quand  un  homme  organise  un  concert , 
Il  a  le  droit  de  choisir,  c'est  l'usage. 
Les  instruments  dont  l'orchestre  se  sert. 
Depuis  r  canon  jusqu'à  la  cornemuse  , 
J' les  admets  tous,  mais  par  un  vœu  formel, 
Il  en  est  un...  un  seul  que  je  récuse, 
C'est...  eh!  messieurs,  vous  devinez  lequel, 
Sans  le  nommer  vous  savez  bien  lequel. 

TOUS   EN    CHOEUR. 

U  en  est  un  seul  que  l'auteur  récuse. 
Sans  le  nommer  vous  devinez  lequel. 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

MADAME  DE  PHANGEY M"  Jijliknne. 

LÉONIE,  sa  fille M""  E.  FonGKO-r. 

FANNY,  sa  nièce E.  Salvage. 

DESORMES,  oncle  des  deux  jeunes  filles MM.  Feuville. 

RAYMOND,   ami   do   Desornies Saint-Aubin. 

ERNEST  DE  CIIATENOY Paul. 

ANNETTE,   femme  de  chambre  de  M""^  de  Prangcy M""'  Monval. 

BERTRAND,  domestique   de  Desormes.  . MM.  IMilet. 

LE  PORTIER BoRDiER. 

Domestiques. 

Une  Femme  de   charge. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Desormes. 
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ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  :  porte  au  fond,  et  porte  à  chaque  angle  de  l'appartement;  la  porte  de 
l'angle  à  droite  de  l'acteur  est  celle  de  la  chambre  de  Léonie  ;  celle  de  l'angle  oppo>:é  est  la  porte  de  la 
chambre  de  madame  de  Prangey.  —  Sur  le  premier  plan,  à  droite,  la  porte  de  la  chambre  de  Fanny;  sur 
le  plan  opposé,  à  gauche,  une  grande  fenêtre  ;  auprès  de  la  fenêtre,  un  canapé.  —  Entre  la  porte  du  fond 
et  celle  de  l'angle  à  droite,  un  chevalet  chargé  d'un  grand  tableau,  que  couvre  une  toile  verte. 


SCÈNE  I. 

RAYMOND,  DESORMES. 

(.Vu  le.er  du  rideau  ils  sont  assis  à  une  table  placée 
auprès  de  la  chambre  de  Fanny,  et  achèvent  une 
partie  de  dames.) 

DESORMES. 

Vous  n'en  gagnerez  pus  une  ce  soir,  mon  clier 
Raymond. 

R.VYMON  D. 

C'est  vrai,  vous  êtes  mon  maître,  monsieur 
Desormes. 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Allons  donc!  je  suis  une  mazette  auprès  de  vous, 
oflicicr  du  génie  distingué...  liabitué  aux  calculs 
mathématiques...  c'est  que  vous  avez  la  tète  ail- 
leurs... peut-être  étos-vous  amoureux? 

RAYMOND. 

Moi! 

DES  01!  M  ES. 

Quand  cela  serait...  il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 
Vous  nie  direz  queje  ne  me  suis  pas  marié,  moi... 
c'est  vrai;  mais  je  suis  venu  m'établir  ici,  avec 
ma  sœur,  madame  de  Prangey,  et  mes  nièces... 
Eh  bien!  depuis  que  j'ai  pris  ce  parti-là,  je  suis 
le  plus  heureux  des  hommes. 

RAYMOND. 

Je  le  crois  bien. 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Parbleu  !  il  en  serait  de  même  pour  vous  dont 
les  goûts  sont  casaniers...  j'en  sais  quelque  chose, 
moi...  depuis  deux  ans  que  vous  êtes  mon  loca- 
taire, et  que  vous  vous  dévouez  à  faire  de  la  poli- 
tique ou  quehiues  parties  de  dames  avec  le  vieil 
ami  de  votre  père. 

RAYMOND. 

Je  vous  assure  que  je  me  dévoue  avec  un  très- 
grand  plaisir. 

D  E  s  O  H  M  E  s. 

Eh  i)ienl  justement  ;  si  vous  vous  arrangez  do 
mon  tète-à-tète...  que  serait-ce  donc  de  celui  d'un 
jeune  cl  frais  visage'.'...  et  si  la  jeune  personne 
avait  reçu  une  bonne  éducation... 


RAYMOND. 

Oui,  mon  cher  Desormes...  si  l'on  pouvait  sa- 
voir d'abord  ce  qu'on  entend  par  une  bonne  édu- 
cation... mais  celle  qu'on  donne  aux  jeunes  filles 
le  plus  souvent  ne  cliange  ni  ne  modifie  leur  ca- 
ractère... elle  l'efface... 

DESORMES. 

Ah!  ah!...  ceci  m'a  tout  l'air  d'une  épigramme 
contre  ma  nièce  Léonie. 

RAYMOND. 

Quelle  mauvaise  idée  vous  avez  de  moi  ! 

DESORMES. 

Oui,  oui...  je  sais  que  Léonie,  malgré  sa  retenue 
et  sa  modestie,  vous  semble  affectée  et  un  peu 
prude...  vous  ne  lui  pardonnez  pas  le  pensionnat 
célèbre  où  elle  a  été  élevée...  (Jouant.)  Je  suis  à 
dame. 

RAYMOND. 

C'est  vrai. 

DESORMES. 

Ah  !  vous  en  convimez. 

RAYMOND. 

Je  conviens  que  vous  êtes  à  dame...  j'avouerai 
encore,  si  vous  le  voulez,  cpie  les  soins  d'une  mère 
sont  de  beaucoup  préférables  à  ceux  de  l'institu- 
trice la  plus  distinguée. 

D  E  s  o  r.  M  E  s. 

Et  moi,  je  soutiens  qu'une  femme  qui  a  consa- 
cré sa  vie  ;\  l'éducation  doit  s'entendre  beaucoup 
mieux  (ju'une  autre... 

R  A  Y  M  0  N  D ,  l'interrompant, 

A  faire  disparaître  sous  un  vernis  uniforme 
tous  les  défauts,  et  môinc  les  qualités. 

Air  du  f'ic(je. 

Voyez  cet  essaim  do  beautés, 
Dont  lo  regard  ploin  d^  sago.s.se 
.Sou<lain  à  vos  yeux  oiiclinntés 
Se  Ijaisso  avec  tant  de  vitesse... 
Jamais,  dans  aucun  régiment, 
I.a  consigne  n'eut  tint  do  charmes  : 
I.à,  tout  sourit,  rougit,  comprend. 
Comme  au  siL-n.il  do  :  l'uitvz  (truies. 
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DESORMES. 

Eh!  qu'importe,  si  le  régiment  remplit bion  ses 
devoirs. 

R  \  Y  :«  0  \  n. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  pour  ma  part,  je  re- 
douterai toujours  moins  un  défaut  bien  visible 
que  la  plus  légère  imperfection  cachée. 

DESORMES. 

Et  pourtant  mon  autre  nièce,  cette  étourdie  de 
Fanny,  qui  vous  laisse  voir  tous  ses  défauts  en 
cinq  minutes,  vous  plaît  encore  moins  que  sa  cou- 
sine. 

RAYMOND,  vivement. 

Qui  vous  a  dit  cela?...  Mademoiselle  Fanny  cer- 
tainement mérite  bien  que... 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Oui,  oui,  mérite  bien  qu'on  trouve  jolie  sa  petite 
mine  espiègle...  mais  c'est  tout...  (Jouant.)  Ah! 
je  vous  souffle. 

itAYMOxn,  se  remettant  vivement  à  son  jou, 
et  poussant  une  dame. 
Oh!... 

DESORMES. 

Comme  cela,  j'en  prends  deux...  vous  n'y  êtes 
plus  du  tout,  mon  ami. 

R  A  Y  M  0  ^  D. 

C'est  que  vous  me  supposez  des  idées  si  bi- 
zarres... 

DESORMES. 

Ah!  je  donnerais  bien  des  choses  pour  que 
Fanny  eût  été  élevée  comme  Léonie...  elle  est 
d'une  légèreté,  d'une  inconséquence...  pauvre 
petite!  ce  n'est  pas  sa  faute...  élevée  au  fond  d'une 
campagne  par  sa  bonne  femme  de  mère... 

RAYMOND. 

Eh  !  mais,  c'est  bien  déjà  quelque  chose. 

DESORMES. 

Je  ne  dis  pas  non...  mais  enfin,  entre  ses  mains, 
sa  fille  est  restée  telle  que  la  nature  l'a  faite. 
RAYMOND,  vivement. 
Et  c'est  très-bien. 

D  E  s  0  R  M  E  s ,  arrêtant  le  bras  «le  Raymond. 
Non... 

RAYMOND. 

Comment,  non? 

D  E  s  0  R  M  E  S. 

Non...  je  veux  dire  que  vous  jouez  ma  dame  au 
lieu  de  la  votre...  Tandis  que  Léonie,  avec  sa  for- 
tune, son  éducation... 

R  A  Y  M  0  N  D. 

Je  ne  trouve  pas  que  mademoiselle  Fanny  ait 
rien  à  lui  envier. 

DESORMES. 

Allons!  vous  n'êtes  pas  franc...  vous  croyez  que 

je  cherche  à  marier  mes  nièces,  et  comme  vous  ne  j 

voulez  ni  l'une  ni  l'autre...  vous  faites  semblant  ; 

de  voir  des  défauts  à  celle  qui  vous  conviendrait,  | 
et  de  trouver  parfaite   celle  qu'on  ne  peut  vous 

offrir.  I 


RAYMOND. 

Je  vous  assure,  Desormes,  que  vous  ne  m'avez 
jamais  plus  mal  compris,  et  je  voudrais  être  assez 
heureux  pour  que  mademoiselle  Fanny... 

DESORMES. 

Bah!  l)ah!...  vous  la  reprenez  toujours,  et  la 
grondez  sans  cesse. 

RAYMOND. 

Cela  prouverait-il  qu'elle  ne  m'intéresse  pas? 

DESORMES. 

Laissez  donc  ! 

SCtNE  IL 

Les  MÊMES,  ANNETTE. 

DESORMES,  se  retonrnant. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  c'est,  Annette?...  ces 

dames  reviennent-elles  du  bal?...  (Il  regarde  à  sa 

montre.)  Minuit  moins  cinq  minutes. 

ANNETTE. 

Eii!  non,  monsieur,  pas  encore...  c'est  une 
chose  importante  que  je  voudrais  dire  à  Mon- 
sieur. 

DESORMES. 

Eh  bien,  quoi? 

R  A  Y  M  0  N  D. 

Suis-je  de  trop  ? 

ANNETTE. 

Non,  monsieur...  il  ne  peut  pas  y  avoir  trop 
d'hommes  dans  l'hôtel ,  avec  les  dangers  que  nous 
courons. 

DESORMES. 

Nous  courons  des  dangers? 

ANNETTE. 

Je  crois  bien...  quand  on  habite  une  maison 
isolée  comme  la  nôtre,  au  bout  du  monde,  rue  de 
Courcelles. 

DESORMES. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANNETTE. 

Cela  veut  dire,  monsieur,  que  nous  avons  bien 
peur  tous  à  la  maison  ce  soir. 

DESORMES. 

Peur  de  quoi? 

ANNETTE. 

Monsieur  ne  sait  donc  pas  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  ruelle  voisine,  il  y  a  quelques  jours? 
DESORMES,   riant. 

Quoi!...  parce  qu'on  a  démeublé  une  maison 
la  semaine  dernière...  (peut-être  un  pauvre 
diable  qui  avait  envie  de  déménager  sans  l'agré- 
ment de  son  ])ropriétaire),  vous  n'allez  plus  rêver 
que  pillage...  incendie? 

ANNETTE. 

Monsieur...  cette  nuit  encore,  plusieurs  per- 
sonnes ont  cru  entendre  des  voleurs...  et  pendant 
toute  la  journée...  Bertrand  vous  le  dira  comme 
moi. 

.\iR  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  ehm-mant. 

D'  mon  esprit  je  n'  puis  les  chasser; 
.T'ai  vu...  ce  n'est  pas  des  fulies, 
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Devant  notre  porte  passer 
Trente  affreuses  pliysionoraies. 

DESORMES. 

Ton  jugement  est  un  peu  dur. 

ANNETTE. 

Non,  c'est  le  mot,  épouvantables.      ' 

DE  son  M  ES. 

Ceux  qui  les  portent,  j'en  suis  sur, 
Les  trouvent  des  plus  agréables. 

A^^'ETTE, 

Monsieur,  si  vous  vouliez...  Bertrand  a  offert 
de  veiller  pour  nous  rassurer  tous. 

DESORMES. 

Eh  bien!  mon  enfant,  qu'il  veille,  si  cela 
l'amuse. 

AMVETTE. 

Oui...  mais  il  voudrait  veiller...  avec  quelques 
chose. 

DES  ORMES. 

Comment?  avec  du  vin,  n'est-ce  pas? 

A  .\  NETTE. 

Non...  quelque  chose...  comme...  un  fusil,  ])ar 
exemple...  et  il  m'envoie  demander  à  Monsieur  la 
permission  de  prendre  le  sien. 

DESORMES. 

Qu'il  le  prenne...  qu'il  le  prenne...  quand  ça  ne 
servirait  qu'à  vous  tranquilliser...  Mais  recom- 
maade-lui  de  ne  pas  commettre  d'imprudence. 

ANNETTE. 

Oh!  soyez  tranquille...  merci  !  monsieur;  toute 
la  maison  va  être  bien  contente...  Ah!  voici  ces 
dames. 

SCÈNE   III. 

Les    Mêmes,    LÉONIE,    FANNY, 

puis  MADAxME  DE  FRANGE  Y. 

(En  entrant,  Fanny  et  Léonie   se  débarrassent  de  leurs 
châles  qu'elles  donnent  à  Annette.) 
desormes,  à  Léonie. 
Eh  bien!  s'est-on  bien  amusé!...  le  bal  était-il 
beau  ? 

FAMNy. 

Oh!  je  vous  en  réponds...  c'était  délicieux... 
figurez -vous  des  salons  magnifiques...  des  toi- 
lettes... oh!  mon  Uieu  !  les  jolies  toilettes  !  et  un 
orchestre!...  Musard  et  Dufresne,  rien  que  cela... 
c'était  entraînant  ! 

desormes. 

Et  tu  t"es  laissé  entraîner. 

FAN  \V. 

Oh!  je  n'en  avais  pas  besoin;  j'aime  tant  la 
danse...  je  sauterais  au  son  d'une  musette,  moi...' 
Mais  ça  ne  gâte  rien...  si  vous  saviez  les  drôles  de 
figures  que  se  font  certains  jeunes  gens!...  des 
coiffures  !...  des  barbes  surtout  !... 
léonie. 

Que  tu  es  bizarre,  ma  chère!...  dés  cpie  c'est  la 
mode. 

lANN  V. 

Oh!  c'est  toujours  ce  que  tu  me  réponds  quand 
II. 


je  trouve  quelque  chose  de  ridicule...  C'est  égal, 
j'en  ai  bien  ri...  Dieu  !  que  j'en  ai  ri  !...  mais  pas 
devant  eux...  oh!  non,  en  cachette...  avec  deux 
ou  trois  de  mes  danseurs  seulement...  enfin,  ja- 
mais je  n'ai  vu  un  plus  joli  bal...  il  nC  manquait 
que  vous,  mon  oncle. 

desormes. 
Pour  te  gronder...  as-tu  été  bien  étourdie? 
FAN  N Y,  embrassant  son  oncle,  et  tout  bas. 
Peut-être  bien...  le  moins  que  j'ai  pu  toujours. 

desormes. 
Elle    est  naïve  au  moins...  (Saluant  de  la  main 
madame  de  Prangey  qui  entre.)  Ma  sœur... 

MADAME   DE  PRANGEY. 

Bonsoir,  mon  frère...  monsieur  Raymond,  je 
vous  salue. 

RAYMOND. 

Madame...  mesdemoiselles.  (Léonie  fait  une  révé- 
rence cérémoniensfi.) 

FANNY,  à  Raymond. 

Comment!  vous  êtes  ici,  monsieur!...  je  gage 
que  vous  n'en  avez  pas  bougé  de  la  soirée. 

MADAME    DE    PRANGEY. 

Quand  cela  serait,  Fanny,  que  vous  importe  ? 

FANNY. 

Mais  il  m'importe  que  les  messieurs  viennent  au 
bal...  j'aurais  dansé  une  contredanse  de  plus, 
peut-être. 

RAYMOND. 

Assurément,  mademoiselle,  vous  avez  dû  vous 
trouver  entourée  de  trop  d'hommages  pour  avoir 
remarqué  mon  absence. 

FANNY. 

Eh  bien!  c'est  justement  ce  qui  vous  trompe... 
j'avais  compté  sur  ce  bal  pour  vous  apprendre  la 
galope. 

R  A  Y  M  0  \  I). 

Oh!  combien  je  suis  fâché...  Certes,  si  j'avais 
pu  soupçonner  une  si  bonne  intention... 

MADAME   DE    PRANGEY. 

Comment  l'auriez-vous  pu,  monsieur?...  com- 
ment prêter  une  idée  si  déplacée  à  une  jeune  per- 
sonne? 

LÉONIE. 

C'est  vrai...  tu  dis  tout  ce  que  tu  penses. 

FANNY. 

Dame!  que  veux-tu...  je  ne  peux  pas  m'en 
déshabituer.  (En  ce  moment  Desormes  passe  auprès  de 
Léonie.) 

MADAME   DE    PRANGEY. 

Vous  ne  prendrez  donc  jamais  des  manières 
plus  convenables?...  Voyez  Léonie,  \otre  cousine. 

FANNY. 

Oh!  Léonie...  je  voudrais  bien  ressembler  à 
Lcouie...  mais  ça  n'est  pas  facile...  elle  est  par- 
faite, elle;  et  je  sens  uieu  que  je  ne  le  serai  ja- 
mais. 

RAYMOND,   à   madame  de  Piangey. 
Je  vous  en  i)rie,  madame,  ne  grondez  pas  niado- 
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moiselle  Fanny  à  cause  de  moi.  (Hosormes  repasse 
à  droite  du  tliéàlre  auprès  de  Raymond.) 

M  \  I)  A  M  K    DE   P  R  A  \  G  K  Y . 

Oh!  niais  l'cst  qw  vous  ne  savez,  pas  coniinc 
elle  s'est  conduite  pendant  toute  la  soirée. 
DE  son  M  ES. 
Fanny!...  qu'a-t-elle  donc  fait? 

MADAME    DE    PnANCKV. 

Toutes  sortes  de  folies!...  elle  parlait  aux  cava- 
liers avec  une  légèreté,  une  inconvenance...  et 
quelquefois  i\  ceux  qui  ne  lui  adressaient  pas  la 
parole. 

FANNY. 

C'est  que  c'est  si  ennuyeux  d'être  à  côté  d'un 
danseur  qui  ne  dit  rien...  ou  quelquefois  moins 
que  rien. 

Air  de  valse  de  la  Chanoinesse. 

Comment  faire,  hélas! 
Je  ris  tout  bas 
De  leur  triste  éloquence , 
Et  romps  ce  silence, 
Oui,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 
D'un  ton  (latteur. 
Avec  douceur. 
L'un  dit  que  la  semaine  est  belle  ; 
Mais  qu'il  craint  de  l'eau,  par  malheur, 
Quand  viendra  la  lune  nouvelle. 
Comment  faire,  hélas! 
Je  ris  tout  bas 
De  leur  triste  éloquence, 
Et  romps  le  silence, 
Oui,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 

Enfin,  un  dernier  plus  hardi , 
En  fait  de  remarques  piquantes , 
Ose  trouver  le  bal  joli , 
Et  les  glaces  rafraîchissantes. 

Comment  faire,  hélas!  etc.,  etc. 

(AnnHte  porte  au  fond  du  théâtre  la  petite  table 
qui  était  sur  le  devant.) 

LÉONl  E. 

Alors  on  se  tait. 

FANNY. 

C'est  bien  amusant...  Enfin,  tu  as  raison...  une 
autre  fois  je  tâcherai. 

RAYMOND. 

Ces  demoiselles  doivent  avoir  besoin  de  repos. 

FANNY. 

Oh!  pas  moi,  monsieur...  Je  serais  toute  prête 
à  reconmicnccr. 

1!  VYMOND. 

Vous  souhaiteriez  donc   que  la  vie   fût  un  bal 

continuel  ? 

FANNY,  étourdiment. 

Oh!  si  cela  se  pouvait!...  ce  serait  trop  fatigant 

pour  beaucoup  de  personnes...  mais  moi,  je  crois 

que  j  ■  m'y  ferais. 

RAYMOND. 

Mademoiselle  Léonie  n'en  dirait  pas  autant...  Je 
vois  ses  yeux  prêts  à  se  fermer. 


FAWY,  riant. 
Vous  croyez  cela  parce  qu'elle  les  tient  baissés... 
Vous  oubliez  doue  que  c'est  son  habitude? 

LÉONIE. 

Parce  que  les  convenances  et  la  retenue  natu- 
relle à,  une  jeune  personne  le  veulent  ainsi,  ma 
cousine. 

FANNY. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  pour   te  faire  de  la  peine. 

l.É0\  I  F. 

Oh  !  je  sais  bien  que  tu  en  es  incapable...  aussi, 
loin  de  me  fâcher... 

FA  NN  Y,  avec  amitié. 
Tu  as  raison,  ne  m'en  veux  pas...  tu  sais  comme 
je  suis  étourdie...  c'est  passé  en  proverbe  dans  la 
famille. 

RAYMOND,  bas  à  Desormes. 
Un  excellent  cœur! 

DESOiiMES,    de  mèine. 
Oui,  mais  quelle  tète! 

MADAME   DE    FRANC.  E  Y. 

Allons!  il  est  temps  de  se  retirer,  je  tombe  de 
fatigue.  (Fanny  et  Léonie  embrassent  madame  de  Praii- 
gey.)  Et  vous,  mes  enfants,  soyez  raisonnables, 
ne  vous  faites  pas  de  mal...  Au  lieu  de  causer 
toute  la  nuit,  comme  cela  vous  arrive  quelquefois, 
rentrez  bien  vite...  Vous  aurez  tout  le  temps  de 
babiller  demain. 

LÉONIE. 

Comme  il  vous  plaira,  maman.  (Elle  va  lui  pré- 
senter son  front  à  baiser.) 

FANNY,  lui  sautant  au  cou. 

Dormez  bien,  ma  bonne  tante...  Pour  moi,  je 
suis  bien  sûre  que  je  vais  danser  toute  la  nuit,  en 
rêvant. 

MADAME    DE    P  RANGE  Y. 

Petite  folle!...  Annette,  des  (lambeaux. 

A  NNETTE. 

Voilà  celui  de  Monsieur.  (Elle  le  donne,  puis  sort, 
et  rentre  un  instant  après  portant  deux  autres  ilambeaui 
allumés.) 

DESORMFS. 

En  m'en  allant,  mon  cher  Haymond,  je  vais 
vous  éclairer  jusque  chez  vous. 

RAYMOND,  bas  à  Fanny. 

Quand  vous  voudrez  une  autre  fois  que  j'aille 
au  bal,  dites-le  moi. 

FANNY,  gaîment,  mettant  un  doigt  sur  la  bouche. 

II  ne  faut  jamais  parler  aux  messieurs.  (Pendant 
la  ritournelle  du  morceau  suivant,  les  deux  jeunes  filles 
vont  embrasser  leur  oncle.) 

Ani  :  Final  du  premier  acte  d'un  Duel  sons  Hichelieu. 

RAYMON  D. 

Bonsoir,  bonsoir  !  la  nuit  s'avance , 
Et  vous  promet  un  doux  sommeil  ; 
J'emporte  avec  moi  l'espérance 
De  vous  revoir  dès  le  réveil. 

ANNETTE. 

Pour  moi,  lorsque  la  nuit  s'avance. 
Je  n'ose  goûter  le  sommeil  ; 
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Et  toujours  en  tremblant  je  pense 
A  quelque  efrro3-able  réveil. 
DESORMES    et    MADAME   DE    PIIA\GEY. 

Allons,  bonsoir  !  la  nuit  s'avance, 

Chacun  a  besoin  de  sommeil, 

Moi  je  dors  tout  debout  d'avance. 

A  demain  donc,  dès  le  réveil. 
LÉOME   et   FANNY. 

Bonsoir,  bonsoir  !  la  nuit  s'avance, 

Sans  nous  apporter  le  sommeil. 

Et  cependant  j'ai  l'espérance 

Du  plus  agréable  réveil. 
(Annette  entre  dans  lach;iml)re  de  madame  de  Pran- 
gey  avec  un  flamboau.  Raymond  conduit  ma- 
dame de  Piangey  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre, 
il  salue  les  denx  jeunes  filles  et  sort  par  le  fond 
avec  Desormes,  qui  lient  le  flambeau  que  lui  a 
donné  Annette.) 

SCÈNE    IV. 

LKOMF,  FAN\Y. 

FAWY,  à  Léouie. 
Allons,  déptehons-noiis...  veux-tu  que  je  t'aide'? 
(Elle  ôte  sa  guirlande  de  fleurs  qu'elle  pose  sur  le  ca- 
napé, ainsi  que  son  bouquet.) 

LÉONIE. 

Pourquoi  donc  tant  te  presser.' 

V  A  N  .\  Y. 
Puisque  ma  tante  le  veut. 

LF.OME. 

Oh!  ma  clièfe  maman  croit  toujours  qu'on  a 
besoin  de  dormir...  Causons  un  peu. 

FA\N  V. 

Tuas  raison...  C'est  si  bon  quand  on  revient  du 
bal  ..  Quel  dommage  que  nous  l'ayons  quitté 
si  tôt  !  ê 

LÉOME. 

Au  moment  où  j'y  trouvais  le  plus  de  plaisir. 

FA\NY. 

Tu  t'y  es  donc  bien  amusée?...  C'est  singulier, 
tu  n'avais  pas  l'air  gai  du  tout. 

LÉO. ME. 

Ce  n'est  pas  une  raison...  Tu  n'as  donc  pas  vu 
Ernest? 

F  A  N  \  Y. 

Si  vraiment...  il  nr.  t'a  pas  rpiittée. 

LÉO. MF. 

Eii  bien!  alors... 

F  A  N  N  Y. 

C'est  que  tu  semblais  à  peine  faire  attention  î'» 
ni...  Tu  détournais  la  tête  quand  il  te  parlait... 
pn  aurait  dit  que  sa  conversation  n'avait  aucun 
htérèt  pour  toi...  C'est  au  point  que,  si  je  ne  sa- 
rais  pus  (juc  tu  as  une  correspondance  avec  lui, 
Ihose  dont  je  ne  puis  douter,  puisque  c'est  moi 
lui  écris  tes  lettres,  depuis  rcUc,  coupure  que  tu 
is  eu  la  uialadri'sse  de  te  faire...  juste  le  jour  où 
U  as  reçu  son  premier  billet... 

1  LÉOME. 

i  Oui, et  si  tu  n'avais  pas  été  assez  bonne... 


F  A  N  \  V. 

C'était  si  facile...  mais  h  présent  te  voilà  gué- 
rie... et  la  première  fois,  tu  pourras  toi-même... 

LÉONIF. 

Y  penses-tu!...  avouer  que  je  t'ai  prise  pour 
confidente!...  cela  ne  serait  pas  convenable...  pour 
toi. 

FANNY,  surprise. 

Ah!...  mais  dis-moi  donc  pourquoi  tu  le  traitais 
si  froidement  ce  soir?...  on  aurait  dit  que  vous  ne 
vous  connaissiez  pas. 

Air  d'Yclva. 

Moi-mùmc,  en  voyant  ta  (igure, 
Et  surtout  ton  grave  maintien  , 
J'en  doutais  presque,  je  te  jure... 

LÉONIE. 
Pauvre  enfant,  tu  n'y  connais  rien... 
Dans  un  bal  faudrait-il,  ma  chère, 
Compromettre  ainsi  son  secret? 
On  prend  toujours  un  visage  sévère 
Pour  répondre  à  l'amant  qui  plaît. 

FA.\NV. 

Ainsi,  vous  vous  entendiez...  et  voilà  sûrement 
pourquoi  il  ne  paraissait  pas  plus  ciiagrin  de  ta 
froideur. 

LÉOME. 

Sans  doute. 

FAN'N  V. 

Où  donc  l'as-tu  connu? 

LÉOME. 

Oh!  il  y  a  déjà  longtemps...  plus  d'un  au... 
j'étais  encore  en  pension. 

F  A  N  \  Y. 

Ali!  dans  votre  pension,  on  vous  permettait 
donc  de  voir  des  messieurs? 

LÉOME. 

Perds-tu  l'esprit?...  est-ce  que  jamais  on  permet 
cela? 

F  A  \  N  Y. 

Alors,  comment  cela  se  faisait-il  donc? 

LÉONIE. 

Ail!  l'on  trouvait  des  prétextes...  Ernest  était 
l'ami  du  fils  de  notre  maîtresse  de  pension...  et 
par  lui  il  avait  trouvé  moyen  de  venir  aux  petits 
bals  qu'on  nous  donnait  de  temps  en  temps... 
Oh!  c'était  une  grande  faveur!...  il  y  avait  aussi 
deux  ou  trois  autres  charmants  cavaliers...  mais  je 
dansais  presque  toujours  avec  Ernest...  c'est  comme 
cela  que  j'ai  fait  sa  conquête. 

FAN  M  Y. 

Des  bals,  des  fûtes!...  comme  c'est  agréable,  la 
vie  de  pension  !...  Moi,  à  la  campagne  où  je  res- 
tais avec  ma  pauvre  niére,  je  ne  dansais  <{u'unc 
fois  par  an...  h  la  saint  Hasile ,  patron  de  notre 
village...  et  pour  charniauls  cavaliers  je  n'avais 
que  do  gros  pay>ans  qui  brouillaient  toutes  les 
figures  et  qui  me  marchaient  quelquefois  sur  les 
pieds,  avec  un  aplomb  !...  Oh  !  mais  cela  ne  m'em- 
pêchait pas  de  m'amuser  comme  une  folle...  Pour- 
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tant,  je  suis  franclie...  les  danseurs  de  ce  soir 
valent  mieux...  Sais-tu  qu'il  est  très-bien  ,  mon- 
sieur Krnc^t? 

1, 1-  0  N  I  F. 

Est-ce  que  je  l'aurais  distingué  sans  cela? 

FANN  Y. 

II  doit  i^tre  aimable,  bein?  a-t-il  do  l'esprit? 

LÉ  CM  F. 

Hum!...  pas  trop,  mais  d'excellentes  manières... 
très-fort  à  la  course  au  clocher,  et  conduisant  un 
tilbury  à  passer  sur  le  corps  d'un  homme  sans 
lui  faire  de  mal...  et  puis,  il  est  très-riche...  de 
qualité,  d'ailleurs...  Ernest  de  Chatenoy,  un  nom 
très-vieux. 

lANN  V. 

Ah!...  h  labonne heure...  mais,  puisqu'il  te  con- 
vient, pourquoi  ne  parle-l-il  pas  à  ta  mère  et  à 
notre  oncle? 

L  lî  0  N  1  E. 

Oh  !  il  faudra  bien  qu'il  tiiiisse  par  là...  je  Vy 
amènerai  bientôt. 

FANN  Y. 

Comment!  est-ce  qu'il  ne  le  ferait  pas  de  lui- 
môme? 

LÉOME. 

Ah!  ma  pauvre  Fanny,  on  voit  bien  que  tu  as 
été  élevée  à  la  campagne...  tu  fais  des  questions... 
vois-tu,  comme  me  disait  une  de  mes  amies  de 
pension  qui  a  fait  un  si  beau  mariage!...  Quand 
on  n'a  pas  une  bien  grande  fortune,  et  qu'on  veut 
épouser  un  nom,  il  y  a  mille  précautions  à  pren- 
dre... Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  vanité  des 
Jeunes  gens;  s'ils  ne  croient  pas  qu'on  les  pré- 
fère à  vingt  rivaux...  qu'on  est  capable  pour  eux 
d'un  dévouement...  romantique...  ils  ne  se  dé- 
cident à  rien. 

FANNY. 

Bon!  c'est  impossible...  puisqu'il  t'aime;  à  ta 
place,  moi,  je  lui  dirais  :  «  Mon  ami,  je  veux  que 
vous  parliez  à  maman  tout  de  suite.  » 

LÉONIE. 

Quelle  maladresse!...  il  s'en  irait  peut-être... 
(Avec,  vivacité.)  11  croirait  que  je  ne  l'aime  que  pour 
l'épouser. 

FANNY,  naïveriipnt. 

Eh  bien!...  est-ce  que  tu  ne  l'aimes  pas  pour 
l'épouser? 

h  K  0  !\  I  F. 

Eli!  mon  Dieu  si...  Comprends  donc...  ce  sont 
les  partis  ordinaires  et  mesquins  qu'on  renvoie 
aux  parents...  de  petits  avocats  stagiaires...  de 
petits  médecins...  des  clercs  de  notaire  de  sept  à 
huit  mille  livres  de  rente!...  mais  des  partis  dis- 
tingués qu'il  faut  conquérir,  malgré  les  dispropor- 
tions de  rang  et  do  fortune!...  Ah!... 

FANNY-. 

Je  ne  savais  pas  tout  cela...  Dans  quelle  igno- 
rance ma  mère  m'a-t-elle  élevée!...  je  ne  com- 
prends rien  à  tout  ce  que  tu  me  dis. 


I.FONIE. 

Tu  comprends  au  moins  qu'une  jeune  personne 
ne  (liiH  pas  avoir  l'air  de  souhaiter  un  mari. 

FANNY. 

Tiens,  pourquoi  pas? 

I,  FON  lE. 

On  ne  doit  pas  le  dire,  au  moins...  et  c'est  ainsi 
que  j'ai  amené  Ernest  à  une  passion  très-violente. 
11  m'aimo  comme  un  fou. 

FANNY. 

Tant  mieux...  mais  en  es-tu  bien  sûre? 

),  É  G  N  [  E. 

Si  j'en  suis  sûre...  écoute...  (Elle  l'attire  vers  l'ei- 
trimitc  (In  tlipàtre  à  droite,  puis  elle  continue  d'un  air 
(le  mystère.)  L'an  dernier,  au  bal,  à  pareil  jour, 
mon  bouquet  se  détacha...  je  ne  sais  plus  comment 
cela  est  arrivé...  je  ne  crois  pas  l'avoir  fait  exprès... 
enfin,  il  tomba...  Ernest  ne  voulut  jamais  me  le 
rendre...  Eh  bien!  ce  soir,  il  a  ])rétendu  qu'il 
avait  précicusetTient  conservé  ce  bouquet...  et 
comme  je  témoignais  mon  incrédulité,  il  a  juré 
c[u'il  m'en  donnerait  la  preuve. 

FANNY. 

La  preuve  ! 

I.ÉONIE. 

Avant  demain. 

F  A  N  N  Y. 

Avant  demain?...  impossible. 

LÉO  ME,  troublée. 
C'est  ce  que  je  lui  ai  dit...  c'est  impossible... 
mais  cela  prouve  combien  il  m'aime  toujours. 
FANNY,  réfléchi.ss3nt. 
Impossible!...  non...  attends...  à  présent,  je  suis 
sûre  qu'il  le  fera  comme  il  l'a  dit. 

^         LÉONIE. 

Tu  es  sûre? 

FANNY. 

Oui.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  a  dansé  avec 
moi...  sais-tu  de  quoi  il  m'a  parlé? 

L  É  0  N  I  E. 

De  moi,  sans  doute. 

FANNY. 

Du  tout...  de  la  maison,  du  jardin,  de  la  ter- 
rasse... Enfin,  il  m'a  demandé  des  renseignements 
comme  s'il  voulait  acheter  l'hôtel...  et,  je  te  le  ré- 
pète, il  trouvera  le  moyen  de  te  faire  connaître 
qu'il  est  venu  avec  ton  bouquet. 

LÉONIE,  les  yciu  sur  la  croisée. 

Comme  si  cela  se  pouvait...  à  cette  heure...  lui 
qui  loge  à  l'autre  bout  de  Paris. 

FANNY. 

Oh!  n'importe...  il  faime... il  viendra.  (On  entend 
frapper  deux  fois  dans  la  main  en  dehors  sous  la  fe- 
nêtre.) 

LÉON  JE,   à  part. 

Ah!  c'est  lui  ! 

FANNY,  à  elle-même. 

Oh!  qu'on  doit  être  heureuse  d'inspirer  un  pa- 
reil amour!  je  n'aurai  jamais  tant  de  bonheur,! 
moi...  j'aime  bien  quelqu'un,  mais  je  suis  si  sotte 
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que  je  mourrais  plutôt  que  de  lui  en  laisser  voir 
quelque  chose...  Quel  malheur  de  n'avoir  pas  été 
élevée  dans  une  pension  où  l'on  apprenne  aux 
jeunes  personnes  à  se  conduire...  Comment  au- 
rais-je  pu  deviner  tout  ce  que  sait  Léonie?  (On 
jette  du  sable  contre  les  carreaux.) 
LKONIE,  émue. 
Ilein  ! 

lANNY. 

Qu'est-ce? 

LÉONIE,  se  remettant. 
Rien,  rien. 
MADAME  DE  PRANGEY,  de  sa  chambrft,  sans  ouvrir 
la  porte. 
Eh  bien!  mesdemoiselles. 

L  É  0  M  E. 

Ah!...  c'est  maman. 

MADAME  DE  piiAXGEY,  en  dedans. 
Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  rentrées?...  qu'est-ce 
que  cela  signifie? 

LÉONIE. 

Maman,  nous  achevons  notre  toilette  de  nuit. 

E  A  N  \  Y. 

Mais  tu  mens...  prends  donc  garde. 

LÉOME,  bas. 
Nous  avons  été  des  maladroites...  il  fallait  étein- 
dre la  bougie...  (Elle  la  souille.)  Bonsoir,  maman... 
c'est  fini...  nous  nous  couchons.  (Il  fait  nuit  sur  le 
théâtre.) 

MADAME  DE  PRANGEY,  de  sa  chambre. 
A  la  bonne  heure...  Bonsoir,  à  demain. 

F  A  N  N  Y, 

Ah!  que  j'ai  peur!...  cette  pauvre  tante,  est-elle 
crédule! 
LÉOME,  allant  à  la  porte  de  la  chambre  de  madame 
de  Prangey. 
Elle  se  couche...  (Revenant  auprès  de  Fanny.)  Nous 
sommes   libres,  nous  pouvons  babiller   à   notre 
aise...  mais  plus  bas. 

FANNY,  voulant  rentrer  dans  sa  chambre. 
Oh!  non...  rentrons,  j'ai  sommeil. 

LÉONIE,  la  retenant. 
J'ai  encore  mille  choses  à  te  dire. 

FANNY,  malicieusement. 
Ce  n'est  pas  cela...  tu  veux  voir  si  monsieur 
Ernest... 

LÉONIE. 

Quelle  idée!  tu  sais  bien  que  cela  ne  se  peut 
pas...   Causons,  causons   encore  une  minute,  je 
t'en  prie,  ma  petite  Faiiny.  (Elle  la  caresse  pour  h 
décider.  On  jette  encore  du  sable  contre  les  carreaux.) 
FANNY,  surprise. 
Ail!  tiens. 

r.ÉOME,  feignant  de  no  pas  entendre. 
Quoi  donc? 

FANNY. 

Tu  as  bien  entendu.  (Bruit  de  sable  sur  les  carreaux 
plus  marqué.) 

LÉOME. 

Non...  Ah!  la  grêle  peut-être. 


FANNY,  allant  à  la  fenêtre. 
Ah!  bien  oui,  la  grôle!...  du  sable  contre  les 
carreaux...  (Bruit.)  Ecoute. 

LÉONIE. 

Oui...  qu'est-ce  que  ce  peut  être? 

FANNY. 

Eh!  tu  sais  bien  que  c'est  Ernest  avec  ton  bou- 
quet... je  l'aurais  gagé. 

i.ÉONiE,  avec  beaucoup  df  joie  qu'elle  contient. 
Ah!  mon  Dieu!  peut-on...  quelle  extravagance! 

FANNY,  vivement. 
De  l'extravagance!...   dis  plutôt  que  c^est   de 
l'amour...  Pauvre  jeune  homme!  il  m'intéresse... 
il  aime,  lui...  à  la  bonne  heure...  Tu  diras  que  je 
ne  my  connais  pas,  c'est  vrai...  mais  il  est  de  ces 
choses  que  l'on  comprend  si  vite!...  et  celle-là... 
enfin,  il  t'aime  tout  à  fait...  Je  vais  ouvrir,  n'est-ce 
pas?  (Elle  fait  un  pas  pour  y  aller.) 
LÉONIE,  l'arrête. 
Pourquoi  faire? 

FANNY,  allant  à  la  fenêtre. 
Pour  qu'il  te  jette  son  bouquet. 

LÉONIE,  la  retenant. 
Non,    non,  cela  n'est  pas   prudent...   tout   le 
monde  n'est  peut-être  pas  couché. 

FANNY. 

Mais  songe  donc  qu'il  est  1;\...  qu'il  vient  de 
faire  une  lieue  pour  toi...  d'escalader  un  mur  élevé., 
une  grille...  de  tenter  des  choses...  sublimes... 
enfin. 

LÉONIE. 

Eh  bien  !  je  le  sais...  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

FANNY. 

Par  exemple!...  Mais  lui,  sait-il  que  tu  le  sais? 
il  s'en  ira  triste  et  malheureux... 

Ant  :  Je  n'ai  point  rît  ces  bosquets  de  iaitriers. 

y  songes-tu?  mais  par  toi  défié, 
Bravant  le  danger  et  la  peine, 
Il  accourt  de  son  amitié 
Te  donner  la  preuve  certaine. 
Pour  lui  faire  un  si  gr.ind  plaisir, 
Se  peut-il  qu'un  rien  te  retienne? 
Quand  tu  l'as  forcé  de  venir, 
Non,  tu  ne  dois  pas  l'en  punir; 
Car  c'est  ta  faute  et  non  la  sienne. 

L  É  G  N  I  E. 

Mais,  Fanny... 

FANNY. 

Comment!  tu  souffrirais  que  ce  jeune  homme 
eût  pris  tant  de  peine?...  dis-lui  au  moins  un  mot 
pour  le  renvoyer...  c'est  facile.  (Elle  va  vers  la  fe- 
nêtre.) 

L  É  0  N  I  E. 

Fanny! 

FANNY,   s'.urèlant. 
Pourtant,  si  tu  ne  veux  pas... 
LÉONIE,  avec  un  jicu  d'hé.silalion  et  d'fuili.irr.is. 
Je  n'ai  pas  dit...  mais  alors...  ouvre  biiMi  dou- 
cement. 
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FANNV,  ouvrant. 
Là!  (Un  petit  houcpiet  lancé  du  drlidis   tombe  dans 
l'appartement,  Fanny  le  relève  eu  sautant  di^  joie.)  Lo 
voilà!  le  voilà,  ton  bouquet...  il  l'avait  conservé... 
j'en  l'tais  sûre...  Tiens,  est-ce  bien  cela? 

LKONIE. 

Mon  Dieu!  oui. 

lANNV. 

J'espère  que  tu  vas  lui  donner  sa  récompense... 
oui,  le  tien  de  ce  soir  en  édiange...  c'est  bien  la 
moindre  chose.,,  oh!  il  le  mérite,  en  vérité. 

L  É  0  N  1  E. 

Moi!...  Dieu  m'en  préserve! 

FANNY. 

Pourquoi  donc? 

L  É  0  N  I E. 

Cela  ne  se  fait  pas...  il  n'a  eu  celui-ci  que  parce 
qu'il  l'avait  dérobé...  Une  jeune  personne  ne  doit 
jamais  rien  donner...  volontairement. 

F  A  ^  N  Y. 

Ah!  si  c'est  là  de  la  générosité!  Ah!  bien...  si 
tu  ne  veux  pas  lui  donner  ton  bouquet,  je  vais  lui 
jeter  le  mien  d'abord.,,  il  croira  que  c'est  toi.  (Elle 
va  prendre  son  bouquet  sur  le  canapé.)  Puisqu'ils  sont 
pareils...  Hein!  tu  ris...  tu  ris...  (Elle  jette  son  bou- 
quet parla  fenêtre.)  Voilà!  c'est  comme  si  tu  l'avais 
jeté. 

ERNEST,  en  dehors. 

Merci...  ah!  merci!  chère  Léonie...  à  vous  pour 
toujours, 

LÉONIE, 

Ktourdie!  qu'as-tu  fait? 

FANNY. 

Tu  le  vois,  un  heureux,  et  à  bon  marché. 

LÉO  ME. 

Ferme  vite...  ferme  à  présent,  je  t'en  prie. 

FANNY. 

Soit...  (Elle  ferme  la  fenêtre.)  Quoi  que  tu  en 
dises,  voilà  encore  un  service  que  je  te  rends. 
(Léonie  lui  tend  la  main.)  Tout  a  bien  été...  tout  le 
monde  est  content...  allons  nous  coucher,  (Au  mo- 
ment oià  elles  vont  pour  entrer  dans  leur  chambre  on 
entend  un  coup  de  fusil.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

I.KONIE. 

Un  coup  de  pistolet!..,  un  coup  de  fusil...  que 
sais-je.,.  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang...  On  l'aura 
vu...  nous  serons  soupçonnées,  compromises... 
compromises!,.,  oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  et 
par  ta  faute. 

FANNY,  allant  écouter  à  la  porte  du  fond. 
Chut!   écoute...   on  vient.  (Elles  écoutent   toutes 
deux.) 

I.ÉONIE,  avec  chagrin. 

Eii  !  oui,  l'on  vient..,  c'est  toute  la  maison  qui 

se  lève...  Kh!  vite,  vite,  sauvons-nous  dans  notre 

chambre...  Heureusement  j'ai  soufflé  la  lumière. 

FANNY,  s' arrêtant. 

Eh  bien!...  tu  ne  songes  pas  à... 


;-ÉONi  i:. 
A  qui? 

FANNY. 

Comment!  à  qui?,.,  à  M,  Ernest...  si  c'est  sur 
lui  qu'on  a  tiré... 

LÉONIE. 

Viens  donc...  viens  donc...  veux-tu  qu'on  nous 
surprenne?  (Elle  entraîne  Fanny.) 

F  A  N  N  Y. 

Mais  je  ne  te  conçois  pas...  Un  jeune  homme 
<|ue  tu  aimes!  (Elles  entrent  ensemble  dans  la  chambre 
de  Léonie.) 

SCÈNK   V. 

ANNETTE,  avec  nu  flambeau,  BERTR  AND,  suivi 
de  quelques  Domestiques,  LH  PORTIER, 
tenant  une  lanterne,  puis  MADAME  DE  FRAN- 
CE Y,  en  peignoir,  enfin  DESORMES. 

(A  peine  les  deux  jeunes  tilles  sont-elles  rentrées 
qu'Annette  arrive  par  le  fond  avec  quelques  do- 
nipjtiques  ;  Bertrand  entre  en  même  temps  avec 
quelques  antres  et  le  portier.) 

CH<KUR. 
Ani  de  Fra-Diavolo. 

ANNETTE,      BERTRAND,      LE     PORTIER 
et  LES  DOMESTIQUES. 

Quel  bruit  soudain  s'est  fait  entendre? 
Est-il  ici  quelque  assassin? 
Nous  venons  tous  pour  le  surprendre, 
Allons,  allons  !  ne  craignons  rien. 

ANNETTE,  à  Bertrand. 
Ah!  vous  voilà,  Bertrand. 

BERTRAND. 

Moi-même,  grâce  à  Dieu. 

ANNETTE. 

Que  je  suis  contente!...  Les  scélérats  vous  ont 
manqué...  Vous  n'êtes  pas  assassiné. 

BERTRAND. 

Non,  car  c'est  moi  qui  ai  tiré. 

ANNETTE. 

C'est  égal...  ilsontcertainement  des  poignards... 
Combien  étaient-ils? 

BERTRAND. 

Je  n'en  ai  vu  qu'un. 
LE  PORTIER,  qui  causait  à  gauche  avec  les  autres 
domestiques,  se  tournant  vivement. 
Un...  vous  osez  dire  un  ! 

ANNETTE  ET  LES  AUTRES,  à  Bertrand. 
Parlez,  Bertrand...    dites...  dites  ce  que  vous 
avez  vu.  Silence...  voici  madame. 
MADAME   DE    PRANGEY,  regardant  avec   précaution, 
avant  de  sortir  de  chez  elle. 
Ah  !  grâce  au  ciel...   ce  sont  tous  mes  domesti- 
ques,  je  croyais  que  les  voleurs    venaient  chez 
moi...  (A  Debormes  qui  arri\e  par  le  fond.)  Ah!  mon 
frère,  arrivez  donc...  Savez-vous  ce  que  cela  si- 
gnifie ? 

DESORMES,  entrant. 
Calmez-vous,  ma  saui...  c"est  pour  vous  tran- 
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quilliser  justement  que  je  suis  descendu...  (11  rit. j 
Ce  poltron  de  Bertrand  aura  eu  peur  de  son 
ombre...  Je  gage  qu'il  n'a  vu  personne. 

LE    POnTIEB. 

Personne,  monsieur  Desormes...  oh!  que  si,  j'ai 
entr'ouvert  la  porte  cochère... 

DESOKMES,  vivement. 
Et  tu  as  vu  du  monde? 

LE    PORTIER. 

Non;  j'ai  vu  un  cabriolet,  à  cinquante  pas  de 
moi...  la  maison  est  cernée. 

DESORMES. 

Cernée,  invisiblement  alors...  (A  Bertrand.)  Sur 
qui  as-tu  tiré  ? 

BERTRAND. 

Sur  un  homme. 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Comment  serait-il  entré  dans  le  jardin? 

LE    PORTIER. 

Je  l'ai  deviné,  moi...  Quand  mon  fils  Jacques  m'a 
dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  jockey  endormi 
dans  le  cabriolet,  j'ai  dit  :  Voilà!...  le  plus  sou- 
vent que  le  jockey  est  endormi!...  il  est  tué,  et 
les  voleurs  auront  monté  sur  la  capote  du  cabriolet 
pour  franchir  le  mur. 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Hein!...  ceci  paraît  plus  vraisemblable, 

ANN  ETTE. 

Ces  brigands  ont  tant  d'adresse  et  d'invention  ! 
ils  sont  encore  dans  le  jardin,  c'est  sur...  Oh  ! 
mon  Dieu!  si  c'était  un  des  treize  de  M.  de  Balzac 
que  Madame  lisait  l'autre  jour...  Un  dévorant. 

BERTRAND. 

C'est  bien  possible. 

LE     PORTIER. 

Pardienne...  ça  ne  fait  pas  de  doute. 

MADAME    DE     PRA\GEV. 

Ah!  que  j'ai  peur! 

DESORMES. 

Allons,  pour  rassurer  toutes  ces  tètes  folles... 
je  vais... 

M\l)  AME    DE    PR  A^(;  KY, 

.Merci  !  mon  frère. 

DESORMES. 

Je  ne  parle  pas  de  vous...  je  vais  faire  le  tour 
du  jardin  avec  monsieur  Raymond,  qui  arrive 
aussi  au  bruit  de  la  mousquuterie  comme  un 
brave. 

SCÈNE   VI. 

Les  Mêmes,  RAYMOND. 

RAYMCND,  ailivant. 
Tout  à  vous,  nion>ieur...  mais  qu'est-ce    donc? 

DESORM      >. 

Venez;  je  vous  dirai  cela  en  marchant...  Nous 
I  en  serons  sans  doute  pour  notre  promenade... 
j  mais  il  faut  tranquilliser  Madame  et  ces  braves 
I  gens. 

MADAME    DE    PR  WGEY. 

Mais  je  ne  veux  pas  (juc  vous  vous  exposiez. 


DESORMES. 

Oh  !  calmez-vous,  ma  sœur,  nous  allons  tous 
nous  armer...  (Aux  domestiques.)  Que  chacun  se 
prépare  à  nous  suivre  avec  tout  ce  qui  se  trou- 
vera sous  sa  main. 

MADAME     DE    P  RANGE  Y. 

Je  vais  m'enfermer  à  double  tour,  moi...  pen- 
dant votre  expédition. 

RAYMOND. 

Vous  faites  très-bien,  madame. 

DESORM  ES. 

Allons...  heureusement  nos  demoiselles  n'ont 
rieu  entendu...  Comme  on  dort  àcetàge-là! 

RAYMOND,   à   part. 

Oui,  mais  aussi  quelquefois  on  est  trop 
éveillé...  C'est  singulier...  cette  fenêtre  ouverte 
tout  à  l'heure... 

D  E  s  0  R  M  E  s. 

Allons,  Raymond,  allez  prendre  quelque  arme 
défensive,  pour  faire  comme  les  autres.  Ici  le 
rendez-vous  général.  (Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE   VII. 

LEO  ME,  FANNY,  elles  sortent  avec  précaution 
du  leur  chambre. 

LKOME. 

Plus  personne. 

FAXNY,  pleurant. 
Tu  vois   qu'on  a  tiré   sur  lui...  il  est  blessé... 
peut-être  mort,  pour  toi. 

LÉO  ME. 

Quelle  idée! 

FANNY. 

Oh!  je  ne  m'en  consolerai  jamais...  j'en  suis  la 
cause...  Quel  malheur! 

LÉOME. 

Eh!  non,  non...  Bertrand  est  un  maladroit... 
Ernest  est  parti...  on  ne  se  doute  de  rien...  ren- 
trons... viens. 

FANNY. 

Sans  savoir...  tu  eu  aurais  le  courage!...  oh! 
pourrions-nous  dormir? 

L  É  0  N  I  E. 

Comme  tu  as  la  tête  romanesque,  ma  pauvre 
Fanny 

FWNY. 

Mais  je  te  disque  celui  que  tu  aimes  n'est  pas 
parti,  puisque  son  cabriolet  est  encore  là. 
I.ÉONIE,  un  peu  effrayée. 

Ah!  mou  Dieu!  (Elle  s'émeut.)  C'est  vrai...  ils  le 
prendront  peut-être!...   (.Après  une  courte    pause.) 
Raison   de  plus   pour  rentrer  bien  vite...   Autre- 
ment, on  nous  croirait  d'accord  avec  lui. 
FANNY,  très-viTeuiPtit. 

Ils  le  prendront,  dis-tu?...  mais  s'ils  l'arrêtent 
comme  un  voleur...  ils  vont  le  maltraiter,  peut- 
être...  tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  pas  le  laisser 
là...  (Exaltée.)  Tu  dois  le  sauver...  il  faut  descen- 
dre... oui,  oui,  le  trouver  avant  les  autres...  le 
faire  monter...  le  caiher. 
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L  1:0  ME. 

Vous  Êtes  folle,  Faniiy...  aller  chercher  un  jeune 
homme! 

FANNY,  hors  (l'plle-mûnin. 

Kst-ce  que  c'est  un  jeune  homme?...  c'est  quel- 
qu'un qu'on  va  tuer,  mademoiselle! 

I.liON  lE. 

Mais  non...  il  n'est  pas  question  décela. 

F  A  N  ^  Y. 

Mais  si...  un  coup  de  maladroit...  Je  te  dis  qu'il 
y  va  de  sa  vie! 

LÉONiE,  fortemoiit,  avpc  la  même  expression. 
Il  y  va  de  ma  réputation  ! 

FANNY,  lui  saisissant  le  bras. 
Ah  çl\  !...  est-ce  que  vraiment  tu  balances? 

L  V.'p  N  I  E. 

Kon...  je  suis  très-décidée  à  ne  pas  bouger. 

FANNY. 

Oh!... eh  bien!  moi  qui  ne  l'ai  pas  fait  venir... 
moi  qui  ne  l'aime  pas...  J'irai  seule...  j'y  vais. 

LKOIMIE. 

Mais,  Fanny,  écoute  donc. 

FANNY. 

Rien...  (Prêtant  l'oreille.)  J'entends  revenir  tout 
le  monde...  On  va  le  chercher,  le  trouver  peut- 
être...  Je  n'ai  plus  qu'un  moment,  et  je  cours. 
(Elle  sort  vivement  et  se  dirige  du  côté  du  jardin.) 

SCÈNE  Vin. 

LÉONIE,  seule. 

Écoute  donc...  a-t-on  une  tête  exaltée  à  ce  point- 
là!...  Certainement,  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  le  secourir...  le  faire  évader...  mais 
descendre  la  nuit...  s'exposer...  jamais...  jamais! 

(Elle  rentre  dans  sa  chamlire.) 

SCÈNE   IX. 

RAYMOND,  deux  pistolets  à  la  main; 

DESORMES,    armé  d'un   fusil;    ANNETTE, 

BERTRAND,  le  Poutier  et  les  Domestiques 

bizarrement  armés. 

DE  S  ORMES. 

Bon,  personne  ne  manque. 

TOUS. 

Nous  y  sommes  tous. 

DESORMES. 

Nous  allons  commencer  la  guerre  à  tous  les  buis- 
sons du  jardin. 

MADAME  DE  PRANGEY,  de  sa  chambre. 
Mon  frère,  est-ce  vous? 

DES  OR  ME  s. 

Allons...  encore  ma  sœur! 

MADAME    DE    PRANGEY. 

Sont-ils  déjà  pris? 

DESORMES. 

Pas  encore...  patience! 

LÉONIE,  de  sa  chambi 
Mon  oncle. 


DESORMES. 

A  l'autre...  ma  nièce,  maintenant. 

LÉONIE. 

Que  se  passc-t-il  donc,  mon  cher  oncle?  je  suis 
toute  tremblante. 

n  E  s  o  II  M  E  s. 

Laissez-nous  tranquilles...  nous  répondons  de 
vous...  pour  couper  court  aux  questions,  en  avant 
an  jardin...  (Voyant  Annette.)  Comment,  tu  en  es 
aussi,  toi,  Annette?...  quel  courage! 

ANNETTE. 

Courage...  non,  monsieur...  c'est  poltronnerie... 
il  faudrait  rester  toute  seule. 

I)  E  s  o  R  M  E  s. 

Je  te  comprends...  marche...  Vous,  Raymond, 
vous  formerez  l'arrière-garde. 

RAYMOND. 

Je  m'en  charge.  (Tout  le  monde  sort,  excepté  Ray- 
mond.) 

SCÈNE   X. 

RAYMOND,  seul. 

Ce  n'est  pas  ce  danger-là  qui  m'inquiète...  ce 
qui  m'inquiète,  c'est  de  savoir  pourquoi  la  fenêtre 
en  face  de  la  chambre  de  ces  demoiselles  était  ou- 
verte avant  le  coup  de  fusil...  (Se  parlant  avec  cha- 
leur.) Est-ce  que  cela  me  regarde?...  Si  je  n'étais 
pas  assez  fou  pour  ôtre  amoureux  de  cette  jeune 
fille,  je  n'aurais  pas  remarqué  la  fenêtre  ouverte, 
et  je  n'aurais  pas  eu  des  soupçons...  ridicules!... 
Ridicules,  soit!...  j'en  ai...  j'ai  beau  faire,  j'en  ai... 
allons,  descendons  au  jardin...  (Musique.  Il  va  pour 
sortir  par  le  fond;  arrivé  à  la  porte,  il  regarde.)  Eh!  je 
ne  me  trompe  pas...  non...  On  monte  avec  pré- 
caution... Oh!  je  crains  bien  d'en  apprendre  plus 
que  je  ne  désire.  {Il  se  retire  dans  l'angle  obscur  du 
salon,  près  de  la  chambre  de  madame  de  Prangey  ;  Fanny 
entre  conduisant  Ernest,  qni  est  blessé  au  bras.) 

SCÈNE  XL 
ERNEST,  FANNY,  RAYMOND,  au  fond. 

FANNY. 

Par  ici,  venez...  ne  craignez  rien...  Nous  voici 
arrivés. 

RAYMOND,  avec  siu'prise. 

Fanny  avec  un  jeune  homme...  ah!  tout  est 
éclairci...  au  moins  cela  me  guérira  de  ma  folie. 

ERNEST. 

Ah!  comment  vous  remercier,  mademoiselle? 

FANNY. 

Comme  vous  voudrez...  mais  il  faut  que  je  vous 
sauve,  puisqu'on  vous  poursuit. 

RAYMOND. 

Quelque  fat  qui  lui  aura  tourné  la  tète...  il  me 
prend  envie...  (Il  fait  un  mouvement  et  s'arrête.) 

ERNEST. 

Grâce  à  vous,  je  viens  de  l'échapper  belle. 
Blotti  derrière  un  buisson  de...  je  ne  sais  quoi, 
cerné  de  tous  les  cotés,  j'étais  perdu...  lorsque, 
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par  une  manœuvre  aussi  prompte  qu'habile,  toui- 
nant  les  posiiions  de  l'ennemi,  vous  m'avez  fait 
éviter  sa  poursuite  comme  par  miracle. 

K.WNV. 

Oh!  vous  n'ôtes  pas  hors  de  danger...  après 
avoir  battu  tout  le  jardin,  ils  vont  peut-ôtrc  re- 
venir... 

Er.\EST. 

Us  en  sont  bien  capables...  Quels  enragés!  mais 
si  l'on  vous  voyait  avec  moi...  vous  vous  êtes  assez 
exposée  déjà. 

FAN\Y. 

Qu'importe  ! 

EfiNEST. 

Trop  bonne  en  vérité...  je  ne  puis  consentir  à 
me  sauver  à  ce  prix-là. 

RAYMOND,  à  part. 
De  toutes  les  manières,  tu  ne  m'échapperas  pas, 
je  t'en  réponds. 

F  A  N  N  Y  ,  avec  effroi . 
Mais,  monsieur,  quand  je  vous  dis  qu'il  faut 
que  je  vous  guide  hors  d'ici...   autrement...  vous 
ne  pouvez  manquer  de  tomber  entre  leurs  mains. 

ERNEST. 

Du  tout,  du  tout...  allez  rejoindre  votre  cousine... 
je  parviendrai  à  sortir  d'ici. 

FANNY,  frappant  du  pied. 

Avec  votre  bras  foulé...  vous  franchirez  la  mu- 
raille, n'est-ce  pas? 

ERNEST. 

Certainement,  certainement...  aïe,  aïe...  (Il  se 
frotte  le  bras.)  Que  c'est  bote  de  tomber  du  haut 
d'un  mur!...  et  du  mauvais  côté,  encore...  au  moins 
si  c'eut  été  dans  la  nie. 

FANNY. 

Restez  là...  je  vais  appeler  Léonie...  elle  m'aidera 
à  vous  faire  évader... 

RAYMOND  ,   à  paii. 
Léonie  est  sa  confidente. 

ERNEST,  airctant  Fanny  et  passant  à  sa  gauche. 
Par  exemple!...  consentira  vous  exposer  toutes 
deux!...  on  me  prendra,  soit...  je  dirai,  je  ne  sais 
pas...  que  je  suis  somnambule...  ou  plutôt,  amou- 
reux de  la  femme  de  chambre. 

FANNY. 

Pourquoi  donc  cela,  monsieur?  pourquoi  men- 
I  tir?...  cette  pauvre  fdle^ pourquoi  la  faire  ren- 
I  voyer?  quand  Léonie  peut  si  aisément...  oui,  elle 
surtout  qui  a  toutes  les  clefs  de  la  maison...  je  ne 
I  suis  pas  en  peine...  Comment  pourrait-elle  hési- 
I  ter?...  dans  votre  position,  c'est  un  devoir  pour 
I  elle.  (Elle  va  à  la  porte  de  Léonie  et  frappe.)  Léonie, 
I  c'est  moi  ! 

SCfcNE  XII. 

Les  Mêmes,  ANNLTTE. 

AN  NETTE,  entrant  par  le  fond. 
Ahl  mon  Dieu!  cette  robe  blanche,  c'était  mu- 
ilemoiselle  Fanuy...  et  un  liommo  avec  elle. 
II. 


ERNEST,  baisant  la  main  de  F.inu». 
Nous  êtes  un  ange. 

ANNETTE. 

Le  brigand  qui  lui  baise  la  main  !... 

FANNY. 

Attendez-moi  là,  je  reviens...  (La  porte  de  Léonie 
s'ouvre;  elle  tire  à  elle  Fanny  et  referme  rapi.Ienient.) 
raym'ond. 

Elle  ne  le  retrouvera  pas. 

ANNETTE,  Se  retournant. 

Et  monsieur  Raymond  qui  est  là...  il  a  vu  aus-^i 
le  brigand...  Bon!  ah!  ben  oui,  un  brigand...  un 
amoureux,  pas  autre  chose.  Courons  prévenir  mon- 
sieur Desormes.  (Elle  redescend  an  jardin;  il  fait  tr«s- 
sombre.) 

SCÈNE  XIII. 
RAYMOND,  ERNEST. 

ERNEST,  se  promenant. 

Diable  d'aventure!  elle  tourne  bien  ridiculement 

pour  moi...  Comment  Léonie  peut-elle?...  elle  se 

sera  trouvée  mal  sans  doute...  (Toiuhaut  son  bras 

malade.)  Pardieu!  je  voudrais  bien  être  hors  d'ici. 

RAYMOND,  venant  derrière  lui. 

Je  le  crois,  monsieur. 

ERNEST,  se  retournant  vivement. 
Quelqu'un...  diable! 

RAYMOND,  brusquement 
Que  faites-vous-là? 

ERNEST,  plus  embarrassé. 
Ce  que  je  fais,  monsieur?...   ma  foi,  je  serais 
fort  embarrassé  de  vous  le  dire. 

RAYMONU. 

Répondez...  répondez. 

ERNEST,  s'impatientant. 
Eh!    répondez   vous -mémo...    Qui    êtes -vous? 
avez-vous  le  droit  de  m'interroger? 

RAYMOND,  avec  hauteur. 
Je  le  prends...  j'habite  la  maison. 

ERNEST,  gaicmeul. 
Je  voudrais  bien  être  à  votre  place. 

RAYMOND. 

Parce  que... 

ERNEST. 

Parce  ([ue  je  saurais  lecliemiu  pour  en  sortir... 
Eh  mais!...  vous  devez  être  monsieur  Raymond, 
un  jeune  honmie  grave,  qui  a  joué  aux  dames  ce 
soir,  au  lieu  d'aller  au  bal  :  un  jeune  homme  fort 
heureux,  dont  les  demoiselles  s'occupent,  même 
pendant  qu'elles  dansent. 

R  AYM  OND. 

\'ous  voulez  plaisanter. 

ERNEST,   du  même  ton. 
Pas  trop. 

RAYM0\D,  lui  saisissant  le  bras. 
Monsieur... 

ERNEST. 

Ah!  dourt-ment,  je  vous  prie...  (En  riant.)  Ce 
bras  blessé,  foulé...  ne  i)eut  j)as  se  prêter  sans 
quoique  peine...  ù  votre  politesse. 
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n  A  V  M  O  N  I) 

Si  vous  ii'i'tes  pas  un  làclie,  vous  vous  battrez. 
(Signe  d'adhésioinl'Ernc'st.)  A  l'instant.  {V.nwsl  srcoii.' 
la  lèle  en  riant.) 

F.  RNKST. 

.le  ne  suis  pas  un  lâche...  mais  je  ne  nie  bâtirai 
pas  à  l'instant...  impossible... 

HA  YMOND. 

Ail!  impossible...  j'en  suis  fàcbi^  mais... 

ERNEST. 

J'en  suis  fâché  plus  que  vous...  mais  je  ne  sais 
me  battre  que  de  la  main  droite;  et  vous  voyez, 
monsieur,  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
elle  est  hors  d'état,  pour  le  moment,  de  vous  offrir 
un  coup  d'épée  ou  de  pistolet...  Plus  tard,  j'esp(^re 
bien...  mais  avant...  dans  l'intérêt  de  la  partie  de 
plaisir  convenue,  (Il  appuie  sur  ce  dernier  mot.)  je 
réclamerai  de  vous  la  faveur  d'un  petit  service. 

R  A  Y  M  o  N  I). 

Parlez,  monsieur. 

ERNEST. 

Si  vous  êtes  un  galant  homme,  comme  je  n'en 
doute  pas,  vous  m'aiderez  à  me  dérober  à  la  vue 
(les  gens  qui  me  cherchent...  (Plus  bas.)  par  égard 
pour  la  réputation  d'une  jeune  demoiselle. 

n  AVM  ONO. 

Ah!  vous  avez  raison,  monsieur;  et  dans  ma  co- 
lère, j'oubliais...  mais  je  ne  sais  trop...  à  moins 
de  vous  conduire  chez  moi.  (On  entend  nn  miip  de 
fusil  dans  le  jardin.)  Eh!... 

BERTRAND,  en  dehors. 

11  est  tombé...  il  est  tombé  pour  le  coup  ! 

RAYMOND. 

Étiez-vous  avec  quoiqu'un  ? 

ERNEST. 

Oh!  Ton  ne  prend  point  de  second  pour  l'affaire 
qui  m'amenait...  ils  auront  tiré  sur  mon  manteau 
resté  accroché  au  mur,  et  qui,  par  parenthèse,  a 
été  cause  de  ma  chute...  Mais,  monsieur,  l'on 
vient...  je  vais  être  vu,  et...  si  vous  tenez  à  con- 
server votre  victime... 

RAYMOND. 

Ils  nous  ferment  le  chemin  de  chez  moi...  At- 
tendez, je  vais  les  retenir  un  instant...  jetez-vous 
là,  derrière  ce  chevalet...  je  suis  à  vous.  (Il  sort  du 
côté  du  jardin.  Ernest  se  cache  derrière  le  chevalet  qui 
se  trouve  entre  la  porte  du  fond  et  celle  de  la  chambre 
de  Léonie.) 

SCÈNE  XIV. 

KRNEST,  caché,  FANNY,  entr'ouvianl  la  porte 
de  Léonie. 

FAN\Y. 

Ah!  mon  Dieu!  encore  un  coup  de  fusil...  Oh  ! 
je  tremble...  il  n'est  plus  là. 

ERNEST,  à  demi-voix,  en  se  montrant. 
Si  fait,  mademoiselle. 

FANNY,  frappant  dans  ses  mains. 
Ah  !  tant  mieux...  il  n'a  point  do  mal...  mais 


vous  ne  pouvez  pas  rester  là...  on  voit  toutes  vos 
jambes.  (Elle  marche  avec  agitation.) 

KRNEST. 

Mil  bien!  faites- moi  partir. 

FANNY. 

Impossible...  Léonie  n'a  plus  les  rlefs. 

EU  NE  ST. 

Ah!  diable...  cela  se  complique. 

I  A\\  Y. 

(;oinnient  faiie?...  ils  vont  vous  trouver. 

E  UNES  T. 

Dame!  s'ils  viennent  et  que  je  reste...  il  n'3'  a 
pas  de  doute...  que  voulez-vous,  c'est  un  petit 
malheur,  abandonnez-moi  à  mon  sort,  et  sauvez- 
vous. 

lANNY,  tout  à  fait  hors  d'elle-même,  le  prenant 
par  la  main. 

Mais  vous  serez  tué,  monsieur,  vous  serez  tué... 
O  mon  Dieu!  où  le  cacher?...  où  le  cacher?...  et 
rien,  rien...  pas  un  endroit...  ah!  si...  entrez  là... 
(Elle  le  pousse  dans  sa  chambre.)  Là,  tout  de  suite. 
(Elle  ferme  la  porte  et  va  pour  .<=orlir  lorsqu'elle  aperçoit 
Raymond.)  Ah!  monsieur  Haymond!  (Elle  se  cache 
(lerrière  le  chevalet  oîi  était  Ernest.) 

se  EN  F.   XV. 

l'ANNY,  cachée,  RAYMOND  d'abord,  puis  DF,- 
SORMES,    ANNETTE.    MADAME    DE 
PRAiNGEY,     LÉONIE,     BERTRAND, 
LES  Domestiques. 

u\ YMOND,  arrivant  vivement  et  se  retournant  vers  le 
chevalet.  A  voix  basse  et  rapidement. 
Monsieur,  je  suis  parvenu  à  les  éloigner.^,  ne 
perdez  pas  un  moment...  vite,  dans  le  corridor,  et 
montez  deux  étages...  (Il  va  au  chevalet  et  voit 
Fanny.)  Ah!...  (Il  recule  en  portant  la  main  à  son  front, 
comme  un  homme  étourdi  d'un  coup  imprévu.  Bruit  au 
dehors.) 

DESORMES,  en  dehors. 
Avancez  donc,  poltrons  que  vous  êtes...  (A  Ray- 
mond, en  entrant.)  Il  n'y  a  rien,  n'est-ce  pas,  Ray- 
mond? 

RAYMOND,  se  mettant  devant  Fanny. 
Rien,  monsieur...  absolument  rien. 
DESORMES,  voyant  Fanny. 
Fanny!...  allons,  elle,aussi,  qui  vient  à  la  pour- 
suite des  voleurs. 

FANNY,  tremblante. 
.l'ai  entendu   beaucoup   de   bruit...  j'ai  été 
elTrayéc...  je  me  suis  levée...  Qu'y   a-t-il   donc 
mon  oncle? 

DESORMES. 

Rien,  rien,  mon  enfant. 

RAYMOND,  vivement,  et  à  part. 
Elle  feint  de  l'ignorer...  Ah!  de  la  fausseté! 
MADAME  DE  PRANdEY,  enti'onvr.int  1,1  porte. 
Mon  frère. 

DES  ORMES. 

Madame  de  Prangcy,  maintenant. 
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M  AI).\M  K    l)K    Pli  ANCiEY. 

S'il  est  jeune,  je  deinando  qu'on  ne  lui  fasse 
pas  de  mal  ici...  il  peut  se  corriger. 

I)ESOnM  ES. 

A  qui? 

MADAME    DE    PnWGEY. 

Au  brigand. 

n  E  s  o  n  M  E  s. 
S03CZ  tranquille,  mon  excellente  sœur...  on  m- 
lui  un   fera  pas,  sur  ma  parole.  (Tl  rit.)  Ah!  ah  ! 
ah! 

I.ÉOME,  parais.'iant  H  son  tour. 
Qu'est-ce  donc?  que  s'est-il  donc  passé? 

DESORMES. 

Li'onie!...  il  ne  manque  plus  personne...  alors, 
tant  mieux...  j'en  profiterai  pour  donner  atout  le 
monde  l'ordre  d'aller  se  coucher. 

M  \  DAME    DE    l'RANGEY. 

Mais,  mon  frère,  me  dircz-vous  au  moins  ce  que 
cela  signifie? 

DESORMES. 

Cela  signifie  que  je  ne  prêterai  plus  mon  fusil 
à  monsieur  Bertrand...  Allons,  qu'on  m'obéisse... 
bonne  nuit.  (11  sort  avec  tous  les  donjestiques.) 

MADAME    DE    P  R  A  M  G  E  Y. 

Bonne  nuit...  Dieu  sait  comment  je  vais  la  pas- 
ser après  une  telle  agitation...  mes  nerfs  sor.t 
déjà  dans  un  état...  (A  Léonie  et  à  Fanny.)  Allons, 
rentrez,  mesdemoiselles. 


1,1; CM  E. 

Oui,  ma  mère,  sans  doute,  je  renln;.  Elle  irnirc 
dans  sa  chambre.) 

l'ANW,    obéissant  lentenu-ut,  à  iwil. 
Mais   comment   faire,   moi,   maintenant  ?  oh! 
bien,  tout  à   l'heure,  j'irai  chez  Léonie...  \oil:i 
tout. 

ANNETTE,  ail  mouicnt  où  madame  do  Prangey  ivulre 
dans  sa  chambre,  s'apiaoche  d'elle  et  hii  dit 
tout  bas. 
Madame,  j'aurai  demain  (juelque  chose  à  vous 
dire. 

Al  A  D  A  SI  E    DE   I'  R  A  \  G  E  Y. 

Demain!...  tout  de  suite. 

i-ANNY,  à  part. 
Ils  ne  l'ont  pas  trouvé  toujours. 
MADAME   DE   PRANGEV  fait  entrer  Aunclte, 
puis  elle  se  retourne  pour  dire  à  Fanny. 
Allons  donc...  allons  donc,  Fanny. 
EANNY,  semble   se   disposer  à  rentrer,  mais  aiisMlo*. 
que  madame  de  Prangey  a  fermé  sa  porte,  elle  tourntî 
la   rlef  de   sa  chambre   et  va   frapper  à   la  porte  do 
Léonie. 

Léonie...  Léonie...  c'est  moi...  Ah!  mon  Dieu! 
est-ce  qu'elle  aurait  le  courage  de  me  laisser  là'.'... 
Léonie...  Léonie...  (Elle  continue  à  fiapiuMft  à  appclrr 
pondant  que  le  rideau  baisse.) 


ACTE   DEUXIEME 


Même  décuration  qu'au  iireinier  acte. 


SCÈNE   I. 

FANNY,   seule. 
{.\u  lever  du  rideau,  elle  est  couchée  et  endmniie  sur  le 

canapé.  Elle  rêve.) 
Léonie,  Léonie,  ouvre-moi  donc...  tu  refuses... 
chbien!  tu  es  aimable...  quand  c'est  pour  toi... 
(.S'cveillant  en  sursaut.)  Ah!...  où  suis-je  donc?... 
comment!  sur  ce  canapé,  dans  ce  salon  !  ah!  oui... 
j'avais  oublié...  hier...  ce  jeune  homme  enfermé 
là!...  (Avec  effroi.)  Mon  Dieu!  (Elle  se  lève  tout  à 
fait.)  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  faire 
partir...  Quel  bonheur  que  je  me  sois  éveillée 
avant  tout  le  monde!  (Elle  court  à  la  porte  de  sa 
chambre,  met  la  clef  dans  la  serrure,  la  tourne  deux 
fois,  va  ouvrir.  Desormes  entre  sans  bruit  et  vient  lui 
frapper  doucement  sur  l'épaule.) 

SCÈNE   IF. 

DI.SOI'.MLS,    FANNY. 

KANNY,  surpri.'e  et  etl'rayée. 
Ah!  mon  oncle  l  (Elle  s'iloifrnevivemeui  delà  imilo 


de  sa  chambre,  de  sorte  que  Uesormes  se  trouNc  à  la 
place    qu'elle    occupait,    mais    le    clos   tourné    liu    dit- 
opposé.) 
ERNEST,  entr'onvraut  la  polie  et  voyant  Desoi nies. 
Diable  !  quelqu'un.   (11  rentre  cl  referme  la  porte 
avec  précaution.) 

DESORMES,   riant. 

Kh!    là...    là!  qu'est-ce   qui    te    prentl.'...   j'ai 
donc  une  figure  bien  elïrayante  aujourd'hui 
FANNY,  naïvement  et  troublée. 
Mais  non,  mon  oncle,  non...  pas  plus  qii':'i  l'er- 
d  inaire. 

D  i;-;o  1:  M  t  ■-. 
Mrrci  (lu  (•(iiuplinirul. 

I  A  \  N  ^ . 
Lh   mais!    vous  vous    trompez...  ji'  veux   dire 
que  je  vous  trouve  l'air  aussi  bon,  aussi  iiidiilpiii 
(|u';'i  l'ordinaire. 

DESIir.  M  ES. 

Ah!   ça  vaut   mieux   de  cette   nianièr....   ,M.ii> 
pour  une  personne  qui  est  alli'i'  hier  au  bal,  tu 
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t'es  lovco   (1(!    liien   bonne  liourc,  à  ce  qu'il    nie 
siMiible? 

FAN\Y. 

0!i  !  moi,  k-  i)al  ne  m'endort  pas. 

1)  ESOnMKS. 

Un  souvenir  de  valse,  de  galop,  qui  t'aura  fait 
sautiM-  hors  de  ton  lit. 

l'A  N N  Y  ,  fitoiirdiment. 

Vous  vous  trompez  bien,  mon  oncle,  car  je  ne... 
mais  vous...  je  vois  pourquoi  vous  <^tes  si  mati- 
nal... vos  fleurs  que  vous  allez  visiter...  vous  crai- 
gnez qu'un  pied  maladroit  n'en  ait  maltraité 
quelqu'une  pendant  l'alerte  de  cette  nuit. 

PESORMES. 

Du  tout...  je  viens  tout  bonnement  voir  mes 
journaux. 

FANNY,  vivement. 
Ils  ne  sont  pas  encore  venus. 

1)  E  s  O  R  M  E  s. 

Ah  ! 

FANNY,  à  part. 
OuL'l    bonheur!    il    se  serait  mis  à  les  lire...  je 
n'aurais  jamais  pu  l'éloigner, 
n  E  s  o  R  M  E  s. 
Il  faut  que  je  les  attende  alors.  (Dépit  de  Fanny.) 
Ils  sont  bien  en  retard...  Si  je  profitais  de  cette 
circonstance  pour  faire  une  leçon  h  mademoiselle 
Fanny. 

F^NNY,  troublée. 
A  moi,  mon  oncle? 

DESORMES. 

A  toi...  ce  ne  serait  peut-être  pas  trop  mal  ;\ 
propos...  qu'en  dis-tu? 

FANNY,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  sait  qnelque  chose  ? 

nKSORMES,  la  menaçant  du  doigt. 
Tiens-toi  bien...  (Souriant.)  Mais  ne  t'effraye  pas 
trop. 

FANNY,   à  part. 
•    On  n'a  rien  découvert. 

DESORMES. 

.le  veux  seulement  canser  avec  toi. 

FANNY. 

Tant  que  vous  voudrez...  mais  au  jardin. 

DESORMES,  regardant  à  la  fenêtre. 
Y  penses-tu?...  il  va  pleuvoir. 

FANNY,  vivement. 
Nous  prendrons  un  parapluie. 

DKSORMES. 

Ah  rhl  il  faut  que  ce  soit  quelque  surprise  que 
tu  m'aies  ménagée... quelque  chose  de  merveilleux 
à  me  faire  voir...  mais  je  l'ai  mis  dans  ma  tête,  tu 
m'entendras  auparavant. 

FANNY,  allant  vers  la  fenêtre. 

Ah!  mon  Dieu!...  mon  bon  oncle,  voyez  donc... 
lo  vent  qui  a  renversé  mon  bel  oranger...  celui 
que  vous  m'avez  donné...  Ah!  venez...  mais  venez 
donc  m'aider  à  le  relever, 

PESO  R  M  ES. 

Allons.,,  je,  veux  bien  aller  relcvci   l'oranger; 


iiKiis  tu  n'échapperas  jias  h  la  morale.  (1!   soit  en- 
traîné par  elle.) 

SCf^NK  111. 

ERNEST,  puis  LÉONIE. 

ERNEST,  entr'onvrant  de  nouveau  la  porte. 
Bon!  mon  petit  ange  protecteur  est  enfin  par- 
venu à  éloigner  le  digne  oncle  !...  profitons  du 
moment  pour  nous  échapper.  Pourvu  que  la  porte 
de  la  maison  soit  déjà  ouverte.  Allons...  mais  par 
où  passer?...  si  j'allais  me  tromper...  et  au  lieu 
de  sortir,  entrer,  par  exemple,  chez  la  mère  de 
Léonie...  ce  serait  assez  dramatique...  et  quelle 
nuit!  jusqu'à  six  heures  du  matin!...  la  rage  de 
faire  le  sentimental;  oh!  si  l'on  m'y  reprend... 
(11  cherche.)  Ah  !  cette  fenêtre...  où  donne-.t-elle  ?... 
sur  le  jardin...  si  je  prenais  ce  chemin?...  (Il  va  à 
la  fenêtre.)  Tiens... mon  cabriolet  au  delà  du  mur... 
bravo!...  ce  pauvre  Tom  qui  m'attend  toujours... 
allons...  (Il  met  la  main  à  l'espagnolette.)  Aïe...  j'ou- 
bliais que  je  n'ai  plus  qu'un  bras...  impossible... 
d'ailleurs  vingt-cinq  pieds...  ma  foi  non...  Une  autre 
idée...  un  billet  à  Léonie,  qui  lui  apprenne  mon 
embarras;  Tom  ira  le  porter.  (Il  déchire  un  feuillet 
de  son  portefeuille,  et  crayonne  en  parlant  quelques  lignes.) 
C'est  cela.  (A  la  fenêtre.)  Pst...  pst...  Tom...  Allons 
donc...  oui,  c'est  moi!...  l'imbécile,  qui  m'ôte 
son  chapeau,  au  lieu  d'avancer...  tu  dis...  tu  as 
été  bien  en  peine  ?  il  y  paraît...  il  dormait  bien 
enveloppé  dans  la  couverture  du  cheval...  et  moi 
qui  le  plaignais!...  c'est  mon  alezan  que  je  dois 
plaindre...  une  bête  qui  me  coûte  mille  écus... 
ça  l'arrange  joliment...  (A  la  fenêtre.)  Eh  bien! 
avanceras-tu?...  Ce  billet  à  la  femme  de  chambre, 
pour  sa  jeune  maîtresse...  tu  m'entends  bien... 
va!  (Il  ferme  la  fenêtre.)  En  attendant,  cherchons 
toujours...  si  c'était  par  là...  (Il  va  mettre  la  main 
sur  le  bouton  de  la  porte  qui  est  dans  l'angle  à  droite.  La 
porte  s'ouvre,  Ernest  recule,  Léonie  sort.)  Léonie! 

I.ÉONIE. 

Ernest  ici  ! 

ERNEST,  conrant  à  elle. 
Ah  !   que    vous  avez  bien   fait  de    venir...    je 
comptais  sur  vous. 

I.ÉONIE. 

Pour  rien,  pour  rien,  monsieur...  sortez,  sortez 
vite,  mais  sortez  donc. 

ERNEST. 

.le  ne  dcmandc'pas  mieux, 

I.ÉONIE. 

Qu'attendez-vous? 

ERNEST.  ; 

Mais,  que  vous  m'indiquiez  le  chemin. 

LÉONIE. 

Moi!...  vous  comptiez  sur  moi  pour  cela...  vous 
voulez  donc  me  perdre. 

ERNEST. 

Non;  mais  je  voudrais  me  .sauver...  Léonie,  un 
mot. 


ACTE  DEUXIEME. 
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LKOME. 

On  peut  me  voir;  on  peut  ino  voir,  vous  dis-je, 
Ernost...  adieu,  adieu...  (Elle  s'enfuit  par  la  porte 
du  fond.) 

En^EST,  à  lui-même. 

Eli  bien!...  elle  me  laisse...  c'est  aimable  de  sa 
part!...  comment  faire  maintenant?...  je  suis  fu- 
rieux, oui,  furieux,  et  j'ai  raison...  car...  c'est- 
à-dire,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  raison...  si  l'on  nous 
eût  aperçus!...  ceci  annonce  au  moins  un  grand 
fond  deprudence  ..  je  ne  puis  pas  ici  m'attendre  à 
ces  dévouements  exaltés  dont  j'ai  l'habitude... 
toute  réflexion  faite,  cela  doit  être  bien. 

ANNETTE,  de  la  chambre  de  madame  de  Prangey. 

Oui,  madame,  un  jeune  homme...  c'est  comme 
si  vous  l'aviez  vu. 

ERAEST,   écoutant. 

Vu,  qui?moi,  peut-être...  Allons,  me  voilà  pris... 
Vite  dans  ma  cachette...  Dieu  sait  comment  j'en 
sortirai  maintenant.  (Il  rentre  dans  la  chambre  de 
Fanny.) 

SCÈNE  IV. 
ANNETTE,  puis  RAYMOND. 

ANNETTE,  à  la  Cantonade. 

Je  vais  donc  prévenir  M.  Raymond  que  vous 
désirez  lui  parler,  et  qu'il  vous  attende  au  salon. 
(Arrivant  en  scène.)  Ma  foi,  j'ai  tout  raconté  à  ma- 
dame... avec  ça  que  mademoiselle  Fanny  ne  se  gène 
pas  pour  rire  au  nez  des  gens  à  propos  de  rien... 
hier  encore,  pour  une  simple  politesse  que  Ber- 
trand m'adresse  en  passant...  enfin,  il  n'y  avait 
pas  de  mal...  elle  a  ri...  mais  ri,  d'une  manière 
tout  à  fait  intempestive...  on  n'aurait  qu'à  s'aller 
figurer...  quelque  chose  pourtant...  aussi,  je  ne 
l'ai  pas  ménagée...  mais  voici  justement  M.  Ray- 
mond. 

riAYMONl),  pensif,   entrant  et  s'asseyant  sur 
le  canapé. 

Ah  !  si  l'on  pouvait  me  dire  que  je  me  suis 
trompé...  que  c'est  un  rêve  que  j'ai  fait...  mais 
non...  malheureusement  j'ai  vu...  j'ai  vu... 

ANNETTE,   à  part, 

Comme  il  a  l'air  sombre!...  (Haut.)  Monsieur 
Raymond!  (A  elle-œènic.)  Eh  bien!...  il  ne  m'en- 
tend pas...  (Haut.)  Monsieur  Raymond! 

R  A  Y  M  0  \  D. 

Ah  !  c'est  vous,  Annette? 

ANNETTE. 

Je  suis  chargée  par  madame  de  vous  prier  de 
l'aitendre  ici...  elle  a  des  choses  importantes  à 
w>us  demander. 

RAYMOND. 

Ah! 

AN\ETTE. 

El  vous  devinez  bien  à  peu  prèscequiTcpcutéliv. 

H  A  V  M  o  \  n. 
Moi,  non. 


ANNETTE. 

Laissez  donc...  quand  on  a  été  témoin...  comnn' 
nous  deux...  cette  nuit. 

RAYMOND. 

De  quoi? 

ANNETTE. 

Eh  !  de  ce  que  vous  savez  bien. 

RAYMOND. 

Moi,  je  ne  sais  rien. 

ANNETTE. 

Ca  n'empêche  pas  que  j'ai  tout  dit  à  madame,  et 
qu'elle  désire  que  vous  lui  répétiez  toutes  les  cir- 
constances de  mon  récit  concernant  mademoi- 
selle Fanny. 

RAYMOND,  à  part. 

Alb'ns,  compromise!...  perdue!...  mais  ce  n'est 
pas  à  moi  de  l'accuser, et  si  je  puis  au  contraire... 
(Haut.)  Mademoiselle  Annette. 

ANNETTE. 

Monsieur  Raymond... 

RAYMOND. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  pu  dire  à  ma- 
dame de  Prangey. 

ANNETTE. 

Comment  ce  que  j'ai  pu  dire...  mais  l'aventure 
donc... 

RAYMOND. 

Quelle  aventure?...  Je  ne  suis  au  courant  d'au- 
cune aventure,  moi...  je  n'ai  rien  à  raconter,  car 
je  n'ai   rien  vu. 

ANNETTE. 

Si  c'est  possible!...  Comment,  monsieur,  est-ce 
que  par  hasard  vous  voudriez  me  faire  passer 
pour  une  personne  capable  d'inventer  des  propos? 

RAYMOND. 

Bien  fâché. 

ANNETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  madame  va  pen- 
ser, si  je  ne  prouve  pas  ce  que  j'ai  déclaré? 

RAYMOND. 

Cela  vous  regarde. 

ANNETTE. 

Moi  (|ui  l'ai  conté  dans  toute  la  maison. 

RAYMOND. 

Tant  pis  pour  vous. 

ANNETTE. 

Comment!  je  n'ai  pas  vu  mademoiselle  Fanny 
prendre  la  main  d'un  beau  jeune  homme  et  l'em- 
mener vite  au  moment  oi'i  je  suis  airivée?...  oi'i 
vous-même...  car  c'était  bien  vous...  vous  avez  vu 
aussi  bien  que  moi... 

n  A  YMON  D,  très-froidenicnt. 

Moi,  rien  du  tout. 

,\\N  ETTE. 

Oh!  mais,  avec  votre  sang-froid,  vcus  me  feriez 
douter  de  moi-même. 

RAYMOND,  MU'  le  nicine  Ion. 
Nous  ne  feriez  peut-être  pas  si  mal. 
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LA   FILLE   MAL   ÉLEVKE. 


ani\i;ti  !•:. 
S'il  ne  s'ii'^issait  pas  de  mademoiselle  Kaiiny  eii- 
roie!...  et  m^mc  si  c'était  la  première  fois  qu'elle 
oiH  donné  à  jaser. 

n AYMOM»,  à  paît. 
Oh!   mon  Dieul...  (Il  se  lève  et  s'approclio  J'Aii- 
iiotlc.)  Vous  dites?... 

AN  NETTE,  conllnuaiit. 
Mais  quand  on  aime  tant  à  dessiner  des  mili- 
taires... 

HAYMOM). 

Des  militaires...  Fanny! 

ANNETTF. 

Quand  on  en  a  plein  sou  album...  il  est  im- 
possible que  je  me  trompe...  et  puisque  vous  re- 
fusez de  parler..,  eh  bien!  nous  verrons  si  je  ne 
liarviendrai  pas  toute  seule  à  dévisager  les  choses 
et  ;\  faire  éclater  la  vérité.  (Elle  sort  ea  murnuirant 
toujours  quelques  paroles.) 

SCÈNE  V. 

RAYMOND,  seul. 

Mais  c'est  une  vipère  que  cette  femme  de  cham- 
brc-làl  cependant  ces  dessins,  dont  elle  parle... 
je  n'aurais  pas  cru  que  ce  M.  Ernest  fût  mili- 
taire... ah!  que  j'aurai  de  plaisir  dès  qu'il  pourra 
tenir  une  épéc...  Pauvre  Fanny!...  il  l'a  éblouie, 
séduite...  Allons, il  n'y  faut  plus  songer...  ah  !  oui, 
j'aurai  beau  faire...  je  le  sens  maintenant. ..j'étais 
arrivé  sans  m'en  apercevoir  à  aimer  cette  jeune 
fille.. .ah!  comme  je  n'avais  jamais  aimé  encore!... 
Moi!  me  laisser  prendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  lé- 
ger, do  plus  étourdi  !  mais  elle  était  si  piquante  et 
si  gaie...  si  adorable,  même  dans  ses  défauts!...  je 
la  croyais  si  franche!...  ah!  oui,  franche?...  eh! 
bien...  quoi!  elle  en  aimait  un  autre?...  était-elle 
obligée  de  me  le  dire?  mais  aimer  un  tel  fat!... 
ah!  bientôt  j'espère...  sa  vie  ou  la  mienne...  oui, 
mais  alors...  pauvre  Fanny! 

Air  du  Ténicr.f. 

.\Ilons!  quoi,  j'y  reviens  encore! 

Toujours  clans  le  fond  de  mon  cœur. 

Sont  gravés  ces  traits  que  j'adore, 

Et  qui  pourtant  font  mon  malheur... 

Oui ,  je  vois  partout  cette  image , 

Partout  elle  vient  me  chercher... 
Ali!  je  le  sens,  de  ce  creur  sans  courage, 
C'est  le  fer  seul  qui  pourra  l'arracher. 

(Il  marche  avec  agitation.  ) 

SCÈNE   VL 

RAYMOND,   FANNY. 

fa:\\y,  près  de  la  porte  du  fond. 
La  porte  de  la  rue  est  ouverte...  mon  oncle  est 
au  fond  du  jardin...  maintenant,  ce  pauvre  jeune 
homme  pourra...  (En  s'avaneant  pour  aller  à  sa 
chambre,  elle  voit  lïayninnd.)  Ah!  monsieur  Ray- 
mond ! 


Il  A  YMOND  ,   à   p:irt. 

Je  suis  i)resque  fâché  d'être  descendu. 
FANNY,  à  part. 

S'il  n'était  pas  si  sévère il  pourrait  m'aidcr 

:"i  sortir  d'embarras...  voyons...  (S'avançant,  huit    i 
Raymond.)  Monsieur  Raymond. 

nAYMO^'l),  la  saluant  très-froidement. 
Mademoiselle... 

l■•AN^Y,  à  part. 
Ah!   bien   oui...    il  a  l'air  encore  plus  sérieux 
qu'à  l'ordinaire...  il  faut  le  renvoyer  aussi...  (liant. j 
C'est  sans  doute  mon  oncle  ([ue  vous  demandez?... 
vous  le  trouverez  au  jardin. 

RAYMOND,  à  part. 
Elle  veut  m'éloigner. 

FANNY. 

Vous  n'allez  donc  pas  le  rejoindre? (A  part.) 

Je  vais  bien  le  faire  fuir...  (Haut.)  Mon  Dieu!  si 
vous  restez  dans  ce  salon ,  vous  allez  vous  ennuyer 
beaucoup,  car  nous  y  prendrons  tout  à  l'heure 
notre  leçon  de  danse,  Léonie  et  moi. 
RAYMOND,  avec  nn  soupir. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  mademoiselle,  rien  ne 
peut  altérer  votre  gaieté. 

FANNY. 

Comme  vous  dites  cela...  ah  !  vous  avez  quelque 
chose  contre  moi,  je  vois  cela  dans  vos  yeux... 
Allons,  parlez  vite...  (A  part.)  S'il  sait  tout,  cela 
m'évitera  la  peine... 

RAYMOND. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  donner  des  leçons. 

FANNY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  vous  le  prenez  liien  sans  per- 
mission, ce  droit-là...  vous  savez  bien  que  vous 
me  grondez  toujours...  et  que  cela  ne  me  fait  pas 
de  peine,  parce  que...  vous  grondez  très-agréable- 
ment... mais,  dans  ce  moment,  vous  avez  un  air 
de  père  sournois  qui  m'épouvante. 
RAYMOND,   à  part. 

Quel  dommage! 

FANNY. 

Voyons;  ne  soyez  pas  trop  méchant...  grondez- 
moi  si  vous  voulez,  mais  pas  trop  fort. 
RAYMOND,    à   part. 
Tant  de  confiance...  d'abandon...  et  coupable! 

FANNY. 

En  vérité,  si  je  fais  mal,  c'est  malgré  moi... 
sans  le  savoir...  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
ne  mériter  jamais  vos  reproches. 

RAYMOND,  avec  émotion. 

Et  moi,  pour  ne  jamais  vous  en  faire...  Si  vous 
saviez,  Fanny,  combien  il  est  pénible  de  toujours 
lutter  contre  son  cœur  ou  contre  sa  raison...  tout 
à  l'heure  je  n'avais  que  des  paroles  amères  à  vous 
adresser,  maintenant... 

.\iii  de  Renaud  de  Moidanhan. 

I.orsijue  j'entends  vos  discours  ingénus, 
Lorsque  je  vois  l'air  calme  et  plein  de  cliarine, 
Pont  vous  parlez  do  vos  torts  inconnus, 
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l'ant  de  caiidour  me  touche  et  me  désarme  ; 
D'un  doute  affreux  je  suis  environné, 
I.a  vérité  pour  moi  n'a  plus  de  trace... 
Kt  malgré  moi  j'excuse,  je  fais  grâce, 

Lorsque  tout  autre  eût  condamné. 

Oui ,  quand  tout  autre  eût  condamne. 

\n;is  devez  me  trouver  bien  feu. 
I  A  ^^  V. 
Comment'?...  parce  que  vous  me  jugez  un  peu 
moins  mal  qu'à  l'ordinaire...  Kh  bien!  monsieur, 
c'est  aimable...  mais  n'importe,  je  ne  vous  en 
veux  pas...  c'est  à  moi  que  j'en  veux  de  vous  cha- 
griner, de  ne  pas  venir  à  bout  de  mon  caractère... 
car  il  ne  faut  pas  croire  au  moins  que  je  ne  tâche 
pas  de  me  corriger.  Vous  me  direz  que  cela  ne 
parait  guère,  et  cependant...  c'est  que  tout  le 
monde  aussi  n'est  pas  raisonnable  à  votre  ma- 
nière... quand  je  vois  blâmer  les  choses  les  plus 
simples,  les  mouvements  les  plus  naturels...  ça 
nicdtpite,  et  malgré  moi... 

n  AYMO^D. 

Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  comprendre  qu'il 
est  de  certaines  démarches  que  chacun,  sans  être 
méchant,  peut  mal  juger...  mal  interpréter...  il  en 
est  même  qui  ont  des  apparences  telles,  que 
riiomme  le  plus  indulgent  ne  peut  quelquefois 
s'empêcher  de  les  croire  coupables. 

1  A\\  V. 

Coupa)  il  »•'■  ! 

llAYMOND,  lui  prenant  l.i  main. 
Cette  nuit...  au  moment  du  coup  de  fusil,   je 
suis  descendu,  et  j'ai  vu... 

FA\NY,  émue. 
Quoi  donc,  monsieur?...  qu'avez-vous  vu? 

RAYMOND. 

Tne  jeune  fille...  conduisant  par  la  main   un 
jeune  homme,  et  cherchant  à  le  faire  évader. 
FANNY,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  s'il  allait  s'imaginer  que  c'était 
pour  moi  que  M.  Ernest...  Ah!  mais  je  ne  veux 
pas...  je  neveux  pas  de  cela...  (Haut.  )*Ionsieur 
liaymond...  il  faut  absolument  que  vous  sachiez... 
ah!  oui,  il  le  faut...  (A  part.)  Ah!  que  vais-je 
faire?...  c'est  le  secret  de  Léonie. 

li  A  Y  M  0  ^  I). 

Parlez,  parlez,  mademoiselle...  oh!  je  suis 
digne  de  cette  marque  d'estime...  je  la  mérite 
au  moins  par  mon  affection  désintéressée. 

I  ANNY. 

Kli  bleu!  je...  je  rélléchis...  j'ai  eu  tort...  je  n'ai 
pas  le  droit...  je  ne  puis  rien  dire... 

R  A  Y  M  0  N  ». 

Il  suflit...  la  confiance  ne  se  commande  pas. 
FANNV,  à  part. 

Allons,  le  voilà  persuadé  maintenant...  Oh!  je 
suis  l)ien  malheureuse!...  (Haut.)  Monsieur  I\ay- 
mond,  vous  me  croyez  coupable,  je  le  vois...  oh! 
oui,  je  le  vois...  eh  bien  !  non,  je  ne  le  suis  pas... 
ce  qui  vous  paraît  une  faute  n'est  encore  (|u'nne 


inconséquence oh!  bien  grave,  i)nisqu'elle  a 

pu  vous  faire  douter  de  moi;  mais... 

Air  :  Je  vais  revoir  nia  Normandie. 

.Si  quelque  funeste  apparence 
De  mes  amis  glaçait  le  cœur, 
Et  me  privait  d'une  indulgence 
Où  j'avais  placé  mon  bonlieur; 
A  celle,  enfin,  qui  vous  implore, 
Si  le  soupçon  fermait  leurs  bras... . 
Attendez,  attendez  encore. 
N'y  croyez  pas ,  n'y  croyez  pas. 

RAYMOND,  avec  doute  et  émotion. 
Mademoiselle...  certainement...  il  me  serait  bien 
pénible...  mais  quand  vous  seriez  justifiée  à  mes 
yeux...  cela  ne  suffirait  pas  encore. 

FA\N  Y. 

Comment...  que  dites-vous? 

r.AYMO\D. 

Une  autre  pcr .sonne  a  été  témoin.  . 

FANW. 

Une  autre... 

RAYMOND. 

Oui,  Annette...  elle  vient  d'eu  faire  le  rapport 
à  votre  tante. 

FANN  Y, 

Annette...  ma  tante...  allons,  toute  la  maison... 
(A part,)  Oh!  mou  Dieu!  et  si  on  vient  à  découvrir 
où  je  l'ai  caché...  c'est  pour  le  coup...  il  ne  faut 
pas  qu'il  y  reste  un  seul  instant  de  plus...  (Haut.) 
Monsieur  Raymond...  |A  part.)  Pour  cela  je  puis 
le  lui  dire,  ça  ne  compromet  que  moi...  (Haut.) 
Vous  allez  me  gronder  bien  davantage...  n'im- 
porte... 

RAYMOND. 

Oh!  non,  mademoiselle...  à  présent  je  ne  vous 
gronderai  plus...  je  vous  plaindrai...  dites. 

FANN  Y. 

Apprenez  donc  que...  (Apercevant  sa  tanlo.)  Ma 
tante!...  je  reviendrai.  (Elle  fait  un  mouvement  pour 
sortir.  ) 

SCËNE  Vil. 
Lks  Mêmes,   MADAME  DE   PUANCEY. 

M  Ait  A  M  F.    DE     l'RANOEY. 

Restez,  Fanny...  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver 
là,  monsieur  Haymond...  Vous  n'êtes  pas  de  trop 
pour  ce  que  j'ai  à  dire  à  mademoiselle. 
FANNY,  à  part. 
Quoi  air  .sévère!  (Bas  à  Raymond.)  Ah!  monsieur 
Raymond,  vous  aviez  bien  raison  tout  à  l'heure. 
MADAME   DE   P  R  AN  G  E  Y,  continuant. 
Annelte  vient  de  m'apprendrc  qu'hier  au  soir  il 
y  avait  bien  réellement  quelqu'un  ici. 

FAN  NY. 

Ail!  ma  tante!...  sur  une  parole  d'Annotte... 

MADAME    DE    P  RANGE  Y. 

Nous  avons  un  autre  témoignage  que  lo  sien... 
ctc'est  là-dessus  que  je  voulais  demander  (pKtlques 
éclaircissements  h.  M.  Raymond. 
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KAYMOM),  passant  entre  Faïuiy  et  madame  >lc 

rranf;(^y. 
Inutile,    inu(hini(!...   car  je  n'aurais  rien  h  ré- 
pondre. 

MADAME    DE    l'KXNGEY. 

Je  m'y  attendais...  Annette  m'avait  prévenue... 
il  suffit,  monsieur,  je  comprends...  Par  bonté, 
par  commisération,  vous  vous  croyez  obligé  de 
garder  le  silence...  mais  le  fait  n'en  reste  pas 
moins  prouvé,  et  j'exige  à  l'instant  de  mademoi- 
selle un  aveu  complet  et  sincère. 
FANNY,  à  part. 

Mon  Dieu!  je  ne  puis  pourtant  pas  accuser 
Léonic  pour  me  justifier...  (Haut.)  Ma  tante,  nt; 
m'interrogez  pas,  je  vous  en  prie...  si  je  pouvais, 
croyez-le  bien  ,  je  n'hésiterais  pas  à  vous  faire  lire 
dans  mon  cœur...  comme  toujours. 

MADAME    DE    PRANGEY. 

Ainsi,  mademoiselle,  vous  refusez! 

FANNY,  avec  émotion. 
Oui,  ma  tante. 

RAYMOND,  bas. 
Héfiéchissez ,  Fanny  ;  votre  silence  ne  peut  que 
vous  nuire. 

FANNY,  à  part. 
Kt  lui  aussi...  qui  veut  que  je  parle...  qui,  si 
je  me  tais,  va  me  mépriser...  et  ce  jeune  homme 
qu'on  finira  par  trouver...  que  faire?...^ 

SCÈNE  Vin. 

Les  Mêmes,  LÉONIE. 
LÉO  NIE,  entrant,  à  part. 
Fanny  avec  ma  mère  ! 

FANNY,   bas  à  Léonie. 
Ils   savent   tout.    (Mouvement  d'effroi  de   Léonie.) 
Mais,  sois  tranquille,  je  n'ai  pas  prononcé  ton 
nom. 

LÉONIE,  vivement  de  même. 
Tu  as  bien  fait...  j'arrangerai  cela  plus  tard. 

FANNY,  de  même. 
Plus  tard!...  oh!  tout  de  suite,  à  l'instant. 

MADAME    DE    PRANGEY. 

Que  venez-vous  faire  ici,  Léonie?  retirez-vous..» 
vous  intercéderiez  en  vain  pour  votre  cousine... 
vous  n'obtiendriez  pas  son  pardon. 

FANNY. 

Mon  pardon...  mon  pardon...  est-ce  un  pardon 
que  je  demande?...  est-ce  que  j'en  ai  besoin? 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  DESORMES. 

DESORMES,  qni  a  entendu  les  derniers  mots  de  Fanny. 
Oui,  mademoiselle,  vous  en  avez  besoin. 

FANNY. 

Mon  oncle!... 

DES  ORMES. 

Silence!...  (A  madame  de  Prangey.)  Ma  sœur,  vous 
ne  savez  pas  tout  encore!  un  jeune  homme  s'est 
introduit  ici,  hier  soir...  et  d'après  les  renseigne- 


ments ([ue  je  viens  de  prendre  au|)rès  de  toutes 
les  personnes  de  la  maison,  il  est  impossible  (pi'il 
en  soit  sorti. 

FANNY. 

Ciel! 

LÉOM  E,  bas  à  Fanny. 
Comment? 

FA\NY,  bas. 
Ali!  mon  Dieu,  oui. 

MADAME   DE   PRANGEY. 

Encore  ici!...   mais  c'est  afîreux...  c'est  épou- 
vantable. 

D  E  s  O  R  M  E  s. 

Quant  à   moi,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire,  et 
certes... 

RAYMOND,  qui  est  passé  à  la  droite  de  Fanny. 
Serait-il  vrai,  mademoiselle? 

FANNY,  avec  le  dernier  trouble. 
C'est  ce  que  je  voulais  vous  avouer. 

RAYMOND,  à  part,  avec  un  soupir. 
Tout  est  fini.  (A  Fanny,  bas.)  Mademoiselle,  votre 
confiance  en  moi  ne  sera  point  trahie...  soyez  sans 
crainte...  M.  Ernest  se  conduira  en  homme  d'hon- 
neur, je  vous  en  donne  ma  parole. 

DESORMES,  qui  a  entendu  Raymond . 
Je  l'espère...  autrement...  (Passant  auprès  de 
Fanny.)  Ah  !  Fanny  !  comme  vous  m'avez  trompé  !... 
vous  en  serez  punie  la  première...  mais  il  faut 
d'abord  trouver  celui  qui  porte  le  trouble  dans 
cette  maison;  et  je  vais... 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  qui  parait  tout  à  coup. 

ERNEST. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  en  éviter  la 
peine. 

TOUS. 

Dans  la  chambre  de  Fanny  ! 

LÉONIE. 

Quell»  imprudence! 

FANNY. 

Je  voudrais  être  morte. 
ERNEST,  s'avançant  en  saluant,  et  en  passant 
la  main  dans  ses  cheveux. 
Mesdames,   ne  vous  eiTrayez  pas,  je  vous  en 
prie. 

RAYMOND,  s'approchaut  vivement  d'Ernest. 
Songez,  monsieur... 

ERNEST,  l'écartant  de  la  main. 
Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  afl"aire  en  ce  mo- 
ment... (A  Fanny.)  Pardon,  mademoiselle,  mon 
apparition  vous  contrarie  peut-être,  à  cause  de... 
(11  montre  la  chambre  d'où  il  sort.)  mais  l'on  vous  ac- 
cusait, et  j'ai  dû... 

FANNY,  à  part. 
Joli  moj'cn  de  inc  disculper. 

DESORMES,  s'avançant  vers  lui  en  colère. 
Monsieur... 
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EK\EST,   rinleiTouipaiit. 
C'est  juste,  vous  ne  nie  connaissez  pas...  un 
seul  mot  va  rendre  à  ma  visite  toute  la  convenance 
possible  (En  riant)  dans  les  circonstances.  (Avec  fa- 
tuité.) Ernest  de  Cliatenoy...  trente  mille  livres  do 
rente...  c'est-à-dire  vinst-neuf,  à  cause  d'un  pari 
de  vingt  mille  francs  perdu  l'autre  jour...  ce  qui  a 
décomplété  la  trentaine...  De  la  jeunesse,  des  es- 
)érances   dans  l'avenir,    dans  le   passé  des  an- 
êtres,  et  le  désir  d'avoir  des  descendants  :  (Conti- 
uant  de  petits  saints.)  voilà  ce  que  je  suis,  et  ce 
jui  m'a  rendu  assez  hardi  pour  venir  vous  adres- 
ser... une  demande  en  mariage. 

DESOUMES. 

Une  demande  en  mariage?...  ah!...  (A  part.) 
Un  fat! 

E  n  N  E  s  T. 

Précisément,  monsieur. 

FANNY,  à  Ernest. 
Si  c'est  pour  cela  que  vous  vous  êtes  montré,  à 
la   bonne   heure...   Ah!    que  je   suis   contente! 
(A  madame  de  Prangey.)  Vous  voyez  bien,  ma  tante. 
MADAME   DE  PRANGEY,  à  Fanny. 
Vous  avez  raison  de  vous  réjouir,  mademoiselle  ; 
car,  certes... 

DESORMES,  à  Ernest. 
Ainsi,  monsieur,  c'est  la  main  de  ma  nièce... 

ERNEST. 

Que  je  serais  heureux  d'obtenir...  (A  Raymond.) 
Ce  qui  ne  m'empêchera  pas,  monsieur,  de  vous 
offrir  toutes  les  satisfactions  imaginables. 
RAYMOND,  avec  lin  soupir. 

Celle-là  me  suffit ,  monsieur. 

ERNEST. 

Fort  bien...  alors,  touchez  là,  monsieur. 

MADAME    DE    PRANGEY. 

Suivez-moi,  Léonie. 

ERNEST. 

Comment,  madame,  vous  emmenez  mademoi- 
selle? ne  me  permettez-vous  pas  auparavant... 

MADAME   DE  PRANGEY. 

C'est  à  mon  frère ,  monsieur,  qu'il  faut  vous 
adresser. 

LÉONIE,  suivant  sa  mère. 

Ah!  mon  Dieu!  que  va-t-on  penser  de  moi 
lorsque  tout  va  s'éclaircir.  (Madame  de  Prangey  et 
Léonie  sortent,  Desormes  les  accompagne  jusqu'à  la 
porte.) 

ERNEST. 

Eh  bien  !  elles  s'en  vont  !...  ah  !  je  comprends... 
les  convenances...  elles  exigeraient  certainement 
aussi  que  quelqu'un  voulût  bien  me  servir  d'inter- 
prète en  ce  moment,  mais...  (Se  retournant  vers  Ray- 

1  iiiond.)  Eh!  parbleu,  monsieur  Raymond,  vous 
devez  voir  l'embarras  où  je  me  trouve...  serait-ce 

î  abuser  de  votre  complaisance  que  de  vous  prier... 

1  11  A  Y  MO  \D. 

I     Moi,  monsieur? 

E  R  N  E  s  I . 

Vous  êtes  trop  aimable  jiour  me  refuser. 
II. 


I.A  Y  MOM)  ,   à    lui-tiii'iMi'. 

Ail!  nioiisieiir  Ernest ,  vous  êtes  bien  le  plus 
heureux  mauvais  sujet  de  toute  l'armée. 

ERNEST. 

1)0  l'année...  moi,  monsieur?  Vous  me  faites 
trop  d'honneur.  'X  part.)  Pas  seulement  de  la  garde 
nutionalo. 

SCÈKE  XI. 

FANNV,    PxAYMO.ND,    ERNEST, 

DE  S  OR  M  ES. 

FANNY. 

Ah  (,à!  mais  si  ma  tante  et  ma  cousine  s'en 
vont...  que  je  suis  étourdie...  il  faut  que  je  m'en 
aille  aussi. 

DESORMES. 

Restez ,  mademoisello. 

FANNY. 

Que  je  reste...  pourquoi  donc?  (A  part.)  On  n'a 
pourtant  pas  besoin  de  mon  consentement  pour 
marier  Léonie.  (Elle  passe  à  gauche.) 
ERNEST,  à  Raymond. 

Monsieur,  c'est  à  vous  de...  Vous  êtes  mon  père 
en  ce  moment. 

RAYMOND,  à  hii-mtme. 

Allons,  puisque  c'est  là  le  bonheur  qu'elle  a 
choisi...  (Passant  auprès  de  De.sormes.)  Monsieur  De- 
sormes... 

DESORMES,  rarrêlanl  au  moment  où  il  va  parler. 

C'est  assez...  maintenant  que  ma  sœur  n'est 
plus  ici,  les  cérémonies  .sont  superflues.  (A  Ernest.) 
Je  connais  votre  nom,  monsieur,  il  est  honorable 
infiniment  plus  que  votre  conduite...  D'ailleurs  la 
manière  dont  vous  vous  êtes  introduit  dans  cette 
maison ,  et  celle  dont  vous  vous  y  présentez  ren- 
dent parfaitement  inutiles  toutes  les  informations. 
Je  vous  accorde  donc,  avec  beaucoup  de  regret , 
très-malgré  moi ,  parce  que  je  ne  puis  m'en  dis- 
penser, la  main  de  niadonioiselle  Fanny  Beauclair 
f(ue  voici. 

1  A\N  Y. 

Ma  niaiu  à  monsieur!...  Mais  mon  oncle... 

DESORMES. 

Paix,  madomoiselle. 

ERNEST. 

Certainement,  monsieur,  je  regarderais  comnio 
un  bonheur  inimaginable  l'offre  ((ue  vous  me  faites 
eu  ce  moment...  mais  il  y  a  deux  petites  difficul- 
tés... la  première,  c'est  que  madomoiselle  n'y  con- 
s(  Ml  tirait  pas. 

UESORMES. 

Comment!  n'y  consentirait  pas! 

|•A^  NV. 

Mais  non  certainement,  mon  oncle. 

RAYMOND  ,   à  pari, 
Qii"outoiids-jo? 

DKSORMES, 

Ceci  est  un  peu  fort. 

FANNY. 

C'ost  toiii  simple,  au  contraire...  Est-ce  qu'on 
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t^pousf  les  ;;i'ns  qu'on  n'aime  pas,  et  qui  ne  vous 
cli'niiiniiiMit  pas? 

E  H  N  K  s  T. 

Ceci  est  parfaitement  juste. 

D  E  s  o  n  M  F,  s. 
QuVst-fO  i\  (lire? 

EU  N  EST. 

Voici...  vous  faites  erreur  en  ce  moment,  mon- 
sieur... erreur  de  personne...  11  s'agit  de  mademoi- 
selle Léonic. 

DESOIl  M  ES. 

I.t'onie? 

RAYMOND,  à  liii-mfnie. 
Lf^onie! 

ER\EST. 

Oui,  monsieur,  de  la  charmante  Léonie...  ce 
modèle  des  grâces  les  plus  accomplies...  Certes, 
mademoiselle  Fanny... 

lAMVV,  l'interrompant. 

Oh  !  mademoiselle  Fanny  trouve  tout  naturel 
qu'on  lui  préfère  sa  cousine. 

ERNEST. 

Trop  modeste,  véritablement...  Expliquer  ainsi 
ma  pensée,  c'est  lui  prMer  une  impertinence  dont 
elle  est  à  mille  lieues. 

DESORMES. 

Ah  çà!  monsieur,  auriez-vous  l'intention  de 
joindre  l'ironie  à  l'outrage? 

ERNEST,  de  bonne  foi. 

Incapable,  monsieur,  parole  d'honneur...  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  l'accomplissement  d'un  devoir... 
Je  vous  réitère  la  demande  de  la  main  de  made- 
moiselle Léonie  de  Prangey. 

FANNY. 

Comprenez-vous  maintenant,  mon  oncle? 

DESORMES. 

Non  ,  mademoiselle,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment on  sort  de  la  chambre  d'une  jeune  fille  pour 
en  demander  une  autre  en  mariage. 

ERNEST. 

Ah  1  oui...  je  conçois...  ceci  peut  sembler  bizarre 
au  premier  coup  d'œil...  La  vérité,  monsieur,  c'est 
que  je  ne  dois  ;\  mademoiselle  Fanny  qu'une  vive 
reconnaissance,  parce  qu'elle  m'a  peut-être  sauvé 
la  vie...  mais  que  c'est  à  mademoiselle  Léonic  que 
je  dois  mon  amour;  car  Léonie  seule  m'a  donné 
quelques  droits  sur  son  cœur. 

DESORMES. 

Des  droits...  des  droits!...  Vous  n'oseriez  pas 
avancer  une  pareille  chose  sans  en  offrir  la  preuve, 
monsieur. 

ERNEST. 

Trop  galant  homme  pour  cela...  mademoiselle 
Léonie  elle-même  confirmera...  mais  c'est  un  léger 
embarras  que  je  vais  lui  éviter.  Ses  lettres  que  j'ai 
toujours  sur  moi...  (11  les  présente.)  Aux  termes  où 
nous  en  sommes,  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion?...  Un 
oncle...  et  un  mari  bientôt. 


DESORMES. 

Que  vois-je!  (A  Ernest.)  Est-ce  là  votre  preuve, 
monsieur? 

ERNEST. 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  de 
plus  claire. 

DESORMES,  montrant  la  lettre  à  Fanny. 
Connaissez-vous  cette  écriture? 

rVNNY. 

Mais  oui,  c'est  la  mienne. 

ERNEST. 

La  vôtre!...  voilà  qui  est  original,  par  exemple. 

RAYMOND. 

Vous  avez  donc  écrit  pour  une  autre? 

FANNY. 

Il  le  fallait  bien...  monsieur  attendait  une  ré- 
ponse. On  avait  la  main  blessée...  on  s'est  servi 
de  la  mienne...  J'ai  eu  tort,  je  le  vois;  mais  un 
mot  de  Léonie  va  tout  réparer. 

DESORMES. 

Il  faut  sortir  sur-le-champ  de  cette  incertitude. 
(S'approchant  de  la  chambre  de  madame  de  Prangey.)  Ma 
sœur...  Léonie. 

FANNY,  à  part. 

Oh  !  je  puis  être  tranquille,  maintenant. 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  MADAME  DE   PRANGEY, 
LÉONIE. 

desormes,  à  Léonie. 
Léonie,  approchez...  Voici  des  lettres  que  mon- 
sieur a  reçues...  Est-ce  vous  qui  les  avez  dictées? 
LÉOME,  à  part. 
Oh!  mon  Dieu  ! 

MADAME     DE     PRANGEY. 

Écrire  à  un  jeune  homme...  ma  Léonie...  après 
l'éducation  que  je  lui  ai  donnée. 

ERNEST. 

Pardon,  madame...  (A  Léonie.)  Serait-il  vrai, 
mademoiselle,  que  les  espérances  que  m'avaient 
fait  concevoir  ces  lettres  m'eussent  été  données 
sans  votre  aveu? 

LÉONIE,  à  part. 

Que  répondre?...  (Haut.)  Monsieur,  si  vous  avez 
en  effet  (ce  que  je  dois  ignorer)  quelque  penchant 
pour  moi...  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  ' 
demander  ma  main  à  mes  parens...  je  suivrai 
leurs  ordres...  Mais  vous  n'attendez  pas,  je  l'is- 
père,  qu'une  demoiselle  qui  se  respecte  recon- 
naisse qu'elle  est  capable  d'écrire  des  lettres  qui 
pourraient  compromettre  sa  réputation. 
FANNY,  à  part. 

Oh!  mais  alors...  on  va  croire... 

MADAME    DE    PRANGEY,    à   Ernest. 

Vous  entendez,  monsieur. 

ERNEST. 

Parfaitement...  Ah  çà!  pourtant,  je  voudrai» 
bien  savoir  à  qui  j'ai  le  bonheur  de  plaire. 
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DESOnMES. 

Monsieur,  je  me  lasse. 

ERNEST. 

Entendons-nous  un  peu  ,  je  vous  prie...  J'ai  des 
torts...  j'offre  en  galant  homme  de  les  réparer... 
jusque-là  rien  de  plus  clair...  Mais  à  qui  dois-je  la 
réparation?...  Ici  nous  ne  sommes  plus  d'accord... 
J'ai  cru  remplir  un  devoir  en  demandant  la  main 
de  mademoiselle  Léonie... 

I.ÉONIE,  à  part. 

Ahl  mon  Dieu!  ma  mère,  mon  oncle  qui  vont 
.savoir...  Je  n'ai  que  ce  moyen.  (Elle  se  laisse  allpi- 
sur  le  canapé.) 

MADAME   DE   P  R  A  \G  E  Y,  courant  à  elle. 

O  ciel  !  ma  fille  qui  se  trouve  mal. 

Air  :  //  lie  peut  s'en  défendre.  (Premier  acta 
des  Trois  maitresites.) 

KNSEM  BLE. 

MADAME   DE    FRANGE  Y. 

Quel  coup  pour  une  mère  ! 
O  mon  enfant  chéri , 
Pourquoi  donc  ce  mystère 
Te  trouble-t-il  ainsi? 

DESORMES. 

Quel  coup  pour  une  mère  ! 
Il  faut  prendre  un  parti  ; 
Et  pour  moi  ce  mj-stère 
N'est  que  trop  éclairci. 

FANNY     ET    ERNEST. 

Pourquoi  donc  ce  mystère?... 
Que  veut  dire  ceci? 
Quand  d'un  mot  à  sa  mère 
Tout  serait  éclairci. 

RAYMOND. 

Quel  est  donc  ce  mystère... 
Que  veut  dire  ceci? 
Ah!  pour  moi,  je  l'esjjère, 
Tout  se  trouve  éclairci. 

MADAME     DE     P  R  ANGEY,  à  Ernest. 

Pouvez-vous  bien,  monsieur?...  j'étouffe  de  fureur... 
Pour  sauver  la  coupable,  oser...  c'est  une  horreur! 

ERNEST. 

Mais,  madame... 

DES  OR  ME  S,  à  Ernest. 
Deux  mots...  Impunément,  j'espèro, 
Vous  n'aurez  pas  d'une  famille  entière 

(A  Fanny.) 
Terni  l'honneur...  Vous  de  cette  maison, 
Ce  soir,  vous  partirez. 

FANNY. 

Grand  Dieu  1 
DESORMKS. 

Point  de  iiardun  ! 
I  A  N  N  Y. 

Me  renvoyer,  me  chasser!...  et  personne  qui 
puisse  savoir...  c|ui  veuille  croire...  je  suis  per- 
<lue...  (Elle  fait  quelques  pas  vers  le  fond.) 

RAYMOND,  l'arrêtant  et  la  ramenant. 

Perdue!...  vous,  Fanny!  oh!  non,  non...  vous 
avez  un  ami  qui  vous  resie,  qui  ne  vous  abandoti- 


nera  pas...  (A  Desormes.)  Monsieur  Desormes,  je 
vous  demande  la  main  de  votre  nièce,  mademoi- 
selle Fanny  Beauclair. 

FANNY. 

Qu'entends-je? 

I, Éo.\  I  E,  se  levant. 
Est-il  possible! 

DES  OR  M  ES. 

Sa  main...  vous,  Raymond'? 

ERNEST,  à  part. 

Voilà  donc  pourquoi,  cette  nuit,  monsieur  l'offi- 
cier du  génie  était  si  fort  en  colère. 

FANNY. 

11  m'aimerait,  lui! 

Reprise  de  l'ensemble. 

MADAME     DE     PRANGKY. 

11  l'épouse,  mon  frère. 
Que  veut  dire  ceci? 
Et  quand  donc  ce  mystère 
Sera-t-il  éclairci? 

DESORMES. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  veut  dire  ceci? 
Raymond,  qu'allez-vous  faire? 
Qui  donc  se  trompe  ici? 

FANNY. 

Ah  !  je  tremble  et  j'espère. 
Il  m'offre  son  appui , 
Grand  Dieu!  que  dois-je  faire? 
Être  aimée ,  et  par  lui  ! 
LÉONIE,  regardant  Raymond. 
Grand  Dieu  !  que  dois-je  faire  ? 
Oui,  je  vois  bien  qu'ici 
A  ses  yeux  ce  mystère 
Est  enfin  éclairci. 

ERNEST. 

A  la  fin  ,  ce  mystère 
Pour  eux  s'est  éclairci; 
Ils  finiront,  j'espère. 
Par  me  comprendre  aussi. 

RAYMOND. 

Combien  elle  m'est  chère! 
.le  le  sens  aujourd'hui , 
Ah  I  pour  la  vie  entière 
Me  voilà  son  appui. 

SCÈNE  XIII. 

Les   Mêmes,  A N  N  E T  T E ,  accourant ,  et  à  mi-voix 
à  madame  de  Prangey. 

ANNETTE. 

Madame,   madame...    (Lui  remettant  un  billet.) 
Tenez,  voilà  qui  prouvera  si  j'ai  menti  ce  matin. 

F  R  N  E  s  T. 

Ah!  ah!  mon  billet. 

ANNETTE,  allant  du  cûtti  d'Ern.'st. 
Oui,  monsieur...  remis   par  votre  iloinc>li(|iic 
enin!  mes  mains. 

M  \  DAME  DE    P  R  A  N  G  E  V,  donnant  Ir  blll.l 
à  Ppsormes. 
Mon  frère,  lise/....  lisez  vous-iiiOnie. 
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LA   l'ILLlî]   MAL   LLEVÉE. 


i:ilN  KSI. 

J'avais  cru  devoir  prévenir  de  ma  déiiiarclie  la 
personne  qu'elle  intéresse. 

I. KOME,  treniMantc. 
Allons-nous-en,  ma  mère. 

MADAME    DE    PRA\f.EY. 

Non,  non...  il  faut  que  monsieur  Raymond  sache 
qu"il  ofi're  sa  main  un  peu  légèrement. 

RAYMOM). 

Monsieur  Desormes,  je  vous  renouvelle  mu  de- 
mande. 

FANNY,  vivement. 
Non,  monsieur  Raymond,   non...  trop  d'ajtpa- 
rences  m'accusent. 

n  \  V  y\  0  \  D. 
Je  ne  dois  pas  y  croire,  mademoiselle,  et  je  n'y 
crois  pas...  N'est-ce  pas  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé ce  matin  ? 

FA\XV. 

Oh!  attendez,  attendez. 

DESOHMES,  qui  a  parcouru  la  lettre. 
Qu'ai-je  lu  !  (Léonie  passe  auprès  de  Desormes.) 

EniVEST,  à  part. 
Ah!  enfin,  voilà  un  des  chers  i)art'nts  qui  com- 
prend... ce  n'est  pas  malheureux. 

MADAME     DE     PRANGEY, 

Kh  bien  !  mon  frère? 

DE  son  M  ES. 
Pauvre  Fanny,  moi  qui  l'accusais... 

LÉONIE. 

Ciel  ! 

DE  son  M  ES,  à  Léonie. 
Il  vous  écrit:  ma  Léonie. 

LÉONIE,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  le  billet. 
Mon  oncle,  qu'allez-vous  faire  ? 

DESOnMES. 

J'aurai  pitié  de  vous...  tenez,  mademoiselle.  (Il 
lui  rend  le  billet.) 

LÉONIE,  vivement. 

Ah!  merci,  mon  oncle.  (Elle  le  déchire.) 

MADAME    DE    PRANGEY. 

F.h  bien!  vous  (>''chirez  ce  billet,  Léonie,  pour- 
quoi donc?...  il  faut  qu'on  sache... 

LÉONIE,  revenant  auprès  de  sa  mère. 

Il  faut  de  l'indulgence,  ma  mère...  chacun  en 
a  hesciin. 

MADAME    DE    PRANC.  EV. 

Ce  nest  pas  toi  toujours,  mon  enfant...  toi, 
m  es  parfaite...  va,  tu  peux  t'eti  rapporter  à  ta 
mère...  elle  s'y  connaît. 

DESORMES. 

Tia^iuond,  vous  voulez  donc  épouser  Fanny  ? 

RAYMOND. 

C'est  mon  plu»  cher  désir. 

M  son  AIES. 

Vous  faites  bien. 


EANN  Y. 

Ah  !  monsieur  Raymond...  mais  non,  mon  oncle, 
non...  je  refuse  son  offre  généreuse...  c'est  par 
compassion  qu'il  voulait...  il  ne  m'aime  pas. 

RAYMOND. 

Ne  pas  vous  aimer,  Fanny,  quand  on  vous  con- 
naît aussi  bien  que  moi;  et  pourtant,  il  ne  m'est 
pas  permis  de  croire  que  vous  puissiez  partager 
mon  amour. 

FANNY. 

Et  qui  vous  l'a  dit? 

RAYMOND. 

Eh  !  mais  ces  dessins...  où,  dit-on,  vous  repro- 
duisez sans  cesse  les  traits  d'une  personne... 

FANNY. 

Quoi!  vous  me  croyiez  légère,  étourdie  à  ce 
point...  et  vous  consentiez?... 

RAYMOND. 

Oui,  mademoiselle,  parce  que  je  vous  estime... 
et  que  je  me  fie  à  la  reconnaissance  d'un  bon 
cœur. 

FANNY,  comme  hors  d'elle-même. 

Ah!  vous  êtes...  oui,  vous  êtes  digne  de  la  ré- 
ponse que  je  vais  vous  faire.  (Elle  prend  son  album 
des  mains  d'Annette  qui  était  allée  le  chercher,  et  le 
donnant  à  Raymond.)  Voici...  il  faut  me  pardonner 
encore. 

RAYMOND. 

Quoi  donc ,  mademoiselle  ? 

FANNY,  ouvrant  l'album. 

Mais,  d'avoir  dessiné...  bien  souvent,  un  mili- 
taire... oh!  toujours  le  même...  et  cela,  depuis  deux 
ans...  le  voilà. 

R  A  Y  M  O  N  D. 

Que  vois-je!  mon  portrait! 

TOUS. 

Son  portrait  ! 

ANN  ETTE. 

Ma  foi,  oui... 

11  A  YMOND. 

Mon  portrait! 

FANNY. 

Oui ,  le  portrait  du  plus  généreux  des  hommes. 
de  celui  que,  depuis  deux  ans,  j'aime  sans  le 
dire...  et  que  je  sens  que  j'aimerai  toujours...  (Elle 
se  jette  dans  ses  bras,  et  s'écrie  en  se  retirant  vive- 
ment:) Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  je  viens  de 
faire  encore  une  inconséquence. 

DESORMES. 

Pour  celle-là,  il  te  la  pardonne. 

FANNY. 

Oh  !  parce  qu'elle  est  pour  lui...  mais  ce  sera  la 
dernière. 

DESORMES. 

I,a  leçon  a  été  assez  bonne  pour  cela. 

FA  NN  V. 

Oh!  oui,  soyez  iranqiiillo. 


ACTE   DEUXlKMi:. 
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nAïUOM),  ti-nJaut  la  main  à  Fanny. 

IJien  tranquille...  bien  heureux! 

I  RNEST,  qui  est  passé  à  la  gauche  de  Raymoud 
et  qui  se  trouve  entre  lui  et  Léonie. 

ilonsieur  Raymond...  c'est  très-bien  ce  que  vous 
avez  fait  là...  parole  d'honneur,  j'en  suis  touché... 
jusqu'aux  larmes!  moi  aussi,  je  ne  demandais 
pas  mieux  que  d'être  admirable;  mais  je  n'ai  pas 
produit  d'effet...  c'est  dommage...  recevez  mon 
compliment...  vous  épousez  une  femme  qui  vous 
aime...  c'est  un  grand  bonheur! 

LÉOME,  bas  à  Ernest,  et  rapidement. 
Ca.'  bonhcur-là,  il  est  à  vous,  si  vous  le  voulez. 

EUX  EST. 

Si  je  le  veux...  il  y  a  plus  de  dix  minutes  que... 

LÉOXIK. 

("."est  bien...  demandez-moi,  je  consens...  à  ma 
mère,  en  particulier. 

ERXEST,  à  lui-même. 
Pourquoi  donc  en  particulier? 


liESORMES,  vivemeul  à  F.tuuv, 
Embrasse-moi,  toi,  ma  nièce. 

KAXXY. 

Vous  me  pardonnez? 

DESORMES. 

Non,  je  te  demande  pardon. 

ERXEST,  à  part. 

.Ml!  j'y  suis...  un  sentiment  exalté  des  conve- 
nances... la  femme  de  César  ne  doit  pas  même 
être  soupçonnée...  c'est  très-flatteur...  j'épouse. 

Air  :   Vaudei'ille  de  la  SoiiDuimbule. 

FANNY,  au  public. 
Ah  !  quel  plaisir  !  bientôt  je  me  marie , 
Messieurs,  d'abord  je  vous  prie  à  mon  bal... 

(S'arrètant  court.) 
Mai.s  qu'est-ce  donc?...  Allons,  je  le  parie, 
J'ai  dit  encor  quelque  chose  de  mal. 
Las!  dans  un  jour  change-t-on  la  nature? 
Elle  revient  à  chaque  occasion... 
Prenez  du  temps,  messieurs,  et  j'en  suis  sûre, 
X'ous  finirez  mon  éducation. 


IN     VE    I.  A     FII.  l.E     :M  A  I,     1. 1.  EVEK. 


LES  DEUX  NOURRICES 
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PERSOIN  N  AG  KS.  ACTKU  RS. 

M.    DAUBINET,  bonnetii-r M.    Lkvassor. 

MADAME  DAUBINET,   sa  femme M'"^  Tobi. 

PATOUILLET,  s;ar(;oii  pharmacien MM.  Sain  ville. 

GRIMOUL,   mari  de  Mario Alcide  ïousez. 

MARIE,  nourrice  chez  M.  Daubinel M"'"  Leménil. 

MADELEINE,  cuisinière  chez  M.  Daubinet M"-"  Adcustine. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  M.  Daubinet,  maichand  de  l)as,  rue  des  Marmousets. 


LES  DEUX  NOURRICES 


Le  théâtre  représente  l'arrière-boutique  du  bonnelier;  portes  latérales.  Au  fond  à  droite,  la  cliambre  de  la 
nourrice;  à  gauche,  la  cuisine  et  la  chambre  de  M.  et  Madame  Daubinet.  —  Une  table  ronde  du  même 
coté ,  et  de  l'autre  une  grande  bergère. 


SCENE  I. 

MARIE,   MADELEINE,   dans  la  cuisine. 

MARIE. 

Lalsscz-nioi,  vous  êtes  une  malheureuse. 

M  A  D  K  L  E 

Et  vous  une  mauvaise  langue. 

MARI  E. 

Vous  aurez  affaire  à  moi  ! 

MADELEINE. 

Une  fainéante...  exigeante...  impertinente... 

MARIE. 

Ah!  tu  me  dis  des  sottises...  (On  entend  d'abord 
le  bruit  de  souUlets  donnés  très-fort,  puis  tomber  une 
pile  d'assiettes.) 

SCÈNE   II. 

Les  Mêmes,  M.  et  MADAME  DAUBINET. 

(Madame  Daubinet  entre  par  la  droite;  elle  achève 
de  se  coiffer  et  tient  son  bonnet  à  la  main.  M.  Dau- 
binet entre  par  la  gauche;  il  met  sa  veste  et  a 
ses  lunettes.  —  L'orchestre  continue.) 

MADAME    I)  A  L  B  I  ,\  E  T. 

Oiicl  vacarme!  ah!  mon  Dieu!  entendez-vous, 
monsieur  Daubinet. 

DAI'RINET,   bégayant. 
Mais...  mais  ,  on  se  tue. 

MADAME   DAUBINET. 

J'('tais  là,  dans  ma  chambre,  à  me  coiffer...  mon 
tour  m'en  est  tombé  des  mains. 

DAUBINET. 

J'étais  là,  dans  mon  cabinet,  à  mettre  le  to... 
total  au  bas  d'une  fac...  facture,  je  suis  sûr  de 
m'{\..  t'tTo.  trompé  à  mon  a...  avantage. 

SCÈNE  m. 

M.  ET  MADAME  DAUBINET, 
MADELEINE. 

MADELEINE,  sortant  de  la  cuisine. 
C'est  une  indignité..,  c'est  une  horreur... 

MADAME    DAUBINET. 

Qu'est-ce  (pi'il  y  a  donc,  Madeleine? 

I  MADELEINE. 

Il  y  a,  madame,  il  y  a  que  j'étouffi'. !  je  viens 
(VOUS  demander  mon  compte.  (A  la  cantonade.)  Ah! 
tu  me  taperas,  toi  ! 
II. 


MADAME    DAUBINET. 

Votre  compte? 

DAUBINET. 

Par  exemple!  la  perle  des  cui...  cuisinières, 
mon  cor...  cordon...  don  bleu  !  la  première  femme 
de  Paris,  pour  le  ha...  haricot  de  mou...  outon. 

MADAME    DAUBINET. 

Nous  quitter,  et  la  raison  s'il  vous  plaît? 

MADELEINE. 

La  raison,  madame...  c'est  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d(;  vivre  avec  Marie. 

DAUBINET. 

La  nourrice!  j'en...  en  étais  sûr! 

MADAME   DAUBINET. 

Mais  taisez-vous  donc,  monsieur  Daubinet;  vous 
en  voulez  tous  à  cette  fille. 

MADELEINE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi! 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  itmlice. 

Pour  lui  plair'  chacun  est  au  monde, 
J'  veux  ci,  j'  veux  ça,  faut  qu'à  la  ronde 
On  s'évertue  en  son  honneur, 
Pour  ôtr' son  très-humbl'  serviteur! 
On  dirait  enfin  d'un'  princesse, 
Qui  touch'  des  gag's  sans  qu  'i;a  paraisse , 
Et  qui  d'  son  lait,  par  passe-temps. 
S'amuse  à  nourrir  des  enfants. 

Si  bien  que  tout  à  riiourc,  je  faisais  le  ciiocolai 
de  monsieur...  elle  voulait  me  rai-raclicr  des 
mains  pour  déjeuner  avant  lui. 

DAUBINET. 

Mon  cho...  cho...  colat. 

MADELEINE. 

J'y  ai  refusé,  elle  s'est  mise  on  colère,  moi  iletii. 
elle  m'a  agonisée,je  lui  ai  dit  son  fait...  ah!  ah! 
ferme!..,  si  bien  qu'elle  m'a  donné  un  soufflet, 
ferme  aussi,  mais  un  soufflet  que  j'en  ai  vu  trente- 
six  chandelles. 

DAUBINET,  lui   làt.inl    la  joue. 

C'est  encore  chaud. 


M  A  D  E  L  E  I  N  E. 

Si  bien,  que  je  tenais  une  pil 
que...  patatras... 

DAU  BIN  KT. 

Cassées  ! 


d'assiottcs, 
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IM  Vn  \M  K    I>  AL  BINUT. 

La  !  vtiilà  ma  terre  dv.  pipo  dôpareilléc. 

M  ADELEINK. 

Vous  vojez  bien,  madame,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  tenir...  je  m'en  vas. 

I)  AlUil  NET, 

Tu  ne  t'en...  t'en  iras  pas... 

SCÈNE  IV. 

Lfs  Mkmes,  marie,  costume  de  paysanne; 
cWe.  a  nu  prtit  paquet  sous  le  bras. 

MARIE. 

Monsieur  et  madame,  pardon  si  je  vous  dérange: 
c'est  que  v'ià  l'heure  où  c'  que  la  voiture  du  pays 
va  partir,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

MADAME  DAUBINET. 

Hein?  vos  adieux,  nourrice... 

MADELEINE,    à    pai't. 

Bon  voyage  ! 

M  A  U  I  E. 

Je  vois  bien  que  mon  service  ne  convient  plus 
:i  monsieur;  peut-être  qu'il  croit  que  l'enfant  a 
assez  do    lait  comme  ça...  l' pauvre   innocent... 
enfin,  on  ne  dira  pas  que  c'est  ma  faute, 
n  A  u  15 1 N  ET,  à  sa  femme. 

Est-ce  qu'on  va  sevrer  I...  I...  Isidore? 

MADAME    DAUBINET. 

Ktes-vous  fou  ! 

MADELEINE. 

Tiens!  il  n'y  aurait  pas  grand  mal...  un  enfant 
de  quinze  mois...  gros...  comme  père  et  mère,  et 
(jui  mangerait  tout  seul. 

:m  a  a  I  e. 

Oui,  pour  l'étoulTer. 

MADELEINE. 

Ml  ben  !  oui. 

M  ABU,. 

Quand  j' vous  dis... 

MADAME  DAUBINET,  à   Madeleine. 
Mais  taisez-vous  donc;  voyons,  ma  chère  Marie, 
voulez-vous  rire... 

M  A  B  I  E. 

Moi,  manquer  h  madame!  ah!  Dieu;  mais  on  a 
beau  être  attaché  aux  gens,  il  y  a  des  choses  qui 
sont  trop  suffocantes  pour  s'y  soumissionner;  avec 
ça,  que  j'ai  toujours  été  dans  des  maisons  que 
l'on  avait  bon  genre...  et  oîi  c' qu'on  ne  me  traitait 
pas  comme  je  n'  sais  qu'est-ce. 

M  A  D  E  L  E I N  E,  entre  ses  dents. 

Oui,  fais  la  belle  parleuse,  va...  hypocrite. 

M  A  lî  1  E. 

Vous  entendez. 

MADELEINE. 

.le  n'ai  rien  dit. 

DAUBINET. 

Elle  n'a  rien  dit! 

Hi  A  R  I  E. 

Certainement,  quand  on  a  voulu  me  faire  entrer 
ici,  chez    M.  Daubinet,  le  gros   bonnetier  de  la 


ru(!  des  Marmousets,  j'étais  toute  contente,  c'est 
vrai;  avec  ça  que  je  suis  attachée  à  ce  pauvre 
petit  Isidore  comme  tout,  quoi!  il  est  si  gentil, 
c'est  le  portrait  de  monsieur,  et  puis ,  monsieur 
et  madame  sont  si  bons...  et  M.  Patouillet,  votre 
cousin,  qui  m'a  procurée  à  madame...  un  si  bravo 
homme  I 

MADELEINE,    à   part. 

Oui,  monsieur  l'embarras,  qui  se  croit  un  savant 
parce  im'il  est  garçon  apothicaire. 

M  ABIE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  seuls,  i)ar  maliicur,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

.\iK  de  Mnsmiiello. 

On  m'  prive  si  bien  du  nécessaire 

Que  j'  n'ai  plus  rien  dans  mon  corset... 

Moi  qui,  toujours  sage  et  sévère, 

Prends  gard'  qu'on  n'  fass'  tourner  mon  lait. 

Faut  que  d'  son  humeur  je  pfttisse , 

Mais  on  sait  que  de  tout'  façon  , 

Les  traits  qu'on  fait  à  la  nourrice 

Sont  payés  par  le  nourrisson  ! 

M  A  I)  E  L  E  I N  E. 

C'était  le  déjeuner  de  monsieur. 

D  A  u  B  I  N  E  T. 

Écoutez  donc,  nourrice. 

MARIE. 

Oh!  je  sais  bien  que  monsieur  lui  donnera  ton- 
jours  raison...  c'est  son  phénix...  son  bijou...  je 
ne  cherche  pas  pourquoi...  je  sais  bien  que  ça  fait 
causer  dans  la  maison. 

M  A  D  AME    D  A  U  B  I  N  E  T. 

Comment? 

MABIE. 

Cela  ne  me  regarde  pas...  je  suis  censée  ne  rien 
voir...  ne  rien  entendre... 

DAUBINET. 

Ah  ça!  qu'est...  qu'est-ce  qu'elle  dit. 

MARIE. 

Mais  c'est  égal,  ça  n'empêche  pas  d'être  sen- 
sible... et  monsieur  est  trop  juste  pour  me  faire 
souffrir  de  sa  préférence... 

MADELEINE. 

Qu'est-ce  que  c'est?  sa  préférence,  me  traiter 
comme  ça!  moi,  une  fille  d'honneur...  dire  que 
monsieur...  Mais,  monsieur,  mais  répondez  donc; 
vous  soutirez  qu'on  vous  insulte  et  qu'on  dise  des 
horreurs. 

DAUBINET. 

Mais  en  effet,  elle  suppose  des  horreurs. 

MADELEINE. 

(j'est  une  malheureuse. 

MADAME    DAUBINET. 

Taisez-vous  donc  ! 

MARIE. 

Et  vous  une  pas  grand'  chose. 

MADAME    DAUBINET. 

Nourrice  ! 


LES   DEUX    NOURRICES. 


MAUKl.  K1\K. 

Apprenez  qu'on  me  connaît  clans  le  quartier... 
l't  que  ma  conduite... 

MA  IlIE. 

Oui,  elle  est  belle. 

MADELEINE. 

Plus  belle  que  la  votre...  je  vous  apprendrai... 

nAUBiNET,la  retenant. 
Allons,  Mu...  Madeleine. 
M  A  n  I  E. 

Viens  donc...  viens...  je  ne  te  crains  pas. 

MADAME  D AUBIN  ET,  la  retenant. 
Marie  ! 

SCÈNE  V. 
Les  MÊMES,  PATOUILLET. 

PATOIII.LET. 

Kli  bien!  cli  bien!  on  se  dispute  ici...  et  là-bas, 
ce  malheureux  Isidore  crie  à  se  fendre  jusqu'aux 
oreilles. 

MADAME    D  AUBIN  ET. 

Alil  cousin  Patouillet,  vous  arrivez  à  propos  1 

PATOUILLET. 

Qu"est-ce  que  c'est?  une  émeute  domestique, 
me  voici  I 

Aui  :  Est-il  supplice  é(jal. 

si  tût  que  je  parais, 
Je  rétablis  la  paix 
A  la  santé  si  chère; 
J'adoucis  les  humeurs, 
Et  j'attendris  les  cœurs  : 
Je  suis  apothicaire. 

Dieu  bienfaisant , 
(Jénie  insinuant , 
Je  rafraîchis  les  têtes, 

Tout  me  sourit, 
Du  corps  et  de  l'esprit 
Je  calme  les  tempêtes. 

MADAME    D  A  U  B  1  \  E  T. 

Voilà  Marie,  qui  veut  nous  quitter. 

PATOl  I  LLET. 

Babl 

DAUBINET. 

Et  Ma...  Madeleine  aussi... 

PATOUILLET. 

Ah!  bah! 

M  \  lili;    et   MADELEl.XE. 

Oui,  oui,  je  m'en  irai. 

PATOUI  LLKT. 

Allons  donc,  soyez  li'anquilh's. 
Keprist^ 

Si  tiH  (jue  je  parais, 
Je  rétablis  la  paix 
A  la  santé  si  chère  ; 
J'adoucis  les  liumcurs, 
Kt  j'attendris  les  cn^urs  : 
Je  suis  apothic.'iiif.'. 

De  l'humeur!  Faut  donc  que  je  vous  pun:e,  \ur> 
petits an^es!  toi,  Mad(;li;in'-,  fais-moi  li'  plai-^ir  d" 
passer  à  ta  cuisine... 


MADELEI  \i:. 

J'y  vais,  mais  dans  huit  jours  mon  congé, 
tiens...  d'abord... 

PATOUILLET. 

Nous  verrons!  Vous,  nourrice,  allez  voir  cet 
enfant,  il  a  besoin  de  vous...  (Bas.)  J'arrange- 
rai ça. 

M  \RIE. 

A  la  bonne  heure...  ce  que  j'en  fais,  c'est  pour 
obéir  à  monsieur.  (A  part.)  Ils  me  payeront  ça. 

DAUBINET. 

Ce  cher  cou...  cou...  cousin. 

MADAME    DAUBINET. 

C'est  à  en  perdre  la  tête...  (Madeleine  et  Marie 
sortent  eu  se  disputant.) 

PATOUILLET. 

Eh  bien!   on  recommence...  (Il  va  les  apaiser; 

elles  tinisscnt  par  s'en  aller.) 

SCÈNE  VI. 

PATOUILLET,   M.    DAUBINET, 
MADAME   DAURINF/r. 

MADAME    DALBINET. 

\ous  voyez,  monsieur  Daubinet,  où  vous  mè- 
nent vos  familiarités  avec  vos  gens. 

DAUBINET. 

Com...  comment,  mes  fa...  fa...  familiarités"? 

PATOUILLET,  rcvcn.iut. 
Allons,  allons...  la  paix... 

DAUBINET. 

C'est  une  mauvaise  lan...  langue  ! 

MADAME   DA  UBINET. 

Si  elle  a  une  mauvaise  langue,  elle  a  du  lion 
lait...  et  si  vous  étiez  bon  père... 

PATOUILLET. 

Eh!  oui...  il  est  bon  père,  vous  êtes  bonne 
mère,  je  suis  bon  cousin...  nous  sommes  tous 
excellents...  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre...  vous 
avez  chez  vous  une  nourrice  pour  votre  enfant... 

DAUBINET. 

Alil...  ;dil...  si...  c'était  à...  à  refaire... 

PATO  l  ILLET. 

L'enfant'.'... 

ItAl  BIN  ET. 

Eh!  non...  prendre  une  nou...  nourrice  siw 
lieu...  moi,  un  bon...  netier...  une  femme  qui 
crie  plus  fort  qu(!  l'en...  enfant...  (|u"il  faut  mettre 
dans  du  co...  eoton... 

PATOl  ILLK  I. 

Dame!...  c'est  votre  état... 

MADAME    D  A  L  BIN  ET. 

Le  fait  est  que  si  j'eusse  prévu  tous  les  incon- 
vénients... 

!•  MOI  iLi. i:  r. 

Oue  voulez-vous!...  «'est  fait...  vous  vous  Mes 
ciMiduits  en  honnêtes  parents...  vous  avez  voulu 
l'aire  ce.  sacrilice  pour  Isidore...  UKUi  lilleul...  un 
enfant  qui  sera  piobablement  votre  dernier... 
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MA  l)A  M  K    D  AUBIN  ET. 


Ili'lasl  oui... 


Ilriu? 


DALIUNET. 


PATOl  ll.LET. 

Air  du  Carnaval. 

Oui,  mes  amis,  c'est  assez  l'ordinaire; 
Ce  qu'on  sentit  d'amour  en  recevant 
I.e  premier  (ils  dont  on  se  crut  le  père, 
On  le  .sent  là  pour  son  dernier  enfant. 
A  ces  doux  fruits  d'une  longue  alliance, 
De  souvenir  et  d'espoir  on  sourit  : 
L'un  est  pour  nous  le  plaisir  qui  commence, 
Et  l'autre,  hélas!  le  plaisir  qui  finit! 
(Danliinct  tire  son  mouchoir  et  essuie  ses  larmes.) 

MADAME    DAUBI\ET. 

C'est  vrail...  mais  enfin... 

PATOUILLET. 

Un  peu  de  courage,  que  diable!  encore  deux 
mois,  et  nous  le  serrerons;  en  ce  nioniciit,  il  y 
aurait  du  danger,  je  vous  le  demande  dans  l'intérêt 
d'Isidore,  gardez  Marie... 

D  A  U  lî  I  \  E  T. 

Ah  bah:... 

PATOl  II, LE T,  à  Uauhinet. 
Ah  bah!...  si  elle  s'en  va,  est-ce  vous  qui  le 
nourrirez? 

DAl  BINET. 

Celte  bêtise!...  s"il  fa...  fallait  lui  apprendre  h 
pa...  parler...  à  la  bon...  bonne  heure... 

MADAME    DAL  BINET. 

Mais  si  elle  veut  s'en  aller. 

PATOUILI.  ET. 

Eh!  mon  Dieu!...  laissez-moi  faire,  on  l'ama- 
douant un  peu...  et  je  m'en  charge  ;  écoutez  donc... 
il  faut  avoir  quelques  égards...  une  nourrice  ex- 
cellente!... qui  a  un  extérieur  superbe...  et  très- 
sûre!...  Elle  est  veuve,  pas  de  père  nourricier  à 
craindre...  aussi,  pour  la  conserver,  vous  feriez 
bien  au  besoin  quelque  petit  sacrifice... 

DAUBO  ET. 

Encore?... 

MADAM  E    DAl'BINET. 

Pourvu  que  ce  soit  le  dernier...  et  puisqu'il 
s'agit  de  l'existence  d'Isidore... 

SCÈNE   VII. 

Les  MÊMES,  MADELEINE,  puis  MARIE. 

MADELEINE,  apportant  le  eliocolat. 
Voilà  le  déjeuner  de  monsieur,  que  Marie  vou- 
lait s'infiltrer  tout  à  l'heure... 

PATOUILLET. 

C'est  bien!...  laissez-le  là...  (Elle  le  pose  sur  une 
petite  taille.) 

DAU  BINET,  y  allant. 
Ah!...  je. ..je  vais  donc... 

PATOUILLET,  l'arrêtant. 
Pas  du  tout...  (A  Madeleine.)  Faites  venir  Marie... 


(A  monsieur   et  madame    Dauhinol.)    Laissez-nous... 
c'est  une  de  mes  combinaisons. 

D  A  u  B  I  N  E  T. 

Mais,  je  n'ai  pas  dé...  déjeuné...  et  je  suis  de 
ga...  garde... 

PATOUILLET. 

Vrai?...  alors,  dépéchez-vous  donc!...  je  viens 
de  voir  passer  trois  ou  quatre  voltigeurs  de  la 
compagnie. 

D  A  u  B  I  N  E  T. 

Eh!  vite!...  Ma...  Madeleine,  mon  fusil  et  mon 
bon...  bonnet  de  co...  coton.  (Madeleine  sort.) 

PATOl  IL  LIT. 

C'est-à-dire  votre  bonnet  de  police... 

DAUBINET. 

Non...  de  co...  coton!...  j'en  vends,  et  c'est  une 
mode  que  je  fais  venir,  pour  remplacer  le  bon... 
bonnet  de  po...  police...  Ca  prend. 

AiR  :  \on,  je  n'ai  pas  l'unie  méchante. 

Des  préjugés,  mon  industrie, 
Grûce  à  mon  zèle,  a  triomphé, 
Et  la  nuit,  dans  ma  compagnie. 
Chaque  voltigeur  est  coifTé,  {bis.) 

Très-peu  de  bonnet  militaire, 
Beaucoup  de  bonnet  de  coton... 

PATOUILLET. 

Et  sans  compter  ceux  qui,  dit-on,  sont  coiffés 
d'une  autre  manière. 

DAUBINET,  à  Palouillet. 
Qu'est-ce  que  vous  dites?... 

MADAME    DAUBINET.  * 

Venez, monsieur  Daubinet...  venez  vous  habiller. 

DAUBINET. 

Je  te  suis.  (Montrant  la  tasse  de  chocolat.)  J'aurais 
bien  voulu  pourtant... 

MADAME    DAUBINET. 

Allons  donc,  gros  gourmand...  (Elle  l'emmène;  ils 
sortent  tous  deux.  Marie  et  Madeleine  entrent.) 
PATOUILLET,  allant  à  Marie. 

Il  paraît  que  le  représentant  futur  et  successeur 
de  monsieur  Daubinet  s'est  endormi,  ma  belle 
nourrice... 

MARIE. 

Dame  !  oui... 

MADELEINE,    à  part. 

Comme  il  la  cajole...  elle  qui  dit  que  mon- 
sieur... 

PATOUILLET. 

Allons,  assieds-toi  Jà...  ma  petite  Marie...  et, 
pour  remettre  tes  sens  dans  leur  état  normal» 
mange  ce  chocolat. 

MADELEINE,    à  part. 

Oh!  c'est-y  Dieu  possible!...  le  déjeuner  de 
c'  pauvr'  cher  homme. 

PATOUILLET. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  là,  Made- 
leine?... les  consultations  de  médecin  ne  vous  re- 
gardont  pas... 
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MADELEINE,    à  part. 

Il  parait  que  je  les  gêne... 

PATOLILLET. 

A  qui  est-ce  que  je  parle?...  allez  à  votre  cui- 
sine. 

ir  A  D  E  L  E I  \  E. 

J'y  vas...  j'y  vas...  (Elle  sort.) 

MARIE. 

(a  la  vesque...  tant  mieux  ! 

SCÈNE   VIII. 
PATOUILLET,   MARIE. 

PATOLILLET.      • 

A  nous  deux,  ma  mignonne...  Maintenant  que 
nous  voilà  seuls,  dis-moi  donc  pourquoi  tu  veux 
nous  quitter...  nous...  c'est-à-dire,  moi,  mé- 
chante. 

MARIE. 

Je  m'ennuie  ici. 

PATOLILLET. 

(^uand  je  n"y  suis  pas? 

MARIE. 

Toujours. 

PATOl  ILLET. 

Parce  que  tu  ne  veux  pas  m'écouter. 

MARIE,  la  bouche  pleine. 
D'ailleurs,  je  pâtis... 

PATOL' ILLET. 

Laisse-moi  donc  tranquille!  quand  je  te  fais 
soigner,  dorloter  comme  une  princesse...  Tout  le 
monde  ici  a  confiance  en  moi,  et  depuis  que  je 
t'ai  fait  prendre  pour  nourrice  sur  lieu  par  le  cou- 
sin Uaubinet  pour  mon  filleul  Isidore,  il  ne  s'est 
pas  passé  de  jour  que  je  ne  t'aie  donné  des 
preuves  de  ma  complaisance...  Tu  as  des  caprices 
et  tu  fais  des  scènes  à  te  faire  renvoyer  dix  fois 
pour  une...  Eh  bien!  en  ma  qualité  de  premier 
garçon  de  la  pharmacie  voisine,  je  fais  tourner 
cela  en  ta  faveur,  sous  prétexte  qu'Isidore  ne 
pourrait  se  passer  de  toi...  ce  qui  n'est  pas  vrai... 
car  enfin  il  a  ses  dents...  il  mange...  il  dévore... 
et  il  n'a  pas  plus  besoin  de  nourrice  que  moi, 
c'est-à-dire,  moi...  si  fait,  j'en  ai  besoin  aussi... 
Grâce  à  moi...  qui  veux  être  ton  gros  nourrisson... 
tu  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles  douceurs... 
de  nouveaux  profits...  et  ça  me  profite  joliment!... 
IiiRratc!...  tu  ne  m'en  as  pas  encore  témoigné  un 
brin  de  reconnaissance!... 

MARIE,  se  levant. 

Laissez  donc,  ça  dérangerait  mon  état  normal, 
comme  vous  dites... 

PATOUILLET. 

La,  tu  vois  bien...  te  voilà  rcvôche  avec  moi, 
comme  avec  tout  le  monde. 

MARI  E. 

Dame!  un  nourrisson,  voyez-vous,  c'est  saci'é, 
et  tant  que  j'y  serai  de  (pielquc  chose... 

!•  A  T  O  U  I  L  L  E  T. 

A  lu  bdiiuc  liriiri;!...  l't  moi  aussi  ji'  suis  di'-li- 


cat...  (Lui  prenant  la  taille.)  nous  verrons  plus  tard... 
mais  en  attendant,  voyons,  que  veux-tu? 

MARI  E. 

Je  veux  m'en  aller... 

PATOLILLET. 

T'en  aller!...  allons  donc  !...  si  on  te  prenait 
au  mot;  mais  non,  je  ferai  augmenter  tes  appoin- 
tements... 

MARIE. 

Vrai!...  alors,  on  verrait... 

PATOLILLET. 

Je  te  procurerai  un  petit  cadeau...  veux-tu? 

MARIE. 

Tiens  !  c'tc  demande,  un  châle  de  mérinos...  j'en 
ai  envie. 

P  A  T  0  L I  L  L  E  T. 

Va  pour  le  châle  de  mérinos...  et  un  pain  de 
sucre  pour  que  ton  lait  soit  plus  sucré...  et  toi, 
plus  douce  pour  moi...  qui  ne  te  refuse  rien,  et  la 
preuve  c'est  que  je  ne  t'oublie  pas.  (Lui  donnant 
une  boite.)  Voilà  une  boîte  que  je  t'ai  réservée. 

MARIE. 

Merci  !...  je  la  prends. 

PATOLILLET. 

Ainsi,  nous  sommes  d'accord...  tu  restes... 

MARIE. 

Comme  ça...  je  veux  bien...  mais  à  une  condi- 
tion encore...  c'est  que  Madeleine  sortira. 

PATOUILLET. 

Comment!  tu  exiges... 

MARI  E. 

Oui,  oui...  ou  il  n'y  a  rien  de  fait  ..  toujours  des 
disputes,  des  espionnages. 

PATOLILLET. 

Eh  bien  !...  oui,  la...  elle  s'en  ira...  mais  plus 
tard...  je  trouverai  une  occasion;  tu  vois,  je  fais 
tout  ce  que  tu  veux;  mais  toi,  tu  seras  aimable... 
MARIE,  riant  bêtement. 

Eh!  eh!  eh!... 

PATOLILLET. 

Et  quand  ce  filleul  sera  sevré  tout  à  fait...  tu 
penseras  au  parrain? 

MARIE. 

Eh  :  eh  :  eh  ! 

PATOLILLET. 

Et  jusque-là,  pas  d'autre!... 

MARIE. 

Eh!  eh!  eh!  eh!  c'est  drôle  que  vous  soyez 
amoureux  comme  ça  tout  d'méme...  vous,  un 
monsieur  de  Paris,  qui  devez... 

PATOLILLET. 

Eh  bien!  pas  du  tout...  vrai!  parole  d'hon- 
neur!... tu  es  ma  seule  et  unicpie  passion... 
J'aime  les  Udurrices,  moi!...  c'est  un  goût  ([ue 
j'ai  conservé  de  mou  enfance;  pas  plus  haut  ((ue 
ça,  j'étais  fou  de  ma  noiurice...  aussi,  vois-tu... 

M  A  DAME    D  A  L  R  I  N  ET  ,    On  ilelliH);. 

Allons  donc,  monsieur  Uaubinet. 
DALBINET,  on  dclior.s. 
\i'  le  fâche  pas,  je  suis  prêt... 


nh 
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M  A  II  1  E. 

Les  vMà... 

l' A T 0 1)  I L L E T  ,  accompagnant  iMaiii' . 
(Bas.)  Chut...  (Haut.)  il  faut  beaucoup  lU^  niéua- 
gemcnts...  (Marie  sort.) 

SCÈNE   1\. 

PATOUILLET,  DAUBINET,  eu  bisel, 

MADAME    DAUBINET,    puis  MADELEINE 

K  MAIUE. 

MADAME    DAl  Itl  \ET. 

Eli  bien!...  cousin  !... 
l'ATOt'lLLET,  allant  à  eux  eu  se  frottant  les  mains. 
Eh  bien  !  Taffaire  est  arrangée... 

M  A  DAME    D  A  l  li  I  N  E  1 . 

VrainuMil!...  ce  cher  Patouillct,  il  est  né  négo- 
ciateur... 

DAUBINET,  appelant. 

Madeleine!...  mon  chapeau  !  (Madeleine  apporte  le 
sbako.  11  se  coiffe  et  met  son  fourniment  pendant  la 
scène.) 

PATOUILLET,  le  prenant  à  part. 

J'en  suis  venu  à  bout!.,,  et  ma  foi,  ce  n'est  pas 
sans  peine...  (A  mi-voix.)  Dieu!  quelle  tête...  Enfin, 
en  lui  parlant  raison...  en  lui  faisant  sentir  que 
son  départ  porterait  un  coup  funeste  à  Isidore... 
je  l'ai  décidée  à  rester!...  (Mouvement  de  satisfac- 
tion.) moyennant  vingt  francs  de  plus  par  mois. 

DAUBINET. 

Vingt...  vingt  francs! 

M  ADAM  E  DAUBI  \ET. 

Y  pensez-vous,  cousin,  mais  c'est  déjà  cher... 
horriblement  cher... 

PATOUILLET. 

Bah  !...  \ingt  francs,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça 
pour  vous? 

DAUBIN  ET. 

C'est  dix  bon...  bonnets  de  co...  coton. 

PATOUILLET. 

Vous  les  placerez  ce  soir  au  corps  de  garde... 
Vingt  francs  de  plus,  c'est  convenu  comme  ça. 

MADAM  E    DAUBINET. 

Va  pour  vingt  francs... 

PATOUILLET. 

Et  quelque  petite  bagatelle...  une  misère...  un 
chàle  de  mérinos,  par  exemi>le. 

M.    et   MADAME    DAUBINET. 

Encore  ! 

PATOUILLET. 

Elle  eu  a  envie...  et  les  envies  de  nourrices, 
c'est  terrible...  il  lui  faudra  son  déjeuner,  tous 
les  jours  à  huit  heures  du  matin... 

D  A  U  B I  N  E  T. 

Avant  moi. 

PATOUILLET. 

C'est  l'heure  à  laquelle  un  estomac  de  nourrice 
a  besoin  d'être  soutenu...  le  sien  surtout,  qui  n'est 
pas  très-fort. 

D  At  Kl  .MET. 

Elle  a  un  excellent  co...  coffre...  et  je  ni'  veux 
pus... 


MADAME    DAl  BINET. 

Allons,  taisez-vous  !...  pour  ce  qui  est  du  dé- 
jeuner, on  fera  ce  qu'elle  demande...  Monsieur 
Daubinet  attendra... 

DAUBliVET,  a\ec  colère. 

J"aMciidrai  !... 

PATOUILLET. 

Que  voulez-vous,  cousin!...  c'est  dans  l'intérêt 
d'Isidore. 

DA  l  Bl  NET. 

L'intérêt  d'Isidore.  (Appelant.)  Madeleine,  mon 
fusil... 

PATOUILLET. 

Il  ne  faut  jKis  regarder  à  quekiues  égards,  à 
quelques  douceurs... 

DAUBINET. 

Des  dou...  douceurs!  (Montrant  Marie  qui  entre,  la 
boîte  de  pastilles  à  la  main,  et  qui  se  dispose  à  en 
manger.)  Tenez...  elle  en  manque  peut-être...  des 
pa...  pastilles. 

MABIE,  s'approcliant  d'un  air  câlin. 
Quoique  ça  ne  soit  pas  monsieur  qui  me  le!5"ait 
données,  si  cela  peut  faire  plaisir  h  monsieur...  je 
ne  suis  pas  chiche,  moi,  au  contraire! 

DAUBINET,  prenant  des  pastilles. 
Merci!...  elle   a  du  bon...  la  uou...  nourrice... 
(11  prend  la  boite.) 

MARIE. 

Eh  bien!...  il  garde  tout... 

MADELEINE,  rentrant. 
V'Ià  le  fusil  de  monsieur...  et  puis  une  lettre 
pour  madame  la  nourrice. 

MADAME    DAUBIN  ET. 

Une  lettre?... 

PATOUI  LLET. 

Comment!...  une  lettre  pour  vous,  Marie... 
timbrée  de  Saint-Malo. 

MARIE. 

Tiens!...  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  de  nouveau  au 
pays? 

PATOUILLET. 

Cette  bêtise!...  vous  nous  demandez  cela...  à 
nous!  lisez  votre  lettre,  vous  le  saurez.  (U  lui 
donne  la  lettre.) 

DAUBINET,  mangeant  des  pastilles  à  force. 

C'est  juste...  elles  ont  un  drôle  de  goût, 

PATOUILLET. 

Elles  sont  excellentes  pour  le  rhume. 

MARIE,  tournant  sa  lettre. 
Oui,  lisez...  lisez!...  c'est  facile   îi  dire...  mais 
avant,  faut  donc  que  j'apprenne. 

DAUBINET,   toujours  mangeant. 
C'est  en...  encore  juste  !... 

PATOUILLET,  prenant  la  lettre  et  l'ouvrant.       > 
Donnez!...  Et  ils  osent  dire  que  l'éducation  fait 
des  progrès,  une  nourrice  sur  lieu  qui  ne  sait  pas 
i''peler.  (Lisant.)  «  .Ma  petite  Marie.  » 
M  nuE. 
C'est  bii-n  moi... 
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PATOUILLET,    lisant. 
«  Je  ne  peux  plus  y  tenir;  il  y  a  si  longtemps 
«  que  ra  dure...  il  faut  que  je  te  voie,  que  je  te 
«  parle  de  mon  amour...  » 
TOI  s. 
Son  amour  I... 

M.\r.  iK. 
Ce  n'est  pas  moi... 

I)ALin\ET. 

Un  a...  amoureux... 

M  ARIK. 

Si  ça  parle  d"amour,  ce  n'est  pas  pour  moi, 
(l'aliord... 

l'ATOl  II.I.ET. 

Eh  !  pour  (|ni  donc? 

MARIE. 

Dame!...  est-ce  que  je  sais...  pour  mamzelle 
Madeleine,  peut-être... 

M  A  D  E  I,  E  I  \  E.  • 

Par  exemple,  pour  moi  !  Apprenez,  madame, 
que  je  n'ai  point  d'amoureux  à  Saint-Malo,  enten- 
dez-vous... 

M  ADAM  E    DAUISINET. 

Silence... 

M  \nEi.Ei\E,  à  part. 
Il  demeure  dans  cette  rue,  numéro  onze... 

MADAME    DAUBINET. 

Et  vous,  cousin...  continuez, 
r  ATOUii.i.ET,  après  avoir  jeté  nn  coup  d'œil  sévère 
à  Marie. 
«  Je  profite  du  voyage  de  la  commère  Bertrand 
ti  qui  ramène  un  nourrisson  à  Paris,  pour  aller 
M  t'embrasser  comme  c'est  convenu.  Signé  :  Gri- 
«  MOiii,.  »  (Il  s'arrête    et  regarde  Marie.  —  A  part.) 
Perfide  !... 

D  A  t;  B I N  E  T. 

Oli!  oh!... 

PATOIILI.ET. 

Vous  le  connaissez  donc,  ce  Grimoul? 

MARIE. 

Dame!  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'il  m'écrit!  (A 
part.)  L'imbécile! 

DAUBINET. 

Une  nou...  nourrice...  ne  doit  connaître  que  son 
nou...  nourrisson...  entendez-vous?... 

MADAME    D  A  U  B 1  N  E  T, 

C'est  une  horreur!...  avoir  des  connaissances... 
des  amoureux!  mais,  malheureuse... 

PATOUILLET. 

Calmez-vous!  calmez-vous!  Marie  ne  peut  pas 
empCcher  que  ce  malotru  lui  écrive... 
MARI  i;. 
Qu'est-ce  c(u'il  dit  doue,  uu  malotru'.' 

1' ATOUII,  I,  ET. 

Mais  ce  (pi'il  faut  empocher,  c'est  (ju'il  vienne 
ici...  et  je  suis  sûr  (ju'ellclui  fera  écrire  pour  lui 
défendre  de  la  voir...Ilem?  laissons-la  y  penser... 
M  ADEI.EIIVE,   à  part. 

Vous  verrez  ou'il  va  la  tirer  (Micore  de  rellc-ci... 


PATOU  ILI.ET. 

Moi,  je  cours  chez  une  pratique. 
MADAME  D\Li!i\ET,  à  Daiibinet  qui  prend  encore 
une  pastille. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ?... 

DAUBINET,  portant  armes. 
Portez...  armes!...  (On   entend   nn   roulement  de 
tambour.)  J'ai  tout  mangé... 

.ViR  :  Enlendez-vou.'i. 

PATOUILLET. 

Entendez-vous!...  c'est  le  tambour... 
Chasseur  fidèle, 
Il  vous  appelle... 
Entendez- vous...  c'est  le  tambour 
Qui  vous  réclame  à  votre  tour. 
(Bas.) 
l'our  réfléchir  laissons  ici  la  belle. 

MADAME     DAIBIXET. 

A  mon  comptoir,  moi  je  me  rends  en  lias! 

(A  Madeleine.) 
l'our  le  marché,  partez  mademoiselle. 

DACBINET. 
Et  moi...  je  vais...  je  vais  marcher  au  pas... 

TOUS. 

Entendez-vous,  c'est  le  tambour,  etc. 
(Monsieur  et  madame  Daiibinet  sortent,  ainsi  que 
Madeleine.  Patouillet  va  jusqu'à  la  porte  du  fond, 
et  quand  tout  le  monde  est  sorti  il  revient  rapi- 
dement.) 

SCÈNE   X. 

l'ATOUILLKT,  MARIE. 

MARIE,  se  croyant  seule. 
Est-il  béte  ce  Grimoul  de  m'écrire  des  choses 
comme  ça...  c'est  qu'il  va  venir  aujourd'hui;  si 
l'on  savait  que  c'est  mon  mari... 

PATOUILLET,  vivement. 
A  nous  deux,  maintenant! 

MARIE,  effrayée. 
Ah!... 

P  VTO  I  ILLET. 

Silence!...  j'ai  conjuré  l'orage,  mais  je  ne  suis 
pas  dupe  ;  il  est  déjà  venu,  c'est  de  mon  temps,  et 
c'est  uu  amouretix... 

MARI  E. 

Un  amoureux  !... 

PATOUII.LET. 

Voilà  sa  lettre...  et  si  j'avais  lu  jusqu'au  bout!... 

MARIE. 

Ah!  mon  Dieu!... 

PATOUILLET. 

Vous,  ([ui  vous  donniez  pour  la  vertu  même, 
pour  une  pauvre  veuve...  vous  iiermeltez  (lu'ou 
vous  parle  d'amour... 

M  A  II  I  E. 

Dame!  vous  m'en  parlez  bien,  vous!... 

PATOUILLET. 

Olil  niiii,  c'est  diffi'i'i'iil  ! 


176 


l.KS    OKI  X    NorUllICKS. 


niAniE,  plourant. 
Dame!   si  vous  voulez  me   faire  de  la  peine... 
Oh  !  ça  serait  bien  mal  îi  vous... 

P  ATOl  I  t.l.F.T. 

Mais  non!...  voyons,  tais-toi...  ne  pleure  pas... 
je  n'en  ferai  rien,  petite  veuve...  mais  à  une  con- 
dition, c'est  que  tu  ne  verras  pas  ce  Grimoul. 
MA  ni  u,  pleurant. 

Dame... 

PATOL'ILI.ET. 

Je  te  préviens  que  je  vais  faire  bonne  sarde,  et 
que  s'il  rôde  autour  de  cette  maison... 
MARIE,  i  part. 
Vieux  singe,  va... 

PATOl!  ILI.ET. 

Tu  dis'? 

MARIE. 

Je  disque  vous  ferez  bien...  que  je  ne  veux  pas 
qu'il  m'approche  de  vingt  pas  seulement.  Je  suis 
une  honniHe  femme,  voyez-vous,  et  il  aurait 
affaire  à  moi...  (Grimoul  entre  par  le  fond  et  file  vers 
la  droite  où  il  se  cache;  elle  l'aperpoit.)  Ah  ! 

PATOt  ILI.ET. 

Hem  !  s'il  venait  ici,  tu  me  préviendrais  tout  de 
suite... 

MARIE. 

Tout  de  suite.  (A  part.)  C'est  lui  î 

PATOUILLET. 

Alors,  je  n'en  demande  pas  davantage.  (Tirant  une 
loîte  de  sa  poche.)  Sans  adieu!...  tu  resteras...  tu 
auras  les  vingt  francs  de  plus  et  le  châle  de  méri- 
nos.., et  un  ami  bien  sûr;  mais  je  vais  à  deux  pas 
d'ici...  chez  la  lingère...  porter  cette  boîte  de  pas- 
tilles. (Regardant  la  boite.)  Ah!  mon  Dieu!  celles 
que  je  t'ai  données... 

M  A  R  I  E. 

Eh  bien!... 

PATOIIIM.ET. 

C'est  que  je  me  suis  trompé;  tu  ne  les  as  pas 
mangées,  au  moins! 

MARIE. 

Eh!  non,  puisque  c'est  M.  Daubinet. 

PATOULLET,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  Daubinet...  le  cou...  cou...   cou- 
sin. 

M  \  R  I  E. 

11  a  tout  avalé...  (Grimoul  lui  fait  signe  de  le  ren- 
voyer.) 

PATOlilI.I.ET. 

Des  pastilles  purgatives!  tant  mieux  pour  lui, 
ça  lui  fera  du  bien.  (A  Marie  qui  est  occupée  de  Gri- 
moul.) Qu'est-ce  qui  t'occupe  là?... 

MARIE. 

r.ien!  rien...  c'est  qu'Isidore  a  crié... 

PATOUILLET. 

Que  je  ne  te  retienne  pas!  Ce  clier  cousin!... 
une  boîte  entière!...  ça  doit  joliment  le  déranger 
de  son  service...  Au  revoir,  et  surtoutpas  de  visite... 
]>as  de  Grimoul...  fil  '^'en  va  p.ir  lo  fouil.) 


M  \  n  1  K. 
iNon,  non!...  enfin!    il  est   parti,  et  ce  pauvre 
garçon  peut...  (Grimoul  va  se  montrer,  il  aperçnit  l'a- 
touillet  qui  revient  et  se  cache  vivement.) 
PATOLiLLET,  embrassant  Marie  qui  ne  s'y  attend  pas. 
Adieu!...  (Il  rit.)  Ah!  ah! 

MARIE,  effrayée. 
Ah!  (Patouillet  sort.)  II  est  toujours  sur  vos  ta- 
lons!... 

SCkNK   XI. 
GRIMOUL,  MARIE. 

r.  R  l  M  0  L  i.. 

Marie  !... 

Al  A  RIE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Grimoul  !  c'est  toi  !  c'est  bien  toi  ! 
ORiMOUL,  l'embrassant. 
Oh  !   oh  !    c'est   nous    deux...   et  si   tu   savais 
comme  ça  me  fait  du  bien  de  l'embrasser... et  pour 
Jacquot,  [nof  fieu...   (Il   l'embrasse  encore.)  Oh!... 
oh!... 

MARIE. 

Il  se  porte  bien  ? 

G  R  I  M  0  l!  L. 

Il  est  tout  farce,  quoi!  et  mignon,  mignon!... 
comme  toi!  (Lui  prenant  la  taille.)  Mais  que  je 
suis  donc  content. 

MARIE. 

Comment  donc  que  t'as  fait?...  si  on  t'a  vu!.. 

grimoi;l. 

Sois  tranquille  !  je  ne  suis  pas  bête,  comme  tu 
sais.  Oh!  oh!  la  bourgeoise  est  dans  son  comp- 
toir, qu'elle  cause  avec  des  commères...  alors,  je 
me  suis  fait  mince  comme  tout,  je  me  suis  faufilé 
comme  un  lézard  par  la  porte  de  l'allée,  et  ni  vu 
ni  connu!... 

marie. 

En  ce   cas,  il  n'y  a  pas  de  danger,    monsieur 
est  au  corps  de  garde,  et  Madeleine,  mon  argus, 
s'en  va  au  marché  ;  nous  pouvons  causer  ! 
grimoul. 
C'est  ça...  causons,  ma  petite  femme!... 

MARIE. 

Chut!...  ne  dis  pas  ce  mot-l;\!  Dieu  !  si  on  savait 
que  j'ai  mon  mari  !... 

GRIMO  UL. 

Je  crois  ben  que  tu  l'as!...  oh  !  oh! 

MARIE. 

Mais  est-il  fou,  donc? 

G  R  I  M  0  U  I.. 

Dame  !  il  y  a  si  longtemps...  et  je  suis  si  aise, 
ça  me  coupe  la  respiration...  Ah!  c'est  que  j'ai 
pâti  tout  plein...  Cette  idée!  ne  pas  vouloir  d'une 
nourrice  qui  ait  z'un  mari...  quelle  bêtise  !  C'est 
vrai  que  c'est  diablement  dur...  quinze  mois! 
aussi,  vois,  je  maigris  à  vue  d'œil...  je  devien.s 
bête...  j'ai  des  idées  noires,  qui  n'ont  ni  queue  ni 
tète,  quoi  !... 

MARIE,  lui  frappant  sur  le  front. 

Cepativre  Grimoul!...  petit  ami,  va!... 
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r.  1!  I  M  0  L'  !.. 

'\n]H'  donr...  tapo  donc,  ça  fait  du  bien...  Olil 
oli! 

M  A  r.  I  F,. 
T'as  donc  vlv  maliicunuix'?... 

G  ni  M  0  l  !.. 
("oinme  tout...  avec  ça  quej'ui  toujours  peur'.... 
y  a  tant  de  casuel   dans  c'  gueux  d'  Paris...  sur- 
tout quand  on  est  gentille  coinni' toi...  Oli  !  olil... 

MARIE. 

Toujours  jaloux! 

G  r.  1  m  0  L'  !.. 
Toujours,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  olibrius 
((i.i  te  parlait  à  l'oreille,  je  crois  môme  qu'il  t'a 
mis  un  mot  sur  la  joue...  celle-là  I... 
M  An  lE. 
Laisse  donc...  un  pataud  que  je  déteste...  il  n'y 
a  pas  de  danger... 

G  u  m  0  u  L. 
Ah  bon!  oui,  il  teparlait  de  près  toutde  même... 
c'est  qu'il  ne  faudrait  pas  qu'il  s'y  frottasse,  au 
moins...  il  ferait  connaissance  avec  ces  patoches- 
là,  qui  ne  sont  pas  tendres  d'abord.  Heureusement 
que  ça  va  finir  bientôt...  quand  tu  auras  rempli 
la  tirelire... 

Al  A  n  I  E. 

(Ja  avance. ..ça  avance!  ils  aiment  tant  leur  petit, 
ces  gens-là...  il  faut  \oir  quand  j' les  menace  de 
m'en  aller... 

(;ai  51 011.. 

^rai!  comme  ça,  il  est  gros  le  magot...  tu  ran- 
çonnes toujours  le  bourgeois!  nous  avons  déjà  de 
quoi  acheter  la  maison  du  père  Valcntin,  mais  v'ià 
la  celle  du  voisin  Thomas  qui  est  à  vendre,  et 
comme  elle  est  plus  belle,  ça  nous  irait  mieux!... 
l'appétit  vient  en  mangeant!  Oh!  oh!  il  ne  nous 
faut  ])lus  que  vingt-cinq  louis...  (l(''pêch'^-toi  d"  los 
gagner. 

MARIE. 

Je  les  aurai...  encore  deux  mois,  et  ça  y  sera. 

(;  RIMOIL. 

Va  tu  vi<'ndras  à  Saiut-\Ialo,  mais  deux  mois... 
ça  va  me  maigrir  encore!...  Oli!  ob!  dis  donc... 
M  A  r.  I  E. 
Tais-toi  donc,  tu  vas  r('veilI(M-  roufaiit... 

Gn iMor  !.. 
Le  petit  bonnetier...  il  dort,  et  ])uis,  il  est  sevré 
à  peu  près.  frfV'nfoaç.mt  daii.s  uiifi  bfrgére.)  Tiens  !... 
on  est  i)ien  là!  ça  enfonce...  c'est  comme    du  co- 
ton... Marir'!...   'u  lui  monlro  r.iiilip  f.nilfiiil.  ; 
M  \  Il  I  I  . 
Quoi?... 

G  m  MO  II.. 

Histoire  de  caiisfr...  du  |)ays,  vrai... 

M  A  r,  1 1:. 
Du  pays!...  [ni.int.)  Ili  !  lii  !  iii!  bi  ! 

GU  nini  I.,   ri  ml. 
Olil  <ib  !  <ili  !  viens  donc  !... 


SCÈNK    M  I. 

Les  MÊMES,  MADELEIISK.  Elle  entrp,  so„ 
pjiiicr  au  bras,  les  apoiçoit  et  jette  nn  ci'i. 

MADELEINE. 

Ail!  pour  le  coup...  (Elle  se  sauve.) 

SCÈNE  XIII. 

GRIMOUL,  !\IA  1^.11.. 

GBiMOi'i.,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

MARIE. 

Ah!  mon  Dieu!...  Madeleine  !...  nous  sommes 
perdus!... 

G  R  I  M  G  i:  !.. 

Madeleine!...  qu'est-ce  que  c'est  que  !\Iad('- 
leine?... 

MARIE. 

La  cuisinière,  qui  me  déteste...  et  que  je  ne 
peux  pas  soulîrir...  elle  va  me  faire  chasser,  j'en 
suis  sûre... 

GRIMOII  I,. 

Un  instant,  diublo!...  et  mes  vingt-cinq  louis... 
pas  de  bêtises! 

MARIE. 

("oniment  faire  ? 

GRiMon.,  connut  vers  I9  fdiul. 
.le  me  sauve!... 

JIARIE. 

Prends  garde,  j'entends  monter  madame. 

GRIMOl  I.. 

V  a-t-il  une  croisée? 

MARIE. 

Par  exeniiile!  du  premier,  ça  te  (lierait... 

G  R  I M  O  V  I,. 

P.:ih:... 

V  A  R  1  E. 

Ils  viennent!...  tiens,  là,  là!...    KIIp  nnvvi^  la  [.orle 

GRIMOII.. 

Ah  !  ta  petite  chambre...  (L'omln-assaiit.)  Adieu  ! 
je  te  reverrai  1  va,  malgré  eux...  n'importe  com- 
ment!... M'en  aller  comme  ça...  pins  souvent... 

51  A  R  I  E. 

Li's  v"là!...   V.hl    vite!...   'K.lle  n'.i   que   le  (l'nips  .].• 

fci-iDiT  la  poi't'ï  siu'  lui.) 

SCI'-; M-  xn. 
M\nn:,  m  ad  a  m  k  dai  bim;i, 

P  A  10  II  LLFT,  M  A  D  T.  L I'.  I  M'.. 

M  M>  \  M  E     I'  M   RI  XI  T. 

OÙ  e-it-il  V...  où  est-il'.' 

MADELEINE. 

Oui  ,  iiKidame,  je  les  ai  vus  tous  (ieii\  (|ui  m>  lai- 
snieiii  des  ruines,  par  ici!  par  ici!... 

p  VTOI  II.  I.ET. 

Ml   eà  I  p;ii'  l'ù  est-il  passé'?... 

MARIE. 
(,)ui  diiiieV...   (|u'es|-fc'  (pie  c'e^l  . 
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M  M)  \  Ml      I) A  I   111iM;1. 

QiiVst-cc  que  c'est?...  vous  osez  le  (IfiiKuiili-r... 
nialhcureusi-  que  vous  ôtes?... 

1\l  AIME. 

Je  ne  comprends  pus... 

p  ATOi  I  i.i.  i:t. 
11  est  entré  ici  un  quidam,  que  vous  avez  reçu 
seule,  en   secret...   quand  j'avais  répondu   pour 
vous...  quand  vous  m'aviez  promis...  M.  Grimoul, 
jieut-étrel...  (La  pinraut,  à  part.)  C'est  indigne! 
:\i  A  K  I  K. 
Ah!  mais,  quand  je  vous  dis.. 

MADAME    DA^;BI^ET. 

Il  s'est  caclié  quelque  part  ici...  mais  nous  le 
trouverons. 

MADELEINE. 

11  n'est  pas  sorti ,  et  je  suis  sûre  qu'il  n"cst  pas 
dans  ma  cuisine:  vous  verrez  que  c'est  là,  dans  sa 
chambre...  elle  en  sortait... 

MARI  F.. 

Du  tout,  j'allais  ranger  mes  hardes. 

PATOriI.IET. 

I/à  I  voyons  !  voyons  ! 

MARIE,  se  jetant  devant  lui. 
Monsieur,  monsieur... 

PATODII.  I.ET. 

I>aissez-moi  donc  ! 

MADEI,EII\E. 

Cherchez  Inen  ,   il  y  est...  Ah!  ah!  ah!  nous 
allons  rire.  (Patouillet  entre  dans  le  cabinet.) 
MARIE,  à  part. 

V'iîi  mes  vingt-cinq  louis  flambés.  (A  niadame 
IVuibinct.;  IMadame... 

MADAME     D  A  II IS 1  \  E  T. 

Taisez-vous;  une  pareille  conduite...  après  tout 
ce  qu'on  a  fait  pour  vous.  Ft  ce  mallieurenx  en- 
nui t  ! 

M  A  RIE,  pleurant. 

Madame...  madame...  je  vous  en  prie,  ne  me 
perdez  pas...  vrai!...  il  n'y  a  pas  d'  ma  faute... 
c'est  l)ien  malgré  moi... 

PATOi'iLi, ET,  revenant. 

1!  n'y  a  personne... 

M  A  D  A  M  E    D  A  i:  I!  I  N  K  T   et   M  A  D  K  I  I-  1  \  V. 

Personne! 

MAR  lE,  à  part. 
Tiens!  comment  ça? 

MADAME    DAICINET. 

Cependant,  vous  me  disiez... 

MARIE,  avec  force. 
.le  vous  disais,  madame,  que  j'étais  innocente, 
que  c'est  un  trait  de  Madeleine  qui  m"  linït. 

M  A  DE  LE  IN  I'. 

Mais  quand  je  vous  dis... 

MADAME    DAl;BI^ET. 

Silenro  ! 

M  A  n  I  E. 

Kt  vous  pensez  bien  qu'à  présent  c'est  fini,  avec 
di!s    suspicions   pareilles.  In   homme,   moi,    un 


lioinnie!    demandez  à   monsieur   l'atouiliet  si  je 
l)eux  les  souIVrir... 

PATOL'I  I.I.ET. 

Non,  niui,  c'est  vrai  I  ^Bas.)  'l'ais-toi  donc! 
MARIE,  à  part. 

Faut  fjir  la  maison  du  voisin  soit  à  moi  du 
coup...  (liant.)  Par  ainsi,  madame,  bien  décidé- 
ment je  m'en  vas,  et  je  ne  regrette  que  c'  pauvre 
petit  Isidore...  qui  m'aime,  lui,  l'innocent,  et  ce 
bon  M.  Patouillet. 

PATOI  I  I.I.ET. 

Ah  !  c'est  bien. 

M.\  Il  El,  El  \  K. 

Comment  !  madame. 

MADAME    DAUBINET,  à    Madeleine, 

Laissez-nous,  impudente  ! 

Il  \  c  B I  \  E  T,  dans  la  coulisse. 
Oh!  la,  la,  la,  la... 

MA  DAME    DAUIÎIN  ET. 

Oh  !  mon  Dieu  !  (Madeleine  qui  va  pour  sortir  se 
heurte  avec  M.  Daiibiiict  qui  entre  vivement.) 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes,  D  A  U  B  J  iN  F  T.  Il  es  t  loujou  rs  en 
uniforme,  mais  son  coslnme  est  en  désordre;  il  est 
débontonné  et  coiffé  d'nn  bonnet  de  coton. 

D  A  l!  B  I  N  E  T. 

La,  la!  c'est  pour  m'a...  achever.  (Il  tombe  dans 
nn  fauteuil  en  tenant  ses  genoux  serrés  contre  sou  ventre.) 
aïe  !  aïe  ! 

MADAME      DAIBINET. 

Mais  qu'avez-vous  donc  avec  vos  gémisse- 
ments?... 

PATOtILLET. 

Comme  vous  êtes  pâle... 

D  AUBINET. 

Je  crois  bien!  cette  scélé...  scélérate  de  non... 
nourrice,  m'a  empoi...  poisonné. 

MARIE. 

Moi! 

T  O  11  s. 

La  nourrice! 

DAIIBINET. 

Aïe!  aïe!  avec  ses  co...  coquines  de  pa...  as- 
tilles. 

PVTOL'I  LLET. 

Ah!  (Se  retournant  pour  rire.)  Ah!  ah!  ail!  ah! 
pauvre  cousin. 

M  \  R  lE  ,  riant  malgré  elle. 
Fh!  eh!  eh  !  dame!  ce  n'est  pas  ma  faute... 

D\IIBINET. 

C'est  la  mi...  mienne  peut-être... 
AïK  de  la  Colonne. 
Figuvcz-vous,  ma  faction  commonco  : 
Près  de  la  guérite  posté, 
I.à,  je  gardais  sans  méfiance, 
Notre  municipalité, 
J'étais  superbe  en  vérité. 
Lorsque,  jugez  de  mes  alarmes  .. 
Un  monstre,  la  colique  enliu. 
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M'a  pris  le  fusil  à  la  main, 
El  m'a  fait  déposer  les  armes. 

J'étais  dans  un  é...  état  :\  faire  pi...  pitié!  et  ce 
n'est  pas  tout...  tout  encore...  en  rêve...  venant, 
là,  sous  nos  fenêtres,  un  ho...  homme  m'est  tombé 
sur  les  é...  épaules...  Pouf! 

MADELEINE    et   P  A  TO  L  I  1. 1.  ET. 

Un  honinii'!... 

MARI  E  ,  à  part. 
Allons,  v"là  qu'  ça  se  r'gâte... 

MADAME    D  AU  BIX  ET. 

Un  homme!  sous  la  fenêtre  de  cette  chambre? 

D  A  U  B  I  N  E  T. 

Juste...  comme,  un  pa...  pavé  de  jii...  juillet. 

M  ADELEINE. 

Là,  voyez- vous!  c'est  l'homme  que  j'ai  vu... 
quand  j'  vous  disais. 

l' ATOL'1 1. 1.  ET,  à  Marie. 

.Vinsi,  c'est  donc  bien  vrai,  vous  mentiez,  car 
enlin  vous  l'avez  reçu. 

DAUBINET. 

Qu'est...  qu'est-ce  que  vous  dl...  dites  donc'? 
c'est  bien  moi ,  qui...  qui  l'ai  reçu. 

MADAME  D  A  u  B I N  E  T,  à  Marie. 

Vous  restez  confondue,  vous  n'avez  rien  à  ré- 
pondre ! 

M  \  R  I  E. 

Dame!  (A  part.)  (let  imbécile  de  Gi'imna!,f[ui  ne 
regarde  pas  où  il  tombe.  Ah  çà!  il  m'a  dit  ([u'il 
allait  revenir,  comment  va-t-il  faire'? 

p  A  T  0  u  1 1, 1,  E  T. 

Knfin,  elle  reste  convaincue...  c'est  une  indi- 
gnité ! 

MADAME     D  ALBIN  ET. 

C'est  une  horreur  ! 

MADELEINE,  dans  Ic  foud  ,  eu  dehors. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  voulez,  la  femme, 
on  n'entre  pas  comme  ça...  mais... 

MADAME     D  AUBIN  ET. 

Ou'est-ce  que  c'est? 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,   GUIMOUL,  en  nourriie, 
même  costume  que  Marie. 

i;  R  I  M  0  U  L ,  faisant  la  révérence. 
Pardon  ,  excuse,  messieurs  et  daines,  si  j'  vous 
dérangeons. 

M  \l)  A  M  i;    DAU  BIN  ET. 

Qu'est-ce ?(iue  demandez-vous,  la  boum-? 

(;  R  I  M  o  u  L. 
Je  v'iions,  en  passant,  dire  un  petit  lioujoiu'  à  la 
payse  Marie  Grinchon. 

MARIE,  se  rotouruaut. 
Hein!  à  moi  ?... 

(.  I'.  I  Mt)(    !.. 

.\  qui  j'apportais  drs  bardes...  A  .Mario.  I'.'Mi- 
jour,  coniinèrc... 

M  m;  m:,  à  pari. 
Vh!  (Jrimoi:!  ! 


<.ItI  MOL  L,   aux  autres. 
Je  suis  sa  commère!... 

M  A  R  I  E, 

Tiens  !  la  commère  Bertrand... 

PVTOUILLET. 

Ah  !  oui...  celle  qui  est  venue  à  Paris,  avec  cet 
insolent  de  Grimoul. 

r.  n  I M  0  u  L. 

Oh  !  oh  !  insolent  tout  de  même,  not'  monsieur; 
vous  avez  bon  raison,  itou!  Pardon,  excuse,  mes- 
sieurs et  dames,  si  j'embrassons  la  commère.  (Bas, 
embrassant  Marie.)  Je  t'avais  bien  dit  ([ue  malgré 
eux... 

I)A  L  Bl  NET. 

Beau...  beau...  briu  de  fem...  femme  tout... 
tout...  à  fait. 

M.VKIE,  à  part. 
Est-il  audacieux,  donc... 

PATOLILLET. 

L'nc  bonne  figure. 

G  R I  JI  0  u  L. 

N'est-ce  pas  ?  et  la  taille  soignée. 
Air  :  L'iie  robe  léijèi-e. 

J'ai  mis  pour  ce  voyage 
Mon  plus  joli  bonnet. 
Mon  jupon  à  ramage 
Avec  mon  beau  corset. 
Et  puis  une  tournure... 
Parce  qu'on  m'a  chanté 
Qu'à  Paris  la  nature, 
Embellit  la  beauté. 

PATOUILLET. 

Et  NOUS  retournez  chez  vous,  la  nourrice... 

CBIMOUL. 

Mais  oui ,  not'  bourgeois,  je  viens  de  rain'nor 
un  nourrisson,  et  j'  m'en  retournons  à  vide... 
oh!  oh! 

MADAME    DAUBINEr. 

Et  vous  avez  laissé  ce  Grimoul? 

G  n  I  M  0  u  L. 

Ma  fine,  je  n'  sais  pas,  c'est  un  batifuleux,  il 
rouit  après  les  jeunesses  quand  all's  sont  gcntiil'-^. 

M  A  l>  E  L  E  I  \  E. 

Ahulaiiie  Marie  en  sait  (pielque  chose. 

G  R  I  M  0  u  L. 

Pas  possibli^  ! 

PATO  L  I  I.  I.ET. 

Le  scélérat... 

G  R  1  M  O  i;  L. 

lit  moi  qui  venions  passer  la  nuit  chez  la  com- 
mère avec  votre  permission,  parci;  (pie  Grimoul 
viendra  ci;  soir  à  l'auberge...  me  rejoindre,  et  il 
me  fait  peur. 

p  VTULI  I.I.ET. 

Oh:  ..Il  : 

I)   \l    1!  1  \  II. 

iîali  !  bah  !  commi'iit  çuV 

Gll  IMO(  L. 

(rest  ipi'ou  a  d"  la  vertu  ,  et  en  ronli-,  voyez- 
vous,  il  m'a  chiifonnée... 
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m:  S  DKi'x  N  ou  H  II  ici:  s. 


PATOi:  I  1.1,  Kl. 

Il  \oiis  a  iiiai)([ii('... 

(in  1  M  OUI.. 
Ail  mais!  j'y  ai  irpondu   ferino...  c'est  t^gal  ,  il 
allait  toujours...  licurcusemoiit,  v'k'i  un  poii;iiclA. 
i  11  serre  la  main  de  Patouillcl.) 

P  ATOLII.  I.  KT,    poussant   iili  iii. 

Ali! 

t:  1!  I  AIOU  !.. 

<»li!  oli! 

!■  nOtlI.LET. 

I,a  i;ailiaicle,  j'ai  le  poignet  démis! 

M  A  R  I  K  ,  riant  à  part. 
Tant  mieux... 

M  \l)KLEIXE. 

Parlez-moi  d'une  noufrice  comme  ça,  au  imàns, 
il  y  a  de  l'étolTe. 

M  A  l)  A  .1  E    I)  A  t  It  I  \  E  T. 

J'en  suis  fâchée,  la  bonne  femme,  mais  il  n'est 
pas  sûr  que  Marie... 

PATOLILLET,  à  part. 

Elle  reçoit*  des  amoureux  à  mon  nez  et  à  ma 
barbe!  (Passant  entre  Danbinet  et  sa  IV.uimip.)  Atten- 
dez donc,  au  fait,  une  idée! 

D  A  l  li  I  \  E  T. 

<}n('...  quelle  idée? 

MADAME    DAiniNET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

PATOtJlLLET. 

Écoutez-moi,  mes  chers  amis...  (lisse  rappioiLout 
et  parlent  bas  tous  les  trois.) 

G  RI  M  CUL,  bas  i  Marie. 
Hein,  la  frime!...  comme  ça,  ils  ne  se  douteront 
de  rien. 

MARIE,  bas  à  Grimoiil. 
Pas  de  mines,  Madeleine  te  r'gardc. 

MADELE1!\E,  à  Griinoiil. 
Dites  donc...  si  Marie  n'  peut  pas,  à  cause  d'Isi- 
dore... je  vous  offre  ma  chambre  et  mon  lit,  c'est- 
à-dire  la  moitié. 

r.  n  I M  o  L  I,. 
La  moitié,  c'est  tout  ce  qu'il  faut,  voulez-vous 
permettre  itou.  (Il  s'approche  pour  l'embrasser.) 

MADELEIXE. 

Avec  plaisir. 

MARIE,  à  part. 
Eh  bien  ,  ch  bien  !  (Tirant  Grimonl  par  son  jupon.) 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'  nouveau  au  pays,  commère? 

OniMOUL. 

Mais,  pas  grand'  chose. 

D  vu  BINE  T. 

J'ap...  jap...  j'approuve. 

p  A  T  0 1;  I L I.  E  r. 
(Commère  Beitrand  ! 

(i  r.  I  M  o  u  1.. 
^'ot'  bourgeois... 

p  \Ï0  1JII,  I,ET. 

Ecoutez,  on  a  à  vous  parler...  (A  m:ulame  Daubi- 
iiel.)  Vous,  pendant  ce  tcmps-Ià,  prévenez  Marie  de 
votre  résolution. 


M  \  il  A  mi;    DAl  lil\  ET. 

Suivez-moi,  .Marie,  vous  serez  libre  tout  à 
l'heure  de  causer  avec  votre  payse. 

r.  R  I M  0  L  !.. 

Oui,  ini  pelit  brin...  jusqu'à  demain. 
MARIE,  à  part,  en  .sorttnt  avec  iiiaciiiiic  itanliinei. 
Tiens!  qu'est-ce  qu'ils  ont.' 

PATOUILLET. 

Nous,  Madeleine,  allez  faire  de  l'eau  sucrée  à 
votre  maître. 

DA  LUI  NET. 

De  l'eau...  su...  sucrée,  avec  du  riz...  beau... 
beaucoup,.. 

scËiNfc:  wii. 

PATOUILLET,    GRIMOLIL,    DALIÎlNET, 
puis  MARJE. 

c.  u  I M  0  u  I- ,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  me  resarder?... 

PATOLII.LET,  à  part. 

C'est  une  très-belle  femme... 

D  AUBIN  ET,  à  part. 
Elle  a  des...  des  pieds...  su...  superbes!.., 

r.  RiMOi'L,  à  part. 
Ail  !    mou    Dieu!  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque 
chose  dans  mon  costume  qui  trahirait  mon  sexe. 
PATOUi  I.LET,  lui  donnant  une  petite  tape  sur  le  bras. 
Dites  donc? 

o  R  I  M  0  r  !.. 

Hein?... 

I)A  t  Cl  NET,  même  jeu. 
iNou...  nourrice?... 

G  R  1  M  0  u  L. 

Quoi? 

PATOUIl.l.  ET. 

Quel  âge  votre  lait  a-t-il? 

GRIMOL'L. 

Mon  lait...  a-t-il... 

DALBINET. 

Oui,  il  vous  demande  quel  âge  votre  lait  a... 

GRIMOUL. 

Mon  lait  a...  Ah!  oui,  je  comprends...  il  a  l'un 
an. 

P  A  T  o  u  1 1. 1,  E  T. 

Ainsi,  vous  venez  de  rendre  votre  nourrisson, 
et  vous  vous  en  retournez  à  vide,  comme  vous 
dites?... 

G  RI  MO  II.,   les  regardant  allernativrmeiit. 

Oui,  mon  bon  monsieur...  oui,  not'  bour- 
geois... 

PATOUl  M.ET. 

Vous  m'avez  l'air  d'une  honnête  remme...  hein? 
'    si  vous  ne  vous  en  alliez  pas... 

GRIMOUL. 

Tiens...  qu'est-ce  qui  me  retiendrait?... 

HAUBINET. 

Mais  un  autre...  nou...  nourrisson... 

GRiMOi  L,  bégayant  conuiio  lui. 
Un  autre  nou...  nou...  (Aratouillct.   11  parle  dr(>- 
lemcut,  ce  monsieur. 
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PATOl  II.  I,ET. 

Si  l'on  vous  en  ollrait  un  autre 7... 
0  R I  M  o  u  L. 

V   moi!    '  Il  les  legardp  d'un  air  stui.i'l'.iil.)  Ali   i;:'i! 
■  t  Marie'.'... 

P  A  T  o  IJ  I  L  L  E  T. 

r.lmt!   votre    payse   est  une    femme  qu'on    ne 
peut  jias  garder...  elle  a  reçu  ce  Grimoul... 

G  R  I  M  o  u  I,. 

r.ah  :... 

DALBIXKT. 

Et  elle  me  l'a  je...  jeté  sur  la  iC'...  tète. 

G  RI  MO  IL. 

\rai?    c'était    vous...    (Se    reprenant.;    C'est   af- 
freux I... 

PATOL  ILLET. 

Ainsi,  n'ayez  pas  de  scrupule...  si  ce  n'est  pas 
\ous  f[ni  la  remplacez,  ce  sera  une  autre... 

GRIMOUL. 

Alil  ce  sera  une  autre... 

DALBI.NET. 

(  la...  ça...  y  est-il... 

(;rimol  L. 
C.'i'st  que  j'  voudrais  en  parler  à  la  connnère... 

PATOtILI.ET. 

C'est  juste...  c'est  d'une  bonne  camarade...  (Lui 
taijant  sur  le  la-as.)  C'est  d'une  bonne  femme!... 
MARIE   entre  en  pleurant. 
Ali  !  monsieur  Patouillet,  madame  me  renvoie... 

PATOLILLET,  sévèremeat. 
Et  elle  fiiit  bien;  cela  vous  apprendra  à  mieux 
hinir  vos  promesses...  (A  Grimoul.)  Je  vais  régler 
vos  intérêts  avec  monsieur  et  madame...  grosse 
mère.  (A  part.)  Une  carnation  magnifique.  (A  3Iarie 
ipii  s'approche  de  lui.)  Faites  votre  paquet...  !  Il  sort.) 
M  \R  lE,  à  Daubinet. 
.Mais,  monsieur,  c'est  une  tuile  qui  me  tombe 
^ur  la  tète... 

DAUBIXET,  à  Grimoul. 
Décidez-vous,  ma  belle.  (A  Marie  qui  losnit.)  Faites 
\iiire  pa...  paquet...  (Il  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 
GRIMOUL,    MARIE. 

Il.s  so  retournent  et  restent  immobiles  ,  plantés  en 
fice  l'un  de  l'antre.) 
MARIE,  pleurant. 
Tu  ne  sais  pas,  Grimoul?...  heu!  lien!... 

GRIMOUL,  riant. 
Tu  ne  te  doutes  pas,  Marie?...  ali  !  u!i  ! 

M  \r. II:. 
On  me  chasse  !... 

i;  h  I  M  o  I  !.. 
On  me  prcml... 

M  \  I!  I  t. 

\  ma  placr?,.. 

I.  i;  I  Mnl  !.. 
('.Diniric    Mii;ii  ri<  1...      ||.   puli  ni   Imr    ir-  ^.m  .l'un 
fin-  ion. 


TOI  S    l)El\,   riant  aux  éclat». 
Ah  !    ah  !    ah  1    ah  !    ah  !    ah  !    (  Ils   Unissent    par 
tomber  assis.) 

MAiiiE,  tichaul  de  se  calmer. 
Ainsi,  c'est  toi...  (Uiant.)  Ah  I  ah!  ah  ! 

GRIMOl  L. 

Oui,  c'est  moi...  qui...  (Riant.;  Ah!  ah  !  ah  ! 

MARIE. 

Dis  donc...  il  profitera  joliment,  le  petit  bour- 
geois... ah  !  ah  !  ah  ! 

G  n  I  M  o  l  L. 

Et  me  vois-tu  avec  le  petit ,  quand  il  me  deman- 
dera... à...  (Il  rit.)  Ah!  ah!  ah!. ..Oh!  la  la!.,  que 
ça  fait  mal  à  la  rate. 

AI  A  u  I  I'. 
V'ià  que  j'en  pleure!...  je  n'en  peux  plus.  Ainsi, 
tu  acceptes? 

(11. moi  I.. 
Oah!... 

MAP  1  I'. 

Faut  accepter...  quand  ce  ne  serait  que  pour 
leur  apprendre...  à  ce  vilain  Patouillet,  surtout... 
Et  puis  les  vingt-cinq  louis...  faut  que  tu  les 
gagnes. 

GRiMOi'L,  riant. 

Ah!  ah!  ah!...  Comment,  tu  veux...  Je  suis 
pompier  dans  la  garde  nationale  de  Saint-Malo... 
Ah  çà!  qu'est-ce  que  je  lui  donnerai  à  Isidore? 

MARI  E. 

Daniel...  tu  lui  donneras  de  la  soupe  comme 
moi. 

GimiOL  L. 

Oh!  ce  lait-là,  j'en  ai  ..  oh!  oh  !...  dis  donc,  ils 
ne  veulent  pas  que  je  te  voie...  mais  ils  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  te  recevoir. 

MARI  E. 

Je  l'espère  bien  ! 

G  R  1  M  o  L  !.. 

II  n'y  a  pas  de  danger  pour  l'enfant.  Ah  çà! 
j'y  pense,  il  ne  faut  pas  le  bercer,  le  petit  bour- 
geois? 

M  \RIE. 

Jamais... 

G  Itl  MOI   !.. 

Il  est  donneur?... 

M  A  i;  1 1.. 
Toute  la  nuit. 

(,  m  MO  i;  I.. 
l'^t  propre?... 

\l  A  11  I  I'.. 

Comme  père  et  mère... 

G  R  1  M  O  l  !.. 

.Uors,  ça  me  va,  nous  ferons  tous  les  deux  uiir 
paire  d'ami--. 

M  \uii:,  .ipriLCvant  l'atimillcl. 
Ah!  v'ià  leur  cousin...  (Klevant  la  voi.\.)  Dame! 
commère,  la  maison  est  bonne,  et  puisque  j'en 
sors...  j'aime  autant  (pie  ce  soit  \oii-.. 
I,  m  MOI  I,. 
Ml  l'-i ,  pavM-. 
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M  ',  r.  I  i:. 
Je  vais  clicrchiT  mes  liariles.  (Elle  ftiitre  à  droite.) 

SCÈM-:  \i\. 

GRIMOUL,    PATOl  ILLKT. 

l'A  TOI  I  I.  I.l.  T. 

Kii  bien,  petite  mèi-e,  il  parait  que  nous  avons 
fait  tontes  nos  réflexions,  et  <iue  nous  acceiitons... 
mon  cœur. 

G  n  I  M  0  u  !.. 

Comni'  vous  dites.  (A  part.)  A-t-il  un  air  dou- 
cereux. 

I>  A  T  O  U  1 1.  L  E  T. 

Et  vous  faites  hicn...  la  maison  est  excellente, 
je  viens  de  convenir  de  tout  avec  la  famille...  vous 
aurez  ce  qu'avait  Marie  avec  la  petite  augmenta- 
tion... vous  savez,  elle  vous  a  dit... 

GRIMOl  1.. 

Oui,  oui!...  (A  part.)  Oli  !  il  y  a  une  augmen- 
tation. 

P  A  T  o  11  1  L  I,  E  T. 

Et  je  vous  réponds  d'une  foule  de  petites  dou- 
ceurs, que  vous  me  devrez...  comme  tout  le  reste, 
l)arce  que,  voyez-vous,  c'est  sur  ma  recomman- 
dation qu'on  vous  prend,  c'est  sur  ma  recomman- 
dation qu'on  vous  gardera. 

GniMOUL,  faisant  la  révéreucc  en  niiuaiiJant. 

Vous  ôtes  bien  bon  tout  de  même... 

PATOL'ILLET. 

En  ma  qualité  de  médecin  apothicaire,  c'est  moi 
qui  fais  ici  la  pluie  et  le  beau  temps. 

G  n  I  51  0  L  L. 

(ioninie  le  baromètre  de  monsieur  le  curé  ,  oh  ! 
oh!... 

p  A  T  0  u  I  L  L  E  T. 

Oh!  oh!  elle  a  une  figure  tout  à  fait  réjouie  ,  la 
grosse!...  (Il  lui  pince  le   bras,  Grimoul  lui  donne  nn 
coup  sur  les  doigts.)  Aïe!...  et  le  bras  très-fort. 
GHIMOUL,  à  part. 

Ah  çà!  qu'est-ce  qui  lui  jirond  donc,  à  l'apotlii- 
cairc? 

PATOi;iLI.  EET. 

C'est  moi  qui  dirige  la  santé  de  la  maison,  je 
suis  le  confident  de  tout  le  monde,  et  si  vous  êtes 
bien  gentille,  surtout  si  vous  n'avez  pas  d'amou- 
reux, quand  je  dis  pas  d'amoureux..,  (II  veut  lui 
jiiondri'  )a  taille.) 

G  P,  I  M  0 1;  L ,  avec  sa  grosse  voix. 
A  bas  les  pattes  ! 

PATOUiLLET,  reculant, 
l'.ii  bien!  est-elle  chatouilleuse,  donc. 

GIUIMOU  I.,    pi'lite   voix. 

Oui,  on  ne  peut  jias  plus  chatouilleuse  di's 
hauclics.  (  \  paît.}  je  lui  touilie  sur  le  casaquin. 


PATOl  II.I.ET,   se  rappiii,  li.iut. 
C'est  donc  ça,  mais  ne  craignez  rien,  ayez  con- 
fiance... je   ne  veux  pas  vous  faire  du  mal,  au 
contraire,  et  Marie  le  sait  bien. 
(,  Il  I  M  n  I  I,. 
Bah  !...  Marie? 

PATOl  II,  I.  ET. 

Certainement,  avec  son  petit  air  bégueule,  elle 
m'écoutait  tout  de  même;  elle  était  douce,  douce, 
(!t  quand  je  lui  prenais  la  taille.  (Il  lui  prend  la 
taille.)  Elle  ne  nie  disait  pas:  (Le  contn'faisant.)  A 
bas  les  i>attes  ! 

(iniMoii,  1  se  laissant  faire. 

Pas  possible  !...  elle  vous  laissait  faire  comme 
ça...  (A  part.)  Je  sue  à  grosses  gouttes. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  nn  Inblcuti. 

PATOIILI.ET. 

(a  lui  rapportait  joliment! 

Des  llchus,  des  Ijonnets  (i'duMlellc, 

Sclialls  de  mérinos... 

GK  IMOl  !.. 

C'est  charmant , 
Vous  obteniez  tout  (ja  pour  elle  ! 
(A  part.) 
C'est  effrayant!... 

PATOIILEET. 

Dieu  sait  vraiment 
Tout  c'  qu'elle  a  r'ru  d'ma  complaisance, 

GiiiMOiJL,  serrant  le  poing.  (A  part.) 
J'ai  bien  envie  en  ce  moment 
Do  lui  bailler  une  quittance!... 

Et  ([u'est-cc  qu'elle  donnait  pour  ça?...  (A  pari, 
serrant  son  poing.)  Oh!  la  main...  la  main. 

PATOL  1  LI,  ET. 

Ce  qu'elle  me  donnait...  rien...  ou  pas  grand"- 
chose. 

G RiAioi  L,  à  part. 
Ah!    Haut.)  Vrai?... 

PATOl  ILI.ET. 

Aussi  c'est  pour  ça  que  je  lui  ai  retiré  mes  bonnes 
grâces,  que  je  la  fais  ciiasser;  tu  seras  jikis  gen- 
tille, toi,  commère. 

GRIMOl  i>,  regardant  autour  de  lui. 

Ah!  oui... 

p  A  T  o  L  1  L  l,  E  T. 

Ce  miséi-able  Grimoul  !...  c'est  que  vois-tu,  je  te 
ferais  chasser  comme  elle ,  mais  heureusement... 
(Il  va  pour  l'embrasser,  Grimoul  lui  donne  un  grand  coup 
de  poing.)  Hein?... 

G  u  1  M  0  V  1. ,  le  prenant  au  collet. 
Ah!   vieux  sin^e!...  tu  crois  que  je  te  laisserai 
faire... 

l'A  1  or  i  I.l.  v.v. 
Mais,  nourrice!  nourrie!  ma  boiiiK»! 
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I  (.  r.  moi  !.. 

Kt  c'est  paiTO  qu'cllf  a  de  la  vortu  qw  tu  la 
fais  chasser. 

PATOI  II.LF.T. 

De  la  vci'tul...  mais  non...  elle  ncn  a  pas. 

r. niMOiL,  le  secouant  avec  foicf. 
Elle  n'en  a  pas!...  et  la  preuve!...  la  preuve!... 

PATOi  I  LLET,  criaut. 
Mais   la   femme...   vous   m'ennuyez!...    lâchez 
donc. 

SCÈNE  XX. 
Les   Mêmes,   MARIE. 
MARIE,  accourant. 
Qu'est-ce  que  c'est...  ah!  mon  Dieu!... 

(IRIMOl  !.. 

Laisse  donc...  faut  qu'il  paye  toutes  ses  fre- 
daines. 

PATOLILLET,  s'cchappant. 

Mais,  c'est  une  enragée  que  cette  femme-là... 
.'Gvimoul  le  poursuit.)  Au  secours!  à  l'assassin! 
au  feu  !  (Il  tombe  sur  un  fauteuil,  Marie  le  défend.) 

r,  m  MO  IL,  le  renversant  sur  le  fauteuil. 
Tiens!  v'ià  pour  tes  cajoleries  et  pour  tes  men- 
songes!... 

SCÈNE   XXI. 
Les   Mêmes,   M.    et  MADAME    DAUBINET. 

AI  A  DAME    D  \l  BIN  ET. 

Quel  bruit!  quel  vacarme!...  Ah!  mon  Dieu!... 

I  DAIBINET. 

Où...  où  est  le  feu?... 

PATOl  II.I.ET,  criant. 
Ici ,  cousin,  ici  !... 

MADELEINE,  accouraut . 
l'.li  bif'n!  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

MADAME    DAI  BIN  ET. 

I^atouillcf  !...  mais,  monsieur  Dauliinef,  arrêtez- 
la  donc... 

DAI  CI\KT. 

Tout...  tout  de  suite;  Madeleine,  arrêtez-la... 
(Madame  Daubinet  tient  Grimoul  dans  ses  bras,  Made- 
leine retient  Mario.  ) 

filil  MO  I   I  . 

Laissez,  laissez,  faut  qu'il  s'i-ii  snnviennc. 

M  AHIF. 

Ce  vieux  coquin  ! 

P  ATO  rii.l.KT,  se  sauvant. 
Ne  la  lâchez  pas...  ne  la  lâchez  pas,  c'est  un 
dragon  (pic  celte  femme-là...  la  grosse... 
c, niMori, ,  avec  sa  presse  voix. 
Dranon  ,  mais  non...  pnnipiiT  di'  iidiri-  l'iidrnii  I 


MADAME  DAiBi.VET,  Ic  Idcliaut  et  se  reculant. 

I  11  pompier!  un  homme!...  ah!  l'horreur. 

MARIE. 

Pardine!  c'est  Grimoul,  qui  a  un  bias  solide, 
demandez  plutôt... 

p  ATO  II  I.I.ET. 

Ne  m'approchez  pas... 

DAL  BINET. 

C'est  Gri...Gri...  Grimoul,  celui  qui  est  tombé; 
je  vous  de...  demande  un  peu...  quand...  quand  on 
a  reçu  ça  sur  le  dos... 

MADELEINE. 

Comment  !...  ce  n'est  pas  une  nourrice,  sous  ce 
pliysique  ? 

(.  r.  ni  0 1  L. 

Dame!...  on  fermait  la  maison  à  mon  xesque...  il 
a  ben  fallu  prendre  le  pliysicpie  de  l'autre,  auquel 
je  ne  fais  pas  de  tort,  j'ose  le  dire,  et  heureuse- 
ment, puisque  j'ai  découvert  que  ce  particulicr-là 
ne  vous  faisait  renvoyer  votre  nourrice  que  par 
jalousie...  et  n'en  faisait  prendre  une  autre  que 
pour  lui  faire  la  cour...  pour  lui  pincer  le  menton... 
lui  chatouiller  les  hanches...  (Patouillet  fait  signe 
que  non.)  Hein!...  tu  oses  dire  que  non'?... 
P  A  T  0 1;  1 1.  L  E  T,  effi'ayé. 

Si  fait...  si  fait!... 

GRIHOIL. 

Quoique  votre  petit  Isidore  n'ait  plus  besoin  d(! 
nourrice  et  qu'il  mange  de  la  soupe  depuis  quinze 
jours,  il  le  sait  bien. 

MADAME    DAL  BINET. 

II  se  pourrait...  'PatoiiiUet  fait  signe  que  non.) 

G  R  I M  G  IT  L. 

Ilein  !...  tu  dis? 

PAioi  ii.LET,  effrayé. 
Oui...  oui... 

MARI  E. 

Je  crois  bien,  on  peut  le  sevrer  sans  lui  faire 
tort,  un  enfant  de  quinze  mois... 

DAI  BINET. 

Tiens,  je  n'ai  té...  té...  té  que  ju-qu"à  qua... 
quatre  mois,  et  j'ai  eu  assez  de  lait,  ainsi... 

MADAME    D  \r  BINET. 

Ah!  cousin... 

PATOUILI.ET,  à  deuii-voi\. 
N'en  croyez  rien...  je  vous  dirai...  :Voyaul  Grl- 
umul  qui  s'approche  de  lui.)  Chut  ! 
r.  lî  iM  m  L. 
11  a  raison,    K-  bourgeois!...    (pioicpie  ça  nous 
fasse  du  tort,  c'est  égal,  je  nous  contenterons  de 
la  petite  maison,  moi  cl  ma  femme,  car  c'est  ma 
femme... 

M  AD  \  M  I     l>  \  I    l!l  \  H   I. 

l'.ljf  liait  iiiarii''!'!... 
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(.11  1  MOIil.. 

Kt  :\  un  bon  luron,  incapable  do  vous  faire  du 
tort,  et  au  nourrisson  non  plus...  (A  Marie.)  Viens- 
t'en...  il  y  a  trop  de  danger  ici  pour  une  nourrice 
fraîcbe  et  gentille...  Mais  elle  n'en  prendra  pas 
moins  des  nourrissons,  et  plus  d"iin  je  l'espère, 
mais  au  pays...  (X  M.  PaiibiiiRt.)  A  votre  service, 
si  vous  donniez  un  frère  ou  une  sœur  à  nionsienr 
Isidore. 

D  AUBINET. 

Pare\oni...  emplc,sion  m'y...  m'y  reprend... 
(lia;  ru. 

Ailion  donc,  lion  voj'age, 
Quand  un  enfant  viendra 
votre  I 


C"est  dans 


Que  l'on 


(  notre  j 
vous  I 


villa'ie 


l'enverra. 


Ain  :  J'i')i.  [initie  lin  petit  de  mon  àyi.'. 

MARIK,    au   piililir. 

Je  viens,  messieurs... 

cniMOUL,  s'approcliant. 

.'\h!  permettez,  ma  chère, 
C'est  à  moi  de  parler  ici 
Ht  d'implorer  pour  cette  œuvre  léffére, 
De  ces  messieurs,  l'iiidulgence  et  l'appui... 
Si  j'étais  homm'  je  n'anraij  rien  à  dire... 
Soiiirioz,  messieurs,  qu'il  eu  soit  autriMiionl 
.le  veux  encor  pour  un  moment 
Kfstfr  femme  pour  vous  séduire. 

flKKr  1{. 

Adieu  donc,  i;l<-. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

VAN-BROOK,   négociant  hollandais MM.  Ai.i.an. 

ALFRED  DE  LUCENAY DaveSnk. 

I.ISTOU,  domestique  de  l'iiôtel Sylvestre. 

CAROLINE  D'EMERY,  jeune  veuve M"""'  Ai.i./v!\-Despr  é  aux. 

MADAME   DESNELLES,  sa  tante Julienne. 

EDOUARD  SENNEVAL Eugéme    Sauvage. 


La  scè'ne  se  passe  ù  Bagnères  de  Bi<iorrp,  dan-^  la  niaismi  d(";  haiii'*. 


AVIS  AUX  COQUETTES 


L'AMAM'  SINGULIER 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  des  bains,  à  Bagnères.  Il  est  ouvert  par  le  fond  et  donne  sur  les 
jardins.  —  Porte  latérale  à  gauche  ,  croisée  à  droite;  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  sur  le 
devant  à  gauche;  à  droite  et  sur  le  même  plan,  un  guéridon  ,  sur  lequel  sont  des  brochures  et  des  jour- 
naux. 


SCENE   I. 

N  A  N  -  B  R  O  0  K  ,  étendu  dans  un  fauteuil  auprès 
di!  la  table;  LISTOU,  debout  près  de  lui. 

LISTOl. 

Voilà  qui  est*  prêt...  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  pas 
mon  pareil  à  Bagnères  de  Bigorre  pour  la  vivacité 
et  l'intelligence...  (Faisant  le  geste  de  tourner  un  ro- 
binet.) Ça  coule  de  source....  (A  Yan-Brook.)  Si  mon- 
sieur veut  pren'dre  son  bain? 

V  A.N-BIi  OOK. 

Non. 

I.ISTOlJ. 

Je  viens  de  le  préparer. 

VAN- B  BOCK. 

Je  ne  le  prendrai  pas. 

LIST  0  1  . 

-Monsieur  aime  mieux  déjeuner? 

VAN-BROOK. 

Non. 

I.ISTOL. 

Monsieur  aime  mieux  faire  avant  une  prome- 
nade dans  la  vallée  de  Campan  ? 

V  \  \-BKOO  K. 

Non,  laisse-moi  tranquille,  je  suis  heureux...  je 
me  porte  bien  et  je  pense. 

M  s  T  o  i . 
C'est  (|ue  tout  à  l'heure  monsieur  était  i\  bâiller. 

V  \N-BI100K. 

l'arce  que  je  pense!...  c'est  toujours  l'effet  que 
me  produisent  mes  pensées...  va-t'en ,  ne  les  dé- 
range pas. 

1. 1  STOL,   à  part. 
Diable  de  Hollandais,  qui  s'ennuie  jiour  saniii- 
ser...  il  est  lourd  comme  son  or. 

Ai.FRKD,  en  dehors. 
El)  bien  !  les  garçons'.... 

LISTOU,  voyant  entrer  Alfred. 
.Ml!  'Ml  voi'i  un  qui  n'a  pa-  l'air  ilc  pi'MT  au- 
tant. 


SCENE   11. 
Les  Mêmes,  ALFRED. 

ALFRED. 

Le  maître  de  l'hôtel,  les  filles,  les  garçons,  n"}' 
a-t-il  personne?...  Ah!  qui  es-tu? 

LISTOU. 

Liston ,  paysan  basque ,  garçon  baigneur,  sur- 
nommé Col-de-Cygne  par  les  Parisiens  qui  font 
toujours  des  gorges  chaudes. 

ALFRED. 

Ah  !  tu  es  montagnard  ? 

LISTOt . 

Autrefois,  j'avais  une  cabane  à  la  montagnf. 
.\ui  :  De  ftoiiimciller  encor.  ma  chère. 

ALFRED. 

C'est  1;\,  sans  que  rien  vous  enchaîne, 
Que  l'on  peut  vivre  indépendant  ! 
LISTOU. 

Oui,  mais  il  fallait  tout'  la  s'  mainc, 
Travailler...  c'est  humiliant! 
Moi,  d'être  libre  je  me  pique  ; 
Car,  voj'ez-vous,  j'ai  d'ia  fierté! 
Et  je  me  suis  fait  domestique , 
Alin  de  vivre  en  liberté. 

Ai.FRi". D,    souriant. 
Vraiment! 

LISÏOl. 

Comme  ça  je  suis  mon  maître,  à  vos  ordres,  à 
votre  service...' Monsieur  vient-il  pour  se  baigner? 

ALFRED. 

Non. 

Ll  STOl. 

Lt  lui  aussi...  il  parait  <pt'aujourd"hui  personne 
ne  vient  ici  pour  ça. 

A  LFUKD. 

Lue  chambre...  un  appartement,  ^il  y  tu  a. 

I.ISTOI. 

Le  numéro  '.t  est  \ai-aiil...  la  petite  porte,  eu  re- 
tour sur  le  jardin. 
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ALI  II  Kl). 

Je  le  prends...  mais  je  ne  vois  pcrsoniio  au  salon, 
où  sont  donc  ces  dames? 

l.ISTOL'. 

Dans  leur  lit...  à  cette  heure-ri,  tout  le  monde 
dort...  excepté  ce  monsieur   liollandais,  qui  n'a 
pas  d'iieure,  et  qui  dort  toute  la  journt'e.  (Il  sort.) 
AI-FIIEF),  s'avani;;int  et  le  l'eganlaut. 
M.Van-Brook! 

\A\-iiHO()K,  li'vant  la  tt'te. 
Mon  jeuiu-  ollicicr  I...  M.  Alfred  de  Lucenay. 

ALFRED. 

Qui  ne  vous  avait  pas  vu  depuis  notre  rencontre 
à  Bruxelles...  où  sans  moi,  et  en  votre  qualité  de 
Hollandais... 

VAN-lsnOOK. 

Ils  me  brûlaient  vif,  moi  et  mes  marchandises; 
ça  m'a  dégoûté  du  commerce  ! 

ALFRED. 

Il  y  a  de  quoi. 

VAN-BROOK. 

J'ai  cédé  mes  fabriques,  réalisé  quelques  mil- 
Jions,  et  je  me  suis  mis...  à  rien  faire. 

ALFRED. 

Un  bel  état  1 

V  A\-BROOK. 

Pas  tanti  ça  m'a  ennuyé...  l'ennui  m'a  rendu 
malade,  m'a  dégoûté  de  tout,  m'a  donné  le  spleen... 
L'hiver  dernier,  en  arrivant  à  Paris,  j'étais  d(''cidé 
à  me  tuer,  j'avais  même  arrangé  tout  pour  cela... 

ALFRED. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Et  qui  donc,  grâce  au  ciel,  vous 
en  a  empêché? 

VAN-BROOK. 

Les  journaux  !  je  lisais  tous  les  jours  :  L'n  tel, 
commis  voyageur,  s'est  asphyxié  avec  mademoi- 
selle Joséphine, couturière!...  Un  tel,  garçon  apo- 
thicaire, s'est  brûlé  la  cervelle,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  de  pilules...  Un  tel,  cordonnier,  s'est 
pendu,  parce  que  sa  femme  rentrait  trop  tardi 

ALFRED. 

C'est  ma  foi  vrai,  je  l'ai  lu  aussi. 

v  AN-BROOK. 

Alors,  quand  j'ai  vu  que  tout  le  monde  s'en 
mêlait,  ça  m'a  paru  si  commun,  si  vulgaire,  si  peu 
comme  il  faut...  autrefois  je  ne  dis  pas,  c'était  dis- 
tingué, c'étaient  des  sénateurs  romains,  des  lords, 
des  philosophes,  des  sages...  on  était  du  moins  en 
bonne  société  ;  il  y  avait  du  plaisir. 

Air  du  Piège. 

Mais  à  présent  et  sur  sa  barque,  hélas  ! 

Caron  passe,  à  chaque  voyage, 
De  pauvres  niais ,  ou  des  gens  qui  n'ont  jias 

De  quoi  lui  payer  leur  passage. 
En  les  voyant  partir  pour  l'autre  bord  , 

D'y  descendre  je  perds  l'envie... 
Car  en  restant  sur  terre...  on  est  encor 

En  moins  mauvaise  compagnie  1 

C'est  ce  qui  fait  que  je  suis  reste. 


A  L  F  li  K  D. 

Kt  vous  avez  bien  fait  de  renoncer  à  votre 
dessein. 

VAN-BROOK. 

Pas  tout  à  fait...  d'abord  j'ai  pris  un  médecin... 

ALFRED. 

C'est  égal!  c'est  toujours  moins  dangereux. 

VAN-BROOK. 

11  m'a  conseillé  d'aller  aux  eaux  de  Cauterets... 
le  postillon  qui  s'est  trompé  m'a  conduit  à  celles 
de  Baguères. 

ALFRED. 

Qui  vous  ont  guéri? 

\  AN-BROO  K. 

Précisément,  quoique  je  n'en  aie  |);is  \n\<. 

ALFRED. 

Comment  donc  cela  ? 

VAN-BROOK. 

J'ai  rencontré  ici  une  Parisienne,  une  grande 
dame  du  faubourg  Saint-Germain, jolie  et  coquette 
à  elle  seule  comme  toute  la  Chaussée-d'Antin... 
ça  m'a  été  agréable!  je  me  suis  mis  à  l'aimer,  ça 
m'a  ranimé;  elle  a  reçu  mes  hommages,  ça  m'a 
fait  prendre  goût  à  l'existence;  j'ai  vu  qu'elle  re- 
cevait de  même  les  hommages  de  tout  le  monde, 
ça  m'a  rendu  jaloux;  et  une  fois  jaloux,  ça  m'a 
fouetté  le  sang,  ça  m'a  rendu  de  la  vivacité,  de 
l'impatience,  de  la  colère...  j'ai  vécu,  j'ai  tenu  à 
la  vie,  j'y  tiens  comme  un  enragé;  car  je  suis  mal- 
heureux comme  un  diable,  mais  en  même  temps 
je  suis  guéri,  voilà  où  j'en  suis. 

ALFRED. 

Je  vous  en  fais  compliment...  Et  du  coté  de  votre 
inhumaine,  vous  avez  cependant  quelque  espoir? 

VAN-BROOK. 

Sans  doute,  elle  ne  désespère  personne,  et  j'ai 
cru  ces  jours-ci  c|ue  j'étais  décidément  le  préféré; 
mais  avant-hier,  par  malheur,  est  arrivé  un  petit 
jeune  homme  que  toutes  ces  dames  ont  trouvéchar- 
mant;  un  jeune  vicomte,  un  lycéen  qui  a  déjà  eu, 
dit-on,  deux  ou  trois  aventures,  et  qui,  avant  d'en- 
trer à  Saint-Cyr,  commence  ses  voyages  par  Ba- 
gnères  de  Bigorre...  Il  est  resté  toute  la  soirée  au 
salon  sans  faire  attention  à  elle,  et  depuis  ce  mo- 
ment, c'est  sur  lui  qu'elle  a  dirigé  ses  attaques.. 
Le  croirait-on,  un  écolier!... 

ALFRED. 

Ce  qui  vous  rend  furieux? 

VA.\-BR00K. 

Non  pas!  Comme  on  dit  dans  vos  comédies,  je 
dissimule,  je  prends  patience  et  je  prends  des 
noies...  Chaque  impertinence,  chaque  caprice, 
chaque  coquetterie,  je  l'inscris,  et  quand  nous 
serons  mariés,  je  lui  ferai  payer  tout  cela  d'après 
mon  registre  qui  forme  déjà  un  in-folio  tenu  en 
partie  double,  par  doit  et  avoir. 

ALFRED. 

Mais  cela  va  faire  un  ménage  à  la  diable! 

VAN-BROOK. 

C"cst   ce  iiu"i!  me   faut...  on  m'a  conseillé  les 
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irritants!  Lue  bonne  fiMiiniL'  do  ménage,  une 
bonne  Hollandaise  me  ferait  périr  de  bonheur  et 
d'ennui. 

Air  liu  Mnuige  de  ijarçon. 

Mais  ici  quelle  liilTércncc! 

De  fureur  toujours  agité  , 

I.e  sang  circule  avec  aisance... 

Seul  moj'cn,  pour  la  Faculté, 

De  me  maintenir  en  santé. 

Pour  moi,  spéculateur  dans  l'Ame, 

C'est  sur-le-champ  un  double  gain... 

Chez  moi,  j'ai  de  plus  une  femme, 

Et  j'ai  de  moins  un  médecin. 

ALFRED. 

C'est  différent...  si  c'est  pour  raison  de  santé... 

V  W-BROOK. 

Certainement...  dès  aujourd'hui  je  fais  ma  de- 
mande en  mariage...  pas  de  vive  voix...  c'est  trop 
difficile,  mais  par  écrit,  on  est  plus  sûr  de  ses 
idées;  et  si  elle  accepte,  je  vous  invite  à  ma  noce. 

ALFRED. 

Et  moi,  à  la  mienne  qui,  je  le  crois,  précédera 
lu  votre... 

VAN  -RROOK. 

C'est  juste!  j'oubliais  de  vous  faire  mes  compli- 
ments... je  vois  que  mes  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Bordeaux  vous  ont  porté  bonheur,  et  la 
maison  Van-Open  à  qui  je  vous  avais  adressé... 
ALFRED,   i  part. 

Triste  souvenir! 

VA\-BROOK. 

Le  vieil  ami  et  ancien  associé  de  mon  père, 
maître  Van-Open ,  nous  écrivait  il  y  a  quelques 
mois  qu'il  regardait  comme  à  peu  près  sur  votre 
mariage  avec  sa  seconde  fille,  la  petite  Emma... et 
l'affaire  n'est  pas  mauvaise  pour  vous,  mon  gail- 
lard, car  le  père  Van-Open  est  au  moins  aussi 
riche  que  moi,  et  il  n'a  que  deux  filles...  l'aînée 
déjà  mariée  à  M.  Delmar.  L'ne  femme  de  tète  et 
d'esprit,  à  ce  que  tout  le  monde  dit;  car  je  ne  la 
connais  pas...  et  la  seconde  qui  promet  d'être 
charmante...  aussi  je  m'en  vais  dès  aujourd'hui 
envoyer  ma  lettre  de  féliciUitions.  (Il  passe  à  droite.) 
ALFRED,  avec  embarras. 

Non...  non.,  je  vous  en  prie...  n'en  faites  rien. 

V  A\-11R00K. 

Et  |)ourc[uoi  donc? 

ALFRED. 

!       Le  mai'iage  n'a  pas  lieu...  tout  e>t  rompu  !  par 

'    n;oi,  |)ar  ma  faute!...  ce  n'était  là  ((u'iin  mariage 

I   de  raison,  et  depuis,  une  inclination...  un  amour 

1   véritable... 
I 

V  AN-nr.  ooK. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

A  L  K  R  K  D. 

Tout  était  convenu  et  arrêté ,  il  est  vrai...  et 
j'étais  venu  à  Paris  demander  au  ministre  de  la 
guerre  la  permission  de  me  marier,  lorsque  j'ai  vu 
une  personne...;  je  ne  vous  en  parlerai  pas...  parce 
que  ce  sont  de  ces  rencontres  qui  décident  de  lad''s- 


tinée...  de  ces  femmes  qu'on  était  appelé  à  aimer 
et  dont  le  premier  regard  vous  enchaîne  pour  la 
vie...  et  si  bonne,  si  gracieuse,  si  aimable...  ce 
n'est  pas  celle-là  qui  est  coquette...  ce  n'est  qu'à 
moi  qu'elle  voudrait  plaire...  Du  reste,  une  haute 
naissance,  mais  une  fortune  modeste...  ainsi  l'on 
ne  dira  pas  du  moins  que  l'intérêt  m'a  guidé... 
Ce  changement,  cette  rupture,  il  fallait  l'annoncer  à 
M.  Van-Open.  Je  suis  parti  pour  Bordeaux;  mais 
arrivé  à  leur  porte ,  je  n'ai  pas  osé  en  franchir  le 
seuil,  je  suis  rentré  à  mon  hotcl,et,  après  de  nou- 
velles hésitations,  j'ai  écrit  à  M.  \'an-Open  qu(; 
l'honneur,  la  délicatesse  me  faisaient  un  devoir  de 
lui  avouer...  enfin  vous  vous  doutez  de  ce  que 
l'on  dit  en  pareil  cas,  et  je  suis  parti  sans  regarder 
derrière  moi,  sans  réfléchir...  je  suis  retourné  à 
Paris...  j'ai  couru  chez  celle  que  j'aimais,  et  j'ap- 
prends qu'elle  a  été  obligée  d'accompagner  aux 
eaux  une  vieille  parente  qui  l'a  élevée,  qu'elle  mi- 
supplie  de  l'attendre...  ah!  bien  oui,  dans  mou 
dépit,  dans  mon  impatience,  je  repars  de  nou- 
veau. 

VAX-BROOK. 

\  ous  connaîtrez  la  route,  car  de  bon  com))te 
voilà... 

ALFRED. 

Eh!  qu'importe!  pourvu  que  je  la  retrouve... 
que  je  la  revoie... 

VA\-BR00K,  regardant  par  la  fenêtre  à  droite. 
Taisez-vous  donc!  c'est  ma  passion  qui  descend 
au  jardin  avec  sa  tante. 

ALFR  ED,  un  peu  ému. 
Sa  tante... 

V  AN-BR  OOK. 

Tous  les  matins...  j'ai  l'habitude  de  lui  offrir 
des  fleurs,  qu'elle  accepte.  Je  suis  en  relard,  et  je 
vais  remplir  mes  fonctions  de  soupirant...  (Il  sort 
par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  m. 

A  L 1'"  r«  l''.  1) ,  seul ,  s'apprnehaut  de  la  croisée  qui  donne 
sur  le  jardin. 

Ce  pauvre  monsieur  Van-Brook  amoureux,  et 
d'une  coquette!  O  ciel!  qu'ai-je  vu'.'  c'est  Caroline 
et  sa  tante...  c'est  elle  qu'il  ose  calomnier  ainsi... 
ah  !  je  ne  le  souffrirai  pas...  Ah!  mon  Dieu,  il 
l'aborde,  il  la  salue,  elle  l'accueille  de  l'air  le  plus 
gracieux.  Ah!  c'en  est  trop!  (Il  veut  courir  vi-r»  la 
porte  du  fond  et  s'arrête.)  Qu'allais-je  faire?  une 
scène...  un  éclat  qui  me  couvrirait  de  ridicule... 
et  que  peut-être  elle  ne  me  pardonnerait  jamais... 
car  après  tout  faut-il  adopter  sans  examen  tout  ce 
qu'il  a  plu  à  monsieur  Van-Brook  de  me  débiter, 
nu  Hollandais  qui  necomi)rend  pas  le  français,  et 
qui  aura  pris  pour  des  cocpietteries  ou  des  avances 
de  l'amabilité  et  des  politesses.  ]ls  n'y  sont  pas 
habitués  en  Hollande,  et  peuvent  se  tromper... 
mais  cet  autre  petit  jeune  homme,  je  le  saurai... 
j'examinerai...  oui,  cachons  encore  mon  arrivée, 
ne  nous  montrons  pas,  et  d'ici  à  ce  soir...    I\r!:ar- 
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<l;iiit  [)ir  II.'  foiul.)  Oii  vii'iil...  (•"ost  l'Ili-...  ah!  \v  nu- 
iiii'i'o  51.  (Il  s'élance  par  le  foiui  à  patiche,  au  iiioiiienl 
"pù  (laiiilliip.  |iar:iît  arrivant  ilii  jardin.) 

s(;i;\i-:  iv. 

CAnOLIiNE,  à  la  port.'  dn  tond,  puis  MADA.MH 
DESiNELLES. 

c.  Mioi.FNK,  regardant  du  cùté  ni'i  elle  a  vu  sortir 

Alfred. 
Eli  liiiii,  ma  taiito,  arrivez  donc! 

MADAME    DESNEI.  I.  KS. 

Encore  faut-il  le  temps;  vous  me  laissez  là  avec 
M.  Van-Brook,  et  vous  vous  élancez  seule  dans 
ralléc. 

CAP.OLIXK. 

J'avais  cru  apercevoir  une  certaine  personne... 
«[ui,  à  mon  aspect,  a  disparu  comme  une  oml)re. 

MADAME    DESNEI.I.ES. 

C'est  ce  que  tout  homme  devrait  faire  à  votn- 
approche,  ma  nièce. 

CAnOLI\E. 

Vous  n'avez  pas  hien  dormi  cette  nuit,  ma 
(an te  '.' 

M  Al)  A  SI  K   UESNELl.ES. 

Si,  si,  parfaitement. 

CAROLINE. 

Est-ce  ([ue  vous  allez  recommencer  à  me  lirou- 
der? 

M  AD  A  M  E    DES  NE  M,  ES. 

Je  n'avais  ])as  encore  fini  f|uaiid  !\1.  Van-Iîrook 
nous  a  interrompues. 

CAP,  01. 1  N  E. 

Le  temps  est  hien  beau,  ma  tante;  si  vous  vou- 
liez attendre  un  jour  de  pluie! 

M  A  DAME    D  E  S  \  E  I,  I,  E  S. 

Attendre,  mademoiselle... 

c  AU  0  1.  IN  E. 

Pardon,  je  ne  suis  plus  demoiselle,  et  vous  ou- 
bliez que  je  suis  veuve. 

MADAME    DES\EI.I.ES. 

liaison  de  plus  pour  rougir  de  vos  étourderies, 
de  vos  inconséquences,  au  moment  de  contracter 
un  mariasie  qui  vous  plaît  et  que  vous  avez  appelé 
de  tous  vos  vœux. 

CAnOI.INE. 

H  vous  sied  bien  de  m'accuser,  quand  c'est  pour 
vous  que  j'ai  quitté  Paris  où  mon  prétendu  allait 
revenir,  quand,  pour  vous  accompagner,  j'ai  fait 
un  saciifice... 

^I  \DAM  E    DES  \  ELLES. 

Qui  dans  ce  moment  ne  paraît  guère  vous 
coûter. 

CAnOLINE. 

Et  c'est  pourtant  la  vérité!  je  pense  toujours  à 
ce  pauvre  Alfred,  qui  m'inquiète  liorriblnnent, 
j"ai  une  peur  terrible  qu'il  n'arrive. 

M  A  D  A  ME   D  E  S  N  E  1. 1.  E  S. 

Hall  !  l'aveu  (!st  naïf,  et  pourcpioi'.' 

c.  A  i;  OLi  .\  r. 
(l'esi  (piiin  l'ois  ici,  ji-  '-rains  iiien... 


M  \  I)  A  M  E    I)  ESN  ELLES. 

<  Mi'il  01/  soit  jaloux  ! 

c  \  r.  o  L 1  ^  E. 

Oh!  non,  il  n'aura  pas  occasion  de  l'être,  ci- 
n'est  pas  pour  lui  que  ça  m'effraye...  c'est  pour 
moi...  Quand  il  sera  là,  bon  gré,  mal  gré,  il  faudra 
ne  plaire  qu'à  lui  tout  seul;  c'est  fort  ennuyeux! 
Tandis  que  maintenant,  au  lieu  d'aimer,  être  ai- 
mée, faire  tourner  mille  tètes,  lancer  un  regard 
qui  va  porter  le  trouble  dans  un  cœur  qui  s(! 
croyait  inaccessible,  voir  une  victime  se  débattre 
longtemps  avant  de  tomber  à  vos  pieds,  et  quand 
elle  est  là...  rire  aux  éclats  et  lui  otTrir  la  main 
pour  se  relever,  c'est  charmant. 

MADAME    DESN  ELLES. 

(l'est  indigne. 

CAROLl  \  K. 

En  quoi  donc?  C'est  pourtant  bien  calculé;  une 
fois  mariée,  plus  de  coquetterie,  car  j'aime  Alfred, 
je  n'aime  que  lui;  mais,  d'ici  là,  je  veux  pn  filer 
du  peu  de  temps  qui  me  reste  et  faire  bien  de-^ 
malheureux,  avant  de  faire  un  ingrat. 

M  A  D  A  il  E   D  E  s  N  E  L  L  F.  s. 

Des  malheureux!  vous  n'en  faites  que  trop...  et 
ce  pauvre  M.  Van-Brook,  cet  honnête  Hollandais'? 

CAROLINE. 

Lui!  ne  vous  y  fiez  pas,  avec  son  air  simple  et 
bonhomme,  il  est  très-content  de  son  gros  mérite 
et  ne  doute  pas  du  succès...  car  il  a  comme  un 
autre  sa  fatuité...  une  fatuité  néerlandaise,  la  plus 
lourde  du  monde  à  supporter  et  dont  il  m'est  per- 
mis de  me  venger...  D'ailleurs  je  ne  lui  dois  au- 
cun égard,  et  c'est  de  l.)onne  guerre;  la  Hollande, 
n'est  pas  déjà  si  bien  avec  la  France. 

MADAME    DESNELLES. 

A  la  bonne  heure!  je  vous  abandonne  celui-là, 
il  peut  se  défendre;  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne 
méritent  pas  votre  colère  et  avec  qui  la  victoire 
ne  serait  pas  digne  de  vous,  ce  jeune  homme  (jui 
est  descendu  avant-hier  à  l'hôtel... 
CAROLINE,  naut. 

Ah!  vous  l'avez  remarqué, ce  jeune  vicomte,  qui 
nous  arrive  du  collège  sans  son  précepteur!  11 
connaît  fort  bien,  sans  doute,  le  grec  et  le  latin, 
mais  fort  peu  les  lois  de  la  politesse,  car  il  ne 
l^arle  à  personne. 

MADAME     DESNELLES. 

11  est  peut-être  timide,  et  son  extrême  jeunesse... 

CAROLINE. 

Mon  Dieu,  ma  tante,  c'est  la  jeunesse  d'à  pré- 
sent qui  a  surtout  besoin  de  leçons!  Voyez-vous 
tous  ces  petits  messieurs,  qui,  au  lieu  de  danser, 
jouent  à  la  bouillotte,  et  qui,  au  lieu  de  nous  faire 
la  cour,  font  de  la  politique!  Les  voyez-vous, 
tristes,  graves  et  taciturnes...  pour  nous  persuader 
qu'ils  pensent!  Mais,  si  on  les  laisse  faire,  ils 
tourneront  tous  au  Hollandais...  ils  en  ont  déjà  la 
li'gèreti',  la  grâce...  et  la  fumée...  car  ils  fument, 
je  l'oubliais!  la  jeunesse  actuelle  qui  fume! 
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Aiii  :  \audt;villu  di;  i .l/wlliiioin:. 

Ma  tante,  il  faut  en  itonvonir, 
(;'est  déjà  d'un  triste  présage! 
t'orament  veut-on  que  l'avenii- 
Ne  se  couvre  pas  d'un  nuage  '.' 
Jadis,  la  jeunesse,  rêvant 
Combats,  victoire  et  renomméo. 
Tenait  à  la  gloire;  à  présent, 
RUo  ne  tient  qu'à  la  fumée! 
()ubliant  la  gloire,  à  présent, 
F.Uo  ne  tient  qu'à  la  fumée  ! 

MADAME    DESNEt.I.ES. 

(lelui  dont  je  parle  n'en  est  pas  là,  il  ;i  r;iir  dis- 
tingué, et  de  bonnes  manières. 

CAROLINE. 

Il  ne  m'a  jamais  saluée. 

M  A  D  A  JI  K    I)  E  s  N  E  L  L  E  s. 

Peut-être  ne  vous  a-t-il  pas  remarquée... 

C  A  R  G  I,  I  N  F.. 

I.e  compliment  est  flatteur  ! 

MADAME    I)  E  S  N  E  L  I.  E  S. 

Voiri  M.  Van-Brook. 

C  AROI.I  \E. 

Tant  mieux  !  j'ai  l'idée,  aujourd'hui,  de  le  tour- 
menter terriblement. 

MADAME    DESNELLES,    SOUriant, 

Parce  que  ce  jeune  liomme  ne  l'a  pas  saluée. 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  VAN-BROOK. 
VA\-BROOK,  tenant  un  bouquet  dans  du  papirr. 
Pardon,  mesdames,  de  vous  avoir  si  brusque- 
ment quittées...  c'était  pour  m'occnper  de  vous, 
j'aurais  voulu    vous  otTrir   nos   belles  tulipes  de 
Harlem. 

MADAME     DESNFI,  I.  ES. 

Que  les  amateurs  payent,  dit-on,  cinq  ou  six 
uiilli'  frani's. 

V  AN-liROOK. 

Celles-là,  du  moins,  eussent  été  dignes  de  vous; 
mais,  dans  ces  montagnes,  nous  n'avons  guère  que 
la  rose  des  Alpes,  le  rmododendrdm  rKRiiiuiixErM. 
c.  \  r  O  I,  I  !\  k  . 

Ml!  si  vous  parle/,  hollandais... 

V  \  rV-RROOK. 

'  .'r-.l  (lii  latin. 

I.  A  IlO  1,  I  \  K. 

Kn  vérit(''!   (lle(,'ardanl  le  bompiet  ilont  Yan-Ilini.k  a 
blé  le  papier.)  Ah!  le  joli  boucpiet  ! 

\  AN-RROOK,  le  lui  offrant. 
Le  i>his  joli  revient  de  droit  à  la  plus  lii'ljc. 

(.  AROI.I\  I  . 

Y  pensez-vous,  monsieur,  et  ma  tante'/... 

vAN-nnooK,   embarrassé. 
Vous  ne  m'avez  pas  laissé  achever...  à  la  plus 
belle  des  blondes,  je  pri''suiue  (pie   m:i<laiiie  vntre 
tonte  a  été'  brune. 

CAROLINE,   riant. 
A   ÉTÉ!    voilà  un   passé...   I.Mnnliaut    ■.■.n   bmiqnrt.) 

qui  s;àte  le  présent. 


M  \  DA  ME    DKSNELLliS. 

Non,  ma  nièc(!,  je  me  console  d'axoir  éié  jolie, 
si  mes  amis  pensent  que  je  suis  bonne. 
\  A  \  -  R  R  o  o  K  . 
l'art'aitement    bien    ri'pondu!  eliarmaiit  1   ebar- 
niant  I  charmant  ! 

c  A  r,  o  L  1  N  E. 
Connnent!  charman  t?  c'est  une  épigrammecontre 
moi,  une  manière  de  me  dire  que  je  suis  méchaïUe. 
VA\-BROOK,  avec  luimenr  et  à  part. 
Ah!  tiu'est-ce  qu'elle  a   donc  aujourd'hui?  (Il 
passe  à  la  droite  de  Caroline.) 

MADAME  DESNELLES,   bas  à  Caroline. 
Le  voilà  tout  déconcerté. 

CAROi.i.N'E,  de  même. 
Le  grand  mal  ! 

V  AN-RROOK,   à  part. 

Ah!  si  jamais  elle  est  ma  femme,  comme  elle 
me  payera  tout  cela,  (liant.)  Pouvez-vous,  madame, 
me  supposer  une  pareille  idée?  moi,  qui  fais  votre 
éloge  à  tout  le  monde;  moi  qui,  tout  à  l'heure  en- 
core, parlais  de  vous. 

CAROLINE. 

A  qui? 

V  AN-BROOK. 

A  ce  petit  jeune  homme,  M.  Kdouanl... 

CAROLlNEv 

Le  jeune  lycéen. 

VAI\-RR00K. 

Avec  (pii  j'avais  lié  conversation. 

CAROLINE. 

Ah!  il  parle!...  vous  l'avez  entendu!...  vous 
êtes  bien  heureux  ! 

VA^-l!l!OOK. 

Oui,   ma  foi  ! 

.\ii<  :  Sur  tout  ro  q)if  jf  vous  tlh-iti. 
MADAME    DESNELLES. 

("est  un  prarçon  qui  n'est  pas  mal! 

VAN-BROOK. 

Charmant  d'esprit  et  de  visage, 

Mais  diablement  original, 

('ar  déjà,  malgré  son  jeune  Age, 

Si  sérieux  est  son  abord, 

.■^a  gravité  paraît  si  grande!... 

CAROI.I  NE. 

yu(;  MuinsiiHir  a  cru  tout  d'alior.l 
(Ju'il  arrivait  de  la  Hollande! 

\  AN-RROOK  ,   s'incliiianl. 
\ous  (''tes  bien  bonne! 

C  A  un  1.1  NE. 
lit    |)uis(pril   \()iis  a  iKMioré  de  ses  iilées,  ose- 
lais-je,  voiis  demander  (•(!  (ju'il  |)ense  de  moi? 
\AN-ltiiooK,  s'c.x(;nsaiit. 
•le  lie  puis  vous  h;  dire. 

c,  A  lioi.i  \i:,   ijaieim'iil. 
Du   lliell'.' 

V  A\-HIUMI  h. 
\m|i,    iliMilaUie. 
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c. Alioi.iNK,   vivcinenl. 
Du  mal  '.' 

\  A\-liUOOK. 

Non,  iiiailamo;  il  iio  m'en  a  pas  dit  mi  seul  nini. 

CAROLINE,   pi(JU<'e. 

Ali!  c'est  encore  pire! 

VAN-IUIOOK. 

Mais  il  m"a  laissr  parler  tout  le  temps  sans  me 
contredire. 

CAROLINE. 

C'est  trop  lionnète  à  lui,  et  je  suis  désolée  do 
n'avoir  pas  assisté  à  une  conversation,  ou  plutôt 
à  un  monologue  aussi  intéressant,  puisque  c'était 
vous,  monsieur,  qui  en  faisiez  les  frais.  (A  madame 
Itpsnclles.)  Dites-moi,  matante,  est-ce  que  nous  ne 
sortirons  pas  ce  matin,  il  fait  un  si  beau  soleil? 

VAN-BUOOK. 

Mais  nous  devons  aujourd'hui  aller  à  Gripp,  voir 
les  cascades  de  Tremesaigues,  et  descendre  jusqu'à 
Barèges  par  le  Tourmalet. 

CAROLINE. 

Moi!...  y  pensez-vous?  faire  un  pareil  cliemin 
dans  vos  affreuses  montagnes... 

VAN-BROOK. 

C'était  convenu  depuis  hier.  (A  madamo  Tiesncllps.) 
N'est-il  pas  vrai? 

MADAME    DESN  ELLES. 

Je  crois  en  effet  me  rappeler... 

VAN-BROOK. 

A  telles  enseignes,  que  j'avais  invité  d'autres  per- 
sonnes des  bains,  retenu  des  guides,  des  conduc- 
teurs, commandé  des  chevaux,  des  mulets. 

CAROLINE. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  décommanderez  tout 
votre  monde ,  ou  vous  irez  sans  moi  ;  car,  à  coup 
•sûr,  je  ne  me  déciderai  jamais  à  une  pareille  expé- 
dition, pour  me  fatiguer,  pour  avoir  la  migraine. 
VAN-BROOK,  tirant  lui  carnet  de  sa  poche. 

Ah!  morbleu! 

Air  de  M.  IlormiUe. 

CAROLINE, 

Eli  !  mais,  qn'avez-vous  donc,  de  grAce  t 
VAN-BROOK. 

(A  part.) 
Rien  !  N'oublions  pas  celui-là  ; 
(Écrivant  sur  son  carnet.) 
Je  prends  des  notes  et  j'amasse, 
Tout  cela  se  retrouvera! 
C'est  un  capital  qui  s'augmente  ; 
Et  vienne  l'hymen,  je  promets 
Que  ma  femme  en  pa3'era  la  rente. 
Et  l'intérêt  des  intérêts. 

ENSEMBLE. 

CAROLINE. 

I.e  Hollandais  fait  la  grimace; 
Mais  qu'importe,  il  obéira. 
Et  dans  un  instant,  quoi  qu'il  fasse, 
Son  courroux  s'évanouira. 


\I  Ali  \  ME    1)  ESN  ELLES. 
l,e  pauvri'  Iminme  fait  la  grimai<'; 
Mais  à  coup  sûr,  il  cédera  ; 
\'ii\  seul  regard,  et,  quoi  qu'il  fasse, 
Son  courroux  s'évanouira. 

VAN-BROOK. 

Obéissons  de  bonne  grâce; 
Mais  n'oublions  pas  celui-là. 
.le  prends  des  notes  et  j'amasse, 
'J'out  cela  se  retrouvera. 

(Tl  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
MADAME   DESNELLES,   CAROLINE. 

MADAME    DESNELLES. 

En  vérité,  ma  nièce,  c'est  trop  abuser  de  l'em- 
pire que  vous  avez  sur  lui. 

CAROLINE. 

Je  vous  avais  promis  de  le  maltraiter. 

MADAME    DESNELLES. 

Et  vous  tenez  vos  serments  avec  une  fidéliti' 
désespérante. 

CAROLINE. 

Vous  en  convenez  donc!  et  cette  fois,  il  ne  l'a 
que  trop  mérité;  vous  n'avez  pas  vu  avec  quel  aii 
malin  il  me  parlait  de  M.  Edouard. 

MADAME    DESNELLES. 

Je  n'ai  pas  vu  cela. 

CAROLINE. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  avec  quelle  apparente 
bonhomie  il  arrangeait  ce  récit,  où  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai. 

MADAME    DESNELLES. 

Pas  un  mot... 

CAROLINE. 

Pas  un  seul!  Croyez-vous  bonnement  que  ce 
jeune  homme  l'aura  écouté  sans  lui  répondre... 
ce  n'est  pas  possible...  fût-ce  pour  m'attaquer,  il 
aura  parlé,  j'en  suis  certaine...  et  alors  M.  Van- 
Brook  se  serait  bien  vite  empressé  de  me  commu- 
niquer ses  observations  critiques;  or,  comme  il 
ne  l'a  point  fait,  c'est  que  ces  remarques  ne  sont 
point  défavorables...  au  contraire! 

MADAME   DESNELLES,    riant. 

Ce  sont  peut-être  des  éloges  I 

CAROLINE. 

C'est  probable!  voilà  pourquoi  M.  Van-Brook 
s'est  bien  gardé  de  m'en  faire  part,  et  moi  qui 
d'abord  ai  été  sa  dupe...  (Edouard  paraît  au  fond  du 
jardin.)  Car,  tenez,  tenez,  que  vous  disais-je?...  ce 
jeune  homme  qui  évite  même  de  parler  de  moi, 
le  voilà  qui  nous  cherche. 

MADAME    DESNELLES. 

Vous  croyez? 

CAROLINE. 

Regardez  plutôt...  comme  il  s'avance  douce- 
ment... et  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas,  que  déjà 
il  s'arrête.  Que  c'est  amusant  un  élève  de  Saint- 
Cyr,  un  petit  jeune  homme  si  timide!...  Et  puis,  ce 
n'est  pas  commun;  il  ne  sait  comment  nous  abor- 
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der  et  nous  saluer...  Enfui  il  s'approche  !  (Au  mo- 
ment où  elle  se  retourne  pour  f:iire  l;i  révérence,  croyant 
qu'elle  va  être  saluée  par  Edonaicl,  celui-ci  s'assied  à 
une  table  et  prend  un  journal.) 

MADAMF.    DESNELLES. 

Il  paraît  que  ce  monsieur  gardera  encore  sa  ti- 
midité aujourd'hui,  ma  nièce. 

CAROLINE,  à  part. 

Ah!  c'est  trop  fort!  il  devient  réellement  prodi- 
gieux, et  j'avoue  qu'une  telle  indifférence  finit  par 
me  piquer.  (Voyant  qu'Edouard  se  lève.)  Ah!...  pour- 
tant il  se  décide.  (Edouard  regarde  l'heure  à  sa 
montre,  fait  quelques  pas  pour  sortir,  aperçoit  Caroline 
et  sa  tante  qu'il  n'avait  pas  encore  vues,  les  salue  res- 
pectueusement et  s'éloigne.) 

MADAME    DESNELLES,    riant. 

Eh  bien  !  ma  bonne  amie,  il  se  décide  à  s'en 
aller,  et  cette  fois  il  nous  a  vues,  il  nous  a  saluées 
très-respectueusement...  il  n'y  a  pas  le  moindre 
reproche  à  lui  faire;  seulement,  il  paraît  que 
notre  société  n'a  pas  pour  lui  une  vertu  attrac- 
tive. 

CAROLINE. 

Après  tout,  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  grande 
perte  pour  nous  d'être  privées  de  sa  compagnie  et 
je  m'en  console  aisément. 

MADAME   DESNELLES. 

De  mon  temps,  ma  chère  Caroline,  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  : 

Air  :  Vaudeville  do  Jadis  cl  aujourd'hui. 

Dix  amants  nous  rendant  les  armes 
Avaient  à  nos  yeux  moins  de  prix 
Qu'un  seul  qui  dédaignait  nos  charmes; 
Du  moins  c'était  ainsi  ja'dis  ! 
Notre  dépit,  notre  colère, 
Se  cachaient  sous  un  air  riant  ; 
Et  si  je  m'y  connais,  ma  chôre, 
C'est  encor  de  môme  à  présont. 

CAROLINE. 

Ma  tante,  voilà  une  méchanceté  qu'il  faudra 
que  quelqu'un  me  paye.  J'aurais  bien  du  malheur 
si  ce  n'était  pas  ce  petit  monsieur-là.  Mais  d'abord, 
comme  il  est  important  que  je  sache  ce  qu'il  fait 
ici,  j'ai  envie  d'interroger  le  domestique  de  cet 
hôtel.  (Elle  va  pour  sonner.) 

MADAME  DESNELLES,  l'arrêtant. 

Vous  n'y  pensez  pas,  ma  nièce;  une  jeune  dame 
qui  s'informe  d'un  jeune  hoamie,  mais  c'est  de  la 
dernière  inconvenance. 

CAROLINE. 

Vraiment...  alors,  ma  petite  tante,  ce  sera 
vous... 

MADAME    DESNELLES. 

Moi!...  par  exemple,  je  serais  bien  fâchée... 

CAROLINE,  qui  a  sonné  très-fort. 
Voyons,  décidez-vous,  il  n'y  a  plus  à  reculer 
d'abord...  vous  ou  moi. 

MADAME    DESNELLES. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  me  mettre  dans  un 
pareil  embarras!...  m'cxposer... 
II. 


SCÈNE   VIL 
Les  Mêmes,  LISTOU. 
CAROLINE,  à  Liston  qui  reste  à  la  porte. 
Approchez,  mon  ami,  ma  tante  veut  vous  de- 
mander quelques   renseignements  sur   une  per- 
sonne, un  jeune  honmie,  qui  est  ici  depuis  deux 
jours. 

MADAME   DESNELLES,  à  Caroline, 
passant  entre  elle  et  Liston. 
Allons,  puisqu'il  faut  céder  à  toutes  vos  fantai- 
sies, je  questionnerai  ce  garçon  moi-même.  (A 
Listou.)  Vous  le  nommez? 

USTOL. 

Qui  donc? 

MADAME   DESNELLES. 

Mais  apparemment  celui  dont  on  vous  parle. 
LIST  ou. 

Ah  !  M.  Edouard  Senneval,  madame...  un  beau 
garçon  qui  va  entrer  à  Saint-Cyr,  un  jeune  homme 
bien  joliment  élevé...  il  donne  toujours  aux  do- 
mestiques, il  paye  toujours  quatre  fois  plus  que 
ça  ne  vaut:  oh  !  il  est  d'une  justice... 
CAROLINE,  à  Listou,  passant  entre  madame  Desnelles 
et  Listou. 

Et  sans  doute  ce  monsieur  Edouard  connaît 
beaucoup  de  monde  ici? 

LISTOU. 

C'est  possible ,  c'est  môme  probable,  madame, 
oui,  mais  il  ne  voit  personne  et  n'a  d'autre  dis- 
traction qu'une  promenade  qu'il  fait  tous  les 
jours... 

CAROLINE,  vivement. 

Et  de  quoi  côté? 

LISTOU. 

Oh!  de  tous  les  côtés;  ça  varie,  car  il  ne  manque 
jamais  de  sortir  quelques  minutes  après  madame 
et  de  prendre  toujours  par  le  même  chemin. 
CAROLINE,  avec  joie. 

Ah!  vous  avez  remarqué... 

LISTOU. 

C'est  positif;  du  reste ,  il  passe  sa  vie  dans  son 
appartement. 

MADAME    DESNELLES. 

Par  ordonnance  du  médecin? 

LISTOU. 

Lui  !  il  se  porte  comme  un  charme  ;  mais  il  dé- 
teste la  société...  quand  je  dis  la  société,  ce  n'est 
pas  toutes  les  sociétés,  car  la  mienne  par  exemple 
lui  est  fort  agréable;  depuis  quelques  jours  qu'il 
est  arrivé,  il  ne  m'a  pas  quitté...  il  veut  môme 
m'acheter  à  Tremesaigues  une  petite  cabane  que 
je  n'habite  plus  et  qui  est  à  vendre;  en  attendant, 
il  me  fait  gravir  toutes  les  montagnes  des  environs 
qu'il  connaît  maintenant  aussi  bien  que  moi,  et 
chemin  faisant,  il  est  si  heureux  de  me  faire 
causi;r... 

C  A  R  0  L I  N  E. 

Vraiment!  et  sur  quoi? 

LISTOU. 

Oh!  sur  bien   dos  choses;  il  s'informe  de  tous 
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ceux  qui  sont  ici,  de  vous,  par  exemple...  hier  en- 
core... 

CAUoniNF:,  vivement. 
De  moi...  il  est  bien  curieux  ce  monsieur  Edouard. 
Ah  !  il  s'informe  de  moi,  et  comment? 

LISTOU. 

Comme  madame  le  fait  en  ce  moment...  Madame 
n'a  plus  rien  h  me  demander  ? 

CAROLINE. 

Non,  mon  ami,  vous  pouvez  vous  retirer. 

LISTOU. 

Je  n'en  suis  pas  fâché,  parce  que  j'ai  à  faire... 
je  vais  apprôtcr  le  bagage  de  M.  l'idouard  qui  va 
ce  matin  à  Gripp. 

CAROLINE,  vivement. 

Vous  en  êtes  sur? 

LISTOU. 

Il  me  l'a  dit,  son  intention  est  de  partir  après 
déjeuner. 

CAROLINE,  avec  joie  et  préoccupée. 
C'est  bon,  c'est  bon,  je  ne  vous  retiens  pas. 
LISTOU,  qui  a  tendu  la  main  et  qui  voit  qu'on  ne 
lui  donne  rien. 
Décidément,  cette  petite  femme- là  ne  me  revient 
pas  du  tout,  et  je  dirai  à  M.  Edouard  de  s'en  mé- 
fier. (Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

MADAME   DESNELLES,   CAROLINE, 
puis  ALFRED. 

CAROLINE,  avec  joie. 
Je  savais  bien,  moi,  que  M.  Van-Broolc  n'avait 
pas  le  sens  commun.  Et  voyez,  ma  tante,  comme  on 
est  injuste,  quelquefois!...  tout  à  l'heure,  j'ai  re- 
gardé ce  jeune  homme  avec  une  sévérité  qui  cer- 
tainement n'a  pas  dû  l'encourager...  Ah!  mon 
Dieu!  comme  je  suis  mal  habillée!  en  vérité,  j'ai 
dû  lui  faire  peur  de  toutes  les  manières. 

MADAME     DESNELLES. 

Ah!  ma  nièce,  c'est  à  vous  que  vous  devriez 
faire  peur,  car  ce  que  vous  méditez  là  est  bien 
épouvantable  ! 

CAROLINE,  riant. 

Allons,  allons,  ma  petite  tante,  ne  me  regardez 
donc  pas  avec  cet  air  de  désespoir;  il  s'agit  seule- 
ment de  me  faire  bien  belle  aujourd'hui...  (S'ap- 
procbant  de  la  fenêtre.)  Voyez  donc  quel  temps,  quel 
beau  soleil...  ah!...  (Venant  prendre  madame  Des- 
nelles  par  la  main  et  l'entraînant  à  la  fenêtre.)  Tenez, 
tenez,  ma  tante!  (Alfred  paraltdans  lejardinet  s'avance 
jusqu'à  la  porte  du  salon.) 

A  LFRED,  à  lui-même. 

Caroline!...  j'avais  bien  reconnu  sa  voix. 

CAROLINE. 

Là-bas!...  au  bout  de  cette  allée... 

ALFRED,  à  lui-môuie. 
Qu'examine-t-clle  ainsi  ? 

CAROLINE,  continuant. 
Le  voyez-vous? 


MADAME   DESNELLES. 

Qui  donc? 

CAROLINE. 

Mais  celui  dont  nous  parlions,  M.  Edouard. 

ALFRED,  dp  même. 
Edouard! 

CAROLINE. 

Il  fait  semblant  d'être  bien  occupé  du  livre 
qu'il  a  dans  les  mains...  nous  allons  voir...  il  ap- 
proche... le  voilà  au  pied  de  la  terrasse...  je  le 
forcerai  bien  à  lever  la  t*5te,..  (Poussant  un  cri.)  Ah  ! 
mon  bouquet! 

MADAME    DESNELLES. 

Kh  bien!  que  faites-vous  donc?...  ce  jeune 
homme  va  s'imaginer  que  vous  l'avez  laissé  tom- 
ber exprès  pour  qu'il  vous  le  rapporte. 

CAROLINE. 

Mais,  j'y  compte  bien. 

ALFRED. 

Elle  ose  l'avouer!...  oh!  je  n'y  puis  plus  tenir, 
et  je  vais... 

MADAME    DESNELLES,   à  la  fenêtre. 

Grâce  au  ciel ,  il  passe  à  coté  sans  daigner  le 
regarder. 

CAROLINE,  près  de  la  fenêtre  et  avec  incrédulité. 

Laissez  donc  ! 

ALFRED,  à  part. 

C'est  moi,  madame,  moi,  qui  vais  vous  le  rap- 
porter. (Tl  sort  vivement.) 

MADAME   DESNELLLES,   avec  joie. 

Il  continue  son  chemin  en  lisant  et  comme  si  de 
rien  n'était. 

CAROLINE. 

Parce  qu'il  vousaura  aperçue...  et  tout  à  l'heure, 
quand  vous  n'y  serez  plus,  il  reviendra  sur  ses  pas 
pour  le  rama'^ser...  c'est  un  calcul,  et  je  ne  crois 
plus  à  son  indifférence;  car  vous  sentez  bien  que 
ce  matin,  s'il  va  à  Gripp,  c'est  dans  l'intention  de 
nous  voir,  de  nous  rencontrer;  nous  devions  faire 
une  promenade,  il  l'aura  su,  ce  n'était  pas  difficile, 
une  partie  convenue  et  arrangée  depuis  hier  soir  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,   VAK-BROOK. 

CAROLINE,  vivement. 
Eh  bien!  monsieur,  tout  est-il  prêt?  partons- 
nous?... 

VAN-BROOK. 

Pour  oii? 

CAROLINE. 

Pour  Gripp! 

VAN-BROOK. 

Je  viens  de  tout  décommander. 

CAROLINE. 

Est-il  possible?  par  un  temps  pareil...  une  par- 
tie superbe! 

VAN-BROOK. 

Mais  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure... 


ACTE   PREMIER. 


195 


CAROLINE. 

Moi!... 

VA\-nr. OOK,  montrant  madame  Desnclles. 
Je  m'en  rapporte  à  madame,  vous  avez  affirmé 
que  cela  vous  ennuierait. 

CAROUBE. 

Certainement!...  mais  quand  on  est  aux  eaux 
ce  n'est  pas  pour  son  plaisir,  c'est  pour  sa  santé, 
et  j'aurais  refusé  que,  par  intérêt  pour  moi,  vous 
deviez  m'y  contraindre;  mais  vous  ne  devinez 
rien...  vous  ne  comprenez  rien. 

VAN-BROOK. 

J'ai  compris  que  vous  aviez  peur  de  la  migraine. 

CAROLINE. 

Comme  c'est  probable!...  dans  les  montagnes  et 
au  grand  air,  la  migraine  !  mais  c'est  vous,  mon- 
sieur, c'est  vous  qui  me  la  donneriez...  avec  votie 
gravité,  et  votre  sang- froid...  hùtcz-vous,  donnez 
des  ordres. 

VAN-BROOK. 

C'est  ce  que  je  vais  faire,  au  risque  de  passer 
ici  pour  atteint  d'aliénation  mentale. 

CAROLINE. 

Comment,  monsieur?... 

VAN-BROOK. 

Ça  me  regarde,  madame,  ne  vous  inquiétez  pas, 
c'est  sur  moi  que  cela  tombera,  et  d'ici  à  une 
demi-heure,  j'espère  bien  que  tout  sera  prêt. 

CAROLINE. 

A  la  bonne  heure  !  à  cette  condition-là,  je  vous 
pardonne. 

VAN-BROOK. 

Que  de  bontés! 

CAROLINE,  avec  abandon  et  lui  donnant  la  main. 

Et  je  vous  offre  la  paix,  car,  en  vérité,  vous  êtes 
si  aimable,  si  complaisant,  que  j'ai  quelquefois 
des  remords  d'abuser  ainsi... 

VAN-BROOK,  avec  amour. 

Jamais!  jamais!...  et  je  suis  trop  heureux  quand 
vous  êtes  assez  bonne  pour  accepter  mes  services. 

CAROLINE. 

Eh  bien!  pour  aujourd'hui,  j'en  ai  encore  un  à 
vous  demander... 

V  AN-BROOK. 

Parlez,  madame,  ma  vie...  mon  bras... 

CAROLINE. 

Justement...  c'est  votre  bras  que  tantôt,  à  cette 
promenade....  je  vous  prierais  d'offrir  à  ma  tante. 
VAN-BROOK,  à  part  avec  dépit. 

0  ciel!  (Haut  et  s'cfforçant  de  sourire.)  Comment 
donc!...  ravi,  enchanté...  et  j'allais  de  moi-mémo... 

CAROLINE. 

Nous  allons  prendre  nos  ombrelles. 

MADAME    D  ESN  ELLES. 

Que  vous  avez  laissées  hier  au  pavillon,  étour- 
die que  vous  êtes. 

CAROLINE. 

C'est  vrai...  adieu,  monsieur,  je  compte  sur 
vous,  et  ma  tante  aussi.  (Elle  sort  avec  sa  tante  par 
le  fond  à  gauche.) 


SCÈNE   X. 

VAN-BROOK,  seul,  tirant  avec  fureur  son  carnet 
de  sa  poche. 

En  voilà,  une...  que  j'ai  soin  d'enregistrer...  et 
qu'elle  ne  pourra  jamais  assez  me  payer...  Me 
cliargcr  de  sa  respectable  tante,  qui  s'appuie  tou- 
jours quand  elle  a  peur...  et  elle  s'effraye  h  chaque 
pas!...  et  puis  elle  pendant  ce  temps-là...  (Voyant 
Alfred  et  Edouard  qui  traversent  le  jardin.)  Ah  !  voilà 
mon  petit  jeune  homme  de  ce  matin...  un  brave 
garçon  celui-là,  il  ne  pense  pas  à  elle. 

SCÈNE  XI. 

VAN-BROOK,  EDOUARD,  entrant  par  le  fond 
avec  ALFRED. 

ALFRED,  liii  serrant  la  main. 
A  demain,  monsieur,  à  demain... 
EDOUARD,  froidement. 
Si  cela  peut  vous  être  agréable... 

ALFRED. 

Je  compte  sur  vous  ! 

ÉDOi'ARD,  de  même  et  s'inclinant. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur!  (Alfred  rentre 
dans  la  chambre  n°  9.) 

VAN-BROOK,  regardant  Alfred  avec  étonnenient. 

Eh  bien  !  il  passe  sans  me  parler,  et  môme  sans 
me  voir!...  (A  Edouard.)  Vous  connaissez  comme 
moi  M.  Alfred  de  Lucenay? 

EDOUARD. 

Non,  monsieur,  je  ne  l'avais  jamais  vu. 

VAN-BROOK. 

Mais  vous  venez  de  faire  connaissance. 

EDOUARD. 

A  l'instant  même. ..  c'est  un  très-aimable  jeune 
homme  ! 

VAN-BROOK. 

Aux  eaux,  on  se  lie  aisément,  et  je  vois  qu'il 
vous  a  proposé  quelque  partie  de  plaisir. 
EDOUARD,  froidement. 
De  me  brûler  la  cervelle  avec  lui. 

VAN-BROOK. 

Ail!  mon  Dieu...  et  pourquoi? 

É  D  O  U  A  R  D. 

11  y  a  ici  une  dame  qu'il  aime. 

VAN-BROOK. 

Je  le  sais!...  une  femme  charmante,  qu'il  doit 
épouser. 

EDOUARD,  avec  éraolion. 

Ah  !  vraiment,  je  l'ignorais  !  et  voyant  dans  mes 
mains  un  bouquet  à  elle,  que  je  venais  de  ramas- 
ser par  hasard  et  que  j'allais  jeter,  il  m'a  ordonné 
de  1(!  lui  rciulre,  ce  c(ui  m'a  décidé  à  le  garder. 

V  AN-RROOK. 

Est-il  possible? 

1-  DOU  A  RD. 

Aloi's,  il  m'a  déli'''... 

VAN-BROOK. 

Vous  !  qui  n'êtes  pas  encore  entré  à  Saint-Cyr7 
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K  DOUA  un. 
Oui,  il  s'est  conduit  en  jeune  homme  et  moi  en 
homme  raisonnable...  Si  vous  vous  trompez,   lui 
dis-je,  si  l'on   vous  aime,  c'est  inutile    de  vous 
battre...  si  on  ne  vous  aime  pas,  c'est  absurde! 

VAN-BROOK. 

C'est  parfaitement  juste,  et  cela  a  dû  le  con- 
vaincre. 

ÉnOU  ARD. 

Du  tout,  mais  j'ai  obtenu  du  moins  qu'il  atten- 
drait un  jour,  qu'il  observerait  en  secret ,  qu'il 
s'assurerait  de  la  vérité,  et  s'il  lui  est  bien  prouvé 
que  sa  maîtresse  est  infidèle...  demain  au  point  du 
jour... 

VA\-BnOOK. 

Vous  vous  battrez? 

EDOUARD,  froidement. 
Gomme  vous  dites. 

VAN-BnOOK. 

Et  vous  ôtcs  d'un  sang-froid...  savez-vous  qu'il 
se  bat  bien?... 

ÉDOUABD. 

J'en  suis  persuadé. 

VAN  -BROOK. 

Que  je  l'ai  vu  en  Belgique,  au  milieu  du  feu  et 
de  la  mitraille,  et  qu'il  allait  comme  un  enragé? 

EDOUARD. 

Qu'importe  ? 

VAN-BROOK. 

lit  vous,  à  votre  âge  ? 

EDOUARD. 

A  tout  âge,  on  peut  bien  lâcher  la  détente  d'un 
pistolet,  ça  n'est  pas  difficile... 

VAN-BROOK. 

Oui,  mais  il  s'agit  de  viser  juste. 

EDOUARD. 

Ça  se  donne,  et  je  l'ai  appris  ;  quant  à  avoir  du 
cœur,  cela  ne  se  donne  pas;  mais  je  crois  que  j'en 
ai...  ainsi,  soyez  tranquille. 

VAi\-BKOOK. 

Non,  morbleu!  je  ne  le  suis  pas...  parce  que  Je 
m'intéresse  à  vous  deux,  et  j'arrangerai  cela. 

EDOUARD. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  car,  pour  ma  pre- 
mière affaire,  il  me  parait  absurde  de  me  battre 
pour  une  femme,  et  surtout  pour  un  bouquet.  (Il 
le  tire  de  son  sein.) 

VAN-BROOK. 

Ah  1  mon  Dieu!...  la  rose  des  Alpes,  le  khodo- 
DENDRUM  FERRLGiNEUM.  (A  part,  avcc  colèi'e. )  Encore 
un  rival...  (liant.)  Monsieur!... 

É  DOUA  KO. 

Qu'y  a-t-il? 

VAN-BROOK,  à  part. 

Qu'allais-je  faire?  le   défier  aussi,  lui  qui   ne 

pense  à  rien,  qui  ne  l'aime  pas!  car  jusqu'ici  il 

s'est  bien  conduit,  il  n'a  pas  fait  attention  à  elle... 

^    Il  est  gentil,  ce  jeune  homme,  et  si  je  pouvais 

seulement  l'éloigner... 


E  D  o  i;  A  R  D. 

Que  dites-vous? 

VAN-BROOK. 

Je  dis...  qu'en  ami...  et  dans  votre  intérêt,  je  ne 
conçois  pas  ce  qui  peut  vous  retenir  dans  ce  mau- 
vais village  des  Pyrénées...  que  diable,  jeun(! 
homme,  à  votre  Age...  on  ne  reste  pas  aux  eaux  à  ne 
rien  faire;  voilà  le  moment  de  vous  lancer  dans  le 
monde,  de  commencer  votre  état,  votre  carrière... 
et  si  je  peux  vous  y  aider,  disposez  de  mon  crédit, 
de  ma  fortune...  M.  Van-Brook,  autrefois  dans  le 
commerce. 

EDOUARD. 

Je  le  sais,  monsieur...  j'ai  entendu  parler  de 
vous  depuis  longtemps,.,  bien  plus,  j'ai  mille  rai- 
sons pour  vous  rendre  service,  et  j'espère  bien 
vous  le  prouver...  plus  tard,  nous  en  causerons, 
mais  ce  matin,  je  vous  demande  pardon,  je  pars  à 
l'instant  pour  Gripp. 

VAN-BROOK,  vivement  et  le  retenant. 

Vous  partez  pour  Gripp,  ce  matin? 

EDOUARD. 

Oui,  vraiment!... 

VAN-BROOK,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  pour  cela  qu'elle  n'a 
plus  la  migraine,  elle  qui  ne  voulait  plus  et  qui  veut 
maintenant...  mais  je  serai  là,  je  connaîtrai  ses 
projets...  oui,  oui,  c'est  le  meilleur  moyen  d'obser- 
ver et  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir...  Je  vais  tout 
commander...  adieu,  adieu,  monsieur  Edouard, 
bientôt  nous  nous  reverrons!  (Il  sort  en  courant.) 

EDOUARD. 

Il  sort,  il  me  laisse!...  si  je  pouvais...  il  me 
semble  entendre  du  bruit  dans  la  chambre  de  ces 
dames.  (Il  s'approche  de  l'appartemenl  de  Caroline  et 
regarde  par  le  trou  de  la  serrure.) 

SCÈNE  XII. 

EDOUARD,  regardant  par  le  trou  de  la  serrure  de  la 
porte  à  droite;  CAROLINE  et  MADAME 
DESNELLES  entrant  par  le  fond. 

CAROLINE,  apercevant  Edouard. 
Tenez,  tenez,  ma  tante,  le  voyez-vous? 

MADAME    DESNELLES. 

Que  fait-il  là? 

CAROLINE. 

Il  regarde. 

MADAME    DESNELLES,    SOUriaUt. 

C'est  qu'il  est  curieux . 

CAROLINE. 

Ou  mieux  que  cela!  (Allant  à  Édonard  qui  regarde 
toujours  par  la  serrure.)  Pardon,  monsieur. 
EDOUARD,  à  part. 
Ah! 

CAROLINE. 

Désolée  de  vous  déranger!  je  désire  rentrer  dans 
mon  appartement,  et  nous  ne  pouvions  deviner, 
ma  tante  et  moi ,  ce  que  vous  faisiez  si  près  de 
cette  porte. 
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EDOUARD,  embarrassé. 
Moi!...  mon  Dieu,  madame, rien  du  tout...  je... 
je...  me  promenais... 

CAROLINE,  d'un  air  triomphant. 
En  vérité  !  c'est   une  singulière  habitude  que 
vous  avez  là,  de  vous  promener  à  travers  les  ser- 
rures... (.Madame  Desnelles  s'assied  auprès  du  gxiéridon 
à  droite,  et  prend  iin  journal  qu'elle  parcourt.) 
EDOUARD,  à  Caroline. 
Vous  ne  m'avez  pas  laissé  achever,  madame... 
je  voulais  dire  que  je  me  promenais  dans  ce  salon, 
examinant  s'il  ne  venait  personne  pour  me  sur- 
prendre ou  me  déranger...  attendu  que  je  voulais 
écrire... 

CAROLINE,  d'im  air  moqueur. 
Un  thème...  ou  une  version... 

EDOUARD,  piqué. 
Non,  madame,  je  ne  suis  plus  au  collège. 

CAROLINE. 

Je  l'aurais  cru  à  vos  manières. 

É  D  0  U  A  R  D. 

Qui  sont  en  effet  bien  gauches  et  bien  inno- 
centes... mais  je  me  formerai  peut-être,  j'étudie 
les  bons  modèles...  pardon,  madame,  j'ai  là  une 
réponse  très-pressée,  une  lettre  à  écrire  à  ma 
sœur. 

CAROLINE,  à  part. 

A  cet  âge-là,  ils  ont  toujours  des  sœurs. 

EDOUARD. 

Et  si  je  ne  craignais  d'être  indiscret,  je  vous  de- 
manderais la  permission... 

CAROLINE. 

Comment  donc,  monsieur!  ce  salon  est  com- 
mun à  tous  les  habitants  de  l'hôtel ,  liberté  en- 
tière... (Pendant  qu'Edouard  s'assied  à  la  table  à  gauche 
et  se  met  à  écrire  ,  Caroline  qui  est  allée  auprès  de  ma- 
dame Desnelles  lui  dit  tout  bas  :)  Eh  bien!...  qu'en 
pensez-vous? 

MADAME    DESNELLES. 

Qu'il  a  peut-être  dit  la  vérité,  car  il  écrit  pour 
tout  de  bon,  et  sans  faire  attention  à  nous. 

CAROLINE. 

Laissez  donc,  je  sais  maintenant  à  quoi  m'en 
tenir  sur  ses  airs  d'indifférence...  Ah!  monsieur 
Edouard,  quand  vous  croj^ez  n'être  pas  aperçu, 
vous  me  suivez,  vous  épiez  mes  moindres  démar- 
ches! et  maintenant...  (A  madame  Desnelles.)  Soyez 
tranquille,  il  a  beau  faire...  seulement  dix  mi- 
nutes de  conversation,  et  je  l'amène  à  mes  ))ieds. 

MADAME    DESNELLES. 

A  quoi  bon,  et  pourquoi? 

CAROLINE. 

Cette  question  !...  pour  me  moquer  de  lui ,  pour 
lui  apprendre  à  vouloir  jouter. 

MADAME    DESNELLES. 

Y  pensez-vous,  ma  nièce? 

CAROLINE. 

Oui,  ma  tante,  dans  l'intérGt  général;  si  on  le 
laissait  faire,  si  on  n"y  mettait  pas  ordre  de  bonne 
heure,  il  deviendrait  le  séducteur  le  plus  dange- 


reux... d'autant  qu'il  n'est  vraiment  pas  mal... 
dans  ce  moment,  surtout,  regardez  donc,  ma 
tante. 

MADAME    DESNELLES. 

Moi  : 

CAROLINE. 

Pourquoi  pas? 

MADAME    DESNELLES. 

Ma  nièce,  si  le  feu  du  ciel  ne  tombe  pas  sur 

vous,  ce  sera  une  grande  injustice  ;  car  vous  l'aurez 

bien  mérité. 

CAROLINE,  riant. 

Comme  Don  Juan. 

MADAME    DESNELLES. 

Dans  votre  genre!...  certainement. 

SCÈNE    XIII. 
MADAME  DESNELLES  et  CAROLINE 
à  gauche;    VAN-IiROOK    et    LISTOU, 

entrant  par  le  fond;  EDOUARD,  à  lu  table. 
CAROLINE,  à  Van-Brook. 
Qu'y  a-t-il  ?  que  venez-vous  nous  annoncer? 

VAN-RROOK,  à  Caroline. 
Que  tout  est  prêt. 

USTOi',  de  l'autre  coté,  à  Edouard. 
Voilà  nos  mulets  qui  s'impatientent. 
EDOUARD,  cachetant  sa  lettre. 
J'ai  fini,  et  nous  partons. 

CAROLINE,  jouant  rétonnemeut. 
Comment?...    est-ce  que  monsieur  va  aussi  à 
Gripp.  (Edouard  s'incline  en  signe  d'assentiment.) 

LISTOU. 

Sans  doute!  c'est  moi  qui  le  conduit,  madame 
le  sait  bien. 

VAN-BROOK. 

Comment  cela? 

LISTOU. 

Parce  que  madame  me  l'a  demandé  ce  matin. 

EDOUARD,  à  part,  avec  joie. 
Est-il  possible? 

v  A  N  -  Il  R  0  o  K ,  avec  reproche. 
Comment,'  madame?... 

CAROLINE,  riant. 
C'est  juste!  (Montrant  Liston.)  Il  me  l'avait  dit 
et  je  l'avais  oublié;  je  m'en  accuse!...  Monsieur 
vient-il  avec  nous  par  la  vallée  de  Campan? 

EDOUARD. 

Non,  madame,  par  un  autre  coté. 
CAROLINE,  éiouuée. 
Ah  !... 

EDOUARD. 

Par  les  montagnes  ([ue  je  ne  connais  pas  encore, 
et  comme  je  pars  demain... 

\  w-BROOk,  avec  joie. 
Demain  !... 

MADAME    DE.SNELLES,  bas,  à  Caroline. 
C'est  bien  fait! 

CAROLINE,  avec  crainte. 
Ce  n'est  pas  possible,  vous  changerez  d'idée. 

ÉnOU  A  RD. 

Demain  au  point  du  jour. 
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VAN-BROOK  ,   à  part. 

Le  brave  jeune  homme! 
MADAME  DESCELLES,  bas,  à  sa  nièce  dont  ellp 

remarque  le  dépit. 
Ali!  si  j'osais,  je  l'embrasserais! 

EDOUARD  ,  à  part. 

Elle  veut  que  je  reste  !  c'est  bon  signe. 

CAROLINE,  bas,  à  madame  Di>snclles. 
Patience  !  il  n'est  pas  encore  parti. 

MADAME  DESSELLES,  étonnée. 
Et  comment? 

CAROLINE. 

Cela  me  regarde. 

Air  final  du  Cheval  de  lironze  {\"  acte). 

[madame  DESNELLES,    EDOUARD, 
VAN-BROOK. 

Partons,  la  matinée  est  belle, 
Et  dans  ce  pays  enchanté, 
C'est  le  plaisir  qui  nous  appelle, 
Le  plaisir  donne  la  santé. 

CAROLINE. 

Il  n'a  de  salut  qu'en  l'absence  : 
Je  vois  quels  projets  sont  les  siens. 
Mais  pour  qu'il  tombe  en  ma  puissance 
Un  jour  suffit,  et  je  le  tiens. 


VAN-BROOK. 

Un  des  rivaux  est  en  retraite, 
et  pour  éloigner  l'autre,  hélas! 
Je  ne  quitte  pas  la  coquette. 
(Il  offre  son  bras  à  Caroline,  qui  lui  montre  sa  tante.) 

CAROLINE. 

Ma  tante  accepte  votre  bras. 

(Van-Brook  s'empresse  d'offrir  son  bras  à  madame 
Desnolles  qui  l'acceiite.  En  ce  moment,  Alfred  paraît 
à  la  porte  de  la  chambre  à  gaucbe.) 

EDOUARD. 

Du  courage  et  de  l'espérance, 
Je  vois  quels  projets  sont  les  siens  ; 
Pour  qu'elle  tombe  en  ma  puissance. 
Un  jour  suffit,  et  je  la  tiens. 

TOUS. 

Partons,  la  matinée  est  belle, 
Et  dans  ce  pays  enchanté, 
C'est  le  plaisir  qui  nous  appelle, 
Et  le  plaisir  rend  la  santé. 

(Van-Brook  sort  en  donnant  le  bras  à  madame  Des- 
nelles,  et  en  regardant  toujours  Caroline. —  Caroline 
sort  par  la  droite,  en  regardant  Edouard. —  Edouard 
sort  par  la  gauche  avec  Listou.  —  Alfred  sort  de  sa 
chambre  et  les  suit  de  loin.) 
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Une  cabane  dans  les  Pyrénées;  porte  au  fond  et  porte  à  droite.  —  Une  mauvaise  table  et  quatre  vieilles 
chaises;  dans  un  coin,  un  tas  de  broussailles.  —  Une  cheminée  à  droite  auprès  de  la  porte. 


SCÈNE   I. 

LISTOU,    seul. 

II  ne  vient  pas  !  et  il  ne  fait  pas  chaud  à  cette 
heure-ci...  quelle  diable  d'idée  a-t-il  eue  de 
m'envoyer  comme  ça  en  avant...  nous  avons 
aperçu  au-dessous  de  nous,  dans  un  ravin,  toute 
la  société  qui  gravissait  lentement  la  montagne... 
alors,  il  a  souri  d'un  air  qui  semblait  dire  :  ça  va 
bien  !  puis  il  m'a  dit  :  Listou,  va  m'attendre  dans 
ta  cabane,  et  n'y  laisse  entrer  personne  que  moi... 
J'ai  répondu  :  je  pars!  mais  je  suis  resté  encore 
un  peu...  parce  que  je  voulais  voir...  ça  m'amu- 
sait! et  caché  derrière  une  touffe  de  sapins...  je 
l'ai  aperçu  qui  descendait  de  rocher  en  rocher 
comme  un  isard,  et  puis  tout  à  coup  cet  étonne- 
ment  qu'il  a  fait  en  apercevant  madame  d'Émcry... 
comme  si  c'était  par  hasard  qu'il  se  trouvait  là... 
et  puis,  ils  ont  marché  l'un  près  de  l'autre  pendant 
quelque  temps  avec  toute  la  société...  et  puis  la 
dame  a  fait...  comme  si  elle  trébuchait,  alors...  il 
lui  a  offert  son  bras  qu'elle  a  accepté...  Le  sen- 
tier était  rude,  elle  s'appuyait  sur  lui...  ils  allaient 
d'abord  lentement...  et  ensuite  plus  vite...  plus 
vite...  je  les  ai  perdus  de  vue...  j'ai  gravi  tout 


d'une  haleine  par  la  gorge  d'enfer...  il  y  fait  un 
froid  du  diable...  et  me  voilà!  voilà  trois  quarts 
d'heure  que  j'attends  et  que  je  souffle  dans  mes 
doigts.  (On  entend  au  dehors  appeler  Listou.)  C'est  lui 
qui  appelle!  (II  va  ouvrir.) 

SCÈNE  Tl. 
LISTOU,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Te  voilà  fidèle  au  rendez-vous! 

LISTOU. 

Sans  vous  le  reprocher,  vous  m'avez  fait  at- 
tendre assez  longtemps. 

EDOUARD, 

On  ne  va  pas  vite  dans  vos  montagnes,  avec 
une  dame  sous  son  bras...  surtout  quand  on  est 
occupé  à  perdre  son  chemin...  et  j'en  suis  venu  à 
bout. 

LISTO  U. 

Vraiment  ! 

EDOUARD. 

Tout  à  fait  égarés...  impossible  de  rejoindre  sa 
tante...  que  nous  appelions  en  vain...  j'avais  eu 
soin  seulement  de  m'égarer  dans  la  direction  de  ta 
cabane...  et  comme  ma  compagne  de  voyage  ne 
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voulait  plus  marcher...  je  l'ai  laissée  se  reposer 
quelques  instants  au  pied  du  grand  rocher;  il  y  ah\ 
une  grotte  où  elle  est  h  l'abri,  et  je  suis  venu  à  la  dé- 
couverte... tout  est-il  disposé  pour  nous  recevoir? 

LISTOL. 

Dame  !  monsieur,  vous  voyez...  c'est  simple. 

EDOUARD. 

Mais,  c'est  laid...  le  mobilier  surtout...  quatre 
chaises  et  une  table. 

LISTOU. 

J'ai  vendu  tout  le  reste...  voulant  quitter  l'iia- 
bitution. 

EDOUARD. 

C'est  bien  !  (Regardant  autour  de  lui.)  Seulement, 
je  crois  qu'un  peu  de  feu  et  de  lumière  ne  gâte- 
rait rien. 
LISTOL',  lui  mùntrant  dos  broussailles  dans  un  coin. 

Oh!  avec  ce  tas  débroussailles,  vous  auriez  de 
quoi  brûler  la  maison...  et  pour  de  la  lumière, 
voilà.  (11  prend  son  briquet,  fait  du  feu  et  allume  une 
chandelle  qui  est  sur  la  table.) 

EDOUARD. 

Cela  suffira!  tu  n'as  ici  aucun  voisin? 

LISTOU. 

Pourquoi  donc? 

EDOUARD. 

Je  te  le  demande. 

I.ISTOU. 

Est-ce  que  vous  auriez  en  tôtc  quelque  mauvais 
dessein? 

EDOUARD. 

Imbécile! 

LISTOU. 

Les  amoureux  d'à  présent  sont  si  drôles,  ils  se 
tuent  seuls  ou  en  compagnie  par  partie  de  plaisir. 

EDOUARD. 

Sois  tranquille,  je  n'en  ai  aucune  envie,  ni  elle 
non  plus.  As-tu  quelque  voisin?... 

LISTOU. 

il  y  a  bien  près  d'ici  le  vieux  Pierre,  qui  m'a 
loué  une  espèce  de  grange  où  il  met  ses  bestiaux  ; 
il  n'y  est  pas  aujourd'hui,  il  est  à  Bagnères  pour 
le  marché. 

EDOUARD. 

Ainsi,  tu  es  sûr  que  je  serai  seul  avec  ma- 
dame d'Lmery? 

LISTOU. 

Oui,  monsieur;  vous  avez  un  air  si  décidé  que 
vous  me  faites  peur  pour  elle... 

EDOUARD. 

Toi,  qui  ce  matin  tremblais  pour  moi! 

LISTOU. 

Je  crois  maintenant  (pie  vous  êtes  de  force!... 
je  vous  conseille  cependant  de  prendre  garde  à 
vous;  j'ai  rencontré  en  vous  quittant  un  monsieur 
qui  était  à  l'arrièrc-garde  et  (pii  avait  l'air  de  vous 
suivre. 

KDOUARI). 

Qui  donc? 


LISTOU. 

Celui  qui  est  arrivé  ce  matin,  ce  jeune  homme 
qui  a  des  moustaches... 

EDOUARD. 

Alfred  de  Lucenay... 

LISTOU. 

Justement,  il  m'a  demandé  le  chemin  qu'avait 
pris  madame  d'Émery. 

EDOUARD. 

Et  tu  lui  en  as  indiqué  un  autre. 

LISTOU. 

Je  crois  bien  !  avec  les  renseignements  que  je 
lui  ai  donnés,  il  est  capable  de  marcher  toute  la 
nuit  sans  trouver  une  maison  ni  une  figure  hu- 
maine; et  comme  voilà  justement  un  petit  orage 
qui  se  prépare... 

EDOUARD,  lui  mettant  de  l'argent  dans  la  main. 

Air  :  Moi  je  connais  une  maîtresse 
(des  Chaperons  blancs). 

J'estime  l'esprit  el  le  zèle. 

LISTOU. 

C'est  trop  pour  un  tel  rendez-vous  I 

EDOUARD. 

L'amour  qui  dans  ces  lieux  m'appelle 
Me  réserve  un  prix  bien  plus  doux. 
Mais  sans  pitié  que  tout  le  momie 
Par  toi  soit  chassé  de  ces  lieux  ; 
L'éclair  brille  !  l'orage  gronde  ! 
Le  beau  temps  pour  les  amoureux  ! 

ENSEMBLE. 
LISTOU. 

Oui,  monsieur,  comptez  sur  mon  zèle. 
J'éloignerai  tous  les  jaloux. 
L'amour  dans  ces  lieux  vous  appelle 
Et  vous  réserve  un  prix  plus  doux. 

EDOUARD. 

Oui,  je  compte  ici  sur  ton  zèle, 
Eloigne  bien  tous  les  jaloux. 
L'amour  qui  dans  ces  lieux  m'appelle 
Me  réserve  un  prix  bien  plus  doux. 
(Edouard  sort  et  l'on  entend  gronder  le  tonnerre 
dans  le  lointain.) 

SCÈNE   III. 

LISïOU,  seul. 
La  !  voici  la  pluie  et  le  tonnerre  à  présent;  il  va 
être  joliment  arrangé.  Cela  lui  est  égal...  il  descend 
en  courant  au  bord  des  précipices.. .je  n'y  conçois 
rien...  si  jeune,  si  intrépide...  et  si  malin...  malin 
comme  un  démon...  c'en  est  peut-être  un!...  c'est 
possible!  dans  les  montagnes  surtout  où  il  y  a, 
dit-on,  des  farfadets,  des  esprits  follets...  et  je  le 
croirais  presque ,  si  ce  n'était  ces  pièces  de  cent 
sous  qui  n'ont  rien  de  fantastique,  comme  ils 
disent,  et  qui  me  rassurent  complètement;  trente 
francs  pour  passer  une  nuit  sur  une  chaise,  dans 
une  cabane. 

Mu  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
C'est  qu'elle  est  ouverte  à  tout  vent... 
Et  cotte  méchante  chaumière 
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N'ofTro  rien  de  bien  attrayant  ; 
Il  mo  semble  môrac,  au  contraire, 
Qu'il  y  sera  joliment  mal  ; 
Et  pour  séduir'  coUo  qu'il  aime, 
N'  pouvant  compter  sur  le  local , 
Il  faut  qu'il  compt'  bien  sur  lui-mCmo! 
(Il  met  l'une  après  l'autre  les  pièces  de  cent  sous 
ilans  une  bourse  de  peau.) 

SCfc.MÎ  IV. 

LISTOU,    ALFRED, 

ALFRED,  eulraut;  il  est  tout  mouillé. 

Quel  temps  épouvantable!...  impossililcde  faire 

un  pas  de  plus  ou  de  sonj^'er  à  retrouver  Caroline; 

il  faut  que  je  demande  un  abri  dans  cette  maison. 

(Frappant  Liston  siu- l'épaule.)  Camarade. 

LISTOU,  laissant  tomber  sa  bourse. 
Au  voleur! 

ALFUED,  riant. 
Rassurez-vous!  je  ne  suis  point  un  voleur,  et 
loin    de  prendre  votre  bourse,  je  vous  offre  la 
mienne  si  vous  voulez  me  donner  un  gîte. 
LISTOU ,   à  part. 
Oh!  la!  la!...  c'est  bien  pis  qu'un  voleur!  rolTi- 
cier  que  je  croyais  au  diable! 

ALFRED,  le  reconnaissant. 
Le  garçon  de  l'hôtel!...  dites  donc,  mon  gaillard, 
vous  m'avez  drôlement  indiqué  le  chemin. 
LISTOU,  à  part. 
Trop  bien  encore!  qu'est-ce  que  je  vas  en  faire 
à  présent  de  c't'  homme?  (Haut.)  Je  suis  sûr,  mon- 
sieur, que  vous  vous  êtes  égaré. 

ALFRED. 

Parbleu!  vous  m'apprenez  k\  quelque  chose  de 
nouveau;  mais  à  qui  la  faute? 

LISTOU. 

Je  vous  avais  bien  expliqué  pourtant... 

ALFRED. 

Joliment!  toujours  à  gauche,  m'as-tu  dit. 

LISTOU. 

C'est  vrai  ! 

ALFRED. 

Et  à  gauche,  il  n'y  avait  que  des  précipices, 

LISTOU,  à  part. 
J'ai  voulu  trop  bien  faire, 

ALFRED, 

As-tu  rencontré  ces  dames?  sais-tu  où  elles 
sont? 

LISTOU,  vivement. 

J'allais  partir  au-devant  d'elles,  et  si  vous  vou- 
lez venir  avec  moi.., 

ALFRED,  à  part. 

Décidément,  ce  garçon  n'est  pas  franc!  il  m'a 
perdu  à  dessein,  et  maintenant  il  veut  m'éloigner; 
raison  de  plus  pour  que  je  reste,  (Haut,)  Eh  bien, 
qu'as-tu  donc?,.,  tu  allais  partir  à  la  découverte, 
que  je  ne  te  retienne  pas,  cela  te  vaudra  une 
bonne  récompense. 

LISTOU. 

Oui,  monsieur;  mais  vous  laisser  seul  ici. 


ALFR  KD,  s'asscyant. 
N'as-tu  pas  peur  qu'on  vole  le  mobilier? 

LISTOU. 

('«i  m'est  égal,  il  est  assuré;  mais  vous  mourrez 
de  faim. 

ALFRED. 

Je  fumerai  un  cigare! 

LISTOU. 

Et  dormir? 

ALFRED, 

Je  ne  dors  jamais.  (Avec  impatience.)  Ainsi ,  je  te 
répète,  va-t'en.,,  ou  je  penserai  que  tu  t'es  joué  de 
moi,  et  je  te  jette  alors  dans  le  premier  précipice, 
LISTOU,  à  part. 

Est-il  brutal  et  entêté!  (Haut,)  Je  m'en  vais. 
(A  part.)  Faut  avoir  l'air  de  m'en  aller,  ça  le  dé- 
cidera peut^ôti'e  à  en  faire  autant.  (Haut.)  Je  m'en 
vais,  monsieur,  vous  le  voyez  bien,  (Il  sort  par  la 
porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
ALFRED,  seul. 
Oui,  Listou  avait  un  motif  pour  me  renvoyer.., 
s'entendrait-il  avec  un  rival,.,  avec  ce  jeune 
Edouard...  non,  non,  je  m'étais  trompé  sur  sou 
compte,.,  et  j'ai  été  le  provoquer,  le  défier,  lui  qui  ne 
songeait  même  pas  à  Caroline;  c'est  elle  seule  qui 
est  coupable,  et  Van-Brook  avait  raison.,,  oui,  elle 
est  coquette,  elle  le  sera  toujours!  et  malgré  moi 
je  l'aime  encore!  et  c'est  pour  elle  que  j'ai  renoncé 
à  un  ange;  à  celle  qui  possédait  toutes  les  vertus,., 
pauvre  Emma!  mais,  n'importe,  et  quoi  qu'il  ar- 
rive, je  poursuivrai  mon  dessein  :  Caroline  sera  à 
moi,  je  ne  la  céderai  à  personne,  je  la  disputerai  à 
tous  mes  rivaux  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  preuve 
évidente  de  sa  trahison,,,  qui  vient  là?  Encore  ce 
paysan  ;  non,  Van-Brook. 

SCÈNE  VI, 
VAN-BROOK,   ALFRED. 

VAN-BROOK, 

Au  diable  les  montagnes,  et  surtout  la  nuit  ;  des 
rochers,  des  précipices,  et  personne  pour  vous 
dire  :  casse-cou.  (Apercevant  Alfred,)  Est-il  possible? 
Monsieur  Alfred,  égaré  comme  moi! 

ALFRED, 

Précisément!  mais  vous,  du  moins,  vous  n'étiez 
pas  seul. 

VAN-BROOK. 

Je  le  crois  bien  !  j'en  ai  là  une  fatigue  au  bra> 
droit,  sans  compter  celle  des  jambes;  une  lieue 
entière  sans  nous  apercevoir  que  nous  nous  étions 
trompés;  et  revenir  sur  nos  pas,  et  des  chemins 
affreux,  et  le  tonnerre,  et  la  pluie  qui  tombe  toti- 
joui's...  enfin,  à  deux  cents  pas  d'ici,  nous  avons 
rencontré  une  espèce  de  grange  où  étaient  des 
bestiaux,  et  sans  demander  permission  aux  loca- 
taires, tout  le  monde  s'y  est  installé,  enchanté  de 
trouver  un  abri,  et  j'ai  cru  que  j'allais  me  reposer 
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(III  instant;  mais  madame  Desnellcs  qui  me  criait 
sans  cesse  :  et  ma  nièce,  monsieur,  et  ma  nièce, 
qu'cst-elle  devenue?... 

ALFRED. 

Comment,  Caroline  n'est  pas  avec  vous? 

VA\-EnOOK. 

Eli  !  non,  vraiment. 

ALFRED. 

Et  qu'en  avez-vous  fait? 

V  A\-BHOOK. 

Allons,  le  voilà  comme  les  autres!  Est-ce  qu'on 
me  l'a  confiée?  c'est  elle  au  contraire  qui  m'avait 
confié  sa  tante,  et  j'en  suis  sorti  à  mon  honneur, 
j'ai  rempli  ma  tâche...  une  tâche  difficile,  j'ose  le 
dire. 

ALFRED. 

Mais,  Caroline,  où  est-elle? 

VAN-BROOK. 

Parbleu!  c'est  justement  là  la  question,  et  si  je 
le  savais,  je  ne  vous  le  dirais  pas!...  j'irais  moi- 
même... 

ALFRED. 

Et  je  ne  vous  quitterais  pas!  car  celle  dont  je 
vous  ai  parlé  ce  matin,  celle  que  j'aime  et  que  je 
dois  épouser,  c'est  Caroline! 

VAN-BROOK. 

Eh!  monsieur!  je  le  sais  de  reste;! 

ALFRED. 

Et  malgré  cela,  vous  continuez  à  lui  faire  la 
cour? 

VAN-BROOK. 

Je  lui  ai  remis,  tantôt,  à  la  promenade,  la  lettre 
ov'i  je  demande  sa  main. 

ALFRED. 

Quand  elle  a  reçu  mes  serments!... 

"  VAN-BROOK. 

Si  elle  ne  recevait  que  les  vôtres...  s'il  y  avait 
exception  en  votre  faveur,  je  ne  dis  pas,  parce  que 
j'ai  toujours  respecté  les  droits  et  privilèges;  mais 
quand  c'est  le  caprice  seul  qui  la  décide,  et  sou- 
vent le  caprice  le  plus  extravagant...  il  me  semble, 
alors,  que  j'ai  des  titres,  j'en  ai  peut-être  plus 
qu'un  autre,  et  je  me  mets  sur  les  rangs... 
A  L  F  R  I-  n. 

l'our  l'épouser? 

VA\-RROOK. 

Oui,  vraiment! 

ALFRED. 

Monsieur!  après  ce  que  j'ai  fait  pour  vous! 

AïK  delà  Valsf  du  ballet  de  Cendrillon. 
Ce  procédé  mo  prouve  en  co  moment... 

VAN-BROOK. 
yuo  je  vous  sers  en  ami  véritable! 
Lîn  l'épousaut,  vous  .seriez...  c'est  probable... 

ALFRED,  avec  colère. 
Et  vous,  monsieur?... 

VAN-BROOK. 

Oh!  moi,  c'est  diM'érent! 
Quoique  j'en  sois,  comme  un  autre,  irrité, 
Ce  doute  qui  vous  met  en  peinp 

II. 


Serait  pour  vous  nuisible  à  la  santé  ; 
Il  est  favorable  à  la  mienne. 

ENSEMBLE,  SB  menaçant. 
Je  défendrai,  fût-ce  au  prix  de  mon  sanp, 
Mes  droits  d'amant  et  d'épous  véritable; 
Je  suis,  monsieur,  entêté  comme  un  diable, 
Craignez  l'effet  de  mon  ressentiment. 

SCÈNE   VII. 

VAN-BROOK,  assis  sur  la  chaise  à  droite; 
ALFRED,  près  de  la  table  à  gauche;  LIS- 
'l'OU,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 

LiSTOU,  à  part. 
Voyons  .s"il  est  parti...  ah!  mon  Dieu!...  il  y  en 
a  deux  maintenant...    c'est  le    diable  qui   s'en 
môle! 

VAN-BROOK  et  ALFRED,  se  retournant. 
C'est  Liston  ! 

LIST  01. 

Oui,  messieurs...  (A  part.)  et  M.  Edouard  qui 
me  suit...  qui  sera  ici  dans  quelques  minutes. 

ALFRED. 

D'où  vient  cet  air  d'efl'roi? 

LISTOU. 

Du  tout!  c'est  un  air  de  joie!...  un  air  joyeux; 
j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  annoncer,  j'ai  re- 
trouvé tout  le  monde. 

VAN-BROOK,  à  Alfred. 

Est-il  possible? 

LISTOD. 

Madame  Desnelles  et  les  autres  dames...  et  le 
petit  substitut,  et  les  deux  officiers,  enfin,  toute  la 
société  de  Bagnères  est  à  deux  cents  pas  d'ici, 
dans  une  étable  que  j'ai  louée  à  maître  Pierre. 

VAN-BROOK. 

Nous  le  savons. 

LISTOU. 

Et,  quoiqu'ils  soient  bien  mal,  personne  n'ose 
sortir  parce  qu'il  pleut  toujours. 

ALFRED. 

Que  nous  importe?...  et  Caroline,  as-tu  de  ses 
nouvelles? 

LISTOU,  avec  intention. 
Oui,  monsieur,  et  elle  est  bien  mieux;  j'ai  ren- 
contré un  chevrier  qui  l'a  vue  avec  M.  Edouard 
qui  lui  donnait  le  bras. 

ALFRED,  vivement. 
Edouard!...  ce  jeune  homme... 

VAN-BROOK. 

F,h!  oui,  sans  doute,  nous  les  avons  perdus 
tous  les  deux! 

ALFRED,  passant  au  milieu. 

Et  VOUS  ne  me  le  dites  pas...  vous  ûtes  d'une 
sécurité... 

LISTOU. 

N'ayez  pas  d'inquiétude,  le  chevrier  les  a  vus 
entrer  tous  les  deux  et  avant  l'orage  dans  le  mou- 
lin qui  est  sur  le  Gave,  à  un  quart  de  lieue  d'ici, 
une  maison  seule...  ils  y  seront  à  merveille... 
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ALKniD. 

Tu  vas  m'y  conduire. 

VAN-BnOOK. 

Moi  de  môme. 

LISTOU. 

A  cette  heure-ci,  par  uu  temps  affreux! 

Aut:  Donlieur  de  la  lahlc  (Huguenots). 

ALFRED   etVAN-DUOOK. 
Rien  ne  m'intimide, 
Viens,  sois  notre  guide. 
D'un  pas  intrépide. 
Nous  t'escorterons! 
Le  dépit,  la  rage, 
Doublent  mon  courage  ; 
Et  malgré  l'orage. 
Nous  arriverons. 
\AN-BROOK,  donnant  une  bour.se  à  Liston. 
Prends  cette  somme , 
Marche...  obéis  ! 
Ou  je  t'assomme  ! 

ALFRED. 

Allons,  choisis. 

LISTOU. 

Loin  que  j'hésite. 
Je  prends  l'argent... 
Mais  passez  vite... 
Passez  devant. 

ENSEMBLE. 

Rien  ne  m'intimide. 
Viens,  sers-nous  de  guide,  etc. 
(Listou  ouvre  la  porte  à  droite,  fait  passer  devant 
lui  Alfred  et  Van-Brook,  et  au  moment  où  il  va 
les  suivre ,  Edouard  paraît  à  la  porte  du  fond  ; 
Listou  lui  fait  signe  qu'ils  sont  partis  ;  il  sort 
et  tire  la  porte  sur  lui.) 

SCÈNE  VIII. 
EDOUARD,  CAROLINE. 

EDOUARD,  paraissant  le  premier. 
Entrez ,  entrez,  madame;  voici  le  seul  abri  que 
j'aie  découvert. 

CAROLINE. 

Où  sommes-nous  donc? 

KDOUARD. 

Dans  une  cabane  abandonnée ,  qui  est  devenue, 
je  crois,  une  espèce  de  rendez-vous  de  chasseurs. 

CAROLINE. 

Mais  c'est  affreux  ! 

ÉDOL  ARD. 

Je  le  sais  bien. 

CAROLINE. 

Et  vous  m'y  avez  conduite? 

EDOUARD. 

Je  n'avais  pas  le  choix. 

CAROLINE,  à  part. 

Quelle  tranquillité  !  il  est  vraiment  insuppor- 
table... (llaut.)  Quel  horrible  pays  ! 

EDOUARD. 

Je  ne  dis  pas  non. 

CAROLINE. 

Au  fait,  il  faut  bien  souffrir  un  peu,  pour  avoir 


quelque  clioscàdire  do  ses  voyages...  Oh!  quand 
je  serai  de  retour  ta  Paris,  dans  mon  petit  bou- 
doir et  auprès  d'un  bon  feu,  comme  je  vais  en 
raconter!...  comme  je  vais  mentir!...  c'est  là  le 
seul  plaisir,  après  les  grands  dangers,  et  nous  en 
avons  couru  d'épouvantables. 

KDOU  ARD. 

Lesquels  ? 

CAROLIN  E. 

Mais  d'abord,  celui  d'une  fluxion  de  poitrine... 
vous  surtout,  qui  vous  êtes  privé  pour  moi  de  votre 
manteau,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  d'avoir  bien 
froid. 

EDOUARD. 

Si  nous  pouvions  faire  du  feu...  les  chasseurs 
dont  je  vous  parlais  ont  dû  laisser  quelques  pro- 
visions... du  bois,  par  exemple...  (Voyant  les  brous- 
sailles qui  sont  «luprès  de  la  porte.)  Tenez,  voilà  jus- 
tement ce  qu'il  nous  faut.  (Il  les  met  dans  la  chemi- 
née, prend  la  chandelle  qui  est  snr  la  table  et  y  met  le 
feu.  ) 

CAROLINE,  pendant  qu'Edouard  fait  du  feu. 

Si  attentif,  si  dévoué...  et  malgré  cela,  il  ne 
parle  pas...  ces  petits  jeunes  gens,  si  timides,  c'est 
amusant;  mais  c'est  terrible,  car  il  ne  dit  rien... 
rien  dont  on  puisse  tirer  avantage...  même  dans 
les  moments  de  danger,  qui,  d'ordinaire ,  rendent 
si  commuuicatif. 

EDOUARD,  qui  vient  d'allumer  du  feu. 

Tenez,  tenez,  voyez-vous  comme  ces  broussailles 
prennent  vite,  dans  un  instant  vous  aurez  un  feu 
magnifique...  regardez  déjà. 

CAROLINE. 

Je  vous  donne  une  peine...  combien  vous  êtes 
bon  ! 

EDOUARD. 

Pas  tant,  c'est  pour  moi,  ce  que  j'en  fais...  je 
serais  trop  malheureux  si  cette  promenade  devait 
vous  rendre  malade...  Allons,  maintenant  appro- 
chez-vous, ce  bon  feu  va  vous  remettre...  (Plaçant 
une  bûche  devant  la  chaise.  )  Vous  mettrez  vos  pieds 
là-dessus,  ils  sécheront  mieux.  (  Il  lui  prend  la  main 
pour  la  faire  asseoir.) 

CAROLINE,  avec  douceur. 
Mais  vous,   monsieur,  votre  main  est  glacée; 
pauvre  jeune  homme  !  il  est  tout  tremblant! 
EDOUARD,  appuyé  sur  le  dos  de  la  chaise 
de  Caroline. 
C'est  de  froid,    madame!...    (Vivement.)   Mais 
qu'importe?  je  ne  m'en  aperçois  pas,  parce  qu'il  y 
a  là  quelque  chose  qui  me  réchauffe  et  me  ranime, 
une  bonne  pensée  qui  me  donne  du  courage,  un 
espoir  qui  me  soutient. 

CAROLINE,  vivement. 
Lequel? 

EDOUARD,  avec  hésitation. 
Celui  de  vous  défendre  et  de  vous  protéger;  c'est 
ma  seule  idée. 

CAROLINE,  le  regardant  avec  eipression. 
Pas  d'autre? 


ACTE  DEUXIÈME. 


203 


R  I)  0  t  A  R  D. 

Non,  madame,  et  si  je  peux  vous  ramener  au- 
près de  votre  tante... 

CAROLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  vous  avez  raison,  cette  pauvre 
tante  doit  être  d'une  inquiétude,  elle  va  s'imaginer 
que  je  suis  perdue,  que  je  suis  morte...  Oui,  mon- 
sieur, c'est  votre  faute;  on  ne  se  charge  pas  do 
conduire  les  gens  quand  on  ne  connaît  pas  les 
chemins,  et  à  moins  vraiment  que  vous  ne  l'ayez 
fait  exprès... 

EDOUARD. 

Peut-être  bien,  je  n'en  voudrais  pas  répondre. 

CAROLINE. 

Comment,  monsieur,  dans  quel  but,  quelle  in- 
tention ?  je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus... 
ÉDODARD,  timidcmeEt. 

Vous  en  êtes  la  maîtresse;  mais  vous  ne  pouvez 
partir  seule,  la  nuit,  au  milieu  des  précipices; 
d'ailleurs,  la  pluie  qui  redouble  vous  retient  près 
de  moi,  et  vous  pouvez  rester  sans  crainte;  je  jure, 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  de  vous 
respecter  comme  un  frère!... 

C  A  R  G  L  I  X  E. 

Je  vous  crois. 

K DOUA  un. 

Ah!  il  est  des  gens  qui  ne  laisseraient  pas 
échapper  une  si  belle  occasion...  qui,  se  trouvant 
ainsi  seuls  avec  vous,  la  nuit,  et  dans  un  désert, 
oseraient  vous  parler  d'amour  ;  ils  en  seraient  ca- 
pables... mais  moi,  je  vous  l'ai  dit...  moi  qui  n'ai 
que  des  idées  pures  et  désintéressées,  je  suis  prêt, 
s'il  le  faut,  à  m'éloigner  de  vous,  et  je  vous  pro- 
mets, si  vous  l'exigez,  de  ne  pas  même  vous  adres- 
ser la  parole. 

CAROLINE,  à   part. 

La  belle  avance. 

EDOUARD. 

Me  craignez-vous  encore? 

CAROLINE. 

Oh!  non,  monsieur. 

Air  :    Uire  dans  mes  yeux  les  yeux. 

Vraiment  je  n'y  conçois  rien, 

Mais  prenons  courage  ; 
Si  timide  est  son  maintien 
Qu'on  ne  risque  rien. 

Non,  rien, 
Avec  lui,  je  gage, 
Non,  rien, 
L'on  ne  risque  rien. 
(A  part.) 
J'ai  juré  que  le  coupable, 
A  mes  genoux  tomberait. 

(Haut.) 
Une  conduite  semblable. 
Doit  cacher  quelque  projet. 

EDOUARD,    timidement. 
Peut-ôtre  est-ce  véritable... 
Mais  si  c'était  mon  secret. 

CAROLINE,  le  regardant. 
Ah  I  quel  regard  est  le  sion  ! 


Allons,  du  courage, 
Si  timide  est  son  maintien 

Qu'on  ne  risque  rien. 

Avec  lui  je  gage, 

L'on  ne  risque  rien. 
(S'approchant  d'Edouard.) 

Co  secret,  peut-on  l'apprendre  ? 

EDOUARD. 

Pourquoi  le  dirais-je  ici 
A  qui  ne  peut  me  comprendre? 
CAROLINE,  le  regardant  avec  expression. 
Qui  vous  fait  parler  ainsi? 

EDOUARD,  timidement. 
Ah  !  si  l'on  savait  m'entendre! 
CAROLINE. 

Pourquoi  donc  trembler  ainsi  ? 
ENSEMBLE. 
EDOUARD. 

Ah!  quel  regard  est  le  sien! 

Allons,  du  courage! 
Maintenant,  je  le  vois  bien  , 
Je  ne  risque  rien, 

Non ,  rien. 
Mlons,  du  courage, 

Non ,  rien, 
Je  ne  risque  rien. 

CAROLINE. 

Grand  Dieu  !  quel  trouble  est  le  sien  ! 

Allons,  du  courage , 
Si  timide  est  son  maintien , 
Qu'on  ne  risque  rien. 

Non,  rien. 
Avec  lui  je  gage. 

Non,  rien, 
L'on  ne  risque  rien. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  puisque  vous  me  forcez  à  vous  dire  ce 
que  j'avais  juré  de  cacher,  à  vous  et  au  monde  en- 
tier... je  vous  aime. 

CAROLINE,  avec  joie. 

Ah!  c'est  donc  là  ce  secret  si  terrible,  dont 
vous  ne  vouliez  pas  convenir;  bien  plus,  vous  vou- 
liez me  persuader  le  contraire...  c'était  une  trahi- 
son, oui,  monsieur,  demandez-m'en  pardon...  là! 
à  genoux...  (Edouard  tombe  à  ses  genoux.)  Et  main- 
tenant, (D'nn  air  tendre  et  confiant.)  pour  tenir  ma 
promesse,  pour  que,  moi ,  vous  ne  puissiez  jamais 
m'accuscr  de  fausseté,  pour  que  ma  franchise  égale 
la  vôtre,  je  vous  dirai  la  vérité  tout  entière,  c'est 
que...  je  ne  vous  aime  pas.  (Elle  part  d'un  grand  éclat 
de  rire.) 

EDOUARD,  toujours  à  genoux. 

Ah!  vous  riez...  eh!  bien,  j'en  suis  fâché,  ma- 
dame; mais  vous  l'avez  voulu,  je  vous  aime,  et  je 
suis  très-entêté.  (Il  se  lève.) 

CAROLINE. 

Comnicut,  monsieur,  que  signifie?... 

EDOUARD. 

Nous  sommes  entrés  tous  les  deux  dans  une 
route  dont  nous  ne  pouvons  plus  sortir...  ce  n'est 
pas  volontairement  que  j'y  ai  fait  les  premiers  pas, 
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vous  m'y  :ivez  entraîn(5,  maintenant  j'y  marcherai 
plus  vite  que  vous. 

CAnOI.IN'E. 

Mais  sans  moi!...  (Elle  se  dirige  vers  la  porte.) 
ÉDOUAiiD,  l'y  devanrant  et  en  ôtant  la  clef. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir, 

c  A  n  O  I,  I N  E. 

Comment,  monsieur?... 

EDOUARD,  raotlaut  la  clef  dans  sa  poche. 
J'ai   toujours  vu  qu'on   prenait  son   parti  des 
choses  irrémédiables.  (Au  raomonl  même  on  frappe  aux 
deux  portes.) 
v  AN-BROOK,  frappant  en  dehors  à  la  porte  du  fond. 
Il  y  a  du  monde  dans  cette  cabane,  car  je  vois 
de  la  lumière. 

CAROLINE. 

M.  Van-Brook! 
ALFRED,  frappant  en  dehors  à  la  porte  à  droite. 
Qui  que  vous  soyez...  ouvrez-nous! 

CAROLINE. 

O  ciel!...  cette  autre  voix...  à  peine  je  respire... 

ALFRED,  en  dehors. 
Ou\Tez,  ou  j'enfonce  la  porte! 

CAROLINE,  avec  désespoir. 
C'ost  Alfred!...  c'est  lui...  et  M.  Van-Brook  de 
l'autre  côté!...  (Pendant  ce  dialogue,  Alfred  et  Van- 
Brook  chantent  en  dehors.) 

Air  :  Bonheur  de  la  table. 
Rien  ne  m'intimide,  etc. 

EDOUARD,  qui  s'est  relevé  et  est  allé  s'asseoir  sur 
la  chaise  à  droite,  à  Caroline  qui  le  supplie. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

CAROLINE,  à  Edouard. 
Répondez,  monsieur...  répondez... 

EDOUARD. 

Et  que  leur  dire?... 

CAROLINE. 

Que  vous  fîtes  seul  !...  qu'on  n'entre  pas! 
EDOUARD,  froidement  et  sans  remuer. 

Pourquoi  donc?  je  n'ai  aucune  raison  de  me  ca- 
cher... (Au  même  moment,  Van  Brook  et  Alfred  en- 
foncent les  deux  portes.) 

SCÈNE  IX. 

VAN-BROOK,  entrant  par  lo  fond;  ALFHliD, 
par  la  droite;  CAROLINE,  près  de  la  chaise 
d'Edouard  qui  reste  assis;  LISTOU,  entrant  après 
Alfred. 

VAN-BROOK   et  ALFRED. 

Caroline!... 

CAROLINE,  s'élancant  près  d'Alfred. 
Monsieur!...  monsieur,  daignez  m"entendre! 

LISTOU,  bas  à  Edouard. 
Je  les  ai  promenés  pendant  une  heure...  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

KDOUARD,  bas. 

C'est  bien  ! 

ALFRED. 

En  tète-à-tête  avec  monsieur! 


VAN-BROOK,  tirant  son  calepin  de  sa  poche. 
Et  depuis  trois  heures! 

CAROLINE. 

Quand  vous  saurez... 

ALFRED. 

Je  no  veux  rien  entendre... 

v  A  N  -  B  R  0  o  K. 

Ni  moi  non  plu';... 

A  L  F  RED. 

Tous  nos  nœuds  sont  rompus,  mais  c'est  à  mon- 
sieur que  je  demanderai  raison... 

VAN-BROOK. 

Oui,  monsieur,  nous  exigeons  une  explication. 

EDOUARD,  toujours   sur  sa  chaise. 
Et  sur  quoi,  s'il  vous  plaît?  je  n'ai  rien  à  vous 
dire. 

VAN-BROOK. 

C'est  juste!  les  faits  parlent  d'eux-mêmes. 

EDOUARD,  se  levant. 
C'est  moi  à  mon  tour  qui  vous  demanderai  de 
quel  droit  vous  venez  ainsi  faire  un  éclat...  dans 
un  logis  que  j'ai  loué...  qui  m'appartient,  et  où  je 
suis  le  maître. 

ALFRED,  avec  colère. 
De  quel  droit? 

VAN-BROOK. 

Vous  le  savez  bien... 

ALFRED. 

Et  si  vous  l'ignorez,  je  me  charge  de  vous  l'ap- 
prendre. 

EDOUARD. 

Quand  vous  voudrez... 

ALFRED. 

Ici-même. 

EDOUARD. 

Vous  êtes  deux,  messieurs... 

ALFRED,  allant  à  Edouard. 
Un  seul  suffira,  et  c'est  moi. 

VAN-BROOK. 

Non,  morbleu! 

ALFRED. 

Je  l'exige. 

VAN-BROOK. 

Et  je  ne  le  souffrirai  pas... 

EDOUARD. 

Je  vous  mettrai  d'accord,  car  c'est  à  tous  les 
deux  que  je  m'adresse. 

LISTOU,  à  part. 
Est-il  enragé,  ce  petit-là  ! 

EDOUARD, 

Quant  à  l'ordre  du  combat,  le  sort  en  décidera; 
mais  je  suis  sans  armes. 

ALFRED. 

Les  officiers  qui  sont  avec  ces  dames  nous  prête- 
ront leurs  épécs...  je  cours  les  chercher... 

VAN-BROOK. 

Et  moi,  j'ai  vu  chez  le  meunier  du  Gave  de  vieux 
pistolets  que  je  lui  emprunterai. 

EDOUARD. 

Soit,  je  vous  attends.  (Van-Brook  et  Alfred  sortent.) 


ACTE    DEUXIEME. 


205 


SCENE  X. 

CAROLINE,  qni  est  tombée  anéantie  sur  la  chaise 
à  gauche  anjjrès  de  la  table  ;  EDOUARD, 
LISTOU. 

LISTOU,  bas  à  Edouard. 
J'en  suis  encore  tout  tremblant...  et  il  n'est  pas 
possible  qu'à  votre  âge... 

EDOUARD,  souriant. 
Tu  crois  cela,  laisse-nous  un  instant...  mais  ne 
t'éloigne  pas,  j'aurai  besoin  de  toi. 

LISTOU, 

Je  reviens  i\  ma  première  idée...  c'est  quelque 
lutin.  (Il  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 
EDOUARD,  CAROLINE. 

EDOUARD. 

Eh  bien!   madame,  la  leçon  ne  s'est  pas  fait 
attendre ,  seulement  je  ne  l'aurais  pas  crue  si 
prompte  ni  si  forte...  voilà  trois  liommes  qui  pour 
vous  vont  s'égorger  dans  un  instant. 
CAROLINE,  avec  effroi. 

Ah! 

EDOUARD. 

Vous  en  êtes  désolée!  je  le  crois  bien,  non  pour 
des  rivaux  qui  probablement  vous  sont  fort  indif- 
férents ,  mais  pour  vous  qu'un  pareil  éclat  va 
perdre  à  jamais... 

CAROLINE. 

Et  voilà  qui  est  indigne,  car  mieux  que  personne 
vous  saviez  que  j'en  aimais  un  autre  et  que  jo.  ne 
suis  point  coupable! 

ÉDOCARD. 

Vous  en  aimiez  un  autre!  mais  c'est  bien  pire 
encore!...  vous  en  aimiez  un  autre!  et  vos  regards, 
vos  paroles  ont  sollicité  mon  amour...  vous  lui 
avez  été  infidèle  de  cœur  et  de  pensée...  et  vous 
croyez  n'être  pas  coupable  ! 

CAROLINE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Vous  l'avez  été...  vous  avez  été  perfide  et  cruelle 
envers  moi  qui  vous  avais  épaignée,  envers  moi 
qui  avais  été  généreux  et  veux  l'être  plus  encore... 

CAROLINE. 

Que  dites-vous? 

EDOUARD. 

Votre  honneur  coinprumis,  votre  réputation,  je 
puis  tout  vous  rendre  d'un  seul  mot. 
CAROLINE,  se  levant. 
Après  un  éclat  pareil...  un  duel. 

lÎDOUARD. 

Il  dépend  de  vous  de  l'empêcher;  il  y  a  ici  deux 
rivaux...  je  ne  parle  pas  de  moi,  je  me  retire  du 
concours...  eh  bien!  madame,  il  faut  en  épouser 
un;  vous  allez  me  demander  lequel?  attendez... 
j'ai  cru  voir...  j'ai  pu  me  tromper,  et  peut-être 
vous-même  n'en  savez-vous  rien...  j'ai  cru  voir 
que  vous  préfériez  Alfred... 


CAROLINE. 

Oh  !  oui,  monsieur,  c'est  lui  que  je  préfère. 

EDOUARD. 

Alors,  c'est  celui-là  que  vous  n'épouserez  pas. 

CAROLINE. 

Et  vous  vous  imaginez,  monsieur,  que  je  vous 
laisserai  ainsi  disposer  de  mon  sort?  que  d'un  mot 
vous  briserez  ma  volonté,  mes  sentiments? 

EDOUARD. 

Eh  !  mon  Dieu  !  vous  obliger  à  être  millionnaire, 
à  briller  au  premier  rang...  la  punition  est-elle 
donc  si  rigoureuse?...  M.  Van-Brook,  c'est  le  mari 
qu'il  vous  faut. 

CAROLINE. 

Jamais. 

EDOUARD. 

Ah  !  prenez  garde,  c'est  la  condition  expresse 
que  je  vous  impose;  sinon,  je  me  tais;  sinon,  ce 
double  duel,  et  toutes  ses  suites;  vous  avez  sur 
vous  une  lettre  de  M.  Van-Brook,  qui  demande 
votre  main;  un  mot  de  réponse,  au  bas  de  sa 
lettre;  réponse  affirmative.  (Il  lui  présente  un  crayon.) 

CAROLINE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  affreux  !  c'est  indigne  ! 
parce  que  vous  voyez  une  pauvre  femme  bien 
effrayée,  bien  malheureuse,  vous  croyez  pouvoir 
l'humilier,  la  tyranniser,  me  faire  renoncer  à  celui 
que  j'allais  épouser! 

EDOUARD. 

Eh!  ne  vous  a-t-il  pas  donné  l'exemple?  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  tout  à  l'iicure  qu'il  renonçait  à  vous? 
et  quant  à  moi...  (Avec  malice.) 

Air  :  Mire  dans  mes  yeux,  tes  yeux. 

Oh  !  moi,  vous  le  savez  bien. 
Sans  peine  on  m'oublie  ! 
Avec  moi  vous  savez  bien 

Qu'on  ne  risque  rien  ! 
Non,  rien. 

Ma  belle  ennemie, 
Non,  rien. 

L'on  ne  risque  rien. 
Pour  moi,  loin  d'être  alarmée 
Sur  le  destin  des  combats, 
Que  votre  âme  soit  calmée  ; 
Car,  s'il  faut  le  dire,  hélas  ! 
Je  ne  vous  ai  pas  aimée. 

CAROLINE,  étonnée. 
Comment,   monsieur?   qu'est-ce   que    cela   si- 
gnifie? 

EDOUARD,  achevant  l'air. 
Et  je  no  vous  aime  pas. 

ENSEM  HLE. 

CAROLINE. 
Ah  !  quel  complot  est  le  sion  ! 

Quelle  perfidie  I 
Vraiment,  je  n'y  comprends  rien; 
Je  ne  comprends  riun, 

Non,  rien, 
A  sa  perlidie  ; 


206 


AVIS   AUX  COQUETTES. 


Non,  rien, 
Jo  ne  compronds  rien  ! 

ÉDOUAnn. 
Ce  socret-là,  c'est  le  mien  ; 

Mais,  dans  celte  vie, 

En  ne  disant  jamais  rien, 

On  no  risque  rien  ; 

Non,  rien. 
Ma  belle  ennemie  ; 

Non  rien , 
L'on  ne  risque  rien. 

i.iSTOL,  entrant  en  tremblant. 
M.  Alfred ,  avec  deux  l'pées  sous  le  bras. 

CA  no  1,1  NE. 

Alfred!  et  ce  duel,  et  pas  d'autre  moyen  de 
l'empôchor;  tenez,  tenez,  monsieur.  (Elle  écrit  vi- 
vement, et  donne  la  lettre  à  Edouard.)  Il  ne  sera  pas 
dit  que  quelqu'un  s'est  exposé  pour  moi...  Ah  1  je 
suis  bien  malheureuse.  (Elle  sort  par  la  porte  à 
droite.) 

Ét)OLARD. 

Liston,  conduis  madame  auprès  de  sa  tante. 
(Liston  sort  avec  Caroline.) 

SCÈNE  XII. 

ALFRED,  entrant  par  le  fond,  EDOUARD. 

AI,FREI>. 

Voici  des  armes...  et  maintenant,  je  sais  à  vos 
ordres. 

K  D  0  l  A  R  D. 

C'est  bien  ! 

ALFRED. 

Vous  pouvez  choisir. 

EDOUARD. 

Un  instant...  il  faut  attendre  M.  Van-Brook. 

ALFRED. 

A  quoi  bon? 

EDOUARD. 

Je  lui  ai  promis  que  le  sort  déciderait...  et  si 
vous  me  tuez,  j'aurai  privé  cet  honnête  homme 
d'une  satisfaction  à  laquelle  il  avait  droit. 

ALFRED. 

Mais,  monsieur... 

EDOUARD. 

II  y  compte...  je  le  lui  ai  dit...  je  tiens  à  ma  pa- 
role. 

ALFRED. 

Nous  devions  nous  battre  ce  matin,  si  je  décou- 
vrais que  vous  fussiez  aimé...  et  maintenant  que 
j'en  ai  la  preuve...  maintenant  qu'il  ne  me  reste 
aucun  doute... 

EDOUARD. 

Vous  êtes  bien  bon,  moi ,  j'en  ai  encore,  et 
si  je  n'avais  l'air  à  vos  yeux  de  vouloir  éviter  un 
combat,  je  vous  dirais  que,  dans  ce  moment,  nous 
nous  disputons  tous  les  deux  une  conquête  que 
nous  enlève  un  troisième. 

ALFRED. 

Que  dites-vous  ? 


EDOUARD. 

Que  Caroline  épouse  aujourd'hui  M.  Van-Brook. 

ALFRED. 

Ce  n'est  pas  possilile. 

EDOUARD. 

Je  vous  l'atteste,  j'ai  vu  la  demande  et  la  ré- 
ponse. 

ALFRED. 

Il  se  pourrait!...  Caroline... 

EDOUARD. 

Et  c'est  pour  cette  femme  que  vous  avez  aban- 
donné une  pauvre  fille  qui  vous  aimait  tant. 
ALFRED,  tressaillant. 
Monsieur! 

EDOUARD. 

C'est  au  moment  d'un  mariage,  quand  elle  vous 
attendait,  que  sans  égards,  sans  pitié,  sans  la  pré- 
parer à  cecoup  fatal,  vous  écrivez  qu'un  autre  hy- 
men... 

ALFRED. 

Ah!  qui  vous  l'a  dit  ? 

EDOUARD. 

Ce  billet  où  vous  renonciez  à  elle,  ce  billet  qui 
l'aurait  tuée!...  Si  elle  ne  l'avait  pas  reçu...  s'il 
était  tombé  entre  les  mains  de  sa  sœur,  que  vous 
ne  connaissez  pas...  et  qui,  joyeuse,  arrivait  pour 
ce  mariage? 

ALFRED. 

Ah  !  s'il  était  vrai!  quoi!  sa  sœur?... 

EDOUARD. 

Oui,  sa  sœur  aînée  ,  madame  Delmar,  qui , 
craignant  le  désespoir  d'Emma,  est  partie  pour 
veiller  sur  vous,  et  lui  a  promis  de  vous  ramener 
près  d'elle. 

ALFRED. 

Il  serait  vrai? 

EDOUARD. 

Eh  bien!  ai-je  tenu  parole? 

ALFRED. 

Quoi!  c'est  vous...  vous  seriez... 

EDOUARD. 

Eh!  oui... 

ALFRED,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah!  madame!... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  VAN-BROOK,  tenant  sons  son 
bras  deux  énormes  pistolets. 

VAN-BROOK. 

Madame!...  une  femme!... 

ALFRED. 

Eh  !  oui...  la  fille  de  M.  Van-Open. 

VAN-BROOK. 

L'associé  de  mon  père;  et  moi  qui  voulais  la 
tuer...  Ah!  madame!...  (Il  se  jette  aux  genoux 
d'Edouard.) 
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SCÈNF    XIV. 

Les  Mêmes,  CAROLINE, 
MADAME   DESNELLES  et  LISTOU, 

entrant  par  la  droite. 

CAROLINE,  apercevant  "Van-Brook  et  Alfred  ans  genoux 
d'Edouard. 
Tous  deux  à  ses  pieds. 

LiSTOn,  à  part. 
C'en  est  un,  j'en  suis  sûr!  c'est  un  diable  ! 

EDOUARD,  relevant  Van-Brook. 
Vous,  l'ancien  ami  de  ma  famille,  vous  que  j'es- 
time et  que  j'aime,  je  vous  disais  bien  hier  que 
je  vous  défendrais...  que  j'étais  de  votre  parti...  et 
en  voici  la  preuve...  vous  épousez  madame,  qui  y 
consent. 

VAN-BROQK. 

Est-il  possible?...  (A  Caroline.)  Quoi!  vous  con- 
sentiriez?... 

CAROLINE,  avec  humeur.  ( 

Eh  !  oui,  monsieur. 

VA-N-BROOK. 

Que  vous  êtes  bonne  !...  et  Alfred? 


EDOUARD. 

Alfred  y  consent  aussi. 

ALFRED. 

Je  pars  dès  ce  soir...  pour  Bordeaux. 

É  D  G  C  A  R  D. 

Où  il  va  épouser  Emma. 

VAN-BROOK,  montrant  Edouard. 
La  sœur  de  madame. 

CAROLINE    et    MADAME    DESNELLES. 

C'est  une  femme  ? 

■  ÉDOlJARD,  à  Caroline. 
Oui,  vraiment...  et  vous  voyez  bien  que  d'un 
mot  vous  voilà  justifiée. 

LiSTOt,  regardant  Edouard. 
Une  femme  !  eh  bien  !  au  fait...  il  y  avait  bien 
quelque  chose  de  ce  queje  disais, 

MADAME   DESNELLES,   à   Edouard. 

Votre  main,  mon  beau  monsieur...  c'est-à-dire 
ma  belle  petite...  enchantée  de  la  leçon  que  vous 
avez  donnée  à  ma  nièce... 

CAROLINE,   à  part. 

C'est  égal,  si  ça  n'avait  pas  été  une  femme!... 
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COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 

m- PIIKSENTÉE     POUR    I.A     PREMIÈRE     FOIS     SUR     LE    THÉÂTRE     DU     VAUDEVILLE, 

I.E     11     MAI    18,'!  G. 


EN    COLLABORATION    AVEC    M.     tMl-     UUPEUTY. 


PERSONNAGES  ACTEURS 

UALlMliKirr,  sous-préfet MM.   Mathieu. 

CRÉPU,  son  ami,  ancien  fourreur,  retin-  du  commerce.  .  .  .  Lepeintre  aî\é. 

FRÉDÉRIC  DE  GENCY,  étudiant  en  droit Brindeai;. 

LOUISA,  femme  de  Dalimbert M''-^   Tm-ncY. 

MADAME  CRi'iPU : M""  Guillemin. 

VIRGINIE,   jeune  couturière M"''   Broiian. 

Un   Domestique MM.  Bali.ard. 

Un   Garçon   iMPniMEiiR Lotis. 


La  scène  est  à  Paris,  de  nos  jours. 
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ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon;  au  premier  plan,  à  droite,  l'appartement  de  madame  Crépu; 
gauche,  celui  de  Dalimbert;  au  fond,  porte  conduisant  au  dehors;  croisées  garnies  de  rideaux,  chaises, 

fauteuils,  table,  etc. 


SCÈNE   1. 
LO L'ISA,  DALIMBERT,  continuant  une querellf. 

D  A  L  I  ir  B  E  R  T. 

Enfin,  madame,  vous  me  direz  pourquoi  vous 
ne  voulez  pas  aller  au  bal. 

LOI' ISA. 

Je  lie  suis  pas  d'humeur  à  danser...  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  pas  de  robe  convenable. 

DALIMBERT. 

C'est  un  caprice... 

L CL'  ISA. 

Comme  vous  voudrez. 

DALIMBEKT. 

Vous  irez! 

LOIISA. 

Je  n'irai  pas! 

DALIMBERT. 

Ail  !  c'est  trop  fort...  pousser  l'obstination  jus- 
qu'à refuser  un  plaisir... 

L  0  u  I  s  A. 

Et  vous  la  tyrannie  jusqu'à  vouloir  me  l'im- 
poser. 

I)  A  L  I  M  B  E  K  T. 

J'ai  mes  raisons  pour  aller  à  cette  fête  que 
donne  madame  Delbée. 

LOLISA. 

Et  moi  les  miennes  pour  ne  pas  y  paraître. 
Vous  avez  cru,  monsieur,  qu'en  épousant  une 
jeune  fille  de  di\-sept  ans  il  vous  sufTirait  do  dire 
je  veux  pour  que  ce  mot  seul  fût  une  loi  pour 
elle...  vous  vous  ôtes  trompé. 

DALIMBERT. 

A  votre  âge,  cette  répugnance  pour  un  bal  est 
une  monstruosité. 

LOIISA. 

Je  pourrais  répondre  qu'au  vôtre  un  pareil 
goût  est  une  folio. 

Il  A  T.  I  M  B  E  R  T. 

Madame,  je  vous  en  prie,  parlez  moins  liant. 

LOLISA. 

Pourquoi  donc  ra? 

D  M.IMBERT. 

M.  Crépu,  qui  nous  a  forcés  pour  ainsi  dire 
d'accepter  un  appartement  dans  sa  maison,  est 
un  fort  brave  homme,  sans  doute,   un   excellent 


ami  ;  mais  je  crains  son  caractère  indiscret  et  cu- 
rieux. 

LOUISA. 

Quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher... 

DALIMBERT. 

La  médisance  est  chez  lui  une  passion,  pres- 
queune  nionomanie;  dès  qu'il  est  question  de  cer- 
taines mésaventures  très-communes...  son  cerveau 
déménage,  et  je  ne  serais  nullement  flatté  de  ser- 
vir de  passe-temps  à  cette  folie  qui  le  tour- 
mente. 

LOLISA. 

Je  vous  approuve,  monsieur;  mais  qu'avez- 
vous  besoin  de  ma  présence  à  cette  fête? 

DALIMBERT. 

L'intérêt  qu'inspire  une  jeune  et  jolio  femme 
se  reporte  toujours  sur  le  mari,  et  comme  tous 
mes  protecteurs  doivent  s'y  trouver... 

LOL'I  SA. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  si  je  refuse... 

DALIMBERT. 

Ail  !  finissons,  madame,  et  préparez-vous. 

LOriSA. 

Puisque  vous  ne  voulez  rien  entendre,  préparez- 
vous  donc  alors,  monsieur,  à  m'y  conduire  dans 
cette  toilette!...  (Elle  sort  vivement  par  la  gauche.) 

DALIMBERT,  la  suivant  jusqu'à  la  porte  de  son 
appartement. 

C'est  affreux,  madame,  c'est  une  indignité... 

SCÈNE  II. 

DALIMBERT,  CRÉPU,  MADAME  CRÉPU. 

CRÉPU,  entrant  par  la  droite  avec  sa  femme. 
Eh  bien!  eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc,  cher  ami?... 
comment!  une  qiiorollo,  une  brouille  dans  le  mé- 
nage? 11  me  semble  que  quand  on  se  marie,  c'est 
|)our  être  unis...  Vois  madame  Cré[Mi  et  moi... 
deux  tourtereaux,  deux  pigeons  pattus,  absolument. 

I)  A  L  I  M  B  E  R  T. 

Loiiisa  qui  ne  veut  pas  aller  au  liai. 

CRÉPU. 

Et  tu  veux  qu'elle  y  aille,  toi... 

DALIMBERT. 

Je  l'exige  mémo. 
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M  ADAM  I.  cm: PU. 
Vous  ne  m'avez  jamais  fait  une  aussi  aimai)lc 
violence,  monsieur  Cn^pu. 

r,  KKPi. 
Je  crois  bien,  tu  acceptes  toujours. 

DAI.IMBKRÏ. 

Oli!  j'y  suis  bien  dc-cidé,  je  ne  ct-derai  pas. 

CKKPl!. 

Prends  garde,  Daliinbcrt...  prends  garde... 
veux-tu  que  je  te  dise,  mon  ami  ?  je  te  trouve  trop 
sous-préfet  avec  ta  femme. 

MADAHK   CRÉPU. 

Les  femmes  ne  doivent-elles  pas  obéissance  À 
leurs  maris? 

CRÉPU. 

C'est  exact...  elles  doivent...  mais  comme  elles 
ne  payent  jamais,  c'est  comme  si  elles  ne  devaient 
rien  du  tout. 

D  A  M  M  B  E  R  T. 

Enfin,  madame,  soyez  juge  entre  nous...  ma 
femme  n'a-t-elle  pas  depuis  quelque  temps  un 
caractère  fantasque  et  incompréhensible?...  Elle 
ne  connaissait  pas  Paris...  Eh  bien  I  devinez 
comment  elle  reçut  la  proposition  que  je  lui  fis 
de  m'y  accompagner,  lorsqu'il  y  a  trois  mois  je 
quittai  ma  sous-préfecture... 

MADAME    CRÉPU. 

Elle  vous  sauta  au  cou,  en  vous  embrassant  et 
en  vous  appelant  son  cher  petit  mari. 

DALIMBERT. 

Du  tout,  elle  me  refusa,  et  il  fallut  se  fâcher 
pour  l'emmener  avec  moi. 

MADAME    CRÉPI'. 

Vous  ne  m'emmèneriez  jamais  comme  cela, 
monsieur  Crépu. 

CRÉPU. 

Où  ça?...  à  Paris?...  Nous  y  sommes. 

MADAME   CRÉPU. 

A  Londres,  en  Italie. 

CRÉPU. 

Je  te  promets  de  t'y  mener. 

MADAME   CRÉPU. 

Quand  ça  ? 

CRÉPU. 

Quand  il  y  aura  des  chemins  de  fer. 

Air  :  Vaudeville  du  Ilaiser  nu  Porteur. 

MADAME    CRÉPU. 

Alors  j'aurai  le  temps  d'attendre. 

CRÉPU. 

Non  pas;  tiens,  lis  phitôt  le  Temps: 
Il  prouve,  là,  qu'en  sachant  bien  s'y  prendre, 

C'est  une  afTaire  environ  de  douze  ans. 

Ou  tout  au  plus  de  vingt-cinq  à  trente  ans  : 
Oui,  c'est  ainsi  que  marche  l'industrie  ; 

Car  déjà  cet  heureux  chemin. 
Qui  doit  mener  à  Londre,  en  Italie, 

Est  en  route  pour  Saint-Germain. 

Ah  çàl  pour  en  revenir  à  ta  femme... 


n  A I,  I M  r.  K  II  1 . 
Je  trouve  ici  une  famille  qui  peut  beaucoup  : 
nous  sommes  parfaitement  accueillis  :  on  nous 
invite  à  plusieurs  soirées,  ma  femme  y  prend  le 
plus  grand  plaisir,  et  tout  à  coup  elle  refuse  d'y 
aller...  sans  motif. 

CRÉPU. 

Il  y  en  a  un... 

D  A  I>  I  M  B  E  R  T. 

Elle  prétend  que  ses  robes  ne  sont  plus  à  la 
mode. 

CRÉPU. 

Alors,  il  y  en  a  deux. 

DALI  M  II  EU  T. 

N'importe,  il  faut  qu'elle  vienne...  j'y  ai  le  plus 
grand  intérêt. 

CRÉPU. 

Peut-être. 

DALIMBERT,  à  madame  Crépu . 

Aussi,  pour  lui  otcr  tout  prétexte...  soyez  assez 
bonne,  ma  chère  voisine,  pour  lui  faire  arranger 
à  l'instant  la  toilette  la  plus  riche,  la  plus  élé- 
gante... 

MADAME   CRÉPU. 

Oui,  mon  cher  voisin...  j'ai  justement  une 
petite  ouvrière  qui  travaille  comme  les  fées...  je 
vais  vous  l'envoyer...  (En  sortant.)  Quel  mari  ai- 
mable et  galant  !  (A  Crépu.)  Vous  ne  m'avez  jamais 
fait  faire  de  robes  de  bal,  vous,  monsieur. 

CRÉPU. 

Je  crois  bien,  tu  en  as  vingt-cinq.  (Madame  Crépu 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 

DALIMBERT,   CRÉPU. 

DALIMBERT. 

Je  suis  désolé,  mon  cher  Crépu,  que  tout  cela  se 
passe  chez  toi  qui  m'as  si  galamment  offert  un  ap- 
partement dans  ta  maison,  pendant  mon  voyage 
à  Paris. 

CRÉPU. 

Dans  une  de  mes  quatre  maisons,  c'est  vrai... 
je  t'ai  donné  mon  propre  appartement,  et  j'ai  été 
m'établir  au  second...  Vous  demeurez  là,  adroite, 
en  face  de  madame  Crépu;  ça  fait  une  petite  so- 
ciété à  ma  femme,  ça  me  débarrasse  d'elle,  ce 
cher  ange,  et  je  ne  me  plains  pas.  Mais  dis-moi 
donc,  cette  querelle,  est-ce  de  ce  matin  ou  d'hier 
au  soir?  est-ce  qu'il  y  a  des  nuages,  des  papillons? 
conte-moi  ça,  conte-moi  ça. 

DALIMBERT,    à   part. 

Allons,  le  voilà  parti...  tâchons  de  lui  faire 
perdre  son  idée  fixe.  (Haut.)  Ah  çà!  mon  cheri 
Crépu,  depuis  quinze  ou  vingt  ans  que  nous  nous 
sommes  perdus  de  vue,  comment  t'y  es-tu  pris 
pour  faire  fortune? 

CRÉPU. 

Voilà  l'histoire  de  ma  vie  aventureuse...  A  peine 
au  sortir  de  l'étude  d'avoué  où  nous  étions  tous 
deux  clercs  de  procureur,  et  dont  je  fus  évincé 
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pnur  avoir  dit  du  mal  des  dames  de  la  basoche,  je 
me  trouvai  inspecteur  du  pavé  de  Paris,  et  dé- 
pourvu de  pièces  de  cent  sous...  Je  pensai  alors 
à  ma  famille,  et  j'allai  me  remettre  aux  crochets 
de  la  marmite  paternelle...  Je  végétais;  mais  en- 
lin,  je  vivais  ot  je  llânais,  lorsqu'un  beau  jour 
d'automne  où  il  pleuvait  très-fort,  l'auteur  de 
mes  jours,  surchargé  de  progéniture,  me  tint  à 
peu  près  ce  langage  :  «  Crépu  aîné,.,  (car  je  suis 
«  le  premier  né  de  la  famille)  Crépu  aine,  mon 
Il  fils  chéri,  tu  es  rempli  d'aimables  qualitiis,  mais 
<i  tu  manges  trop...  »  Là-dessus,  il  me  donna 
neuf  francs  et  sa  bénédiction ,  et  me  mit  à  la 
porte.  Muni  de  ces  ressources,  je  revins  dans  la 
capitale  des  beaux-arts  et  de  la  civilisation,  crotté 
comme  un  caniche...  J'étais  heureusement  porteur 
d'une  physionomie  charmante  et  d'une  lettre  de 
recommandation,  au  moyen  desquelles  je  fus  reçu 
comme  commis  chez  un  fourreur  de  la  rue  aux 
Ours.  Me  voilà  donc  dansla  fourrure  jusqu'au  cou, 
mangeant  du  bouilli  à  discrétion,  et  maigrissant 
tous  les  jours...  J'avais  un  physique  pâle  et  inté- 
ressant, la  beauté  de  ma  chevelure  surtout  était 
devenue  proverbiale;  toutes  les  femmes  du  quar- 
tier voulaient  de  mes  cheveux. 

nAMMBEKT. 

Comment  !  de  tes  cheveux?  mais  il  me  semble 
que  tu  as  un  toupet. 

C  R  K  P  U. 

Oui,  oui,  un  peu  au  milieu,  seulement...  de- 
puis, cher  ami  ;  mais  alors...  je  te  le  répète, 
toutes  les  femmes  voulaient  de  mes  cheveux... 
on  s'arrachait  mes  cheveux...  C'est  justement  pour 
ra  que...  enfin  n'importe...  mes  succès  prodigieux 
auprès  de  la  plus  belle  moitié  du  faubourg  ne 
faisaient  nullement  le  compte  de  la  bo«irgeoise... 
car  il  y  avait  une  bourgeoise,  une  de  ces  femmes 
longues  et  nerveuses  de  la  nouvelle  école  qui  me 
menaça  de  me  donner  un  coup  de  couteau  de  cui- 
sine, si  j'avais  le  malheur  de  parler  à  une  femme 
au-dessous  de  quarante  ans...  Cette  femme  insi- 
pide, cette  femme  sans  aucune  espèce  d'agrément 
personnel,  c'est  Eudoxie,  aujourd'hui  ma  légi- 
time. 

0  M.  I  MUER  T. 

.il'  devine  le  reste. 

c,  IIKIM  . 

Ça  n'est  pas  dilTirilc...  le  marchand  de  peaux 
d'ours  trépassa,  pour  avoir  mangé  à  lui  seul  la 
moitié  d'une  oie  farcie  de  marrons...  Nous  le 
pleurùmes  dix  jours,  et  au  bout  de  treize  mois, 
d'après  le  Code,  la  veuve  convola  avec  moi  en  se- 
condes noces  ,  véritable  mariage  d'inclination  , 
tout  au  dernier  vivant. 

DAI  l\I  IS  ERT. 

Et  tu  as  quitté  les  affaires? 
c  «  V.  p  u. 
Oui,  j'ai  quitté  lesaflaires;  maisj'ai  été  nbligéde 
garder  ma  grande  femme...  Au  moins  avec  celle-là, 


je  suis  sûr  d'une  chose  :  c"est  que  je  ne  serai  pas 
forcé  de  me  coucher  moi-même  sur  ma  liste, 

D  A  L  I  M  B  E  R  T. 

Quelle  liste? 

CRÉPU. 

Tu  ne  sais  donc  pas?...  La  plus  heureuse  idée 
qui  puisse  venir  à  un  homme  d'esprit  retiré  de  la 
fourrure,  qui  veut  encore  occuper  ses  loisirs,  et 
se  livrer  à  toute  l'atrocité  de  son  caractère...  une 
petite  biographie  à  la  main... 

DALIMBERT. 

Des  préfets?... 

CRÉPI,. 

Non,  il  y  a  bien  aussi  des  préfets  et  autres  fonc- 
tionnaires publics...  J'ai  appelé  cela  la  liste  des 
notables...  des  notables...  (Il  lui  parle  bas  à 
l'oreillo.)  Il  faut  lui  mettre  les  points  sur  les  u. 

D  ALIM  BERT. 

Va-t'en  au  diable  avec  ta  liste  !... 

CR  ÉPI. 

Mélie-toi,  méfie-toi, 

DALI  M  B  EUT. 

Tu  n'es  qu'un  fou...  Mais  j'y  pense,  ma  femme 
pourrait  m'objecter  encore  son  collier,,,  et  ses 
boucles  d'oreilles.  Je  vais  lui  acheter,  chez  Janis- 
set,  une  parure  charmante  en  camées  ;  cela  se 
porte  beaucoup  cette  année... 

CRÉPU,  à  part. 

Oui,  ça  se  porte  beaucoup... 

DAUMBERT, 

Et  puisqu'elle  veut  être  à  la  mode,.,  ch  bien  ! 
elle  y  sera... 

SCÈNE   IV. 

CRÉPU,  seul. 
Oui,  oui,  prends  garde  d'y  être  aussi ,  toi,  à  la 
mode,,.  Que  de  courses,  depuis  mon  retour  de  la 
camjjagne,  jiour  mettre  ma  chère  petite  liste  au 
courant! 

Aiu  :  Awnônicr  dn  rrgimoU. 

Je  suis  un  monstre  charmant, 

Amusant, 

Médisant, 

1.0  vrai  roi  du  cancan. 

Le  velours,  le  drap,  la  serge, 
Pour  observer,  tout  me  va  : 
Depuis  la  log'  du  concierge 
Jusqu'à  la  log'  d'Opéra, 
l'as  un  lieu  parfumé  d'ambro. 
Pas  un  divan,  un  graliat. 
Pas  un  salon,  une  chambre. 
Où  je  n'  trouve  un  candidat  ! 

Je  suis  un  monstre  charmant, 
Etc.,  otc. 

Comme  un  philosophe,  un  sage, 
CVost  pour  la  postérité 
Que  j'écris,  A  chaque  page, 
I.o  nom  qui  l'a  mérité  ; 
.Vu  pul)lic  ainsi  je  livre 
lii  muséum  A'Aclion, 
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Et,  comm'  l'autre,  mon  grand  livre 
N' craint  pas  la  réduction. 

Jo  suis  un  monstre,  etc. 

C'est  égal,  je  suis  littéralement  éroiiiti'...  voyons, 
vo3ons,  pourtant,  pas  de  paresse...  je  n'ai  pas 
mC'mc  la  force  de  mettre  mes  écritures  à  jour... 
Quelle  récolte,  hier!...  quatre  sur  quatre!...  Ali! 
l'on  est  bien  sur  ce  fauteuil;  au  fait,  je  puis  m'y 
reposer  de  mes  travaux...  puisque  je  prête  à  Da- 
limbert  la  moitié  de  mes  appartements  dans  une 
de  mes  maisons,  il  n'y  a  rien  d'inconvenant  à  ce 
que  je  m'étende  sur  un  de  mes  meubles...  Quel 
beau  jour  que  celui  d'hier!...  quatre  sur  quatre!... 
fil  s'endort  peu  à  peu.)  Oh  !  mariage,  va...  lien  sa- 
cré parmi  les  hommes...  tu  m'as  donné  une  grande 
vieille  femme  maigre...  mais  tu  me  le  payeras.  (Il 
s'endort  en  répétant  son  refrain  à  voi.\  basse.) 

SCÈNE   V. 
FRÉDÉRIC,   CRÉPU,  endormi. 

FRÉDÉRIC,  sans  voir  Crépu. 
M.  Dalimbert  vient  de  sortir...  il  faut  absolu- 
ment que  je  voie  Louisa...  mais  si  son  mari  allait 
revenir,  me  surprendre  auprès  d'elle...  eh  bien  ! 
qu'est-ce  que  ça  me  fait?.,,  pourvu  que  je  la 
voie...  (Il  va  pour  frapper  chez  madame  Dalimbert,  et 
aperçoit  Crépu  endormi.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?...  ah!  c'est  ce  vieux  curieux  de  Crépu,  cette 
mauvaise  langue...  Que  le  diable  l'emporte!...  si 
je  sonne  ou  si  je  frappe  chez  madame  Dalimbert, 
il  va  se  réveiller...  (Voyant  entrer  Louisa.)  C'est 
elle! 

SCÈNE    VL 
FRÉDÉRIC,  LOUISA,  CRÉPU,  endormi. 

LOUISA,  pensive. 
Mon   mari   ne    pense    plus  à  cette  fête,  sans 
doute...  tant  mieux!  encore  un  danger  d'évité... 
Ciel!...  Frédéric...  (Elle  fait  un  pas  pour  s'en  aller.) 
FRÉDÉRIC,  la  retenant,  et  parlant  à  voi.v  basse. 
De  grâce,  restez...  un  moment,  un  seul  moment 
d'entretien... 

LOI  ISA,  de  même. 
Que  me  voulez-vous?... 

FR  ÉDÉR  IC. 

Que  vous  alliez  au  bal  ce  soir  chez  madame 
Delbée...  j'ai  réussi  à  m'y  faire  inviter... 

LOUISA. 

Je  le  savais,  monsieur...  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  résolu  de  n'y  point  aller,  moi. 

FRÉDÉRIC 

Louisa,  pourquoi  me  parler  ainsi?...  n'étes-vous 
pas  la  première,  la  seule  femme  que  j'aie  aimée?... 
devais-je  penser,  quand  je  suis  venu  à  Paris,  que 
vous  profiteriez  de  mon  absence  pour  vous  marier 
à  un  autre?.... 

LOUISA. 

Ils  l'ont  voulu,  Frédéric,  et  j'ai  bien  pleuré, 
allez!...  (A  part.)  Il  faut  tâcher  de  le  consoler... 
(Frédéric  lui  presse  les  mains.) 


CR  ÉP  u,  endormi. 
Je  t'ai  prévenu,  Dalimbert,  je  t'ai  prév(;nu... 

LOUISA,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!...  M.  Crépu  ici?... 

FR  ÉDÉRIC. 

\('  craignez  rien,  il  rêve... 

LOUISA. 

Parlez  bien  bas... 

F  R  ÉDÉR  IC. 

M'avoir  sacrifié  à  un  vieux  mari. 

LOUIS  A. 

Un  jeune...  peut-être  l'aurais-je  aimé  un  jour; 
mais  tout  en  renonçant  à  vous,  je  voulais  vous 
rester  fidèle...  (A  part.)  Quel  mal  cela  fait-il  à 
mon  mari?... 

KR  ÉDÉRIC. 

Louisa,  vous  m'aimez  donc  toujours?... 

LOUISA. 

Je  me  disais  :  à  l'âge  de  M.  Dalimbert ,  on 
prend  une  femme  pour  avoir  une  amie ,  une 
sœur...  on  ne  pense  qu'à  la  fortune...  et  moi,  je 
pourrai  penser  encore  à  Frédéric...  (A  part.)  Quel 
mal  cela  fait-il  à  mon  mari?... 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

Quoi!  vous  pensez  toujours  à  moi? 

LOUISA. 

Silence  !  il  a  fait  un  mouvement. 

CRÉPU,  endormi. 
Ne  la  force  pas  d'aller  au  bal.... 

FRÉDÉRIC 

Ail!  combien  votre  froideur  et  votre  sévérité 
m'ont  rendu  malheureux!...  désespérant  de  vous 
revoir,  et  voulant  vous  oublier,  vous  ne  savez  pas 
encore  ce  que  j'ai  fait...  d'abord,  je  suis  devenu 
mauvais  sujet... 

,  LOUISA. 

Ah  !  monsieur!... 

FRÉDÉRIC. 

Ça  n'a  pas  suffi...  alors,  j'ai  joué...  ça  n'a  pas 
suffi...  j'ai  fait  la  cour  aux  griscttes...  ça  n"a  pas 
encore  suffi...  alors... 

LOUISA. 

Assez,  monsieur,  assez... 

CRÉPU,  endormi. 

Ma  femme...  c'est  différent,  je  suis  sûr  d'elle 
comme  de  Jeanne  d'Arc.  (Louisa  fait  un  mouve- 
ment.) 

FRÉDÉRIC 

Il  rêve  toujours...  Louisa,  puisque  je  vous  ai 
revue...  puisque  je  vous  suis  toujours  cher,  eh 
bien!  donnez  m'en  une  preuve...  venez  à  ce  bal.. 

LOUISA. 

D'abord,  Frédéric,  je  n'ai  pas  dit  que  je  vous  ai- 
mais... mais  vous  êtes  si  vif,  si  pétulant,  il  faut 
bien  vous  dire  quelques  mots  aimables  pour  vous 
empêcher  de  vous  mettre  en  colère...  Soyez  bien 
gentil,  bien  raisonnable,  mon  ami...  cessez  de 
tourmenter,  d'inquiéter  sans  cesse  une  pauvre 
femme  qui  vous  demande  grâce  pour  elle...  ne 
m'aimez  plus...  ne  me  le  dites  plus...  surtout... 
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et  alors,  moi...  Ah!  moi...  je  vous  aimerai  bien... 
F  p.  K 11 K  ni  r . 
Louisa!... 

LOIISA. 

Adieu,  Frédéric...  oubliez- moi...  je  vous  en 
prie... 

FRÉDKRIC,  à  voii  liante. 

Jamais!...  et  si  vous  persistez  à  me  fuir,  je  ne 
réponds  plus  de  mon  désespoir...  je  vous  suivi  ai 
partout...  je  m'attacherai  à  vos  pas...  et  sous  vos 
yeux ,  dans  un  bal ,  en  présence  de  votre  mari,  je 
me  brûlerai  la  cervelle.. 

LOUISA. 

Ciel!  que  dites-vous?... 

CR  KPU,  se  réveillant  en  sursaut. 
Eh  bien!  qu'y  a-t-il?...  est-ce  que  le  feu  prend 
à  la  maison?... 

LOUISA,  jetant  uu  cri. 
Ah!...   (Elle  rentre  vivement  chez  elle." 

FRÉDÉRIC,  à  lui-même. 
Maladroit!...  c'est  moi  qui  l'ai  réveillé. 

SCÈNE  VII. 
FRÉDÉRIC,  CRÉPU. 

FRÉDÉRIC. 

l      Tiens...  vous  étiez  là,  monsieur  Crépu?... 
CRÉPU,  assis  sar  le  bras  du  fauteuil. 
Oui,  j'étais  occupé  h  dormir... 

FRÉDÉRIC 

Ah!  je  suis  bien  fâché  de  vous  avoir  dérangé  de 
vos  occupations...  C'est  moi  qui  vous  ai  n''- 
veillé?... 

CRÉPU ,  descendant. 

Le  fait  est  que  je  faisais  un  très-joli  rêve...  il  y 
avait  là,  à  cette  place...  à  côté  de  moi,  une  jeune 
beauté  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  à  peu  près,  sage, 
mais  pas  trop  sévère...  ça  allait  déjà  bien,  mais  très- 
bien...  par  malheur  vous  avez  parlé  trop  haut,  et 
elle  s'est  évanouie,  évaporée,  comme  mademoi- 
selle Taglioni  dans  la  Sylpliide... 
FRÉDÉRIC,  à  part. 

Il  nous  a  vus!,..  (Haut.)  Ah!  c'est  bien  désa- 
gréable... 

CRÉPU. 

Oui,  c'est  taquinant... 

FRÉDÉRIC,  à    paît. 

Il  faut  pourtant  que  je  l'empéchc  de  jaser... 
(Haut.)  J'étais  venu  dans  l'intention  de  rendre  ma 
visite  à  madame  Crépu... 

i  CRÉPU. 

Mille  fois  trop  bon... 

FliÉDÉn  ic. 

,  Et  en  traversant  cette  salle  ,  j'ai  rencontré  ma- 
dame Dalimbert,  à  laquelle  j'ai  présenté  mes  hom- 
mages... 

CRÉPU. 

Très-bien,  très-bien...  les  dames  aiment  beau- 
coup les  honunages. 


F  R  E  D  E  R  1  C. 

Je  sais  qu'elle  ne  peut  pas  me  sontTrir;  mais, 
quand  on  a  reçu  quelque  éducation... 
c  R  É  p  u. 

Certainement,  il  faut  être  poli...  c'est  un  de- 
voir... je  sui-^  môme  sur  que  c'est  un  plaisir  pour 
vous. 

F  R  É  D  ÉRIC. 

D'autant  plus  que  je  n'ai  aucun  motif  sérieux 
de  lui  en  vouloir... 

CRÉPU. 

Je  ne  vois  pas  au  fait  pourquoi  vous  lui  en  vou- 
driez... 

FRÉDÉRIC. 

Et  mémo,  comme  cette  dame  est  de  mon  pays, 
je  n'hésiterais  pas,  s'il  le  fallait,  à  me  déclarer 
son  champion...  son  chevalier... 

CRÉPU. 

Je  vous  crois,  mon  jeune  ami...  des  chevaliers 
français...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

FRÉDÉRIC 

Oui...  si,  par  exemple,  quelqu'un  trouvait  un 
malin  plaisir  à  tenir  un  propos  qui  pût  nuire  à 
sa  réputation... 

CRÉPU. 

Oui,  par  désœuvrement... 

FRÉDÉRIC 

Ou  par  médisance. 

CRÉPU. 

Le  monde  est  si  méchant! 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien  !  je  me  croirais  obligé  de  lui  donner  une 
bonne  leçon  de  discrétion... 

CRÉPU. 

Je  comprends,  je  comprends  parfaitement... 
Quand  on  est  du  même  pays... 

FRÉDÉRIC 

Quand  on  a  été  élevé  ensemble... 

c  R  É  P  V. 

C'est  si  naturel!... 

FRÉDÉR  ic,  à  part. 
Je  suis  sûr  qu'il   ne   parlera  pas...  (Haut.)  Au 
plaisir  de  vous  revoir. 

CRÉPU. 

Trop  aimable... 

FRÉDÉRIC 

Mes  hommages  à  madame... 

CRÉPU. 

Soyez  sûr  que  je  n'y  manquerai  pas,  jeune 
homme... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Ne  songeons  plus  qu'au  moyen  de  la  voir  ici, 
pendant  le  bal.  (U  sort  par  le  fond.) 

se  EN  F    VÏII. 

CRÉPU,  .seul. 

Au  plaisir  de  ne  plus  vous  revoir,  à  l'avantage 
de  vous  c[uiltcr!  J'ai  parfaitement  conçu  ses  ar- 
guments; mais  n'importe,  j'ai  des  devoirs  à  rem- 
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plir  et  je  les  ronii)lir;ii...  l'iiistoiicn  doit  iMre  im- 
partial. Ce  sont,  des  gaillards  comme  ce  petit 
Fivdi'iic,  qui  sont  la  providence  de  ma  liste... 
pourtant,  si  je  m'étais  trompé...  Ce  jeune-france 
pourrait  se  porter  à  dos  extrémités  fâcheuses... 
Kli  bien!  mettons-y  de  la  générosité...  ajournons 
Daliinbert...  c'est  donuiiage,  pourtant...  car  la 
journée  n'a  pas  été  bonne  aujourd'hui...  ce  n'est 
pas  comme  celle  d'hier...  voilà,  six  heures,  et  pas 
encore  un  seul  nom  à  inscrire.  (Voyant  entrer  Vir- 
ginie.) Ah!  voici  ma  providence... 

SCÈNE   IX. 
CRÉPU,  VIRGINIE. 

V  I  n  G  I  N  I  F,. 

C'est  monsieur  Crépu... 

CRÉPU. 

C'est  ma  petite  Virginie...  Y  a-t-il  longtemps 
que  nous  ne  nous  étions  vus!...  Vrai,  ça  me  fait 
plaisir  de  te  retrouver  ici  ! 

VIRGINIE. 

Oui...  Eh  bien!  c'est  à  votre  femme  que  vous 
devez  ça...  je  travaille  pour  madame  Crépu,  elle 
m'a  donné  de  belles  cravates  à  ourler... 
CRÉPU,  à  part. 

C'est  une  surprise  pour  ma  fête... 

VIRGINIE. 

Et  ce  matin,  elle  vient  de  m'envoyer  chercher 
pour  une  robe  de  bal...  Est-ce  qu'elle  va  au  bal, 
votre  femme? 

CRÉPU. 

Du  tout...  du  tout...  Ce  n'est  pas  pour  elle... 
c'est  pour  une  petite  dame...  son  amie... 

VIRGINIE. 

Et  vous,  allez-vous  toujours  au  bal  du  Saumon  , 
vous  savez  bien,  ce  petit  bal  de  société  où  on  vous 
appelait  le  cauchemar?... 

CRÉPU. 

L'aimable  cauchemar,  ne  confondons  pas... 
D'ailleurs,  la  question  n'est  pas  là...  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  de  nouveau? 

VIRGINIE. 

En  quoi? 

CRÉPU. 

Eh  bien!...  en  notables. 

VIRGINIE. 

Comment!  vous  vous  occupez  toujours  do  ces 
bôtises-là?... 

CRÉPU. 

C'est  ma  spécialité...  c'est  mon  dada...  mon 
califourchon.  Avant  mon  départ  pour  la  cam- 
pagne, tu  étais  un  de  mes  fournisseurs  les  plus 
remarquables...  Parle,  grisette,  donne  l'essor  h  ta 
langue  de  femme.  Je  te  promets  deux  sautoirs... 

VIRGINIE. 

Je  crois  bien...  ciaquante-cinqsous... 

CRÉPU. 

Je  le  puis...  en  ayant  les  moyens... 


vinoiN  IK. 
Du  tout,  du  tout,  je  ne  parle  pas...  je  ne  jacasse 
pas  :  je  vas  en  journée  dans  les  maisons,  je  fais 
des  robes  pour  les  dames,  des  faux  cols  pour  les 
bourgeois,  et  ne  fais  pas  de  cancans...  parce  que 
je  me  dis  :  tu  es  grisette ,  il  faut  être  indulgente! 
un  bienfait  n'est  jamais  perdu... 

CRÉPli. 

Tu  ne  parles  plus...  tu  es  donc  bien  changée, 
alors?.,. 

VIRGIME. 

Ah!  comme  c'est  méchant!  Eh  bien!  oui,  je 
suis  muette. 

CRÉPU. 

Je  t'en  supplie,  ma  petite  Virginie...  j'embrasse 
tes  jolis  petits  petons. 

VIRGINIE. 

Ètcs-vous  mauvais!  Eh  bien!  il  y  en  a  trois 
nouveaux,  là!... 

CRÉPU. 

Que  ça!... 

VIRGINIE. 

Vous  n'êtes  jamais  content. 

CRÉPI. 

Dis  toujours...  dis  toujours... 

VIRGINIE. 

Il  y  a  d'abord  M.  Clinchet... 

CRÉPU,  écrivant. 

Je  connais,  je  connais...  un  vieux  bêta,  un 
homme  très-soigné,  qui  a  des  besicles  d'or,  et  du 
coton  dans  les  oreilles... 

VUIGINIE. 

Numéro  deux...  Devinez  un  peu  qui? 

CRÉPU. 

J'aime  mieux  que  tu  me  le  dises. 

VIRGINIE. 

Un  grand  sec...  un  pilier  de  café...  qui  a  une 
maladie  incurable...  il  est  attaqué  du  jeu  de  do- 
mino... 

CRÉPU. 

C'est  Biiiel... 

VIRGINIE. 

Juste...  Quant  au  troisième...  par  exemple,  il 
l'a  bien  cherché  celui-là  :  un  bougon  qui,  depuis 
longtemps,  crie  tant  après  sa  femme,  qu'à  la  fin  il 
a  crié  pour  quelque  chose... 

CRÉPU, 

C'est  Barichon,le  marchand  de  bouillon  à  do- 
micile... 

VIRGINIE. 

On  ne  peut  rien  vous  cacher. 

CRÉPU. 

Que  trois!...  quel  malheur!...  Est-ce  que  tu  ne 
penses  pas  à  te  marier,  toi? 

VIRGINIE. 

Merci... 

crépi;. 
Je  suis  sûr  que  ça  me  ferait  mon  quatrième... 
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vinr.iME. 
Si  j'étais  mariée  avec  vous,  je  ne  dis  pas... 

CRÉPL. 

La  question  n'est  pas  là...  La  grisette  n'a  jamais 
de  mari  pour  elle... 

VIRGINIE. 

Eh  bien!  alors,  pourquoi  ne  pas  lui  passer  un 
pauvre  petit  sentiment?... 

Air  :  VaudevilU  de  la  famille  de  l'Apolliicaire. 

Quand  son  objet  la  plante  là... 

Elle  pleure,  elle  se  désole, 

Eli'  veut  s' périr,  puis  après  ça... 

Comme  un'  grand'  dam'  ell'  se  console... 

Contre  elle  pourquoi  crier  tant, 

Si  d'  seiitiment  elle  varie? 

Une  gri.'^ett'  qui  chang'  d'amant, 

C'est  un'  veuve  qui  s'  remarie. 

D'ailleurs,  je  ne  dis   pas  ça  pour  moi...  je  suis 
sage... 

CRÉPU,  vivement. 
Avec  qui? 

VIRGINIE. 

Tiens,  toujours  avec  le  même  donc  !  mon  petit 
Frédéric... 

CRÉPU. 

Frédéric  de  Gency... 

VIRGINIE. 

Ma  foi,  je  ne   sais  que  son  nom  de  baptême, 
moi...  son  petit  nom. 

CRÉPU. 

Rue  d'Argcntcuil,  n"  9? 

VIRGINIE. 

C'est  ça... 

CRÉPU. 

Oli  bien!  alors,  ma  pauvre  Virginie,  tu  ne 
risques  rien  de  songer  à  te  remarier. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
dire?... 

CRÉPU. 

Qu'il  ne  pense  pas  plus  à  toi  qu'à  Ibrabim-Pa- 
cha,  depuis  son  retour  à  Paris. 

VIRGINIE,  à  part. 

11  est  à  Paris?...  moi  qui  le  croyais  dans  sa  fa- 
mille... Dieu!  que  les  hommes  sont  jésuites!... 
Comment!  Frédéric!  il  me  trompait!...  (Haut.) 
Mais  non,  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  vous  qui  inventez 
ça...  vous  êtes  un  cancanier,  et  au  lieu  de  vous 
occuper  des  autres,  vous  feriez  bien  micu.x  de  sur- 
veiller votre  femme. 

CRÉPU. 

Comment!  lua  femme... 

VIRGINIE. 

Certainement,  et  vous  n'auriez  pas  besoin  d'aller 
si  loin  i)our  trouver  votre  numéro  ((uatrc. 

CR  ÉPU. 

Expli(picz-vous,  Virginie...  ou  plutôt,  non...  ne 
vous  expliquez  pas...  On  vient...  je  vous  orduiine 
le  silence... 
n. 


i  VIRGINIE. 

Et  moi,  je  veu.\  parler...  Pourquoi  que  vous  me 
faites  des  chagrins?... 

CRÉPU. 

Eh  bien!  non,  non,  ma  petite  Virginie...  Fré- 
déric est  à  Paris;  mais  il  t'est  resté  fidèle...  fidèle 
comme  on  ne  la  jamais  été...  Tais-toi,  tais-toi,  je 
t'en  prie!...  (a  part.)  Madame  Crépu  oserait?... 
oh!  non,  non,  c'est  la  colère  qui  fait  divaguer 
\  irginie...  ma  femme  est  trop  méchante  pour  ne 
pas  être  vertueuse... 

VIRGINIE,  à  part. 

Ça  m'a  soulagé...  de  le  faire  enrager  un  peu... 
(Elle  va  au  fond.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  CRÉPU,  DALIMBERT, 
CRÉPU,  VIRGIME. 

OALIMBEKT,  à  Un  Valet  qui  porte  un  carton. 
Posez  cela  sur  ce  fauteuil... 

CRÉPU, 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  des  circulaires  mi- 
nistérielles pour  ton  arrondissement?... 

DALIMBERT. 

C'est  une  robe  de  bal  pour  ma  femme...  Pour 
éviter  toute  discussion,  j'ai  cru  devoir  faire  cette 
emplette,  et  j'ai  l'approbation  de  madame  Crépu 
que  j'ai  rencontrée  dans  les  magasins  de  Delisle. 

MADAME  CRÉPU,   à  part. 

Ne  lui  disons  pas  que  j'y  allais  acheter  des  cra^ 
vates... 

DALIMBERT. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  garniture  à  poser...  (Aper- 
cevant Virginie.)  Ah  !  mademoiselle  est  sans  doute 
l'ouvrière  dont  vous  m'avez  parlé? 

CRÉPU. 

Oui,  oui,  mademoiselle  est  l'ouvrière  en  ques- 
tion... (Bas  à  Virginie.)  Ne  va  pas  dire  à  ma  femme 
que  je  fai  proposé  des  sautoirs. 

VIRGINIE,   bas. 

Je  me  moque  bien  de  vous  et  de  vos  sautoirs... 

DALIMBERT. 

Hàtez-vous,  je  vous  prie... 

VIRGINIE. 

Soyez  tranquille,  monsieur,  ça   me  connaît... 

(Elle  se  met  à  travailler  à  droite.) 

DALIMBERT. 

Ayez  la  bonté,  madame,  d'indiquer  à  mademoi- 
SL'lie  la  manière  de  placer  ces  (leurs;  car  ma 
femme  s'y  refuserait  sans  doute. 

CR  ÉPU. 

C'est  un  cadeau  très-galant. 

MADAME   CRÉPU. 

Sans-cœur  que  vous  êtes,  cela  devrait  vous 
donner  une  leçon... 

CRÉPU,  ù  part. 

Je  n'ai  pas  seulement  l'air  de  comprendre... 
(Tout  le  monde  entoure  l'ouvrière.) 
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SCÈNIi:   XT. 

Les  Mi.mks,  LOUISA. 

LOL'ISA,   à  part. 
Frikléric,  séduire  le  concierge!...  vouloir  s'intro- 
duire ici  pendant  l'absence  de  mou  mari!...(S'ap- 
produni  ihi  groupe.)  Ali!  vous  m'avez  donc  acheté 
une  robe,  monsieur! 

DAI.IM  BEnT. 

Oui ,  madame,  pour  vous  otcr  tout  prétexte  de 
refuser  encore  d'aller  au  bal... 
LOUISA,  à  part. 
Heureusement,  j'ai  été  prévenue...  il    ne   nie 
trouvera  pas  ici. 

i'\  DOMESTIQUE,  entrant. 
Une  lettre  pour  monsieur. . .  c'est  une  ordon  iiance 
qui  vient  de  l'apporter... 

DAl.lMBERT. 

Donnez...  (Le  domestique  sort.) 

c  n  É  p  u. 
C'est  un  cachet  rouge... 

1)  A  L  I  M  B  E  R  T. 

Du  ministère,  sans  doute...  voyons. 

MADAME   CRÉPU. 

On  ne  vous  écrit  jamais  du  ministère,  à  vous... 
vous  êtes  un  être  si  insignifiant... 

D  A  Li  M  B  E  R  T,  après  a-voir  lu . 

Oui,  c'est  une  invitation  pour  moi  seul...  du 
ministre  de  l'intérieur,  pour  ce  soir...  (A  part.) 
Oh!  certes,  j'irai...  tant  pis  pour  la  soirée  de  ma- 
dame Delbée...  sa  protection  ne  vaut  pas  celle  du 
ministre!...  (Haut.)  Ma  chère  amie...  j'ai  réflé- 
chi... ce  matin  j'ai  eu  tort,  et  puisque  cela  te  con- 
trarie d'aller  au  bal...  eh  bien!  reste...  je  ne  v.hi\ 
pas  contraindre  ta  volonté. 

LOL'ISA. 

.Et  moi,  monsieur...  je  ne  veux  pas  vous  désobli- 
ger... 

D  A  H  M  B  E  R  T. 

Mais  ça  ne  me  désoblige  pas  du  tout... 

CUÉPU. 

Vous  irez,  vous  resterez...  sais-tu  bien,  cher 
ami,  qu'au  lieu  d'aller  chez  le  ministre,  tu  nie 
fais  l'effet  d'avoir  besoin  de  te  rendre  chez  le 
docteur  Blanche? 

D  A  L I  M  15  E  n  T. 

Tais-toi,  tu  es  insupportable... 

CRÉPU. 

Je  veux  bien...  j'accepte  l'épithète...  mais  pour- 
tant si  ta  femme  voulait  aller  au  bal,  à  présent... 
ah! 

LOLISA. 

C'est  justement  mon  dessein... 

CRÉPU. 

La!...  (juand  je  le  disais... 

DALIJIBEUT. 

En  voici  bien  d'une  autre... 

LOUISA. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur;  mais  vous  avez 
changé  d'avis,  et  moi  aussi... 


viRfiiME,  à  pari. 
Attrape... 

CRI^PU. 

C'est  bien  fait... 

D  A  1. 1  M  B  E  R  T. 

Madame,  je  ne  conçois  rien  à  cette  nouvelle 
fantaisie...  mais  le  ministre  compte  sur  moi...  je 
ne  puis  vous  accompagner,.,  et  vous  resterez... 

LOUISA. 

Je  vous  denianile  bien  pardon,  monsieur...  mais 
je  ne  resterai  jias... 

VIRGINIE,  à  part. 

Je  l'aime  comme  tout,  cette  petite  femme-là... 
elle  ajuste  mon  caractère... 

CRÉPU. 

Madame  a  raison...  elle  ne  restera  pas...  (Mouve- 
ment de  Dalimbert.)  Ne  t'emporte  pas...  cher  ami... 
tu  iras  chez  le  ministre,  et  ta  femme  cliez  ma- 
dame Delbée. 

DALIMBERT. 

Quoi  !  seule?... 

G  R  É  P  U. 

Je  l'y  conduirai... 

LOUISA. 

Vous,  monsieur?...  combien  je  vous  remercie... 

CRÉPU. 

Hein  !...  j'espère  que  je  suis  gentil  ?... 

DALIMBERT. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

CRÉPU. 

Je  l'y  conduirai  avec  ma  femme...  jo  me  dé- 
voue... Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  dis  de  cela, 
chouchoute?... 

MADAME   CRÉPU. 

Je  ne  vais  pas  au  bal  avec  vous  !... 

VIRGINIE,  à  part. 
Elle  est  vexée,  la  vieille. 

DALIMBERT,  soiiriaiit. 
Ah!...  madame  Crépu... 

CRÉPU. 

Ne  contrarie  pas  ma  femme...  ça  lui  fait  mal... 
(A  part.)  En  lui  offrant  de  l'emmener,  j'étais  sur 
qu'elle  refuserait... 

DALIMBERT,  au  domestique  qui  entre. 

Mon  cabriolet  est-il  prêt? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur... 

MADAME  CRÉPU,  à  son  mari. 
Un  cabriolet!...  je  n'en  ai  pas,  moi,  monsieur... 
de  cabriolet... 

CRÉPU. 

Je  préfère  les  socques... 

DALIMBERT. 

Adieu,  Louisa  ,  j'oublie  tout... 

LOUISA. 

Vous  avez  raison,  mon  ami...  peut-être  un  jour 
pourrai-je  vous  expliquer  mes  caprices. 
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Air  :  Valse  de  Jacquemin. 

DALIMBERT. 

Adieu,  madame,  et  sans  rancune, 
Je  vais,  au  gré  de  mes  désirs,... 
.Vl'occuper  de  votre  fortune  , 
Occupez-vous  de  vos  plaisirs... 

(A  Crépu.) 
On  réussit  quand  on  persiste. 
Et  bientôt  on  me  nommera  : 
>[on  nom,  peut-être,  est  déjà  sur  la  liste. 

CRÉPU. 

Tu  fais  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça. 
ENSEMBLE. 

C  R  K  P  C  ,    à    part. 
Quelle  occasion  opportune 
Pour  combler  mes  plus  chers  désirs! 
I.a  médi.sance  est  ma  fortune, 
Et  les  caquets  sont  mes  plaisirs... 

MADAME    CRÉPU,    à  part. 

Quelle  occasion  opportune 

Pour  combler  mes  plus  chers  désirs! 

Une  femme  a  de  la  rancune, 

Et  la  vengeance  a  ses  plaisirs  ! 

LOUISA. 

Adieu,  monsieur,  et  sans  rancune, 
.VUez,  au  gré  de  vos  dé.sirs. 
Faire  des  rêves  de  fortune  : 
Vos  succès  seront  mes  plaisirs... 

DALIMBERT. 

Adieu,  madame,  et  sans  rancune,  etc. 
(Madame  Crépu  sort  à  droite,  Dalimbert  par  le  fond.) 
CRÉPU,  conduisant  madame  Dalimbert  à  gauche. 
Je  suis  à  vous,  belle  dame  !  le  temps  de  m'ado- 
niser  et  de  me  parfumer,  (Il  sort  au  fond.) 

SCÈNE  XII. 
VIRGINIE,  seule. 

Ah!  Fréd«'Tic  est  à  Paris...  et  il  n'est  pas  venu 
nie  voir!...  moi  qui  avais  la  bonté  de  le  plaindre, 
qui  passais  les  nuits,  qui  me  périssais  les  yeux 
pour  lui  broder  une  paire  de  bretelles!...  je  les 
donnerai  à  Auguste...  Oh!  non,  non...  ça  serait 
dommage  de  lui  faire  une  infidélité...  Je  veux  tMre 
sage...  sage  comme  une  grisette...  il  ne  faut  pas 
s'élever  au-di'ssus  de  son  état...  Comme  il  est  joli 
garçon,  mon  Frédéric!...  les  mains  bien  blanciics, 
les  cheveux  bruns,  avec  une  petite  barbiche...  ça 
pique  un  peu;  mais  c'est  égal,  c'est  gentil!...  Je 
me  souviens  encore  du  premier  jour  de  notre  con- 
naissance... sa  fenêtre  était  en  face  de  la  mienne, 
et,  toute  la  journée,  il  jouait  si  bien,  sur  sa  gui- 
tare, la  romance  du  Pré  aux  Clercs,  que  ça  m'en 
donnait  des  pal|)itations...  Comment  lui  fermer 
mon  cœur?...  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c'était 
de  lui  fermer  ma  porte...  Par  malheur,  on  travail- 
lait dans  la  maison,  l'éclnfaudage  restait  la  nuit, 
et  un  beau  jour...  c'était  la  faute  des  maçons...  ce 
n'était  pas  la  mienne...  (En  ce  moment,  la  fenêtre  de 
droite  s'ouvre  violemment  ;  Frédéric  saute  dans  l'appar- 


tement. Effrayée.)  Ah!    mon   Dieu!   qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

SCÈNE    XIII. 
VIRGINIE,  rRÉDÉRIC. 
FRÉDÉRIC,  la  reconnaissant. 
Virginie!...  ah!  diable!...  , 

VIRGINIE. 

Frédéric!...  (A  part.)  M.  Crépu  avait  raison. 
(Haut.)  Comment,  vous  ici  !  dans  cette  maison  !  et 
par  un  pareil  chemin,  encore!  qu'est-ce  que  cela 
signifie,  monsieur? 

FRÉDÉRIC,  embarrassé. 

C'est  que,  vois-tu...  ma  petite  Virginie...  oh! 
c'est  très-naturel...  j'ai  donné  la  pièce  au  concierge 
qui  devait  me  conduire  auprès  de  celle  que 
j'aime;  mais  ce  drolc-là  m'a  fermé  la  porte  au 
nez.  Heureusement,  c'est  ici  au  premier,  j'ai  pris 
une  échelle...  et  me  voilà...  et  je  t'embrasse! 

V 1  R  G  I  M  E. 

Et  je  suis  bien  bonne  de  le  permettre.  On  sait 
de  vos  nouvelles,  allez,  monsieur!...  fi  !  que  c'est 
laid!...  vous  êtes  à  Paris  depuis  longtemps,  et  vous 
n'avez  pas  seulement  pensé  à  moi!... 

FRÉDÉRIC 

Quelle  injustice!...  serais-je  ici,  si  je  n'avais  pas 
pensé  à  toi?... 

VIRGINIE. 

Vous  dites?... 

FRÉDÉRIC 

Que  je  suis  venu  à  Paris,  il  y  a  trois  mois,  que 
je  n'y  suis  resté  qu'un  instant,  avec  ma  vieille 
tante...  et  que,  revenu  seulement  d'hier,  ma  pre- 
mière visite  a  été  pour  toi...  mais  mademoiselle 
n'est  jamais  chez  elle... 

VIRGINIE. 

C'est  ça...  faites-moi  une  scène,  à  présent!... 

FRÉDÉRIC 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas  trop  pour  ça?... 

VIRGINIE. 

Vrai,  méchant?... 

FRÉDÉRIC 

Parole  d'honneur!... 

VIRGINIE. 

Mais  comment  donc  avez-vous  su  que  j'étais  en 
journée  ici?... 

l' R  É  n  É  R  I  c ,  embarrassé. 

Comment  je  l'ai  su?...  mais  tout  simplement... 
je  l'ai  appris  par... 

VIRGINIE. 

Ah!  je  me  rappelle  à  présent...  je  pensais  à 
vous,  et,  à  tout  hasard,  j'avais  écrit  sur  ma  porte, 
avec  de  la  craie  :  Je  suis  en  journée,  rue  d'Alger, 
n"  4... 

FRÉDÉRIC. 

\.\\  parbleu!...  justement. 

v  I  R  G  I  N  1 1: . 

Même  que  je  n'avais  pas  oublié  la  faute  d'ortho- 
graphe qui  vous  fait  tant  rire...  vous  savez  bien  : 
je  suis...  r,  u,  I,  s...  cuis... 
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I  II  i:  D  i:  lu  c. 
Je  te  donnerai  des  leçons... 

VIRGINIE. 

Est-il  gentil!  est-il  gentil!...  arriver  par  une 
fenf'tre  pour  dire  un  petit  bonjour  à  une  ancienne 
amie! 

I  R  K  D  K  n  I  c. 

Tu  sais  bien  que  jf  connais  ce  cliomin-lh... 

VIRGINIE. 

Taisez-vous,  mauvais  sujet!...  vous  me  faites 
devenir  pourpre...  En  voilà  un  amoureux!  vrai,  il 
n'j'  en  a  pas  deux  pareils  dans  toute  l'Écok'  di! 
droit...  S'il  vient  ;\  mourir,  faudra  prendre  ses 
cendres  pour  les  jeter  sur  les  autres... 

FRÉDÉRIC. 

Jo  suis  comme  ça,  moi. 

VIRGIM  I  . 

Quel  dommage  qu'il  faille  vous  en  aller  tout  de 
suite...  Cette  dame,  pour  qui  je  travaille,  attend 
après  cette  robe  pour  aller  au  bal... 
FRÉDÉRIC,  vivement. 

Elle  va  au  bal?... 

VIRGI.ME. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  cela"?...  nous  y 
allons  bien,  nous...  à  la  Cbaumière...  au  bal  du 
Saumon... 

FRÉDÉRIC. 

Elle  va  au  bal?... 

VIRGINIE. 

Est-il  drôle,  donc!..,  qu'est-ce  que  ça  vous 
fait? 

FRÉDÉRIC, 

Moi!,.,  oh!  rien,,,  rien  du  tout!...  Et  le  mari 
de  la  dame...  car  il  y  a  toujours  un  mari?... 

VIRGINIE, 

Certainement  qu'il  y  en  a  un...  et  un  vieux.,, 
qui  a  l'air  pas  mal  jobard,  même... 

FR  ÉDÉRIC. 

Eh  bien?... 

VIRGINIE. 

Eh  bien!  quoi? 

FRÉDÉRIC. 

Est-il  là  aussi? 

V  I R  G I  .\  I  E. 

Il  est  parti  de  son  côté...  ces  botes  de  maris,  ça 
laisse  toujours  là  leurs  femmes,  quand  ça  devrait 
rester  avec  elles. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Je  la  verrai...  sinon  seule  chez  elle,  du  moins  à 
ce  bal,  et  il  faudra  qu'elle  s'explique...  (II  reste 
pensif.) 

VIRGINIE,  à  part. 
Il  chuchote,    il  chuchote...  ça  n'est  pas  natu- 
rel. (Le  tirant  par  le  bras.)  Dites  donc,  quand  vous 
aurez  fini   votre  conversation  à  vous  tout  seul... 
savez-vous  que  ce  n'est  pas  mal  grossier... 
FRÉDÉRIC,  sortant  de  sa  rêverie. 
Je  te  jure,  ma  chère  Louisa,.. 


VIRGINIE. 

(iomment,  Louisa!.,.  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
vilain  nom-là?... 

F  R  É  D  É  R  I  c. 

Je  veux  (lire,  ma  chère  Virginie...  je  te  jure  que 
je  fuime  toujours  à  la  folie!,.. 

VIRGINIE, 

Je  veux  bien  vous  croire,,,  cependant  il  faut 
que  nous  ayons  une  explication.  (Coup  de  sonnette 
en  dehors.) 

FRÉDÉRIC. 

On  sonne.,,  c'est  sans  doute  cette  dame  qui  at- 
tend sa  robe,.. 

V  I  R  G  I  N 1 1:. 
Sauvez-vous  ! 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  (Haut.)  A  demain,  ma 
petite  Virginie!  à  demain  !  (Il  sort  par  le  fond.) 
VIRGINIE,  à  part. 
Il  ne  me  dit  pas  à  tantôt...  il  y  a  quelque  chose, 
c'est  sûr!...  (Nouveau  coup  de  sonnette.)  On  y  va!  ou 
y  va,  madame.,.  .'Elle  a  pris  la  robe  et  entre  vivement 
à  gauche.) 

S  Ci:  NE  XIV. 

FRÉDÉRIC,  seul,  rentrant. 
Ce  maudit  Crépu  monte  l'escalier!..,  il  va  me 
voir;  vite,  par  la  fenêtre!  (Il  y  court.)  On  a  ôté 
l'échelle.,,  et  rien  pour  me  cacher,..  Entrer  chez 
Louisa,  je  la  compromets...  Mon  Dieu!  comment 
faire?...  vite,  derrière  ce  rideau!  (11  se  gUsse  dans 
l'embrasure  de  la  croisée  de  droite  et  détache  le  rideau 
pour  se  cacher.) 

SCÈNE  XV. 

CRÉPU,  FRÉDÉRIC,  caché. 

CRÉPU,  habillé.  Il  entre  en  ouvrant  vivement  les  deux 
battants  de  la  porte  du  fond. 
Personne!...  c'est  égal,  je  suis  sûr  de  mon  af- 
faire. (Il  ferme  la  porte  et  retire  la  clef.)  Je  l'ai  vu 
monter  par  la  croisée...  moi-môme,  j'ai  fait  retirer 
l'échelle. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ali  !  c'est  lui!,.,  il  me  le  payera! 

CRÉPU. 

Il  ne  peut  être  que  dans  cet  appartement,  (Mon- 
trant la  chambre  de  Louisa.)  Là!...  rienquelà!,.,  et  à 
présent  (Il  taille  son  crayon,)  je  suis  tout  à  fait  dans 
mon  droit! 

SCÈNE  XVL 

Les  Mêmes,  MADAME  CRÉPU, 

puis  LOUISA  en  toilette  de  bal,  et  VIRGINIE, 

madame  crépu,  à  part,  contrariée. 
M.  Crépu  encore  ici!   (Haut.)   Que    faites-vous 
donc  là,  monsieur? 

CRÉPU. 

Oh  !  rien...  'Il  écrit.)  Une  petite  note,  seulement. 

FRÉDÉRIC,  i  part,  allant  à  la  porte  du  fond,  fermée. 

Si  l'on  me  voit,  Louisa  ne  me  le  pardonnera  ja- 


ACTE  i'he.mii:h. 


221 


mais.  (Apercevant  la  porte  que  madame  Crépu  vient  de 
laisser  ouverte.)  Oh  !  quel  bonheur!  l'appartement 
de  madame  Crépu!...  je  me  risque...  je  me  jette- 
rais plutôt  en  enfer!  (Il  disparaît.) 

MADAME  cm': PU,  à  son  mari. 
Je  vous  croyais  parti,  monsieur. 

CRÉPU. 

J'attends  notre  belle  voisine.  (A  part,  refermant 
son  calepin.)  Tu  ne  l'as  pas  volé,  cher  ami  de  mon 
cœur  !  Haut.)  Mais  la  voici.  (Allant  an-devant  d'elle.) 
Madame,  la  citadine,  moi  et  son  attelage,  nous 
sommes  à  vos  ordres. 

viROiME,  à  part,  en  entrant. 
Encore  M.  Crépu!...  j'ai  du  malheur. 

LOUIS  A,  à  Virginie. 
C'est  bien,  mademoiselle,  c'est  bien;  vous  pou- 
vez vous  retirer...  je  penserai  à  vous  quand  j'aurai 
de  l'ouvrage. 

CRÉPU,  à  part. 
C'est  ça,  on  renvoie  l'ouvrière  pour  faire  esquiver 
le  chérubin. 

LOUIS  A. 

Votre  bras,  mon  cher  voisin  ! 

VIRGINIE. 

Attendez,  madame...  il  y  a  là  une  fleur  qui  ne 
tient  pas...  (Elle  arrange  la  guirlande  de  la  robe.) 
LOUisA,  à  part. 
Ahl  M.  Frédéric,  vous  voulez  venir  ici  pendant 
l'absence  de  mon  mari!...  Eh  bien!  venez  à  pré- 
sent, vous  ne  me  trouverez  pas... 
CRÉPU  ,  à  sa  femme. 
Décidément,  tu  ne  viens  pas  avec  nous,  mi- 
gnonne? 


MAnAM  E    CRÉPU. 

Non,  monsieur,  j'ai   la  migraine,  et  je  rentre. 
Bien  du  plaisir,  mon  aimable  voisine.  (Elle  sort.) 

Air  :  Marche  du  Serment. 

VIRGINIE,    LOUISA,   CRÉPU. 
Allons  à  ce  bal 
Dont  le  signal 
Déjà  s'apprête! 
Nous  serons,  waiment  ! 
De  cette  fête 
L'ornement  ! 
(La  musique  continne  à  Torchestre,  piano.) 
CRÉPU,  à  part. 
Et  s'il  allait  prendre  fantaisie  à  ce  jeune  farceur 
de  pénétrer  dans  les  pénates  de  madame  Crépu?... 
il  est  capable  de  tout...  ça  serait  joli  que  ça  m'ar- 
rivàt...  à  moi!...  Un  moment!...   un  moment!... 
enfermons  notre  honneur  à  double,  tour...  (II  ferme 
lu  porte  à  droite  et  en  prend  la  clef.) 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  que  vous    faites  donc   là,   monsieur 
Crépu? 

CRÉPU. 

Rien...  rien...  c'est  que  ma  femme  est  bien  peu- 
reuse... Mettons  mes  gants  jaunes. 

REPRISE. 

AïK  :  Marche  du  Sennent. 

Allons  à  ce  bal,  etc. 

(Crépu  donne  la  main  à  Loiiisa;  ils  se.  dirigent  ver.s 
le  fond  ;  Virginie  suit  madame  Dalimbert,  —  Le 
rideau  baisse.) 


ACTE   DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  de  garçon.  —  Au  fond  deux  portes  parallèles;  celle  de  droite  conduit  au 
dehors  et  celle  de  gauche  à  un  escalier  dérobé;  au  fond,  entre  les  deux  portes,  une  grande  armoire;  à 
droite  une  croisée;  à  gauche,  au  deuxième  plan,  une  armoire  ;  au  premier  plan,  une  cheminée  ;  sur  le  devant, 
à  gauche,  une  table,  dessus  un  pupitre  avec  plumes,  papier,  etc.;  dessous  la  table,  un  petit  tabouret  de 
pied  ;  chaises,  livres  ;  derrière  la  table,  un  paravent  à  demi  fermé. 


SCENE  1. 

FRHD1']IÎIC,  seul.  Il  entre  comme  un  homme 
fatigué,  l'i  jette  son  chapeau  et  ses  gants  sur  une  chaise. 

Quelle  nuit,  bon  Dieu!...  quelle  épreuve!... 
Pour  Ht;  pas  compromettre  Loiiisa,  je  me  sauve 
chez  madame  Crépu,  au  risque  de  me  compro- 
mettre moi-même...  Resté  derrière  la  porte,  j'at- 
tends le  départ  du  mari...  je  m'élance...  un 
homme  me  saisit  à  la  gorge...  Au  lieu  d'un,  l'im- 
bécile de  mari  en  avait  enfermé  deux...  Nouvelle 
Hersilii-,  madame  Crépu  se  jette  entre  nous...  en 
étendant  ses  grands  bras...  Tout  s'explique,  et  je 
me  vois  obligé  de  passer  la  nuit  à  faire  la  partie 
de  ce  monsieur...  Enfin,  après  avoir  fait  trente- 


deux  parties  de  piquet  en  cent  cinquante,  je  vois 
arriver  le  jour...  le  jour  de  ma  délivrance... 
M.  Crépu  revient  du  bal,  nous  nous  cachons...  il 
désemprisonne  sa  femme,  va  se  coucher  dans  son 
appartement  et  nous  partons...  c'est-à-dire  je 
pars...  Avec  tout  cela,  je  n'ai  pas  été  au  bal  de 
madame  Delbée-..  je  n'ai  pu  voir  Louisa  qui 
m'échappe  encore...  Eh  bien!  au  fait,  tant  pis  pour 
elle...  Elle  me  ferait  mourir  de  chagrin  avec  sa 
vertu,  j'aime  bien  mieux  \irginie... 

.\in  du  Fils  du  /'rince. 
PR  EMI  KR    COUPLKT. 

.\h  !  loin  do  moi  ces  grandes  dames 
Qui  daignent  vous  serrer  la  main. 
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Et,  pour  le  salut  tlo  h'xiTs  :\mes, 

Vous  feraient  mourir  de  chagrin. 

Accourez,  je  les  abandonne,       ^      ... 

J     Jus. 
Mes  grisettcs,  mes  amours,         ) 

Vous  qui  trompez,  trompez  toujours, 

Mais  ne  faites  mourir  personne, 

Vous  qui  trompez  toujours. 

Qui  trompez  toujours, 

Mais  aimez  toujours! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Avec  ces  dames,  en  décembre, 
A  la  porte  on  reste  planté, 
Quand  la  grisette,  dans  sa  chambre, 
Nous  donne  l'hospitalité  ! 
Accourez,  etc.,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  mes  conquêtes 
de  cotte  nuit...  (Il  mcotre  un  papier.)  Ce  papier  que 
j'ai  trouvé  dans  l'escalier  de  M.  Crépu...  et  qui 
sans  doute  est  tombé  de  sa  poche...  Voyons  donc 
ce  que  c'est...  (Bruit  à  la  porte.)  On  frappe...  ah  ! 
c'est  ma  petite  Virginie...  (Il  va  ouvrir  à  droite.) 
M.  Crépu...  que  le  diable  l'emporte!...  (M.  Crépu 
entre.) 

SCÈNE  IL 

FRÉDÉRIC,   CRÉPU. 

cnÉPU,  essoufflé. 

Ah  !...  grâce  au  ciel,  je  vous  trouve  encore,  vous 

n'êtes  pas  sorti...  Dieu  !  que  vous  demeurez  haut, 

mon  cher. 

FRÉDÉRIC. 

Rien  ne  vous  forçait  d'escalader  mes  cinq 
étages... 

CRKPC. 

Rien  ne  me  forçait?...  Vous  voyez  un  homme 
bouleversé...  renversé... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  qu'il  saurait  l'aventure 
d'hier  au  soir?... 

CRÉPI. 

j'ai  perdu  mon  bien  le  plus  cher!... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
11  aura  surpris  le  jeune  homme!... 

CRÉPU. 

Un  bien  qui  faisait  la  joie,  la  jubilation  de  mon 
intérieur...  qui  me  rendait  l'existence  de  miel... 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien?... 

CRÉPU. 

Eh  bien!...  ce  bien...  disparu...  escamoté...  en- 
levé... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
On  lui  a  enlevé  sa  femme!...  ça  lui  apprendra 
à  se  moquer  des  autres... 

CRÉPU. 

Vous  sentez  que  j'ai  couru  partout,  demandé, 
interrogé...  que  j'ai  ouvert  toutes  les  portes,  toutes 
les  armoires. ..j'ai  cherché  dans  mes  deux  apparte- 
ments, dans  mes  poches,  dans  mes  goussets... 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  dans  vos  poches? 


CREPU. 

Rien,  absolument  rien!  Heureusement  le  con- 
cierge a  parli',  et  le  résultat  de  son  interrogatoire 
motive  la  visite  que  je  viens  vous  faire. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  çà!  ètes-vous  fou? 

CRÉPU. 

On  vous  a  vu,  jeune  homme,  ce  matin  au  lever 
de  l'aurore,  sortir  d'une  de  mes  quatre  maisons, 
de  celle  que  j'habite...  et,  dans  l'escalier,  ramasser 
un  papier  précieux... 

FRÉDÉRIC. 

Un  papier...  attendez  donc...  (A  part.)  Quoi! 
c'était  là  la  cause  de  son  chagrin?...  et  moi  qui 
croyais...  Ils  sont  tous  aussi  aveugles... 

CRÉPU. 

Vous  ne  me  répondez  pas...  Je  vois  ce  que  c'est... 
vous  êtes  fâché  contre  moi...  je  vous  avais  promis 
d'oublier  le  nom  de  Dalimbert...  et  je  l'ai  noté... 
comme  les  autres...  Que  voulez-vous?  c'est  plus 
fort  que  moi...  je  ne  peux  pas  me  décider  à  en 
rayer  un  seul  de  ma  liste...  mes  doigts  se  cris- 
pent... 

AiR  de  Masaniello. 

J'j-  mettrai  les  adjoints,  les  maires, 
Tout  le  conseil  municipal  : 
J'y  mettrai  tous  mes  locataires, 
Et  surtout  ceux  qui  me  payent  mal; 
J'y  mettrai  mon  gros  frère,  que  j'aime. 
Et,  dussé-je  en  être  étouffé, 
J'}-  mettrai  le  diable  ?ui-mème, 
D'autant  plus  qu'il  est  né  coiffé. 

FRÉDÉRIC. 

Pourtant,  il  me  semble  bien  qu'il  était  convenu... 

CRÉPU. 

Ne  vous  emportez  pas,  cher  ami...  puisque  vous 
le  désirez,  ça  peut  se  réparer...  car  ma  liste  n'est 
pas  encore  imprimée... 

FRÉDÉRIC. 

Quoi!...  vous  voulez  la  faire  imprimer?... 

CRÉPU. 

Et  la  livrer  à  la  publicité  à  deux  sous. 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  monsieur  Crépu...  vous  êtes  d'une  mé- 
chanceté... 

CRÉPU. 

Je  ne  m"en  défends  pas,  je  suis  un  serpent,  une 
vipère,  une  bête  féroce...  c'est  mon  caractère. 
FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ah!  si  je  pouvais  te  jouer  un  bon  tour... 

CRÉPU. 

Rendez-moi  ma  liste,  cher  ami,  que  je  coure 
chez  les  imprimeurs. 

FRÉDÉRIC. 

En  avez-vous?... 

CRÉPU. 

Hélas!  non...  pas  encore...  ils  ont  tous  peur  de 
la  justice...  ils  prétendent  que  messieurs  les 
juges  pourraient  prendre  ça  pour  une  personna- 
lité... 
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FftEDKRic ,  à  part. 
Je  leiiens...  (Haut.)  Vous  ne  trouverez  pas  d'im- 
primeurs. 

CRÉPU. 

Comment  I  je  n'en  trouverai  pas?  vous  me  don- 
nez le  coup  de  la  mort. 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez-vous,  j'ai  votre  homme,  moi... 

c  R  É  p  u. 
Vrai  ? 

FRKDÉniC. 

Un  de  mes  amis  qui  possède  une  petite  presse 
mécanique...  en  moins  d'une  heure,  vous  pouvez 
avoir  deux  mille  exemplaires... 

CRÉPD. 

Ah  I  vous  me  sauvez  la  vie. 

FRÉDÉRIC,  écrivant  sur  la  tahle. 

Je  vais  mettre  votre  liste  sous  enveloppe  et  l'en- 
voyer à  mon  ami...  avec  un  mot  qui  lui  recom- 
mande d'apporter  ici  les  exemplaires  imprimés... 

CRKPL. 

Parfait...  parfait...  mais  avant,  je  veux  biffer  de 
ma  propre  main  ce  cher  Dalimhert... 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

11  y  a  mis  Dalimhert,  malgré  mes  menaces... 
bon  ! 

c  R  É  p  u. 
Donnez  que  je  bilTo. 

FRÉDÉiuc,  qui  a  écrit. 
Ma  foi,  non,  tant  pis  pour  lui!,..  (Il  met  la  liste 
dans  une  enveloppe.) 

CR  ÉPD. 

Vertueux  jeune  homme,  va...  je  suis  content 
que  vous  ayez  changé  d'idée  relativement  à  Da- 
limbert...  j'y  aurais  renoncé  à  regret...  un  ami! 
FRÉDÉRIC,  lui  donnant  l'enveloppe. 

Maintenant,  il  faut  que  vous  portiez  cela  vous- 
même...  vous  concevez,  le  mystère... 

CR  ÉPI). 

Oui,  oui,  je  conçois  toujours  très-bien,  moi... 

FRÉDÉRIC. 

D'autant  plus  qu'en  y  allant  vous-même... 
c  R  !•;  p  L  . 

Je  vous  déli\rc  naturellement  de  ma  présence... 
je  conçois  encore  très-hicn...  Mauvais  sujet...  nous 
attendons  quelqu'un,  je  parie?... 

FRÉDÉRIC 

Peut-Ctre...  peut-être....  au  plaisir... 

CRÉPD. 

C'est  juste...  (Il  va  pour  sortir.  On  frappe.)  J'en 
étais  bien  sur...  petit  gueusard... 

FRÉDÉRIC 

Par  ici...  par  ici...  le  petit  escalier... 

CR  ÉPU. 

Deux  mille  exemplaires!,.,  quel  coup  de  ton- 
nerre, quand  ça  va  paraître!,..  Demain...  la 
Bourse  est  capable  de  baisser  de  cinquante  cen- 
times... 

FRÉDÉRIC,   le  poiissaut  .i  gauche. 

Mais  allez  donc,  la  porte  au  fond...  devant 


vous...   Il  referme  vivement  la  porte  sur  lui,  et  revient 
ouvrir  en  courant,  à  droite.) 

SCÈNE  m. 
MADAME  CRÉPU,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC,  la  voyant  entrer. 
Sa  femme,  à  présent!.,,  je  suis  voué  aux  Crépu 
aujourd'hui... 

M  A  DAME     CRÉPI. 

Ma  présence  vous  étonne,  monsieur  Frédéric, 
je  le  conçois,,, 

FRÉDÉRIC 

Donnez -vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir, 
madame. 

MADAME    CRÉPI. 

Vous  êtes  trop  bon...  je  n'ai  pas  l'intention  de 
vous  importuner  longtemps,  d'autant  plus  que  j'ai 
un  fiacre  à  l'heure  à  votre  porte... 

FRÉDÉRIC 

Puis-je  savoir,  alors?... 

MADAME     CRÉPI. 

Vous  me  blâmez ,  sans  doute,  d'uue  visite  aussi 
inconsidérée... 

FRÉDÉRIC 

Mais  non,  madame. 

MADAME   CRÉPU,  un  peu  piquée. 

Je  vous  demande  pardon...  il  n'est  pas  d'usage 
qu'une  femme  jeune  et  belle  encore...  une  femme 
mariée,  vienne  ainsi,  voilée  et  en  fiacre,  chez  un 
jeune  célibataire...  Vous  devinez,  sans  doute, 
monsieur  Frédéric,  que  je  viens  vous  parler  d'hier 
au  soir?... 

FRÉDÉRIC 

Oh!  madame,  vous  pouvez  être  parfaitement 
tranquille...  tout  cela  est  déjà  effacé  de  ma  mé- 
moire... 

MADAME    CRÉPU, 

Mais  ce  n'est  pas  ça...  je  n'ai  pas  besoin  que 
rien  soit  effacé..,  et  c'est  justement  contre  de 
pareilles  idées  que  je  viens,,,  La  vivacité  de  la 
personne  que  vous  avez  trouvée  chez  moi.., 

FRÉDÉRIC 

Vous  voulez  parler  du  jeune  homme... 
MADAME    CRÉPU,  avec  Satisfaction, 

Du  jeune  homme,  si  vous  voulez...  Croyez, 
monsieur  Frédéric,  que,  s'il  vous  a  saisi  l'i  la 
gorge,  il  n'avait  nullement  l'intention  de  vous 
insulter..,  il  vous  prenait  pour  un  voleur... 

FRÉDÉRIC, 

Grand  merci!,., 

MADAME    CRÉPU. 

Vous  i)ourriez  croire  aussi  que  cela  venait  d'un 
mouvement  de  jalousie...  et  que  je  lui  avais  donné 
le  droit  de  se  montrer  susceptible...  vous  revien- 
drez de  cette  erreur,  ([uand  je  vous  aurai  dit  ses 
titres  et  qualités...  ce  monsieur...  ce  jeune  honune, 
est  mon  subrogé  tuteur... 

FRÉDÉRIC,   à   pari. 

Par  exemple,  si  je  m'attendais  à  celui-liSl... 

MADAME     CRÉPU. 

Mais,  quoique  celte  qualité  lui  donne  quelques 
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droits  à  mon  iiitiniitt',  je  vous  serai  rccoimais- 
saiitc  de  ne  point  parler  de  celte  aventure  à. 
M.  Crépu. 

V  n  i':  I)  i':  n  i  r. 
Soyez   tranquille,   nunlanie  :   trop    heureux   de 
pouvoir  faire  quelque  chose  qui  vous  soi  (agréable. 
MADAME  cm'; PU. 
Ah!  monsieur!...  Louisa  m'avait  bien  dit  que 
vous  étiez  un  galant  homme... 

FRKDÉniC,  vivement. 
Vous  l'avez  vue,  madame?...  elle  vous  a  parlé 
de  moi  '? 

MADAME    CRÉPU. 

Il  parait  qu'elle  s'est  beaucoup  amusi''e  au  bal , 
qu'elle  a  dansé  toute  la  nuit... 

iRKDÉRic,  piqxié. 

Ah!  après  tout,  que  m'importe  qu'elle  s'amuse 
ou  ne  s'anuise  pas...  si  toutes  les  femmes  m'étaient 
aussi  indifférentes... 

MADAME    CRÉPU. 

Quoi  !  vous  ne  l'aimez  donc  plus? 

FRÉDKRIC. 

Moi!...  que  j'aime  une  infidèle,  une  ingrate  qui 
se  joue  de  moi...  Ne  croit-elle  pas  que  je  vais  me 
désespérer...  me  brûler  la  cervelle!... 

MADAME    CRÉPU. 

Je  suis  enchantée  de  vous  voir  prendre  votre 
parti...  pauvre  jeune  liommc!...  son  absence  vous 
aurait  tué... 

FRÉDÉRIC. 

Comment!  son  absence?... 

MADAME    CRÉPU. 

Cette  chère  petite  retourne  demain  dans  sa  pro- 
vince... tous  ses  préparatifs  sont  déjà  faits... 

FRÉDÉRIC. 

Partir...  elle...  sans  me  voir...  sans  m'adresser 
un  seul  mot  d'adieu  !...  Madame,  il  faut  que  vous 
m'aidiez  à  la  fléchir...  il  ne  faui  pas  qu'elle 
parte... 

MADAME    CRÉPL. 

Mais  puisque  vous  ne  l'aimez  plus  ! 

FRÉDÉRIC. 

Certainement  que  je  ne  l'aimais  plus  tout  à 
l'heure...  Mais  à  présent,  je  l'adore,  je  l'idolâtre!... 
et  je  vous  supplie  de  me  conduire  auprès  d'elle 
pour  me  l'entendre  accabler  de  reproches  sur  son 
affreux  abandon... 

MADAME    CRÉPU. 

Mais,  monsieur,  vous  n'}'  pensez  pas...  quoi  ! 
moi...  j'irais... 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

MADAME    CRÉPU. 

Je  serais  témoin  d'un  pareil  entretien!... 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  madame,  moi,  cette  nuit,  j'ai  bien  assisté  à 
la  plus  ennuyeuse  partie  du  monde;  j'ai  bien  cru, 
pour  vous  être  agréable,  tous  les  contes  de  fées 
que  vous  m'avez  débités  sur  votre  subrogé  tu- 
teur... service  pour  service... 


M  ADAM  i;    CRF.  PI. 

Ah!  monsieur,  vous  me  faites  venir  les  .armes 
aux  yeux...  si,  du  moins,  vous  aviez  cherché  à 
rassurer  ma  conscience... 

FRÉDÉRIC. 

Ne  faut-il  que  cela?...  venez,  madame,  je  pro- 
mettrai tout  ce  qu'elle  voudra...  je  ne  lui  parlerai 
pas  d'amour...  mais  que  je  la  voie!...  que  je  la 
voie  un  seul  instant!...  (Il  lui  prend  les  mains  et  se 
t  ion  Vf  presque  à  ses  pieds  quand  Giépii  entre.) 

SCÈNE  IV. 
Les   MÊMES,    CRÉPU   entr'oinre  la  porte. 

CRÉPU,  à  hii-mème. 
Quand  on  veut  que  les  gens  sortent  par  l'es- 
calier dérobé,  il  faudrait  au  moins  leur  donner  la 
clef...   Que  vois-je?...   ma  femme!...    c'était  ma 
femme  qu'il  attendait... 

FRÉDÉRIC,  toujours  priant. 
Un  moment  d'entretien ,  et  je  vous  devrai  plus 

que  la  vie... 

CRÉPU,  s'approchant. 
Ma  femme  avec  ce  jeune  serpent!...  (Il  se  cache 
derrière  le  paravent.) 

MADAME  CRÉPU,  émue. 
Je  ne  résiste  plus... 

CRÉPU,  à  part. 
Est-ce  clair,  hein! 

FRÉDÉRIC. 

Partons  !  (Ils  sortent  vivement,  la  porte  se  referme 
aussitôt.  Crépu  s'élance  après  eu.v  :  on  entend  fermer  la 
porte.) 

SCÈNE  V. 
CRÉPU,  seul. 
Arrêtez!  arrêtez!...  au  voleur!  au  voleur!  (Frap- 
pant à  la  porte.)  Voulez-vous  bien  m'ouvrir!... 
(Gourant  à  la  fenêtre.)  Comme  ils  arpentent...  les 
voilà  déjà  dans  la  rue...  (Retournant  à  la  porte.)  Je 
vais  tout  briser  d'abord,  je  ne  me  connais  plus  ! 
(Il  frappe  à  la  fenêtre.)  Les  voilà  montés  en  fiacre,  à 
présent...  Fatale  citadine!...  j'étouffe...  avec  ça 
que  j'ai  mangé  trop  de  pâté  de  foies  gras,  cette 
nuit,  au  bal.  (Il  regarde  avec  sou  lorgnon.)  Ah! 
n"  345!...  je  suis  sauvé!...  le  numéro  est  une 
preuve,  j'espère  ;  j'attends  ici  ce  Frédéric...  je  lui 
dis  à  l'oreille,  345!...  et  il  frémit  !...  il  ne  peut 
nier,  il  avoue  ma  honte,  et  alors...  la  seule  répa- 
ration digne  d'un  homme  d'honneur...  la  police 
correctionnelle...  En  être  réduit  là...  Épousez 
donc  des  vieilles  femmes!  (Bruit  au  dehors.)  Eh! 
mais,  il  me  semble  que  j'entends  crocheter  la  ser- 
rure !...  Si  ça  pouvait  être  un  voleur...  je  lui  lais- 
serais prendre  tous  ses  efl'ets,  à  ce  jeune  gueux- 
là...  (La  porte  s'ouvre  doucement,  Virginie  entre.) 

SCÈNE  VI. 
VIRGINIE,    CRÉPU. 

CRÉPU. 

Tiens,  ce  n'est  pas  un  voleur... 
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VIRGINIE ,  effrayée. 
Ah!   mon   Dieu!   un   homme!...   (Se  rassurant.) 
Oh!  ce   n'est  que  monsieur  Crépu!...  Que  c'est 
bète  de  faire  des  peurs  comme  ça  ! 

CRKPU. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici ,  toi  ? 

VIRGINIE. 

Moi...  je  viens  faire  des  rideaux... 

CRÉPU. 

Très-bien,  très-bien!...  Eh  bien!  apprends, 
infortunée,  que  celui  pour  lequel  tu  viens... 
faire  des  rideaux...  a  commis  un  crime  épouvan- 
table. 

VIRGINIE. 

Comment!  un  crime... 

CRÉPU. 

C'est  si  vrai,  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  aller 
donner  à  la  police  le  signalement  des  deux 
fugitifs... 

VIRGINIE. 

Mais  de  quels  fugitifs  donc? 

CRÉPU. 

De  ma  femme  et  de  Frédéric  qui  s'expatrient 
pour  consommer  ma  honte  en  pays  étranger... 

VIRGIME. 

Frédéric...  enlever  votre  femme!...  Ah!  par 
exemple...  (Elle  rit.)  Ah!...  ah!...  ah!...  mais 
non...  c'est  impossible... 

CRÉPU. 

Parce  que  ? 

VIRGINIE. 

Votre  femme  est  trop  vieille... 

CRÉPU. 

Je  te  dis  qu'ils  sont  montés  en  fiacre,  Virginie. 

VIRGINIE. 

Et  quand  ils  seraient  montés  en  ballon ,  qu'est- 
ce  que  ça  y  ferait?...  Voyons!  qu'est-ce  que  vous 
me  donnerez  si  je  vous  prouve  qu'il  n'existe  rien 
entre  Frédéric  et  madame  Crépu?... 

CRÉPU. 

Je  te  donne  un  manchon  pour  tes  étrennes.  (A 
part.)  J'ai  précisément  un  fond  de  magasin ,  un 
vieux  bonnet  à  poil  qui  fera  juste  mon  aifaire. 

VIRGINIE. 

Je  vous  dirai  donc  que  j'ai  pris  des  informa- 
tions, et  il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  monstre  d(^ 
Frédéric  a  une  passion,  ce  qui  est  assez  vexant 
pour  moi... 

CRÉPU. 

Et  on  t'a  dit  qui...  sa  passion? 

VIRGINIE. 

Personne  n'en  sait  rien...  Votre  femme  est  tout 
bonnement  confidente...  voilà  l'histoire... 

CRÉPU. 

Confidente?...  tu  as  dit  le  mot!  c'est  un  rolc 
honorabl(!  dont  je  ne  puis  que  lui  savoir  gré...  Il 
I  faut  avouer  que  je  suis  un  heureux  vaurien...  (A 
(  part.)  C'est  égal,  Frédéric  m'a  fait  une  fière  peur... 
1  Si,  à  mon  tour,  je  lui  jouais  une  farce  indigne... 
I  II. 


si  je  lui  soufflais  sa  maîtresse...  j'en  suis  bien 
capable,  en  ayant  les  moyens. 

,      VIRGINIE,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  se  parler  tout  seul... 
doit-il  se  dire  des  bêtises!... 

CRÉPU,  à  lui-même,  en  tirant  son  gilet  et 
arrangeant  son  col. 
Voyons...   voyons!...  voyons  un  peu...  (Haut.) 
Jeune  fille  aux  yeux  noirs... 

VIRGINIE. 

Eh  bien?... 

CRÉPU. 

Tu  mérites  d'être  heureuse... 

VIRGINIE. 

Pas  possible  !... 

CRÉPU,  chantant. 
Vrai  !...  tu  as  une  de  ces  tètes...  qui  font  tourner 
les  autres. 

VIRGINIE. 

Vous  parlez  de  tête...  c'est  vous  qui  en  avez 
une...  tête... 

CRÉPU. 

Le  fait  est  que  de  profil...  enfin  c'est  égal...  ce 
Frédéric  est  un  grand  criminel... 

VIRGINIE. 

A  cause?... 

CRÉPU. 

Tromper  une  femme...  qui  a  pour  elle  des  yeux, 
une  taille,  une  main...  et  des  pieds...  des  pieds  à 
ne  jamais  aller  à  pied. 

VIRGINIE. 

Si  ça  m'amuse  qu'il  nie  trompe...  qu'est-ce  que 
ça  vous  fait  à  vous  ? 

CRÉPU. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  (Tendrement.)  Je  ne  te 
tromperais  pas,  moi,  Virginie...  ton  petit  Crépu 
ne  te  tromperait  pas... 

VIRGINIE. 

Comprends  pas... 

CRÉPU. 

Je  vais  me  faire  comprendre...  tu  as  fait  ma 

conquête. 

VIRGINIE. 

Parole  d'honneur!... 

CRÉPU. 

Parole  d'honneur!...  et  s'il  est  vrai  que  les  yeux 
sont  le  réflecteur  de  l'àme...  regarde  un  peu,  comme 
je  le  regarde...  (Il  la  regarde  tendrement.) 
VIRGINIE,  éclatant  de  rire. 

Ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

CRÉPU. 

De  quoi  ris-tu?...  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  der- 
rière moi  ?... 

VIRGINIE,  riant  toujours. 
Si  vous  saviez  comme  vous  êtes  drôle,  quand 
vous  faites  vos  yeux  en  coulisse!...  vous  avez  l'air 
de  loucher... 

c  R  K  p  u. 
La  question  n'est  pas  là...  je  veux  te  séduire,  et 
je  te  séduirai...  oui,  Virginie,  dis  un  mot,   un  ou 
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deux  mots  seulement,  et  j'assure  ton  imiépon- 
dance...  plus  de  jouniL^es  à  vingt-cinq  sous...  je 
brise  tes  ciseaux...  je  disperse  tes  aiguilles,  je 
jette  tes  pelotons  de  fil  par  les  fon^^tres...  Adieu 
la  couturière,  je  deviens  ton  Mi'cène...  je  t'ouvre 
le  chemin  dus  beaux  arts...  je  te  fais  débuter  aux 
Folies-Dramatiques. . . 

V  I  R  G  1  M  E. 

Savcz-vous  que  c'est  gentil,  ce  que  vous  m'of- 
frez là?... 

CRÉPU. 

C'est  assez  flatteur... 

VIRGINIE. 

Et  vous  ne  me  demandez  pour  ça  !... 

CRÉPU. 

Qu'un  seul  mot.,,  céleste  couturière... 

VIRGINIE. 

Eli  bien!  voyez...  je  suis  généreuse...  je  vais 
vous  en  dire  quatre,  moi. 

CRÉPU. 

Frédéric  est  enfoncé!...  Et  ces  quatre  mots, 
c'est... 

VIRGINIE. 

C'est  que  II  vous  êtes  un  imbécile.  » 
CRÉPU,  d'abord  stupéfait. 

Un  imbécile  !  (Il  regarde  derrière  lui  pour  voir  s'il 
y  a  quelqu'un.)  Tu  caches  ton  jeu,  friponne...  (Il 
veut  lui  prendre  la  taille.) 

V  I  R  G  I  .\  I  E. 

Finissez^  ou  avant  de  débuter  dans  la  comédie, 
je  vais  vous  prouver  que  je  sais  jouer  la  panto- 
mime !.,.  (Elle  lève  la  main  comme  pour  lui  donner  un 
soufflet.) 

CRÉPU. 

Virginie,  vous  me  faites  de  la  peine,  mais  enfin, 
puisque  vous  refusez...  les  offres  d'un  homme  ho- 
norable., n'en  parlons  plus,  soyons  amis...  et  em- 
brassons-nous... 

VIRGINIE,  reculant. 

Tiens,  c't'idée...  plus  souvent,  par  exemple! 

CRÉPU. 

Comment!  tu  refuses  même  de  m'erabrasscr!... 

Am  du  Vaudeville  du  Premie)'  Prix. 

Ah  I  tu  veux  faire  la  coquette  : 
Bon  gré,  mal  gré,  tu  céderas. 
Crépu  se  l'est  mis  dans  la  tète. 
C'est  décidé  !... 

VIRGINIK,  tirant  ses  ciseaui. 
N'approchez  pas  ! 

CRÉPU,  sautant  en  arrière  et  parlant. 
Je  suis  sans  armes,  Virginie...  (Finissant  l'air.) 

Quel  dragon  que  cette  fillette  ! 
Je  n'aurais  jamais  cru  sans  ça 
Que  les  ciseaux  d'une  grisette 
Servaient  à  cet  usage-là  ! 

VIRGINIE,  tenant  toujours  ses  ciseaux. 
Ah!  mais...  c'est  que  je  ne  vous  crains  pas, 
moi... 


CRKPU. 

Je  suis  vaincu,  Virginie,  j'avoue  que  je  suis 
honteusement  vaincu. 

SCk-NE   VU. 

Les  m é m i; s ,   in   Domestique. 

LE   DOMESTIQUE,  Ouvrant  brusquement  la  porte. 
Ah  !  monsieur...  je  vous  trouve  enfin... 

CRÉPU. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  cet  imbécile-là?...  est-ce 
que  je  paye  un  domestique  pour  venir  me  sur- 
prendre dans  une  situation  humiliante?... 

LE     DOMESTIQUE. 

C'est  que... 

CRÉPU. 

C'est  que...  quoi?...  brute! 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  qu'il  y  a  à  la  maison  plus  de  douze  per- 
sonnes qui  attendent  monsieur. 

CRÉPU. 

Douze  personnes... 

LE    DOMESTIQUE. 

Et  comme  il  en  arrive  d'autres  à  chaque  instant... 
il  y  en  a  peut-être  trente  à  présent. 

CRÉPU. 

Que  signifie  cette  affluence?...  Ah!  j'y  suis... 
des  renseignements  qui  m'arrivent  de  toutes  parts, 
pour  ma  liste  ;  peut-être  des  correspondants  de 
province...  Jean,  l'etourne  à  la  maison...  tu  diras 
que  je  te  suis...  (Le  domestique  sort.)  Quant  à 
moi ,  je  vole  comme  l'éclair  à  la  presse  méca- 
nique... 

VIRGINIE,  à  part. 

Voilà  sa  manie  qui  le  reprend... 

CRÉPU. 

.\dieu,  Virginie...  sans  rancune... 

VIRGINIE. 

Portez-vous  bien. 

CRÉPU ,  revenant. 
Décidément,  tu  ne  veux  pas  m'embrasser?... 

VIRGINIE. 

Allez  donc  embrasser  votre  vieille  femme!.,. 

SCÈNE  VIIL 
VIRGINIE,  seule. 
Enfin,  m'en  voilà  débarrassée,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine,  toujours...  ces  imbéciles-là,  ça  croit 
qu'on  est  trop  heureuse  de  les  aimer...  plus  sou- 
vent. Voyez  un  peu  si  ce  Frédéric  arrivera.  Au- 
trefois, c'était  toujours  moi  qui  le  faisais  atten- 
dre... mais  au  moins  je  venais...  L'autre  est 
peut-être  venue  ici  depuis,  elle...  Voyons  un  peu, 
cherchons  dans  l'armoire;  quand  une  femme  vient 
chez  un  jeune  homme,  elle  y  oublie  toujours... 
une  collerette,  une  fanchon,  un  roman  de  Paul  de 
Kock...  voyons,  voyons...  (Elle  cherche  dans  l'ar- 
moire.) Ah!  ah!  il  paraît  qu'il  a  acheté  du  bois... 
voilà  une  falourde.  (Elle  trouve  un  bonnet  sur  une 
planche.)  Ah!  mon  Dieu!  en  voilà  une  preuve.  (Le 
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regardant,)  Que  je  suis  bête...  je  le  reconnais;  moi 
qui  le  cherchais  partout  à  la  maison...  Bah!  il  ne 
faut  pas  être  jalouse...  vaut  mieux  mettre  le  cou- 
vert. (Elle  approche  la  table  près  du  feu  et  met  le  pu- 
pitre sur  la  cheminée.  Allant  à  l'armoire.)  Comme  do 
mon  temps,  deux  verres,  deux  assiettes  et  deux 
couverts  en  métal  d'Alger!...  (Elle  met  le  tout  sur  la 
table.)  Maintenant  le  pain,  le  vin  et  le  p;"ité.  (Mémo 
jeu.)  C'est  bon  le  pâté...  Au  fait,  si  j'allumais  un  peu 
de  feu...  ça  ne  ferait  pas  de  mal...  (Elle  allume  le  feu 
avec  un  briquet  phosphorique.)  Quand  il  viendra,  il 
aura  peut-être  froid,  et  moi,  et  moi  je  n'aime  pas 
les  amoureux  transis...  ça  sera  gentil  comme  ça... 
le  paravent  derrière  la  table...  (Elle  l'arrange.)  Nous 
aurons  l'air  de  Paul  et  Virginie...  (Prêtant  l'oreille.) 
Je  crois  qu'on  monte  l'escalier...  c'est  lui...  ob! 
oui...  c'est  lui,  je  reconnais  son  pas...  Il  a  toujours 
de  jolies  petites  bottes  qui  craquent...  je  ne  suis 
plus  jalouse,  mais  cependant,  si  je  pouvais  savoir 
d'où  il  vient...  Essayons.  (Elle  se  cache  derrière  le 
paravent.) 

SCÈNE  IX. 

FRÉDÉRIC,  VIRGINIE. 

FRÉDÉRIC,  entrant  furieux. 

Coquette!...  hypocrite!...  me  traiter  ainsi... 
refuser  même  de  me  recevoir. 

VIRGINIE,  à  part. 

Il  a  Tair  joliment  vexé...  c'est  bon  signe. 
FRÉDÉRIC,  à  lui-même. 

Les  efforts  de  son  amie  ont  été  inutiles...  et  ce- 
pendant, que  lui  demandais-je  pour  une  vie  tout 
entière  d'amour?... 

viRGiME,  à  part. 

Tout  entière!...  eh  bien!  et  ma  part... 

FRÉDÉRIC. 

Heureusement,  il  n'y  a  pas  qu'elle  au  monde... 
et  ma  petite  \irginie!... 

viRGiME ,  à  part. 
C'est  ça...  il  pense  à  moi,  à  présent... 

FRÉDÉRIC,  à  lui-même. 
IVla  petite  Virginie  est  bien    aussi   jolie   que 
Louisa. 

viRGiM  E,  à  part. 
Ah!  elle  s'appelle  Louisa...  je  saurai  le  reste... 
(Elle  sort  de  derrière  le  paravent  et  gagne  la  porte  sur 
la  pointe  du  pied.) 

FRÉDÉRIC,  pendant  ce  mouvement. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'imagine  que  je  re- 
noncerai comme  ça  à  elle,  et  que  je  la  laisserai 
tranquille...  j'ai  un  projet...  si  je  trouvais  le  moyen 
de  consulter  Virginie...  elle  est  fine  et  spirituelle, 
Virginie...  et  il  serait  piquant  de  devoir  à  l'une  la 
conquête  de  l'autre... 

Air  connu. 

VIRGINIE,  ouvrant  la  porte  comme  si  elle  arrivait. 
Oui,  je  suis  grisette, 
On  voit  ici-bas 
Plus  d'une  coquette 
Qui  ne  me  vaut  pas  ! 


FREDERIC 

Ah  !  c'est  toi,  Virginie... 

VIRGINIE. 

Je  vous  ai  fait  attendre,  n'est-ce  pas?... 

FRÉDÉRIC 

Mais  oui,  pas  mal... 

VIRGINIE,  à  part. 
Effronté.  (Haut.)  Tiens...  le  couvert  est  mis... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ah!  je  devine...  c'est  ma  femme  de  ménage... 
(Haut.)  Oui,  oui,  en  l'attendant,  j'ai  voulu  tout 
préparer  moi-même... 

VIRGINIE,  à  part. 
En  voilà  un  mensonge!... 

FRÉDÉRIC 

Hein  !...  c'est  gentil  ça,  j'espère... 

VIRGINIE. 

Certainement...  mais  vous  me  dites  ça  d'une 
manière...  vous  avez  l'air  tout  drôle. 

FRÉDÉRIC 

C'est  qu'effectivement  j'ai  du  chagrin... 

VIRGINIE. 

lîah!.,. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  matin,  je  suis  allé  chez  un  ami. 

VIRGINIE. 

Un  ami? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  un  ami  intime  h  qui  il  vient  d'arriver  un 
malheur  incroyable...  Il  a  trouvé  une  cruelle... 

VIRGIME. 

Ah  !  pauvre  garçon. 

FRÉDÉRIC 

Une  femme  qui  l'aime  et  qui  refuse  même  de 
le  voir... 

VIRGINIE. 

C'est  désolant,  ça... 

FRÉDÉRIC 

Aussi,  je  rêve  au  moyen  de  le  tirer  de  là,  et  j'ai 
imaginé... 

VIRGINIE. 

Quoi  donc? 

FRÉDÉRIC 

D'écrire. 

VIRGINIE. 

Comment!  vous? 

FRÉDÉRIC. 

D'écrire  pour  lui...  un  brouillon  de  lettre  qu'il 
recopiera  et  qu'il  signera... 

VIRGINIE. 

Aliçà!  c'est  donc  un  imbécile  ce  jeune  homme- 
là... 

FRÉDÉRIC 

Mais  non...  Dans  lalettre,  je  feindrai  la  passion... 
je  lui  ferai  dire  qu'il  est  au  désespoir...  qu'il  va 
partir  pour  AlgrT,  et  se  faire  tuer  par  les  Bé- 
douins... si  elle  ne  consent  pas  à  le  recevoir. 

VIRGINIE. 

Ça  ne  vaut  rien,  ça... 
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m  KDKI!  IC. 

(Comment,  ça  ne  vaut  rien  !...  Aurais-tii  une 
meilleure  idée? 

VIRGINIE. 

Il  faut  que  la  jeune  dame  vienne  chez  le  jeune 
homme...  J'y  tiens,  moi,  d'abord... 
FnKDÉnic. 
Mais  c'est  impossible. 

VIRGINIE. 

Bah!...  impossible!...  vous  allez  voir  que  non... 
Écrivez...  je  vais  vous  aider... 

F  n  K  I)  K  R  I  c. 

Attends  d'abord  que  je  débarrasse  la  table... 

VIRGINIE. 

Du  tout;  il  ne  faut  pas  déranger  le  déjeuner... 
c'est  sacré,  ça.  (Elle  prend  un  tabouret. )  Tenez,  met- 
tez-vous là  sur  ce  tabouret  (elle  prend  une  chaise), 
moi,  là...  et  écrivez  sur  mes  genoux... 

FRÉDÉRIC,  prenant  le  pupitre  et  le  posant 
sur  Virginie. 
J'aime  encore  mieux  ça. 

VIRGINIE. 

Ètes-vous  bien? 

FRÉDÉRIC,  à  genoux  sur  le  tabouret. 
Je  serais  bien  difficile.  (Il  lui  baise  les  mains.) 

VIRGINIE. 

Commencez. 

FRÉDÉRIC,  écrivant. 
«  Chère  Louisa...  » 

VIRGINIE,  à  part. 
Chère  Louisa!...  j'ai  envie  de  lui  tirer  les  che- 
veux... 

FRÉDÉRIC,  continuant. 
«  Mon  cœur  est  plein,  ma  tête  est  brûlante,  ma 
«  main  tremble...  » 

VIRGINIE,  lui  conduisant  la  main. 
Écriture  imitative... 

FRÉDÉRIC. 

«  Je  t'aime,  aviez-vous  dit...  merci  de  ce  raffi- 
«  nement  de  cruauté...  » 

VIRGINIE. 

Trois  points  d'exclamation... 

FRÉDÉRIC,  conlinnant. 
<(  Je  vais  laisser  pousser  ma  barbe,  ne  i)lus  me 
«  vêtir  que  de  haillons...  » 

VIRGINIE. 

Du  tout,  du  tout!...  th  bien!  il  serait  gentil 
comme  ça...  Rayez-moi  toutes  ces  bètises-là,  et 
mettez  ce  que  je  vais  vous  dire.  (Frédéric  prend  une 
autre  feuille  de  papier  dans  le  pupitre.  Piclant.)  «  Oui, 
«  merci,  madame...  car  j'aurais  pu  espérer,  lan- 
<(  guir  longtemps  encore...  s'il  m'avait  été  permis 
((  de  vous  voir...  Grâce  à  votre  ordre  cruel,  bientôt 
M  je  ne  souffrirai  plus.  »  (Riant.)  Hein!  qu'est-ce 
que  vous  dites  de  ça? 

FRÉDÉRIC. 

Comment!...  tu  veux  que  je  lui  fasse  croire... 

VIRGINIE. 

Je  crois  bien...  Ajoutez  :  (elle  dicte)  «  Toutes  mes 
«  dispositions   sont  faites,  et  avant...  (cherchant) 


u  avant  une  heure...  »  (A  part.)  Il  faut  bien  que 
nous  ayons  le  temps  de  déjeuner.  (Haut.)  <(  Avant 
«  une  heure,  tout  sera  fini...  »  Maintenant,  des 
points,  des  points,  des  points,  jusqu'au  bas  de  la 
page...  pliez  et  cachetez...  voilà  la  chose. 

FRÉDÉRIC. 

Et  tu  penses  qu'elle  va  s'imaginer  que...  mon 
ami  se  brûlera  la  cervelle? 

VIRGINIE. 

J'y  ai  été  prise  deux  fois,  moi  qui  vous  parle. 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  le  sort  en  est  jeté.  (A  part.)  Je  vais  don- 
ner la  lettre  à  un  commissionnaire.  (Il  sort  un  mo- 
ment.) 

VIRGINIE. 

Je  la  connaîtrai  donc,  cette  belle  dame...  et  je 
lui  dirai  très-bien  :  Ma  chère  petite,  vous  êtes  bien 
gentille,  certainement,  mais  vous  avez  un  mari,  je 
ne  vous  le  demande  pas,  faites-moi  le  plaisir  de 
le  garder,  et  ne  me  prenez  pas  mon  amant,  ou 
nous  aurons  des  mots  ensemble.  Là-dessus,  elle 
ne  pourra  pas  s'empêcher  de  mettre  Frédéric  à  la 
porte  de  chez  elle,  j'aurai  l'air  de  ne  me  souvenir 
de'rien,  je  pardonnerai,  et  comme  ça,  j'aurai  réta- 
bli la  paix  dans  mon  chez-moi. 

FRÉDÉRIC,  rentrant. 

Ma  foi,  il  en  arrivera  ce  qui  pourra...  la  lettre 
est  envoyée...  (A  Virginie.)  Et  tu  crois  que  mon 
ami  aura  des  nouvelles? 

VIRGINIE. 

C'est  comme  s'il  les  tenait  déjà. 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  allons,  mettons-nous  à  table.  (Pendant 
qu'ils  s'asseyent,  à  part.)  Louisa  ne  viendra  pas. 

VIRGINIE. 

Ce  pauvre  chéri...  n'est-ce  pas  qu'on  est  bien 
là,  en  tête-à-tête,  au  coin  du  feu,  quand  on  n'at- 
tend personne...  qu'on  ne  regrette  personne...  (On 
frappe  à  la  porte.) 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  personne!...  (Vivement.)  On  frappe!... 

VIRGINIE. 

Oui,  j'entends  bien... 

FRÉDÉRIC. 

Qui  ça  peut-il  être? 

.      VIRGINIE. 

Nous  allons  bien  voir...  (A  haute  voit.)  Entrez, 
la  clef  est  sur  la  porte. 

SCÈNE  X. 

FRÉDÉRIC,  VIRGINIE,  CRÉPU, 

paie  et  défait,  deux  pistolets  à  la  main. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !...  ce  n'est  pas  elle... 

CRÉPU. 

Je  viens  vous  demander  l'hospitalité.  11  me  la 
faut...  et  au  besoin  je  la  prends...  (Use  jette  sur  une 
chaise.)  Ah!... 
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VIRGINIE. 

Ces  armes!...  ah!  mon  Dieu!...  est-ce  que  vous 
avez  tué  un  homme?... 

CRÉPU. 

Non  !... 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  que  vous  venez  de  vous  battre  on  duel?.. 

CRÉPU. 

Me  battre  en  duel...  pour  qui  me  iircnez-vous? 
Ces  armes  que  vous  voyez  sont  purement  défen- 
sives. (Il  écoute.)  Je  n'entends  aucun  bruit  dans  la 
rue...  la  vélocité  de  mes  jambes  leur  aura  l'ait 
perdre  mes  traces. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  étiez  donc  poursuivi? 

CRÉPU,  se  lève  et  laisse  tomber  ses  pistolets. 
Traqué  comme  une  bute  fauve...  un  guet-apens 
horrible. 

VIRGINIE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

CRÉPU. 

Imaginez-vous,  mes  enfants,  qu'hier,  au  bal, 
j'avais  eu  la  bonhomie,  la  confiance  de  montrer, 
dans  des  petits  coins,  la  liste  que  vous  connais- 
sez... j'avais  donné  ça  sous  le  sceau  du  secret  à 
une  trentaine  de  danseurs. 

VIRGINIE. 

Seulement... 

CRÉPU. 

Seulement...  Eh  bien!  croiriez-vous  qu'on  a  été 
jaser,  envenimer  mes  intentions...  et  que  ces  douze 
personnes...  tu  sais,  Virginie,  ces  douze  personnes 
que  mon  groom  est  venu  m'annoncer  tout  à 
l'heure...  que  ces  douze  personnes  sont  douze 
provocateurs?... 

VIRGINIE ,  riant. 

Ah!...  ce  pauvre  monsieur  Crépu... 

CRÉPU. 

Ne  riez  pas,  Virginie.  (A  Frédéric.)  Douze,  mon 
cher,  douze  contre  un.  Ils  veulent  tous  se  battre 
contre  moi...  les  lâches!...  mais  moi,  je  ne  veux 
pas...  j'y  suis  bien  décidé!...  aussi,  j'ai  pris  mes 
jambes  à  mon  cou,  j'ai  couru  comme  une  biche. 
Je  les  ai  dépistés,  et  avant  une  demi-heure,  bien 
armé,  bien  vêtu,  je  m'élance  en  diligence,  et 
j'échappe  à  leurs  ridicules  prétentions...  il  faut 
avoir  le  courage  de  son  opinion. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  raison,  il  ne  faut  pas  même  attendre 
une  demi-heure...  il  faut  partir  tout  de  suite.  (A 
pirt.)  Je  voudrais  le  voir  à  tous  les  diables... 

CRÉPU. 

Que  je  me  risque  dans  la  rue...  à  pied...  vous  ne; 
savez  donc  pas  qu'ils  ont  des  cannes...  Non,  pour 
gagner  les  messageries,  je  ne  dois  plus  mo  mon- 
trer qu'en  fiacre,  en  nie  cachant  à  tous  les  yeux. 
F  R  K  n  É  R  1  c. 
Eh  bien  !  alloz-vous-en  en  fiacre... 

r.wv.pv. 
Mais,  d'ici  à  la  place,  je  puis  Être   reconnu, 


éreinté...  Virginie,  je  suis  loin  de  te  prendre  pour 
une  domestique,  mais  si  la  pitié  bannie  du  cœur 
de  rhomme  a  conservé  son  sanctuaire  dans  le  sein 
do  la  beauté,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  dire  à  un 
commissionnaire  qu'il  me  fasse  monter...  avancer 
une  voiture. 

VIRGI^'^E. 
Dès  le  moment  que  ça  vous  est  agréable,  et  que 
ça  va  nous  débarrasser  de  vous,  je  ne  demande 
pas  mieux...  (A  part.)  Il  est  si  bête,  qu'il  en  devient 
intéressant.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   XI. 

FRÉDÉRIC,   à  table,    CRÉPU. 

CRÉPU,  s'asseyant  à  droite  près  la  croisée. 
Ah  !  me  voilà  un  peu  plus  tranquille  à  pré- 
sent... (Prêtant  l'oreille.)  Chut!... 

FR  ÉDÉ  RIC. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc" 

CRÉPU. 

N'entendez-vous  j)as  une  \oiture  dans  la  rue? 
ça  ne  peut  pas  être  encore  celle  de  Virginie. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  mais  il  en  passe  tant! 

CRÉPU. 

Il  en  passe  tant...  vous  êtes  singulier,  Frédéric... 
dans  l'état  d'exaspération  de  l'arrondissement,  ça 
ne  peut  être  qu'un  de  mes  provocateurs...  Tenez, 
écoutez,  la  voiture  s'arrête  en  bas!...  Ah!  cachez- 
moi,  cachez-moi,  je  brûle  d'être  cach(''. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  où? 

CRÉPU,  ouvrant  la  porte  de  l'armoire  du  fond. 
Là,  tenez...  vite...  vite. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  vous  étoufferez,  là  dedans. 

CRÉPU. 

Ca  me  sutrira...Il  n'y  a  pas  de  souris?  (Il  entre 
dans  l'armoire  et  referme  la  porte  sur  lui.) 

SCfeNE  XII. 
FRÉDÉRIC,  pnis  CRÉPU. 

FR  ÉDÉRIC. 

Allons,  pas  moyen  de  m'en  débarrasser...  Je  ne 
sais  pourquoi  je  trembie  maintenant  que  Louisa 
n'arrive...  Oli!  non,  elle  ne  viendra  pas...  si  pour- 
tant cette  lettre  que  m'a  fait  én-ire  Virginie...  oh! 
ce  serait  affreux...  compromettre  une  pauvre 
femme;  il  faut  à  tout  prix  éviter  ce  malheur... 
Courons  vite  avertir  le  portier  que  si  une  jeune 
dame  vient... 

CRÉPU,  sortant  de  rarnioirc. 

Ouf!  on  étoulVc  là  dedans...  si  je  pouvais  m'es- 
(juivcr...    (11    tniuiic   anidur  dn   jiaravont.)   Oh!  une 
table!. ..undéjeuner!...  (Il  s'assied  et  mange.) Tiens! 
je  serai  mieux  là.  (Il  s'envnloiipe  avec  le  paravent.) 
fui:  DÉ  nie,  revenant. 

Il  uest  plus  leuips...  je  l'ai  vue...  elle  monte 
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l'escalier...  tâchons  du  moins  de  faire  disparaître 
ce  di^jeuncr...  Que  vois-je?  Crépu!... 

en  ÉPI",  à  part. 
Je  suis  pris. 

i-nKDKnic. 
Et  la  voilà!...  (A  Crépu.)  Malheureux!  si  vous 
faites  un  mouvement,  si  vous  dites   un   mot,  je 
vous  brûle  la  cervelle. 

c  ri  i':  !•  i . 
Soyez  sans  inquirtude...  je  m;  parlerai  pas... 
j'ai  la  bouche  pleine. 

SCÈNE   XIH. 
Les  Mêmes,  LOUISA. 

1.0  LIS  A. 

Ah!  j'ai  peine  ;\  me  soutenir...  Frédéric  !...  Fré- 
déric! personne  ne  répond...  suis-jc  donc  arrivée 
trop  tard?...  Ces  armes,  jetées  au  hasard...  et  ce 
paravent...  que  me  cacho-t-il,  grand  Dieu?...  peut- 
être...  Ah!  je  frémis  et  n'ose  avancer...  allons,  du 
courage.  (Elle  s'avance  vers  le  paravent  pour  l'ouvrir, 
Frédéric  paraît  à  ses  yeiu.)  Frédéric  !  ah  !  le  ciel  soit 
béni.  (Elle  court  à  lui.) 

1  RÉDKRIC. 

Vous!  vous  ici,  madame! 

i.oi  is  \. 
Vous  vouliez  mourir,  il  fallait  bien  vous  en  em- 
pêcher. 

FRÉDKRIC,  ;i  part. 
Pourvu  qu'elle  ne  regarde  pas  derrière  le  para- 
vent... 

CRÉPC.  Il  est  monté  sur  iin  tabouret,  et  regarde 
par-dessus  le  paravent. 
Oh!  moi  qui  voulais  rayer  Dalimbert. 

LOUISA. 

Ah!  qu'elle  m'a  fait  de  mal,  cette  lettre  cruelle... 
Le  serment  de  ne  plus  vous  voir...  mes  préparatifs 
de  départ...  M.  Dalimbert  que  j'attendais...  j'ai 
tout  oublié...  je  suis  accourue  ici,  au  risque  de 
compromettre  tout  mon  avenir. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Elle  est  venue...  venue  pour  moi...  et  il  est  là! 

LOUISA. 

Vous  paraissez  honteux,  repentint...  oh!  vous 
avez  raison,  monsieur,  et  puisque  vous  n'êtes  pas 
mort,  il  faut  que  je  vous  gronde  sérieusement... 

FRÉDÉRIC. 

Louisa,  par  pitié,  épargnez-moi...  (Il  a  aperçu 
Crépu  à  qui  il  fait  signe  de  ne  pas  se  montrer.  Celui-ci 
fait  un  trou  avec  un  couteau  au  paravent  et  regarde  à 
travers.) 

LOUISA. 

Mais  qu'avcz-vous  donc,  monsieur?  ce  trouble, 
cet  embarras... 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  madame,  je  n'ai  jamais  été  plus  calme, 
plus  tranquille...  (Crépu  s'assied  et  mange.) 


SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  VIRGINIE. 

VIRGINIE,  entrant. 
La  dame  à  la  robe  de  bal  !...  je  m'en  étais  tou- 
jours douté. 

FRÉDÉRIC. 

Virginie!...  tout  est  perdu!... 

LOUI  SA. 

(iette  femme  ici... 

ENSEMBLE. 

Air  du  Comte  Ory. 

LOUISA,  à  part. 
Ah!  quelle  honte  extrême! 
Quand  mon  cœur  l'adorait, 
Ici,  dans  l'instant  même. 
L'ingrat  me  trahissait. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ah!  quel  regret  extrême. 
Mon  cœur  la  trahissait, 
Lorsque  dans  l'instant  même, 
Tremblante,  elle  accourait. 
VIRGINIE,  à  part. 
Leur  surprise  est  extrême  : 
C'était  bien  mon  projet. 
Grâce  à  mon  stratagème, 
Pour  moi  plus  de  secret.  ^ 

(A''irginie  descend  la  scène  et  aperçoit  Crépu  qui  lui  fait 
signe  de  se  taire.) 

LOUISA. 

Vous  voyez,  monsieur,  à  quoi  vous  m'exposez... 
je  vous  plains  encore...  mais  si  vous  cherchiez 
de  nouveau  à  troubler  ma  tranquillité!...  je  vous 
mépriserais...  Adieu,  pour  toujours...  (Elle  va  pour 
sortir  et  aperçoit  Dalimbert  qui  entre  avec  madame 
Crépu.)  Mon  mari!...  (Elle  redescend  précipitamment 
la  scène.  —  Crépu  se  frotte  les  mains.) 

SCÈNE   XV. 

VIRGINIE,  CRÉPU,  derrière  le  paravent,  FRÉ- 
DÉRIC,  MADAME   CRÉPU,   DALIM- 
BERT, LOUISA. 

VIRGINIE. 

Son  mari!...  pauvre  petite  femme!...  elle  me 
fait  de  la  peine  à  présent... 

MADAME  CRÉPU,  bas  à  Louisa. 

Ne  vous  troublez  pas...  je  suis  venue  avec  lui 
pour  vous  défendre... 

LOUISA. 

Je  n'en  ai  pas  besoin,  madame. 

DALIMRERT,  lui  montrant  un  papier. 

Cette  lettre  de  M.  Frédéric  que,  dans  votre 
trouble,  vous  aviez  oubliée,  et  votre  absence  subite 
doivent  vous  dire  assez  le  motif  de  ma  présence 
en  ces  lieux. 

MADAME   CRÉPU,   à   part. 

Que  va-t-clle  dire?... 

VIRGINIE,  à  part. 
Si  elle  savait  mentir  comme  moi!... 
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LOI  ISA. 

Monsieur,  avant  notre  mariage ,  ma  main  était 
promise  à  un  autre...  mon  cœur  était  à  lui...  vous 
le  saviez...  et  pourtant  vous  m'avez  épousée...  Je 
voulais  le  fuir,  j'évitais  toutes  les  occasions  de  le 
voir,  et  vous  m'avez  forcée,  encore  hier,  d'aller  à 
un  bal  où  je  devais  le  rencontrer... 
VIRGINIE,  à  Crépu. 

Ils  sont  tous  comme  ça...  les  maris... 
LOUISA,  continuant. 

Cependant  je  venais  de  vous  faire  consentir  à 
quitter  Paris,  quand  une  lettre  cruelle...  Il  voulait 
mourir,  monsieur.. .je  l'ai  cru...  je  suis  accourue... 
Par  bonheur,  ce  sentiment  profond  qu'il  exprimait 
si  bien...  était  faux...  J"ai  vu  tout  cela,  et  j'ai  été 
sauvée. 

VIRGINIE ,  à  part. 

C'est  moi  qui  l'ai  sauvée... 

MADAME  CRÉPD,   à   part. 

Je  n'aurais  jamais  osé  être  si  franche... 

DALIMBERT. 

Et  qui  me  répondra,  madame,  que  vous  me 
dites  la  vérité? 
CRÉPU,  monté   sur  un  tabouret  derrière   le   paravent. 

Moi,  cher  ami!... 

TOUS. 

Crépu!... 

CRÉPU. 

Moi,  Jérôme  Crépu,  qui,  forcé  de  me  blottir  der- 
rière ce  paravent  par  des  motifs  indépendants  de 
ma  volonté...  suis  trop  heureux  si  j'ai  pu  rétablir 
l'harmonie  entre  des  personnes  faites  pour  s'aimer 
et  pour  s'estimer...  (,11  descend  et  vient  en  scène  près 
de  Dalimbert.) 

VIRGINIE,  à  part. 

Voilà  la  première  fois  qu'il  ne -fait  pas  une  sot- 
tise. 

DALIMBERT. 

Ah!  vous  étiez  là,  monsieur?... 

CRÉPU. 

Comment,  vous?...  tu  ne  me  tutoies  plus?... 

AïK  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Quel  chang'ment  extraordinaire 
Vient  donc  de  s'opérer  en  toi? 
Tu  me  dis  vous  d'un  ton  sévère, 
Et  tu  gardes  ton  quant-à-6oi... 
Tu  refuses  mon  accolade... 
Tu  cach's  ta  main  dans  ton  gousset... 
Tu  n'm'appeU's  plus  ton  camarade... 
Est-ce  que  tu  s'rais  nommé  préfet? 

DALIMBERT. 

Trêve  de  plaisanteries!...  dès  demain,  je  re- 
tourne à  ma  sous-préfecture... 

LOUISA. 

Aujourd'hui  môme,  monsieur. 

VIRGINIE. 

Bon  !  j'irai  encore  à  la  Chaumière. 

1)  \1. 1«  BERT. 

Mais  avant  mon  départ,  un  mot,  monsieur;  il 


faut  que  vous  me  rendiez  compte  de  vos  calom- 
nies !... 

CRÉPU,  à  part . 
Encore    un   provocateur!    (Haut.)     Voyons!... 
voyons!...  qu'est-ce  que  c'est? 

DALIMBERT. 

Mon  nom  a  été  prononcé  par  vous  au  bal  ! 

CRÉPU. 

Ça  n'est  pas  vrai  !... 

DALIMBERT. 

Vous  m'avez  nommé,  vous  dis-je  !  comme  étant 
sur  cette  liste,  votre  digne  passe-temps... 
c  R  É  p  u. 

Je  le  nie  effrontément!...  D'ailleurs,  cette  liste 
ne  devait  jamais  voir  le  jour...  je  le  jure  sur  l'hon- 
neur de  madame  Crépu. 

MADAME   CRÉPU. 

Taisez-vous,  imbécile!... 

SCÈNE   XYI. 

Les  MÊMES,  un  Garçon  imprimeur, 

avec  un  paquet  de  petites  brochures. 

LE    GARÇON. 

Pour  monsieur  Crépu...  C'est  une  vingtaine 
d'exemplaires  de  la  liste  des  notables,  qu'il  a  fait 
imprimer  chez  nous...  (Il  sort.) 

CRÉPU. 

Bon  !  à  l'autre,  à  présent... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Nous  allons  en  voir  de  belles!... 

DALIMBERT. 

Oseriez-vous  nier  encore,  monsieur?  (n  lui  arrache 
un  des  exemplaires.) 

CRÉPU. 

Ne  lis  pas,  je  t'en  supplie!...  j'aime  mieux  que 
tu  t'en  rapportes  à  moi... 

DALIMBERT. 

Je  veux  que  vous  soyez  confondu.  (Il  lit  à  voix 
basse.) 

CRÉPU,  à  part. 
Il  doit  être  au  bas  de  la  page...  Je   tremble 
comme  un  chien  turc. 

FRÉDÉRIC,  bas. 
Hassurez-vous,  j'ai  effacé  son  nom... 

CRÉPU,  de  même. 
Vrai  !...  ah!  jeune  homme,  vous  êtes  mon  para- 
tonnerre! je  vous  remercie  cent  cinquante  fois... 
(liant.)  Eh  bien!  trouves-tu?  ingrat  ami,  quand  je 
te  disais  que  tu  n'y  étais  pas!  Ah  !  tu  connais 
bien  peu  le  cœur  de  ton  ami  !  (Madame  Crépu  passe 
entre  Virginie  et  Frédéric.) 

DALIMBERT. 

En  effet,  mon  nom  n'y  est  pas... 

VIRGINIE,  allant  près  de  Dalimbert. 
Attendez  donc...  il  y  en  a  encore  de  l'autre  côté 
de  la  page... 

CRÉPU. 

Du  tout,  il  n'y  en  a  pas... 

VIRGINIE. 

J'ai  de  bons  yeux,  peut-être? 
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DAI.IM  IIKRT. 

Quo  vois-je?...  Jcioiiic  Crépu!... 

To  us. 
JOrùmc  Crépu'.... 

viiiGiME,  achevant. 
Aspirant  de  première  classe. 

cnKP  u. 
Ca  n'est  pas  possible!...  voyons,  voyons!  (Il  lit.) 
Jérôme  Crépu!  aspirant  de  première  classe...  .le 
tombe  en  ruine! 

Vinci  NIE,  à  part,  et  revenue  à  sa  place. 
11  avait  donc  la  vue  basse,  celui-là? 

MADAME  CRÉPU,  bas  à  Frédéric. 
Traître!  vous  avez  parlé  de  mon   subrogé  tu- 
teur!... 

FRÉDÉRIC,  (le  même. 
Il  ne  sait  rien... 

MADAME    CRÉPU,    à   pari. 

Ah  !...  (Haut.)  Monsieur  Crépu,  vous  vous  êtes 
fait  un  jeu  de  ma  réputation,  de  ma  pudeur!... 
dès  demain,  je  plaide  en  séparation  ! 

CRÉPU. 

Me  séparer  de  vous...  me  séparer  de  biens...  ja- 
mais I...  D'ailleurs,  vous  vous  gendarmez  à  tort, 
madame  Crépu...  ça  ne  peut  être  qu'une  faute 
d'impression...  Infâme  presse  mécanique,  va!...  je 
veux  te  briser,  t'incendier  !...  je  veux  poignarder 
le  prote  et  tous  les  imprimeurs!...  Ah!  que  je 
conçois  bien  le  crime  dans  une  situation  aussi 
vexante  que  la  mienne...  mes  cheveux  se  héris- 
sent!... (Il  relève  son  toupet  qu'il  baisse  vivement.) 

VIUGIiNIE. 

Quelle  figure!...  si  on  pouvait  le  lithographier 
en  tête  de  la  liste... 

FRÉDÉRIC 

Allons,  mon  cher  Crépu,  calmez  votre  désespoir. 
J'ai  à  demander  pardon  à  bien  du  monde  aujour- 


d'hui. (A  Louisa.)  A  vous  surtout,  madame,  d'avoir 
troublé  votre  existence  par  un  fol  amour. 

CRÉPU. 

A  qui  dois-je  de  figurer... 

FRÉDÉRIC. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  qui,  pour  vous  punir, 
ai  substitué  votre  nom  à  celui  de  M.  Dalimbert 
sur  cette  liste  qui  vous  est  si  chère. 

CRÉPU. 

C'est  infâme!...  mais,  c'est  égal,  je  suis  en- 
chanté!... il  me  vient  une  idée...  (Il  réfléchit.) 
VIRGINIE,  à  Frédéric. 

Ivt  moi,  monsieur,  est-ce  que  je  n'ai  pas  aussi 
quelque  chose  îx  vous  pardonner?...  (11  lui  tend  la 
maiu  amicalement.)  Faut-il  que  je  sois  bonne  en- 
fant!... 

CRÉPU. 

Voilà  mon  idée...  Je  fais  acheter  tous  les  exem- 
plaires... je  le  puis,  en  ayant  les  moyens...  j'a- 
néantis l'édition;  et,  comme  le  fait  n'a  pas  existé, 
il  ne  reste  pas  trace  de  cette  mauvaise  plaisan- 
terie... Courons,  courons... 

UNE    VOIX    EN   DEHORS. 

Voici  la  liste  des  notables  de  l'arrondissement, 
par  ordre  alphabétique!...  la  voilà  pour  deux 
sous  !... 

CRÉPU. 

Il  n'est  plus  temps...  je  suis  notable...  à  deux 
mille  exemplaires  ! 

CHŒUR  FINAL. 

TOUS,   excepté  Crépu. 
Air  :  Vaudeville  des  Chemins  de  fer. 
Ah  !  quand  ce  bruit  va  se  répandre, 
Comme  on  va  rire  dans  Paris! 
Au  piège  qu'il  a  voulu  tendre, 
Le  premier  il  se  trouve  pris. 
(Crépu  s'est  laissé  tomber  s;ir  une  chaise;  on  l'en- 
toure pendant  le  chœur.) 
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PERSONNAGES  ACTE.URS 

PAUL  BRICHARD,   peintre  rolleiir.      MM.   Acuard. 

FIDELE  BRICHARD,   son  frère,  idem Ai.cide  Toisez. 

ARTHUR   D'AULNAY Gi:rmain. 

LOUISE   DE  VALIGNY,  jeune  veuve M"«'  Du  puis. 

ÉGLANTINE,  su  filleule  et  sa  femme  de  chambre Clarisse. 


La  scène  est  à  Paris,  Chaussée-d'Antin. 


LE  COLLEUR 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Au  fond  un  grand  balcon,  au  milieu  duquel  pend  une  corde 

de  badifreonneur. 


SCKNE  I. 
FIDÈLE  BRIGHARD,  ÉGLANTINK. 
ÉGLAXTINE,  paraissant  la  première. 
Dép6chcz-vous  donc,  monsieur  Fidèle. 

FIDÈLE,  eu  dehors. 
Me  v' là ,  me  v'k\,  mamsclle   Églantinc;  c'est 
que  je  passe  ma  blouse  pour  monter  là-haut. 

É  G  I.A  N  T I  N  E. 

Que  je  vous  montre  d'abord  les  travaux  de 
peinture  que  ma  maîtresse,  madame  de  Valigny, 
veut  que  vous  fassiez  en  dernier,  mauvais  sujet  ! 
FIDÈLE,  entrant. 

Mauvais  sujet!  moi!  ali!  faut  pas  dire  ça, 
mamselle  Églantine.  Je  suis,  au  contraire,  un 
sujet...  bon  à  tout  ce  que  vous  voudrez;  à  vous 
chérir,  par  exemple...  et  à  vous  remercier  du 
matin  au  soir  (D'un  air  fin.)  et  du  soir  jusqu'au 
matin,  de  ce  que  vous  voulez  bien  être  ma  petite 
femme...  la  semaine  prochaine. 

ÉGLANT  INE. 

Ou  celle  des  trois  jeudis. 

FIDÈLE,  lui  donnant  une  tape. 
Malicieuse!... 

ÉGLANTINE. 

Tenez,  regardez  bien;  sitôt  que  vous  aurez 
achevé  de  vernir  la  maison  au  dehors,  vous  pein- 
drez la  banne  qui  recouvre  le  balcon,  de  manière 
que  ça  ressemble  à  un  joli  coutil. 

F  I  D  È  L  E. 

Rien  de  plus  facile.  Avec  mon  frère  Paul,  nous 
vous  en  fignolerons  du  coutil,  et  du  soigné. 

ÉGLANTINE,   CCOUtant. 

On  vient. 

AiH  :    Galoj). 
Voilà  madame,  partez  vite. 

F  I  D  È  I,  E. 

Un  petit  baiser  comme  souvenir  ; 
Ce  n'est  pas  si  froidement  qu'on  se  quitte... 
églantim:. 
.1'  vous  i'  gard',  vous  allez  r'  venir. 

FIDÈLE. 

Ah  !  raamseir,  vous  faites  la  fièro  ; 
C'est  bon,  c'est  bon,  j'  vous  le  r'  vaudrai... 
Plus  tard,  quand  vous  d' mand'rez,  ma  chiure, 
C'est  p'  t-6lr'  bon  moi  qui  vous  r'  fus'  rai. 

ENSEMBLE. 

FIDÈr.E. 
V'ià  madam',  je  m'en  vas  l)ion  vito; 
Mais  veus  n'avez  qu'à  bien  vous  t'nir... 


N'faut  pas  croir'  que  j'vous  en  ticnn'  quitte, 
Ça  s'ra  pour  quand  j' vas  m'en  r"  venir. 

ÉGLANTINE. 

Voilà ,  madame,  partez  vite  ; 
Bavard!  y  n'sait  pas  en  finir... 
De  vot'  baiser  je  vous  tiens  quitte: 
Nous  avons  tout  l' temps  d'y  r'  venir. 

(Fidèle  sort  en  courant.) 

SCkNE   11. 
LOUISE  DE   VALIGNY,  ÉGLANTIiNE. 

LOU  ISE. 

Avec  qui  étais-tu  donc  là? 

ÉGLANTINE. 

Avec  mon  futur,  madame. 

LOUISE. 

Et  tu  le  renvoies  ? 

ÉGLANTINE. 

Mon  dieu,  oui  !  il  a  de  la  besogne. 

LOUISE. 

Je  ne  sais  pas;  mais  ce  futur-là,  j'ai  dans  l'idée 
que  tu  ne  l'aimes  pas  beaucoup. 

ÉGLANTINE. 

Mais  si,  madame;  il  est  si  bon!  si  complai- 
sant! Je  ne  pourrais  pas  trouver  un  meilleur  mari, 
d'abord.  (Elle  soupire.) 

LOUISE. 

Et  tu  dis  cela  avec  un  soupir! 

ÉGLANTINE. 

C'est  que... 

LOUISE. 

C'est  que...  Voyons,  explique-toi. 

ÉGLANTINE. 

C'est  que  M.  Fidèle  a  un  frère...  M.  Paul... 
c'était  lui  d'abord  qui  me  faisait  la  cour. 

LOUISE. 

En  vérité! 

ÉGLANTINF, 

Sans  doute,  et  même  je  ne  l'aimais  déjà  pas 
trop  mal,  lorsqu'un  beau  jour,  me  prenant  la 
main  qui  tremblait  dans  la  sienne  :  11  faut  que 
vous  soyez  ma  petite  sœur,  a-t-il  dit;  épousez 
Fidèle,  vl'à  votre  alVaire,  et  soyez  tranquille. 

Air  d' Anstippe. 

11  f  ra  très-bien  vot'  bonheur,  je  lo  pense, 
Vous  s' rez  ensemble  un  coupl' délicieux; 
Et  ce  bonheur,  qui  m' promettait  d'avance , 

Mo  f  .sait  v'  nir  les  larmes  aux  yeux. 
C'est  qu'il  avait  un'  mauièr'  si  Qatteuso  , 

Un  son  do  voix  si  séduisant, 
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A  m'assurer  qu'  jo  s' rais  heureuse, 
Que  je  l'étais  on  l'écoutant; 
Il  m'assurait  que  j'  serais  heureuse... 
Et  je  l'étais  en  l'écoutant. 

I-  0  U I S  E. 

Et  maintenant'?,.. 

ÉCLANTINE. 

Fh  bien!  maintenant  que  vous  venez  de  me 
presser  un  peu...  je  crois  bien  que  j'aime  toujours 
Fidèle...  oh!  oui...  et  cependant... 

i.  oriSE,  partant  d'nn  éclat  de  rire. 

Ali!  ail!  ah!  Rassure-toi,  mon  enfant;  les 
femmes,  vois-tu,  ont  beaucoup  de  ces  petites 
portes  dans  le  cœur  qui  se  rouvrent  de  temps  en 
temps  malgré  elles,  et  sans  que  pour  cela  elles 
soient  coupables  le  moins  du  monde.  Moi-môme, 
tu  sais  si  j'aime  Arthur  ;  depuis  mon  veuvage,  c'est 
le  seul  homme  que  j'aie  voulu  recevoir  :  eh  bien  ! 
chaque  fois  que  j'éprouve  quelque  contrariété  de 
sa  part, tout  de  suite,  et  cela  comme  par  enchan- 
tement, un  souvenir  me  revient  à  la  pensée... 

ÉGLANTINE. 

Un  souvenir!...  et  ça  ne  vous  empêchera  pas 
d'épouser  M.  Arthur  dans  huit  jours,  madame? 

LOUISE. 

Non,  certainement. 

ÉGLANTINE. 

Alors,  ça  me  rassure...  J'épouserai  M.  Fidèle. 

LOUISE. 

Et  tu  feras  fort  bien.  Mais  Arthur,  pourquoi 
n'est-il  pas  encore  venu? 

ÉGLANTINE. 

Est-ce  qu'il  ne  garde  pas  le  lit? 

LOUISE. 

Il  y  est  resté  un  jour;  il  était  hier  soir  aux  Ita- 
liens... Il  faut  que  son  esprit  inquiet  et  jaloux 
rêve  encore  quelque  chimère. 

ÉGLANTINE. 

Oh!  bien  alors,  c'est  un  ingrat  qui  ne  mérite 
pas  le  vif  intf'rôt  que  vous  lui  avez  montré  depuis 
le  danger  qu'il  a  couru  dans  cet  incendie. 

LOUISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  oublié  de  répondre  à  quel- 
que partie  de  sa  lettre...  où  est-elle  donc?  (Elle 
ouvre  lin  petit  coffret.)  La  voici.  (Elle  lit.)  «  Ma  belle 
«  et  adorée  Louise,  je  suis  encore  de  ce  monde 
«  pour  vous  aimer,  etc.,  etc.  »  J'ai  répondu  h  cela 
d'abord.  (Elle  continue.)  «  Suffoqué  par  une  fumée 
«  épaisse  mêlée  de  flammes,  au  moment  de  fuir, 
«  je  perdis  connaissance...  Deux  minutes  de  plus, 
M  j'étouffais...  lorsqu'un  homme  saute  dans  ma 
«  chambre,  m'enlève  sur  ses  épaules,  desrend  en 
«  courant  par  une  échelle  qui  pliait  sous  le  poids, 
«  me  dépose  dans  la  cour  de  l'hôtel,  me  laisse  aux 
«  soins  des  miens  épouvantés,  et  disparaît  avant 
«  qu'on  ait  songé  à  le  retenir,  et  lorsque  j'avais  à 
«  peine  pu  lui  dire  deux  mots  de  reconnaissance 
«  et  lui  serrer  la  main  en  ouvrant  les  yeujf...  » 
(Elle  parle.)  J'ai  certainement  répondu  comme  je 


le  devais  à  tout  ce  que  je  viens  de  lire...  Encore 
émue  du  danger  qu'il  venait  de  courir,  je  craignais 
même  d'avoir  employé  des  expressions  trop  ten- 
dres; et  lorsque  monsieur  aurait  dû  être  en- 
chanté... au  contraire.  Mais  je  vais  bien  l'attraper: 
il  faudra  qu'il  vienne  ce  matin  ou  ce  soir,  et  plus 
il  sera  maussade,  plus  je  vais  être  charmante. 

UN    DOMESTIQUE. 

M.  Arthur. 

LOUISE. 

Ah!  tant  mieux,  il  arrive  à  propos. 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes,  ARTHUR  D'AULNAY, 

entrant  d'un  air  sombre. 

LOUISE. 

Ah  1  c'e'ît  vous,  Arthur!  comme  vous  venez  tard 
aujourd'hui. 

ARTHUR,  qiii  l'a  saluée,  froidement. 
Vous  trouvez,  madame? 

LOUISE,  gaiement. 
Mais  apparemment,  puisque  je  vous  le  dis. 

ARTHUR,  avec  amertume. 
Oh  !  ce  n'est  pas  une  raison. 

LOUISE. 

\"ous  semblez  mettre  bien  peu  d'empressement 
à  venir  me  rassurer  tout  à  fait  sur  votre  santé. 
ARTHUR,  l'interrompant. 

Avez-vous  eu  beaucoup  de  plaisir  hier  au 
Théâtre-Italien,  madame? 

LOUISE. 

Oh!  beaucoup. 

ARTHUR. 

Et  c'est  sans  doute  la  musique  de  Bellini? 

LOUISE. 

Oh!...  ce  n'est  pas  seulement  la  musique. 

ARTHUR. 

Ah! 

ÉGLANTINE,  à  part. 
Ma  marraine  tient  parole;  elle  se  moque  de  lui. 

LOUISE,  continuant. 
Hier,  tout  m'amusait  :  les  toilettes  des  dames., 
la  physionomie  des  messieurs. 

ARTHUR,  se  contraignant. 
Eu  effet,  il  y  en  avait  de  si  intéressantes  ! 

LOUISE,  le  regardant  avec  malice. 
Et  de  si  drôles!...  (Tendrement.)  Puis,  vous  étiez 
auprès  de  moi. 

ARTHUR. 

lîien  obligé!...  mais  pendant  que  votre  bouche 
me  prodiguait  toutes  les  félicitations  d'usage  sur 
mon  aventure,  vous  n'avez  pas  détourné  les  yeux 
de  je  ne  sais  quel  individu  qui,  placé  au  balcon, 
lorgnait  sans  cesse  de  notre  côté. 

LOUISE. 

Je  le  regardais...  pas  plus  que  tout  autre. 

ARTHUR. 

Cependant... 
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LOUISE. 

Serait-ce  là  ce  qui,  dans  ce  moment,  vous  fait 
froncer  le  sourcil?  . 

ARTHLR. 

A  moi  ! 

LOI!  SE. 

Oui,  à  VOUS...  Toutes  vos  paroles  ont  un  petit 
air  piqué  qui  semblerait  annoncer  que  mes  yeux 
ont  commis  une  grande  faute.  Eh  bien  !  voyons, 
qu"ai-je  fait? 

ARTHUR. 

Rien,  rien...  que  je  sache,  je  vous  jure. 

LOUISE,  l'examinant. 
Ainsi  vous  n'avez  pas  à  me  gronder. 

AKTIIUr.. 

Mais  non,  madame. 

LOUISE. 

Vrai?...  ah!  tant  mieux!...  C'est  si  ennuyeux 
les  querelles  !  on  perd  un  temps  si  long  à  s'expli- 
quer!... C'est  à  cela  que  je  passais  ma  vie  avec 
mon  premier  mari...  Aussi,  ce  qui  m'a  charmée 
tout  de  suite  en  vous,  mon  ami,  c'est  votre  justice 
et  votre  raison. 

ARTHUR. 

Vous  plaisantez,  madame. 

LOUISE. 

Non,  non,  sans  cela,  mieux  vaudrait  rester 
veuve. 

ARTHUR. 

Eh  bien!  madame... 

LOUISE. 

Quoi  donc?  Pourquoi  vous  arrêter?  Est-ce  que 
votre  pensée  vous  fait  peur?  dites  toujours... 

ARTHUR. 

Je  pense... 

LOUISE. 

Encore  !  achevez  donc  ! 

ARTHUR. 

Qu'il  vaut  mieux  rester  garçon  que  d'épouser 
une  coquette. 

LO  u  I  s  E. 

Ah  !  j'ai  donc  été  coquette?  C'est  possible,  mais 
alors  sans  mauvaise  intention,  et  bien  naturelle- 
ment, je  vous  jure;  car  je  ne  m'en  suis  point 
aperçue.  Voyons,  dites-moi  comment  et  avec  qui? 

ARTHUR. 

Avec  qui,  madame?  avec  qui?...  je  vous  le  dirai 
au  premier  jour  d'Italiens.  (Il  sort  vivement.) 
LOUISE,  le  suivant. 
Mais  écoutez-moi,  Arthur. 

SCÈNE    IV. 
LOUISE,  ÉGLANTINE,  puis  FIDÈLE. 

1.01  1  s  E,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Eh  bi<'n  1  il  s'en  va  sans  nie  répondre.  (Revenant 
en  scène.)  C'est  très-aiinablc,  je  me  tourmenterai 
pour  lui  "dorénavant. 

K  r.  I,  A  N  T I  \  E  ,  s(!  rapprocliaut. 
Madame  a  l'air    contrarié!    elle   va    penser   ;ï 
l'autre,  c'est  sur. 


LOUISE,  préoccupée. 

Au  premier  jour  d'Italiens!...  Mon  avenir  avec 
Arthur  commence  à  m'effrayer. 

FIDÈLE,  entrant  en  courant  sans  voir  Louise. 

Attends,  attends,  frère,  j' vas  arranger  ça.  Mam- 
selle  Églantine,  mamselle  Églantine,  v' là  mon 
frère  qu'est  à  la  besogne.  (Apercevant  Louise  et  ôtant 
vivement  son  bonnet  de  paijier.)  Ah!  ah!...  pardon, 
excuse,  madame...  la  compagnie...  Je  ne  vous 
voyais  pas. 

LOUISE,  à  Eglantine,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  tournure  !  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  cet  individu? 

ÉGLANTINE,  baissant  les  yeuï. 

C'est...  mon   futur...   madame,  (Avec  beaucoup 
d'embarras.)  que...  que...  je  vous  présente. 
LOUISE,    interdite. 

Ton  futur!...  (Se  remettant.)  Eh!  mais  il  n'est 
pas  mal  ce  garçon. 

FIDÈLE,  qni  voit  qu'on  l'examine,  se  redressant. 

Je  fais  de  l'effet...  je  fais  de  l'effet!  Toutes  les 
femmes  me  trouvent  beaux  hommes.  (A  Louise.) 
C'est  que  mon  frère...  mon  propre  frère  est  là-haut 
à  travailler,  et  comme  la  corde  ousque...  après 
laquelle  il  est  appendu...  brandille...  brandille... 
vous  comprenez  que  ça  n'a  pas  de  raison...  il 
m'envoie...  l'attacher  au  balcon  avec  une  ficelle. 

LOUISE. 

Faites,  faites,  mon  ami.  (Elle  sort.) 

FIDÈLE,  au  balcon,  après  avoir  attaché  la  corde. 

Est-ce  bien  comme  ça,  frère,  ah!  hé!  là- haut! 

PAUL,  en  dehors. 
Un  peu  plus  à  gauche,  et  ferme,  flâneur. 

FIDÈLE,  revenant. 
Ne  vous  impatientez  pas,  madame,  v'ià  que 
c'est  fait...  Ah  !  elle  est  partie. 

SCÈNE  V. 

FIDÈLE,  ÉGLANTINE. 

FIDÈLE,  regardant  sortir  Louise. 
Dites-donc,  mamselle  Églantine,  c'est  là  votre 
marraine,  pas  vrai?...  jolie  femme,  ma  foi  !  tout  à 
fait...  oh!  jolie  petite  femme...  je  suis  bien  ré- 
joui de  l'avoir  vue.  Je  crois  que  je  lui  ai  plu  au 
premier  coup  d'œil. 

ÉGLANTINE. 

Vous  croyez? 

FIDÈLE. 

Oh  !  ça  n'est  pas  la  première  fois  (|ue  cela  m'ar- 
rive!  Je  voulais  lui  dire  une  foule  de  jolies 
choses,  à  votre  marraine,  afin  de  lui  plaire  encore 
davantage,  parce  que  je  me  disais  :  si  je  séduis  la 
maîtresse  de  ma  maîtresse...  ça  no  peut  pas  me 
nuire  ;  je  t'en  fiche!  impossible  de  faire  marcher 
ma  gueuse  di>  langue.  Ah  !  si  ça  avait  été  mon 
frère!...  Vous  êtes  bien  gentille,  bien  maligne; 
mais  quel  serpent  adroit  que  ça  fait,  lui!  il  vous 
aurait  tourné  des  phrases  dorées  et  douces  comme 
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d(.'S  rayons  clf  miel,   et  avec  un  air  si  câlin  !  si 
câlin!... 

KGi,ANTi\E,  impatientée. 
Taisez-vous  donc  ! 

1- IDKI,  K. 

Moi,  d'abord,  en  fait  d'attendrissement,  je  ne 
vois  pas  plus  loin  que  le  bout  de  mon  nez.  Vous 
me  direz  que  c'est  déjà  une  assez  belle  distance; 
tandis  que  lui,  ancien  brigadier  d'artillerie,  poin- 
teur fameux,  dans  son  nouvel  état  de  peintre- 
colleur,  il  vous  en  a  conservé  un  coup  d'œil... 

ÉG  LANTINE. 

En  vérité! 

F 1 D  h:  L  E. 

Mais  pardon,  je  flâne  et  j'oublie  que  nous  som- 
mes en  retard.  C'est  sa  faute  à  lui;  mais  c'est 
toujours  comme  ça  quand  il  va  chez  M.  Rossini. 

ÉGI,ANTI\E. 

Chez  M.  Rossini!  et  pourquoi  faire? 

FIDÏÎI.E. 

Pour  le  voir  donc,  et  lui  demander  des  billets 
d'opéra  italien...  pas  pour  lui  ,  car  il  a  ses  en- 
trées depuis  les  travaux  de  peinture  que  nous 
avons  exécutés  chez  le  maestro,  comme  ils  disent, 
et  pendant  lesquels,  j'ose  le  dire,  nous  l'avons 
charmé  par  l'accord  mélodieux  de  nos  deux  voix... 
à  preuve  que  le  maestro  m'envoyait  toujours 
prier  de  me  taire,  afin  de  mieux  entendre  mon 
frère  Paul...  que  ça  lui  faisait  un  plaisir...  qu'il 
le  faisait  souvent  recommencer...  et  moi  toujours 
me  taire. 

ÉGL  AKTOE. 

Oh  !  quand  on  a  une  voix  aussi  jolie... 

FIDÎÎLE. 

Moi  !  vous  trouvez  ? 

ÉGLAPJTINE. 

Il  s'agit  bien  de  vous. 

FI  ni:  LE. 

Si  bien  que  mon  frère  en  a  pris  un  goût  de  mu- 
sique et  d'opéra  italien...  11  y  va  toutes  les  fois, 
d'abord  ;  et  faut  le  voir!  il  bat  la  mesure...  il  crie 
bravo!  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  est 
comme  de  la  maison  ;  il  va  dans  les  coulisses  ; 
tout  le  monde  le  connaît...  C'est  au  point  que  les 
artistes,  avant  do  commencer,  regardent  s'il  est  à 
sa  place;  s'ils  ne  l'apercevaient  pas  au  balcon,  ils 
ne  chanteraient  pas. 

ÉGLANÏINE. 

Vraiment! 

Finie  LE. 

Ah!  c'est  à  la  lettre.  M.  Lablachini  l'a  bien 
signifié  au  directeur...  Si  je  ne  vois  pas  lîrichard 
au  balcon,  je  ne  chanterai  pas...  Vous  concevez 
comme  ça  devient  fatigant  pour  lui;  car  enfin, on 
a  beau  dire  qu'on  raffole  de  la  musique  italienne, 
c'est  tout  de  même  horriblement  ennuyeux  ;  aussi 
ils  se  sont  arrangés  ensemble:  Brichard  ne  leur 
donne  que  trois  jours  par  semaine,  pas  davantage  ! 
le  directeur  a  beau  crier,  vous  sentez  qu'on  n'a 
pas  qu'  ça  à   faire.  Ma  foi,  quand   il   a   vu  que 


c'était  pour  de  bon,  comme  ils  ne  peuvent  pas  se 
passer  de  lui,  ils  ont  consenti  à  faire  relâche  les 
trois  autres  jours,  et  ils  ont  fait  courir  le  bruit 
que  c'est  parce  qu'ils  ont  la  voix  fatiguée...  cou- 
leur... et  puis,  dame,  faut  voir  la  manière  dont  il 
se  rafistole  pour  aller  là!...  l'habit  soigné,  le 
linge  blanc...  jusqu'à  ce  petit  morceau  de  verre 
qu'ils  vous  ont  pendu  h  un  ruban  et  avec  quoi  ils 
se  bouchent  un  œil  pour  mieux  voir.  Rien  ne  lui 
manque...  que  c'est  à  mourir  de  rire,  et  que  vous 
le  prendriez  pour  un  de  ces  messieurs  qui  passent 
leur  vie  à  manger  des  glaces  chez  M.  ïo..to..iii. 

ÉGLANTINE. 

Oh!  que  je  voudrais  le  rencontrer  comme  ça! 
FiDi:i,E. 

Oh  !  ça,  il  est  suprême;  d'abord  il  a  tous  les  ta- 
lents, tout  l'esprit,  tous  les  charmes,  le  serpent!... 
et  j'ai  labôtise  d'être  l'aîné  encore!...  (Lui  prfinant 
la  main.)  Dites  donc,  mademoiselle  Églantine,  pour 
la  peine  que  j' vous  raconte  tout  ça,  c'est  à  présent, 
n'est-ce  pas? 

ÉGLANTINE. 

Quoi  donc? 

FIDÈLE. 

Que  vous  allez  me  donner...  (Il  fait  le  signe  d'un 
baistT  avec  le  doigt  à  sa  bouche.) 

ÉGLANTINE. 

Par  exemple! 

FIDÈLE. 

Vous  avez  dit  tantôt  :  quand  vous  allez  r'venir. 

ÉG  LANTINE. 

J'ai  dit  :  quand  vous  aurez  fini  tout  votre  ou- 
vrage, nous  verrons. 

FIDÈLE. 

Faut  d'abord  que  mon  frère  soit  là. 
Air  du  Vauderille  de-  Fanchon. 

ÉGLANTINE. 

Si  vous  n'pouvez  rien  faire 
Sans  l'aid'  de  votre  frère, 
Laissons-le  venir. 

FIDÈLE. 

J'aim'  bien  mieux  tenir. 

(Il  lui  tend  la  joue.) 
ÉGLANTIME,  lui  donnant  un  soufflet. 
Voilà... 

FIDÈLE. 

Bon... 

(11  se  frotte  la  joue.) 
Ça  m'  contente. 
De  votre  soufflet  aujourd'hui, 
Pour  me  venger,  méchante, 
J'  n'aurai  pas  besoin  d'  lui. 
(Il  lui  court  après  et  l'embrasse  de  force.  Paul 
paraît  à  la  fenêtre,  suspendu  à  la  corde.) 

ÉGLANTINE,  se  défendant. 
Finissez  donc!  (Elle  aperçoit  Paul.)  Ah  !  mon  Dieu! 
(Elle  se  sauve.) 
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SCENE   VI. 

PAUL,   FIDÈLE. 

PAUL,  descendant  en  scène. 
Eh  ben  !  il  parait  que  ça  ne  va  pas  trop  mal  iri, 
mon  agneau? 

FIDÈLE,  se  frottant  les  mains. 
Mais  non,  mais  non,  ça  va  même  très-bien. 

PAtr.. 
Dis  donc,  Lovelace,  tu  deviens  un  gaillard,  tu 
embrasses  ta  princesse  !  fameux  ! 

FIDÈLE,  avec  satisfaction. 
Mais  oui...  mais  oui...  et  je  me  fais  donner  des 
soufflets. 

PAIJL,  riant. 
Vraiment?  Pauv'  loulou! 

FIDÈLE. 

Très-bien  appliqués...  Je  suis  dans  un  ravisse- 
ment!... 

PAUL. 

Comment  donc!  c'est  bien  fait  pour  ça. 

FIDÈLE. 

Quelle  gentille  petite  femme  !  et  dire  que , 
comme  tant  d'autres  choses,  c'est  à  toi  que  je  la 
devrai. 

PAUL. 

A  moi  '! 

AlK  : 

Mon  garçon,  tu  bats  la  breloque  ; 

Que  diable  veus-tu  me  devoir? 

Quand  les  femm'  rend'  la  réciproque, 
Vois-tu,  c'est  qu'  c'est  dans  leur  vouloir, 
C'est  conim'  ça  qu'ell's  sont  façonnées  : 
faut  leur  plair'  pour  les  obtenir; 
Encor  quand  ell's  se  sont  données, 
N'est-on  pas  bien  sûr  de  les  t'nir. 

FIDÈLE. 

Ohl  je  sais  bien,  une  femme...  connu!...  c'est 
un  poisson...  ça  glisse,  ça  glisse,  et  dame,  à  force 
de  glisser...  Mais  depuis  que  tu  ne  flânes  plus 
auprès  d'elle,  je  suis  paisible,  c'te  malice,  j'  t'ai 
deviné;  quand  le  chardonneret,  le  pivert,  le  san- 
sonnet, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  en  fait 
d'oiseaux  délicats,  a  pris  sa  volée,  c'est  le  gros 
bec  qui  est  le  plus  gentil...  et  je  suis  devenu  le 
gros  bec  de  maniscUe  Églantinc...  parce  que  tu 
n'as  pas  voulu  être  son  sansonnet. 

PAUL. 

Sansonnet  toi-même  ! 

FIDÈLE. 

Non,  gros  bec. 

PAUL. 

Eh  bien  !  ne  voulais-tu  pas  l'épouser  c'te  p'tite  '.' 

FIDÈLE. 

Je  crois  bien...  (|ucjc  l'adorais,  (|uc  j'en  dessé- 
chais, que  j'en  maigrissais,  que  j'en  étais  réduit 
à  l'état  d'une  jciuno  fille  de  f(uinze  à  seize  ans, 
et  qu'on  m'aurait  tenu  la  taille  dans  les  quinzi^ 
doigts. 


p  A  u  I.. 

Parce  que  tu  ne  mangeais  plus.  Eh  bien!  je  n'ai 
pas  l'habitude  de  laisser  mourir  de  faim  ma  fa- 
mille, moi,  et  pour  lui  éviter  l'embarras  du  choix, 
;\  c't'  enfant,  je  me  suis  mis  à  l'ombre  insensi- 
blement, voilà. 

FIDÈLE. 

Très-bien  !  grâce  à  ce  stratagème,  je  puis  espérer 
de  me  voir  bientôt  à  la  tète  d'un  ménage  enchan- 
teur... mais  toi?... 

PAUL. 

Oh!  moi!...  quand  il  n'y  a  plus  de  femmes...  il 
y  en  a  encore;  et  puis...  qui  sait'?  j'ai  peut-être  un 
autre  sentiment  par  là. 

FIDÈLE. 

Un  autre  ? 

PAUL. 

Eh  bien!  oui,  la...  fasciné. 

FIDÈLE. 

Très-bien,  très-bien  alors...  passe  pour  la  chose 
d'amour;  mais  ce  magot  de  la  caisse  d'épargne 
avec  qui  que  je  me  suis  acheté  un  homme...  et 
avec  qui  que  tu  t'es  acheté...  rien  du  tout. 

PAUL. 

Après? 

FIDÈLE. 

Après!...  après!...  si  tu  disais  avant,  pendant 
et  toujours,  ça  serait  plus  juste.  Je  rafle  tout, 
j'empoche  tout,  que  c'est  une  honte...  que  j'en 
rougis...  jusqu'à  l'intérieur!...  Tu  es  mon  père,  tu 
es  ma  mère...  tu  m'es  tout  enfin,  tandis  que  moi, 
je  n'ai  que  la  bêtise  d'être  ton  aine. 

PAUL. 

Mon  aîné  !  mon  aîné  !  A  quel  propos  viens-tu 
me  rabâcher  tout  cela?  et  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

FIDÈLE. 

Pardinc...  ça  signifie  que  je  te  fais  une  scène 
à  cause  de  toutes  les  bontés  que  tu  as  pour  moi, 
quoi  !... 

PAUL,  riant. 

Ah!  tu  me  fais  une  scène!  attends,  attends, 
j'  vas  t'  faire  autre  chose,  moi.  Tu  viens  m'chanter 
pouille,  parc'  que  j' te  cède  Églantine  !  oh  beu!... 
j'  la  garde. 

FIDÈLE,  stupéfait. 

Bah!... 

PAUL. 

Tu  fais  la  grimace  au  magot  de  la  caisse 
d'épargne...  pas  d'  conteste,  mon  vieux,  je 
r  confisque...  au  profit  de  mon  ménage  et  des 
moutards. 

FIDÈLE. 

Ah!    Paul,   mon   p'tit   Paul,    pas    d'  bètisc!... 
1'    magot  tant    qu'   tu    voudras,    mais    la   p'tite 
femme...  j'en  mouiTai  d'  chagrin...  la...  vrai. 
PAUL,  lui  dunu.'uit  unti  calotte. 

Grossebête!...  l'a-t-i  gobé!  Comment!  tu  donnes 
dans  c'godan-là?...  mais  r'est  une  farce,  jobard. 
Est-ce  qu'entre   frères  tout  n'  doit  pas  être  à  la 
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boniio  franquette?  T' t'-tais  pas  pins  en  état  de  faire 
venir  les  pièces  de  cent  sous  dans  la  tirelire  qu'une 
mignonne  de  petite  femme  dans  tes  bras.  C'est 
comme  ça  dans  les  familles  :  les  uns  mangent 
bien,  boivent  bien,  dorment  bien;  des  cadets  qui 
n' se  font  jamais  d' chagrins  ni  d' peines,  enlin 
d'bons  enfants  comme  toi,  un  supposé.  Les  autres... 
ah!  dame,  les  autres...  ont  un  peu  plus  de  sang 
dans  les  veines,  de  flamme  dans  l' cœur,  d'activité 
dans  l'esprit.  Ceux-là  du  boire,  du  manger,  du 
dormir...  ça  vient  quand  ça  peut...  ils  s'en  mo- 
quent comme  de  Colin-Tampon...  ils  ont  souvent 
d' la  peine,  des  tourments,  des  ennuis...  mais  aussi 
des  femmes,  ah  !  des  femmes,  de  Targent,  du  plai- 
sir... en  veux-tu,  en  v'ià...  eh.ben,  j'avais  d' tout 
ça  pour  deux...  tu  vois  bien  que  j't'en  d'vais  le 
partage,  Nigaudinos!... 

FIDÈLE. 

Ah  ben!  ah  ben  !  n'  te  gêne  pas;  il  est  gentil  ton 
partage.  Ce  qu'il  yade  plus  humiliant,  c'cstque  c'est 
vrai  tout  ce  qu'il  dit  là.  Je  mange...  à  faire  frémir 
la  nature...  que  ça  me  gonfle  comme  un  hippopo- 
tame ,  et  que  ça  m'en  donne  des  envies  de  dor- 
mir!... bien  peu  propices  à  l'activité...  et  à  char- 
mer le  beau  sexe. 

Air  : 
C'est  qu'ma  paroi'  je  m  '  mang'rais,  quand  je  pense, 
Qu'je  s'rais,  sans  toi,  comm'  l'aveugl'  sans  l);\ton. 

PAUL. 
En  bavardant,  crois-tu  qu'la  b'sogne  avance? 
Va-t'en  jouer  de  la  bross'  sur  1'  balcon. 
FIDÈLE. 

Je  m' trouv'  vraiment  la  pire  des  espèces. 

PAUL. 

Mais  va-t'en  donc  travailler,  animal  ! 

FIPÈLE. 
Mais... 

PAUL. 
Eucor  ! 

(Il  prend  le  ton  de  commandement.) 
Houp  !  canonniers,  à  vos  pièces  ! 
FIDÈLE,  la  main  au  salut  militaire. 
Voilà,  voilà,  présent,  mon  général! 

PAUL. 
Houp-là  !  lioup-là  !  conscrits,  à  vos  pièc's  ! 

(Le.  regardant  s'éloigner  au  pas.) 

C'est  pas  mal. 

FIDÈLE. 

Voilà,  voilà,  voilà,  présent,  mon  général! 

(Il  s'éloigne  an  pas  accéléré.) 

SCÈNE  VIL 
PAUL,  seul. 
Maintenant  attachons  notre  corde  et  regrim- 
pons. (Il  va  au  balcon.)  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
perdre  mon  temps  et  de  manquer  ce  soir  il  Bar- 
biers di  Siviglia.  Oh  !  il  Barbiere  !  ma  pièce  favo- 
rite !  (Il  chanle  le  cantabile  d'Almaviva  sous  les  fenctres 
de  Rosine.)  C'est  pourtant  à,  une  représentation  de 
cette  pièce  que  j'ai  fait  de  l'œil  la  première  fois  à 


la  dame  pour  laquelle  j'ai  attrapé  un  petit  coup 
de  soleil  soigné,  tout  de  même;  car  son  souvenir 
est  toujours  là...  que  ça  me  pèse...  comme  une  ra- 
tion et  demie  de  pain  de  munition.  Aussi,  cette 
bêtise!  d'aller  me  torquer  le  cœur  pour  une  dame 
à  |)anache  et  à  camisole  de  satin...  un  colleur  de 
papier  faire  le  papillon...  aller  se  brûler...  à  une 
grande  dame!...  Ah!  c'est  que  les  grandes  dames, 
c'est  si  gentil  !  si  mignon  !  si  chatouillant  aux 
lumières!  Les  toilettes,  le  gaz,  les  instruments, 
les  odeurs,  tout  ça  vous  monte  à  la  tète,  vous 
émoustille  ben  autrement  que  du  vin  à  quinze  et 
môme  à  vingt-cinq...  C'est  p't-être  ben  un  peu  ça 
qui  m'a  passionné,  ensorcelé  tout  à  fait  per  la 
musica  italiana!...  Les  grisettes,  les  fillettes,  les 
fanchon nettes!  qu'est-ce  que  c'est  qu'tout  ça  à 
présent'?  je  ne  peux  pas  môme  les  regarder...  Je 
me  perds  décidément...  ma  parole  d'honneur,  je 
me  perds...  Eh  ben!  ça  m'est  égal;  après  tout,  ça 
n'fait  d'  mal  à  personne  et  ça  m' fait  plaisir; 
d'ailleurs  le  colleur  est  original,  c'est  dans  sa  na- 
ture, c'est  dans  l'état.  On  vient...  à  la  besogne, 
et  vivement.  (Il  disparaît  par  le  balcon.) 

SCÈNE  Vin. 

LOUISE,  EGLANTINE. 

1. 0 1;  I  s  E,  entrant. 
A-t-on  rien  vu  de  plus  contrariant  que  cet 
Arthur!  ordinairement,  il  reste  des  journées  en- 
tières à  m'ennuyer  de  sa  maussaderie  et  de  sa  co- 
lère, c'est  fort  insipide;  aujourd'hui...  je  suis 
mieux  disposée  apparemment,  ça  me  semble 
drôle  et  je  me  propose  de  m'en  amuser...  pas  du 
tout,  il  s'en  va!  c'est  très-désobligeant  de  sa 
part...  il  me  le  payera...  Que  faire  maintenant? 
je  n'ai  plus  que  la  ressource  de  chanter...  toute 
seule...  ce  n'est  pas  fort  gai...  (Elle  se  met  au  piano.) 

EGLANTINE. 

Oh!...  oui,  madame;  chantez...  c'est  si  agréa- 
ble!... (Ici  Louise  chante  la  polonaise  des  Puritains.) 

•SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  PAUL.  Il  paraît  au  balcon  suspendu 
à  sa  corde,  cesse  de  travailler,  écoute  avec  ravisse- 
ment, puis  finit  par  accompagner  Louise  à  demi-voii 
et  continue  après  qu'elle  a  cessé. 

PAUL,  s'apercevant  que  Louise  ne  chante  plus. 
Oh!...  Diavolo  !  (Il  regrimpe    vivement  et  dispa- 
raît.) 

EGLANTINE,  bas  à  Louise. 
Avez-vous  entendu,  madame? 

LOUISE. 

Voilà  qui  est  singulier!...  Qui  donc  peut  chan- 
ter ainsi  ? 

EGLANTINE. 

Oh  !  ne  faites  pas  semblant  de  vous  en  aperce- 
voir. (D'un  air  d'intcUigeuci;.)  C'est  lui... 
r.  o  u  I  s  E. 
Qui,  lui? 
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Votre  peintre  colleur,  M.  Puu  1,  lu  iVùrcdc  mon 
irétendu. 

1,0  l'I  SE. 

Oh  !  tu  te  trompes  sans  doute.  Moi  qui  me  plai- 
;nais  d'être  obligée  de  chanter  toute  seule.  (Elle 
ecommence,  Paul  aussi.  Elle  écoute. encore  quand  elle  a 
essé.)  Mais  vraiment,  c'est  que  c'est  parfait. 

ÉG  LA  NT  IN  F.. 

Il  a  l'air  d'un  amoureux  soupirant  sous  les  fe- 
lètres  de  sa  belle. 

LOUISE. 

Au-dessous  1...  si  tu  disais  au-dessus...  (Se  levant 
t  allant  le  regarder  au  balcon.)  Drôle  d'amoureux,  en 
(onnet  de  pa;iicr  gris!...  ahl  ah!  ah!  ce  soupi- 
ant-là  peut  entrer  par  la  fenêtre  sans  consé- 
[uencc;  on  n'en  médira  pas.  Dis-lui  qu'il  vienne, 
e  serais  curieuse  de  le  voir  et  de  l'interroger. 
ÉGLANTiNE,  allant  au  balcon. 

Descendez  donc,  beau  chanteur,  madame  désire 
'DUS  parler. 

PAU  L,   en  dehors. 

A  niui,  mamselle  Églantine? 

ÉGLANTINE. 

Oui,  oui,  à  vous. 

PAUL,  à  part,  après  avoir  enjambé  le  balcon. 

Je  ne  m'y  attendais  pas...  ça  m'  fait  un  drôle 
l'effet...  ça  m'  rend  bête  comme  tout.  (Eu  secouant 
les  épaules.)  Allons  donc.  (S'approchant  avec  politesse.) 
Pardon,  madame,  de  me  présenter  ainsi  devant 
vous...  il  n'y  a  rien  qui  gâche  une  toilette  comme 
a  peinture,  d'abord. 

LOUISE. 

Peu  importe,  mon  ami. 

PAUL,  à  part. 
Que  vois-je?  madame  des  Italiens!  (Il  s'examine.) 
Oh!  le  costume!  Où  es-tu,  mon  Brichard,  que  je 
te  bichonne? 

LOUISE,  avec  le  même  élonnement,  à  part. 
Oh  :  mais  je  ne  me  trompe  pas...  malgré  ce  dé- 
guisement. (Haut.)  Quoi!...  monsieur,  vous  osez... 
PAUL,  de  loin. 
Je  ne  fais  que  me  rendre  à  vos  ordres,  madame. 

LOUISE,  se  retournant  vers  Eglantine. 
Mademoiselle,  je  ne  sais  ce  que  mériterait  votre 
conduite!... 

ÉGLANTINE. 

Quelle  conduite  donc,  madame?  qu'ai-je  fait? 

;  LOUISE. 

I    Comment!  introduire  chez  moi...  se  laisser  ainsi 
séduire!... 

ÉGLANTINE. 

0  mon  Dieu!  mais  personne  ne  m'a  séduite, 
madame;  je  vous  le  jure.  (S-a  retournant  vers  Paul.) 
N'allez  pas  le  croire  au  moins. 

I  LOUISE. 

Eii!  mademoiselle,  monsieur  doit  i^avoir  à  quoi 
i'en  tenir  là-dessus...  Sortez. 

ÉGLANTINE. 

Mais,  madame... 
11. 


LOUISE. 

Sortez...  mais  sortez  donc!  (Elle  la  conduit  jus- 
qu'à la  porte;  Églanline  sort  en  pleurant.) 

SCÈNE  X. 
LOUISE,  PAUL. 

PA  UL,  l'examinant  du  coin  de  l'œil. 

Dieu,  qu'elle  est  gentille  quand  elle  est  en  co- 
lère !  et  ce  hasard  qui  me  conduit  chez  elle... 
Parole  d'honneur,  je  suis  né  coiffé.  Voyons  un 
peu  c'  que  ça  va  d'venir. 

LOUISE,  à  part. 

Maintenant  que  me  voilà  seule  avec  lui...  je  ne 
sais  vraiment  plus  ce  que  je  vais  lui  dire... 
PAUL,  de  même. 

Eh  ben!  est-ce  qu'elle  ne  va  pas  bientôt  com- 
mencer?... (11  fait  un  pas  de  plus  vers  elle.)  Elle  a 
ji't-être  déjà  oublié  que  je  suis  là.  (Nouveau  silence. 
—  Haut  à  Louise.)  J'attends  toujours  que  madame 
veuille  bien  me  dire  ce  qu'elle  réclame  de  mes 
petits  services.  Outre  le  badigeon  extérieur  à  la 
détrempe,  à  l'huile  ou  au  vernis,  je  pose  les  ten- 
tures et  colle  le  rouleau  à  la  satisfaction  générale, 
et... 

LOUISE. 

Il  est  inutile,  monsieur,  de  feindre  davantage... 
votre  ruse  est  découverte,  et  je  vous  reconnais 
parfaitement. 

PAUL,  à  part. 

Elle  me  reconnaît!  elle  m'avait  donc  remar- 
qué!... Heureux  colleur,  va! 

LOUISE. 

Je  n'ai  pas  voulu  d'explication  devant  ma 
femme  de  chambre  ;  mais  comment  avez-vous  osé 
vous  servir  d'un  pareil  moyen,  hasarder  une  dé- 
marche aussi  peu  convenable  ? 

PAUL. 

Pardon,  madame,  je  ne  comprends  pas...  Je  fais 
mon  état,  voilà  tout. 

LOUISE. 

Vous  introduire...  ainsi  déguisé? 

PAUL. 

Déguisé  ! 

LOUISE. 

Vous  commencez  enfin  à  comprendre. 
PAUL,  à  part. 

Oh!  la  chance!...  elle  me  prend  pour  quelque 
lils  de  banquier  tout  au  moins.  Ah!  je  suis  dé- 
guisé... Bien,  bien,  ah!  bien;  c'est  bon  à  savoir. 
Eu  avant  la  déclaration...  (Haut.)  Eh  bien!  oui, 
madame,  il  fallait  vous  voir  seule  un  moment  ;  le 
moyen  s'est  olVcrt...  et  je  l'ai  saisi  les  yeux  fer- 
més... maintenant  je  les  ouvre  aussi  grands  que 
ma  mère  me  les  a  faits,  et  je  demeure  ravi,  en- 
chanté, transporté.  (A  part.)  Chaud,  chaud,  et  allez 
donc!  (Elle  va  parler,  il  continue  haut.)  Au  thi'âti'e, 
au  milieu  de  ces  mille  femmes,  toutes  plus  char- 
mantes les  unes  que  les  autres,  je  n'ai  vu  (juc 
VOUS;  vous  m'avez  paru  la  plus  belle,  et  je  ne  ru- 
minais qui;  ruses  de  guerre  pour  arriver  à  vous  le 
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dire...  Ici  jo  vous  trouve  plus  belle  encore...  je 
vous  V  dis  ;  mais  les  plis  de  ce  front  auquel  je 
n'en  avais  jamais  vu  et  votre  regard  fâché...  me 
font  presque  regretter  d'avoir  réussi. 

LOUISE. 

Monsieur... 

PAl'L,  à  pari. 

Ça  l'embarrasse,  bon  !  c'est  ce  (jui  nie  met  à 
mon  aise.  (Haut.)  Allons,  ne  me  faites  donc  pas 
la  mine...  Dans  le  monde,  on  vous  aurait  présenté 
un  ennuyeux  personnage  :  vous  vous  croiriez 
obligée  de  le  recevoir  de  temps  en  temps,  n'est-ce 
pas?  i;t  parce  qu'un  aimable  et  joyeux  garçon 
comme  moi  s'est  présenté  tout  seul,  vous  le  ren- 
verriez! mais  ça  n'aurait  pas  le  sens...  (Mouve- 
ment de  Louise.)  Oh  !  pardon,  ne  faites  pas  atten- 
tion. (A  part.)  Quelle  boulette  !  (Haut.)  Influence 
du  costume...  il  gâte  un  peu  le  langage.  (A  part.) 
Il  abîme  drôlement  le  physique.  (Haut.)  Mais  il  ne 
change  pas  le  cœur. 

L  G  l' i  s  E. 

Vous  savez  très-bien  jouer  votre  rôle,  monsieur; 
mais  ce  ne  peut  être  qu"une  plaisanterie...  ou  une 
gageure,  et  je  comprends  que  le  meilleur  parti  est 
d'en  rire. 

PAUL. 

Oh!  non,  madame,  ne  riez  pas.  Hein? 

LOUISE. 

Et  comment  s'en  empêcher,  en  voyant  sous  ce 

costume    un  de    nos  jeunes  gens  les  plus  à  la 

mode. 

PAUL,  à  part. 

Elle  y  tient  !  elle  y  tient  !  Ah  !  si  son  erreur 
pouvait  durer  ! 

FIDÈLE,  eu  deliors. 
Ah  !  hé  !  frère  !  ah  !  hé  !  rrrrr  it  !  !  ! 

PAUL,  à  part. 
Fidèle!...  l'imbécile  qui  vient  tout  gâter...  c'est 
trop  tôt.  (Il  regarde  Louise  avec  amour.) 
LOUISE,  avec  malice. 
Eh  bien,  monsieur,  vous  ne  répondez  pas?  vous 
n'entendez  pas?  (Appuyant.)  C'est  votre  frère  qui 
vous  appelle. 

PAULj  avec  embarras. 
Mon  frère?... 

LOUISE. 

Comment!  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  la  pa- 
renté? 

PAUL,  à  part. 

Ahl  Dieu  de  Dieu!  n'y  a  pas  à  dire,  me  v'ià 
dans  r  pétrin. 

LOUISE. 

11  faut  que  ce  soit  moi  qui  vous  la  rappelle. 
PAUL,  à  part. 

N'y  a  plus  qu'à  s'en  tirer  en  canonnier  français. 
(Haut,  en  se  posant.)  Vous  vous  trompez,  madame. 
Il  en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais  jamais  Paul 
Brichard  ne  reniera  sa  famille. 

LOUISE. 

Comment  avez-vous   dit,  Paul  Brichard?  Ah! 


ail!  ah:  le  nom  est  vraiment  impayable,  et...  et 
fort  bien  inventé. 

PAUL. 

C'est  le  mien,  madame,  et  celui  qui  m'appelle, 
c'est  mon  frère,  peintre-colleur  comme  moi.  (A 
part.)  Je  n'  peux  pourtant  pas  partir  et  la  quitter 
comme  un  serin.  (Haut.) 

Aiu  nouveau  de  M.  Vogel. 

La  voix  quo  vous  venez  d'ontendre 

Bien  à  propos  vient  m'avertir  ; 

Oui,  je  commence  à  le  comprendre, 

Pour  mon  repos  je  dois  partir. 
Oui,  la  raison  veut  que  je  vous  oublie  ; 
Mais  à  mon  cœur  je  n'ose  me  lier: 

Il  est  des  instants  dans  la  vie 

Qu'on  nu  peut  jamais  oublier. 

LOUISE. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  comprenez  toute 
l'imprudence  de  votre  démarche,  et  que  vous  allez 
enfin  cesser  de  me  compromettre.  (Elle  lui  indique 
la  porte). 

PAUL,  à  part. 

Diable!  diable!  c'est  pas  si  facile  de  faire  la 
cour  aux  grandes  dames...  Enfoncé!...  (11  va  pour 
sortir.)  Allons,  madame... 

SCÈNE  XL 
Les  Mêmes,  ÉGLANTINE. 
églantine. 
Madame,  madame,  soyez  contente;  voilà  M.  Ar- 
thur qui  revient.  (Elle  sort  un  instant.) 

LOUISE. 

Arthur!  comment  faire?...  Jaloux  comme  il  est, 
s'il  voit  ce  jeune  homme,  il  le  reconnaîtra,  et 
après  la  scène  de  ce  matin... 

PAUL. 

Oh  !  soyez  tranquille,  madame,  il  ne  me  verra 
pas  :  j'ai  un  chemin  tout  trouvé...  (  Il  va  à  la  fe- 
nêtre.) 

LOUISE. 

Oh  !  mon  Dieu,  mais  prenez  donc  garde,  mon- 
sieur... C'est  aussi  pousser  trop  loin  la  plaisan- 
terie... Vous  allez  vous  blesser...  Rentrez,  je  vous 
en  prie. 

PAUL. 

Si  vous  me  priez... 

ÉGLANTINE,  rentrant. 
M.  Arthur. 

LOUISE,  à  part. 

Et  pas   d'autre  moyen  !  (A  Paul.)   Monsieur.. 

restez  au  moins  sur  le  balcon...  ne  vous  hasarde 

pas... 

PAUL,  passant  sur  le  balcon. 
Ça  me  connaît...   (A  part.)  En  v'ià  un  soigo 
de  roman  1  (  Il  disparait  au  moment  ou  Arthur  entre  i 
où  Églantiue  sort.) 
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SCÈNE  XU. 
LOUISE,  ARTHUR,  PAUL,  sur  le  balcon. 

ARTHUR. 

Louise ,  chère  Louise  !  me  pardonnerez-vous 
mon  humeur,  mes  injures  de  ce  matin? 

L  o  l'  I  s  K. 

Vous  pardonner,  monsieur!...  je  ne  comptais 
plus  sur  vous  qu'au  premier  jour  des  Italiens. 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous,  c'est  plus  fort  que  moi!  je 
suis  jaloux  à  en  perdre  le  peu  de  raison  que  j'ai  : 
un  mot,  un  geste, un  regard...  Mais  pour  me  punir 
de  toute  ma  folie,  je  viens  vous  en  faire  l'aveu  et 
vous  en   demander  pardon  à  genoux. 

LOUISE. 

C'est  bien  beau  de  votre  part. 

ARTHUR. 

Moquez-vous  de  moi  tant  que  vous  voudrez  ; 
mais,  en  vérité,  ce  n'était  pas  ma  faute,  et  \  ous 
même,  hier  aux  Italiens,  par  malice,  sans  doute, 
en  vous  occupant  un  peu  trop  de  certain  jeune 
homme... 

LOUISE,  à  pari,  regardant  le  balcon. 

Oh  !  mon  Dieu!... 

ARTHUR,   continuant. 

Mais  madame  de  Courtavelle,  votre  amie,  à  la- 
([uelle  je  suis  allé  conter  mes  chagrins  en  sortant 
de  chez  vous,  m'a  tiré  de  mon  erreur  et  m'a  rendu 
la  vie.  On  m'avait  fait  de  faux  rapports  :  ce  jeune 
homme,  dont  au  reste  personne  ne  peut  dire  le 
nom  ni  le  rang,  eh  bien  !  c'est  d'elle  qu'il  est 
amoureux. 

LOUISE,  avec  une  surprise  inquiète. 

Ah!... 

ARTHUR. 

Oui,  oui,  oh!  mais  amoureux...  au  point  de 
prendre  des  déguisements  incroyables  pour  arriver 
jusqu'à  elle. 

LOUISE,  dont  l'embarras  redouble. 

Des  déguisements!... 

ARTHUR. 

Figurez-vous  qu'un  jour  ([u'elle  avait  demandé 
des  ouvriers  pour  repeindre  ses  appartements,  elle 
l'a  vu  arriver  parmi  eux...  (Uiant.)  en  costume  de 
badigeonneur!...  Ah!  ah!  ah!...  mais,  par  exem- 
ple, il  s'est  conduit  avec  une  discrétion  admirable; 
il  ne  lui  a  adressé  ni  un  regard  ni  une  parole. 

LOU  ISE. 

I',n  vérité!... 

ARTHUR. 

Sans  doute,  parce  qu'elle  ne  lui  en  a  pas  fourni 
l'iiicasion. 

LOUISE,  à  pari. 
Oh!  mon  Dieu  ! 

ARTHUR. 

Mais  vous  ne  riez  pas. 

LOUISE. 

Si,  si...  c'est  fort  original...  (A  part.)  Lt  il  est  là, 
chez  moi...  sous  les  mûmes  liabits...  Je  suis  plus 


morte  que  vive.  (En  ce  moment,   Fidèle  chante  en 

dehors  : 

Ah  !  qu'on  est  fier  d'être  Français 
Quand  on  regarde  la  Colonne  !  ) 

ARTHUR,  se  retournant. 

Kh  !  mais,  vous  avez  donc  aussi  des  ouvriers? 

LOUISE,  venant  se  placer  entre  le  balcon  et  Arthur 

pour  l'empêcher  de  voir. 

Oui,  oui;  vous  savez,  pour  cette  petite  tenture 

en  dehors. 

ARTHUR,  examinant  toujours. 
Non ,  vous  ne  m'en  aviez  pas  parlé. 

LOUISE,  le  prenant  par  le  bras. 
De  sorte  que  le  récit  de  madame  de  Courtavelle 
vous  a  rassuré  tout  à  fait. 

ARTHUR. 

Oh!  tout  à  fait.  (Il  se  dégage  et  s'avance  vers  le 
balcon.)  Que  vois-je? 

LOUISE,  à  part. 
Allons,  je  n'ai  pu  l'éviter. 

ARTHUR. 

Encore  cet  homme  sous  ce  môme  déguisement! 
On  me  trompait.  (A  Louise.)  Vous  avez  dans  ma- 
dame de  Courtavelle  une  amie  bien  charitable, 
madame. 

LOUISE. 

Arthur,  veuillez  m'cntendrc. 

ARTHUR. 

Laissez-moi...  (A  Paul.)  Approchez,  monsieur. 

PAUL,  s'empressant  de  quitter  son  travail  et  s'avançant 
la  casquette  à  la  main. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  bourgeois? 

ARTHUR. 

Monsieur,  point  de  mauvaise  plaisanterie,  je 
vous  en  prie  ;  vous  êtes  reconnu. 

P  A  V  L. 

Çn  ne  m'étonne  pas.  J'ai  l'amour-propre  d'être 
un  artiste  distingué  dans  ma  partie  :  c'est  vrai. 

ARTHUR. 

Assez,  monsieur;  j'ai  l'honneur  de   vous  faire 
savoir  que  j'aspire  à  la  main  de  madame. 
PAUL,  à  lui-même. 
Tiens!  tiens!  tiens!  s'il  ne  fallait  qu'aspirer... 

ARTHUR. 

Et  que  je  suis  au  moment  de  l'obtenir;  ainsi... 

LOUISE. 

Arthur,  écoutez-moi. 

ARTHUR. 

Permettez,  madame.  (A  Taul.)  Votre  présence 
ici,  sous  ce  costume... 

PAUL,  à  part. 

Encore  nu  (|ui  me  croit  déguisé;  ça  fait  hon- 
neur au  pliysi(|ue,  pas  moins. 

ARTIIU  R. 

Oui,  sous  ce  costume,  annonce  que  c'est  contre 
la  volonté  de  madame  que  vous  y  êtes... 

PAUL. 

Contre  sa  volonté!...  Entendons-nous,  je  ne 
poux  pas  convenir  de  ça. 
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ART III  n,  lui  jiioïKiiil  le  liras  et  à  (Ifiiiii-voix. 
N'importe!    vous  introduire    ainsi  t-st  une  in- 
sulte... Vous  me  ferez  raison. 

PAUL,  mettant  sa  casijnetto. 
Eii!  la!  la!  ne  vous  échauffez  pas  tant,  mon 
cher  monsieur;  je  vous  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez...  (Levant  sur  lui  la  brosse  qu'il  lient  à  la 
main.)  Et  môme  tout  jaune  de  tout  rouge  que  vous 
êtes,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir. 

ARTHun,  élevant  la  voix. 
Insolent! 

LOUISE,  se  plarant  entre  eux. 
Messieurs...  au  nom  du  ciel!...  je  vous  en  prie... 

PAUL,  ôtaiit  sa  casquette. 
Oh  !  une  dame...  il  y  a  une  dame  !...  C'est  vrai... 
c'est  moi  ([ui  ai  tort. 

ARTHUR,  bas,  lui  glissant  sa  carte. 
Voilà  ma  carte,  monsieur... 

PAU  L,  haut. 
Très-bien!  (A  part.)  Faisons-le  monter.  (Haut.) 
C'est  dans  mon  quartier... 

ARTHUR,  bas. 
Dans  un  quart  d'heure,  chez  moi. 

PAUL. 

.l'j'  serai...  avec  des  échantillons,  afin  riue  mon- 
sieur puisse  choisir  les  teintes. 

A  R  T  H  u  R ,  toujours  bas. 
Au  pistolet. 

PAUL. 

Je  ne  connais  pas  cette  rouleur-là  ;  mais  c'est 
égal. 

ARTHUR. 

Cessez,  monsieur,  cessez;  c'est  assez  faire  l'ou- 
vrier comme  cela...  ou  je  finirai  par  croire  que 
vous  avez  peur. 

PAUL,  avec  force. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là  !  eh  bien  ! 
oui,  j'ai  cent  mille  livres  de  rente  et  je  suis  le 
fils  d'un  prince,  pour  vous  mettre  une  balle  entre 
les  deux  yeux. 

LO  UISE. 

Messieurs,  messieurs  ! 

ENSEMBLK. 
.\iu  df  M.  Vojd. 

ARTÎI  UR. 

Il  faut  qu'il  satisfasse 
.\  mon  juste  courroux, 
Et  que  son  sang  efface 
Tous  mes  transports  jaloux. 

PAUL. 

Comme  il  fait  la  grimace  ! 
Le  pauvre  homme  est  jaloux  ; 
Mais  bientôt  face  à  face 
Je  calm'rai  son  courroux. 

LOUISE. 

Grand  Dieu  !  quelle  menace  ! 
.le  crains  tout  d'un  jaloux. 
Que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  calmer  son  courroux? 

(Arthur  sort.) 


SCÈNE   Mil. 

PAUL,  LOUISE. 

PAUL,  se  grattant  l'oreille  et  regardant.         * 
Eh  bien,   est-il  serin!...  le  coco  qui  me  laisse 
avec  sa  maîtresse  ! 

LOUISE. 

Monsieur,    votre     conduite   est    abominabir, 
odieuse.  (Elle  va  fermer  la  porte  à  clef.) 
PAUL,  à  part. 
Et  elle  m'enferme  avec  elle! 

LOUISE. 

Mais  vous  ne  vous  battrez  pas...  dussé-je  voii^ 
vous  faire  rester  ici  tout  le  jour. 
PAUL,  à  part. 

11  ne  manquerait  plus  que  cela.  (Haut.)  Rassu- 
roz-vous...  je  vous  promets...  je  ferai  mon  pos- 
sible pour...  le...  ménager...  Il  n'en  fera  peut-ôtre 
pas  autant...  pour  moi...  mais...  qu'est-ce  que  ça 
fait!... 

LOUISE,  plus  émue. 

Oh!  non,  non...  vous  ne  vous  battrez  pas. 
p  A  u  L. 

Eh  !  crojez-vous,  madame,  qu'il  n'y  ait  que 
M.  Arthur  au  monde  qui  soit  capable  de  se  faire 
casser  un  bras  ou  une  jambe  pour  obtenir  une 
bonne  parole  de  cette  jolie  bouche! 

LOUISE. 

Encore!...  Monsieur,  lorsque  ma  situation  m'o- 
blige de  retenir  près  de  moi  un  homme  qui  m'a 
offensée...  sera-t-il  assez  peu  généreux...  me  for- 
cerez-vous  d'entendre  des  discours... 
PAUL,  avec  résolution. 

Eh  bien!  non,  je  ne  dois  pas  abuser  plus  long- 
temps de  votre  erreur.  Oui,  c'est  un  ouvrier  que 
vous  avez  vu  aux  Italiens;  c'est  un  ouvrier  que 
vous  voyez  ici,  un  ouvrier  qui  vous  aimait  sans 
s'en  douter.  Que  voulez-vous,  il  ne  fallait  que 
des  yeux  et  un  cœur  pour  cela,  et  ma  mère  ne 
m'en  a  pas  privé.  Le  hasard  seul  et  mon  état 
m'ont  amené  chez  vous.  Votre  imagination  ou 
votre  fantaisie,  je  ne  sais  pas  au  juste,  ont  fait  le 
reste.  Vous  voilà  indignée  de  mon  audace...  Vous 
croyez  peut-être  que  c'est  vous  qui  avez  des  re- 
proches à  me  faire...  (Mouvement  de  Louise.)  Oh! 
je  m'en  doutais.  Eh  bien!  pas  du  tout,  madame, 
c'est  au  contraire  moi  qui  ai  à  me  plaindre;  c'est 
moi  qui  vous  accuse.  Ça  vous  étonne;  c'est  pour- 
tant comme  ça.  Si  vous  ne  m'aviez  parlé  que  de  rou- 
leaux de  papier  et  de  badigeonnagc,  vous  n'auriez 
jamais  su  un  mot  de  la  chose.  Mais  vous  m' parlez 
d'amant  déguisé,  d'entreprises  téméraires,  enfin 
d'un  tas  de  balivernes  dont  je  n'aurais  jamais  eu 
l'idée...  Vous  m'  montez  la  tête...  Jugez  mainte- 
nant si  c'est  votre  faute  ou  la  mienne  ;  dites  si  ce 
n'est  pas  vous  qui  avez  égalisé  les  distances  et 
qui  m'aurez  rendu  malheureux!  (A  part.)  Voilà 
une  polissonne  de  logique  un  peu  soignée. 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  pour  me  faire  croire  à  ce  que 
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vous  dites  en  ce  moment,  il  aurait  fallu  ne  pas 
faire  connaître  tout  à  l'heure  votre  fortune  et  votre 
situation  dans  le  monde. 

PAUL. 

Tout  à  l'heure...  tout  à  l'heure...  j'ai  menti.  . 

LOUISE,  rinterrompant. 
Assez,  assez. 

PAUL. 

Oh  !  oui ,  assez.  Voilà  déjà  que  vous  détournez 
les  yeux.  Un  malheureux  colleur  '....  je  com- 
prends... A  ce  nom  d'ouvrier,  tout  bon  sentiment 
doit  disparaître  pour  moi...  Je  ne  suis  i)lus  un 
homme...  je  ne  suis  plus  un  prince...  jo  ne  mé- 
rite plus  un  regard...  plus  un  mot...  n'est-ce  pas, 
madame? 

LOUISE. 

Eh  !  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?...  Ah  !  j'en  mourrai  de  chapirin  et  de  honte. 
PAi  L,  avec  amertume. 

Bien,  bien,  madame...  je  comprends...  Je  n'ai 
rien  à  faire  ici...  c'est  juste.  (A  part.)  Évincé, 
M.  Brichard!  (La  regardant  en  dessous.)  C'est  dom- 
mage?... Maintenant,  mon  petit  monsieur,  à  nous 
deux,  fil  court  au  balcon  et  saisit  la  corde.) 

LOUISE. 

O  ciell  que  faites-vous? 

P  A  U  L. 

Bien  le  bonjour,  madame.  (Il  se  laisse  glisser  et 
disparaît.) 

LOUISE. 

Ah!...  (Elle  s'appuie  sur  un  fauteuil  et  met  sa  main 
devant  ses  yeux.) 

SCÈNE   XIV. 

LOUISE,   ÉGLANTINE,   puis   FIDÈLE. 

KGLANTiNE,  accourant. 
Qu'y  a-t-il  donc,  madame? 

LOUISE,  allant  regarder  au  balcon. 
Je  suis  encore  toute  tremblante.  (En  ce  moment , 
Fidèle  tombe  à  pieds  joints  à  côté  d'elle.)  Ah!    mon 
Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

FIDÈLE. 

Pardon,  madame...  Je  vous  ai  fait  un  peu  peiu-, 
mais  ce  n'est  rien...  c'est-à-dire,  c'est  moi.  J'étais 
tranquill(;ment  assis  là  haut  sur  ma  planchette, 
quand  la  corde  a  reçu  tout  à  coup  une  escou^se... 
oh!  mais  une  escousse...  que  j'en  ai  défilé...  dé- 
filé, que  ça  m'a  brûlé  tous  les  doigts...  Bien  heu- 
reux encore  d'avoir  att<'int,  sans  autre  écorni- 
flure,  le  planclii;r  des  vaches! 

LOUISE,  à  elle-nièrnc,  l'examinant. 

Ce  serait  là  son  frère?... 

FiDJu, E,  à  Louise. 

Ah!  j'oubliais...  (Il  se  retourne,  et  montre,  peint 
snr  .sa  jone,  un  échantillon.)  Ce  scra-t-il  bien  comme 
ça,  madame,  la  tenture  de  votre  balcon  ? 

LOUISE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  monsieur. 


FIDELE. 

Bien,  bien!...  c'est  encore  autre  chose  que  ma- 
dame veut  nous  commander? 

LOUISE. 

C'est  à  la  prière  d'Églantine  que  je  vous  ai 
donné  des  travaux  dans  ma  maison,  et  vous  vous 
êtes  servi  de  cette  marque  de  bienveillance  pour 
introduire  près  de  moi... 

FiDiiLE,  vivement. 

Qui  donc,  madame  ?  N'y  a  ici  avec  moi  que  mon 
frère,  mon  propre  et  bien  sincère  frère  ;  à  moins 
qu'on  ne  me  l'ait  changé  en  nourrice ;'mais  je  le 
réclamerai. 

LOUISE. 

Quel  qu'il  soit,  il  vient  d'nvoirune  querelle. 

Fin  i:LE. 
Oli!  il  en  est  bien  capable. 

LOUISE. 

Avec  une  personne  qui  m'intéresse. 

Fini:LU. 
Voyez-vous  ça! 

LOUISE. 

Il  veut  se  battre. 

ÉGLAMINE. 

M.  Paul. 

FIDÈLE. 

Se  battre!... 

LOUISE. 

Eh  bien!  si  vous  ne  les  empêchez  pas,  si  un 
cheveu  leur  tombe  de  la  tète,  comme  ce  sera  votre 
faute... 

FIDÈLE. 

A  moi?.... 

LOU  ISK. 

Plus  de  travaux  pour  vous,  plus  de  dot  pour 
Églantine...  Je  vous  chasse  tons  deux  :  vous  enten- 
dez?... 

FIDÈLE. 

Pardine,  si  j'entends!... 

LOUISE. 

Mais  allez  donc!  courez  donc... 

FIDÈLE. 

Oui,  oui,  certainement  que  je  cours;  je  ne  de- 
mande pas  mieux...  mais  où?  mais  où?...  Se  battre! 
mais  ça  ne  m'étonne  pas.  Le  fer...  le  feu...  il  ne 
craint  rien,  cet  ôtre-là...  Il  y  a  huit  jours  encore, 
n'a-t-il  pas  été  se  jeter  au  travers  des  flammes 
d'une  maison,  rue  Laffitte?  ça  ne  le  regardait 
pourtant  pas,  puisqu'il  y  a  des  pompiers. 

LOUISE. 

Que  dites-vous? 

éolantim:. 
Est-ce  que  ce  serait?... 

FI  DÈI.F. 

■Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  Où  faut-il  que  je 
coure  ? 

LOI  ISE. 

A  l'hùtel  de  M.  Artliin-,  où  ils  se  sont  donné 
rendez-vous. 
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FIDELE. 

A  l'hôtel  de  M.  Arthur!...  C'est  pas  l'emharras, 
ça  lui  a  donné  l'occasion  de  sauver  un  jeune 
homme  qui  grillait  tranquilienicnt  dans  sa  robe 
de  chambre  !... 

i.omsK. 

Un  jeune  homme?  rue  Laftitte?  Quel  soupçon! 

FIDlîLE. 

Mais,  pardon...  pardon...  je  m'en  vais;  seule- 
ment, je  ne  sais  pas  le  quartier;  c'est  égal,  je  cours 
tout  de  même. 

"I.OLISE. 

Et  ce  jeune  homme,  Icreconnaitriez-vous? 
FiniîLE. 

Je  crois  bien,  puisque  j'ai  aidé  à  le  transporter 
dans  une  maison  voisine.  (Apercevant  Arthur.)  Eh  ! 
pardine!  le  voici! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,   ARTHUR. 

LOUISE,  l'apercevant. 

Arthur!  je  respire!  (A  Fidèle.)  Restez...  Pas  un 

mot  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  (A  Arthur.) 

Eh  bien  !  mon  ami ,  vous  ne  vous  êtes  donc  pas 

battu?... 

ARTiitR,  furieux. 
Grâce  à  la  précaution   que  vous  avez  prise  de 
garder  mon  adversaire  près  de  vous. 

LOUISE. 

Prés  de  moi?... 

ARTIIL  R, 

Mais  il  ne  peut  longtemps  se  soustraire  au  châ- 
timent qu'il  mérite...  Il  faudra  bien  qu'il  se 
montre...  le  lâche! 

FIDÈLE,  s'avançant. 
Le  lâche!  Ah  çà!  est-ce  que  ce  serait  de  mon 
frère  que  vous  parleriez,  par  hasard?  (Arthur  le 
regarde  d'un  air  étonné.)  Je  dis  mon  frère.  Si  c'est 
de  lui  que  vous  parlez,  ne  faudrait  pas  répéter, 
voyez-vous,  parce  que  tout  mon  cadet  qu'il  est, 
voyez-vous...  sang  ou  non,  je  me  donnerais  une 
peignée,  tout  comme  un  autre,  voyez-vous...  et  so- 
lide même,  voyez-vous... 

ARTHUR,  le  toisant. 
Quel  est  donc  cet  imbécile? 

FI  DE; LE,  s'avançant  vers  lui. 
Ah  !  mais...  ah!  mais... 
PAUL,  tout  à  fait  en  costume  de  fashionable,  entrant 
avec  vivacité  et  se  mettant  entre  eiu. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  PAUL. 

FIDÈLE. 

Oh!...  non,  mais,  c'est  c' monsieur... 

PAUL. 

Allons,  voyons,  tais-toi  ! 

ARTHUR. 

Vous  voilà,  enfin,  monsieur...  cette  fois,  au 


moins,  sous  des  habits  que  vous  n'auriez  jamais 
dû  quitter. 

F 1  D  V.  l.  E. 

Est-il  bien  ficelé  comme  ça! 

PAUL. 

Je  sors  de  votre  hôtel,  monsieur...  et  j'avoue 
que  j'ai  été  surpris  de  ne  pas  vous  y  rencontrer  ; 
car,  nous  autres  ouvriers,  nous  avons  la  simplicité 
de  ne  pas  mêler  les  femmes  dans  des  inconvé- 
nients tout  à  fait  étrangers  à  leur  sexe. 

ARTHUR. 

Ah!  monsieur,  de  grâce,  ce  jargon  maintenant 
devient  inutile;  vous  oubliez  que  vous  avez  quitté 
votre  bonnet  de  papier,  et  si  vous  êtes  un  galant 
homme... 

PAU  L. 

Je  vous  comprends;  mais  avant  d'accepter  l'hon- 
neur de  me  battre  avec  M.  le  baron  d'Aulnay,  il 
faut  qu'il  sache  positivement  à  qui  il  a  affaire,  et 
que  je  puis,  sans  qu'il  en  rougisse,  accepter  son 
défi.  (Il  remet  des  papiers  à  Arthur.) 
ARTHUR,  lisant. 

Que  vois-je!...le  congé  de  réforme  de  maréchal 
des  logis. 

PAU  L,  continuant. 

Paul  Brichard,  aujourd'hui  retiré  du  service,  et 
peintre-colleur  patenté... 

ARTHUR. 

Oh!  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise...  Quoi  ! 
vous  seriez  réellement?... 

PADL. 

Ant  : 

Rt...  maintenant,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Je  suis  à  vos  ordres;  j'espère 

Que  sans  en  rougir  un  baron 

Peut  m'accepter  pour  adversaire  ; 
Oui,  c'est  en  vain  qu'entre  petits  et  grands 

On  établit  des  différences; 
Il  n'en  est  plus  avec  de  tels  garants  : 
Si  de  chacun  l'orgueil  fixe  les  rangs, 

L'honneur  rapproche  les  distances. 

ARTHUR. 

Eh  quoi!  il  serait  possible  que  je  me  fusse  mé- 
pris à  ce  point?...  Ah!  Louise,  je  suis  indigne  de 
pardon.  Je  reconnais  toute  l'absurdité  de  mes 
craintes,  et  je  conçois  que  vous  n'avez  jamais  pu 
avoir  l'intention... 

PAU  L. 

C'eiit  été  bien  osé,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  c'est 
pourtant  ce  qui  est  arrivé,  monsieur  le  baron... 
C'est  une  folie,  une  absurdité,  je  le  sens  bien  ; 
mais  c'est  comme  cela.  Si  c'est  un  crime  aux  yeux 
de  madame,  je  lui  reconnais  le  droit  de  m'en 
punir;  j'attends  ses  ordres.  Jusque-là  je  reste  ;  oui, 
oui,  j'attends  qu'elle  prononce;  car  ce  n'est  que 
d'elle  que  je  recevrai  mon  congé. 

FIDÈLE. 

Oh  !  que  c'est  bien  tapé,  ça  ! 
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AUTHUR. 

Ah  !  pour  le  coup,  voih\  qui  est  original  !  c'est 
une  déclaration  précise.  Il  y  aurait  de  la  cruauté 
de  votre  part  à  no  pas  fixer  au  plus  tôt  monsieur 
sur  ce  qu'il  doit  espérer  ou  craindre. 

PAUL. 

L'insolent! 

LOUISE,  avec  dignité. 

Vous  avez  raison,  c'est  ce  que  je  vais  faire. 
Monsieur  Paul  (Elle  passe  près  de  lui.),  les  liom- 
mages  d'un  honnête  homme,  quel  que  soit  son 
nom  ou  sa  fortune,  ne  peuvent  que  me  flatter  infi- 
niment, et  j'y  suis  ou  ne  peut  plus  sensible. 

F  1  D  h;  L  E. 

Bravo!  ça  commence  bien. 

ARTHUR. 

Madame,  je  vous  en  conjure,  finissons  cette 
mauvaise  plaisanterie. 

LOUISK. 

Rien  n'est  plus  sérieux,  je  vous  jure. 

PAUL. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

LOUISE. 

Je  porte  à  monsieur  un  véritable  intérêt. 

ARTHUR. 

Pensez-vous  à  ce  que  vous  dites  ? 

PAUL,  à  part. 
Si  seulement  elle  disait  ce  qu'elle  pense. 

LOUISE. 

Je  le  dis  du  fond  du  cœiir,  et  je  n'accorderai  ma 
main  qu'à  celui  qui  partagera  les  sentiments  que 
monsieur  m'a  inspirés  à  si  j  uste  titre. 

FIDÈLE. 

Voilà  un  prodigieux  gogogriphe. 

ARTHUR. 

Oh!  pour  le  coup,  madame... 

LOUISE,  s'animant. 
Oui,  monsieur,  je  veux  vous  forcer  à  rendre 
justice  à  riionimc  généreux  dont  l'intrépidité... 

ARTHUR. 

Comment! 

LOUISE. 

Avez-vous  déjà  oublié  l'incendie  de  votre  iiùtel 
et  celui  qui  vous  a  sauvé  la  vie? 

A  RTUli  n. 

Lui?... 

P  A  U  L. 

Monsieur  serait?... 

ARTHUR. 

Mais  alors  vous  devez  avoir...  (Il  lui  prend  la 
main.)  En  elïct,  voilà  la  bague... 

p  A  U  L. 

Telle  que  vous  me  l'avez  mise  au  doigt  le  jour 
de  la  bagarre. 

ARTHUR. 

Je  vous  avais  fait  promettre  de  me  la  rapporter  : 
pourquoi  vous  ôlre  ainsi  dérobé  à  ma  reconnais- 
sance ? 


PAUL. 

Je  vous  avais  laissé  sain  et  sauf;  je  n'avais  plus 
besoin  de  vous  revoir. 

ART  Ht  R. 

Oui  ;  mais  moi,  pouvais-je  oublier  tout  ce  que 
je  vous  dois? 

PAU  L. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  n'ai  fait  que  mou 
devoir. 

l.OL  ISE. 

Et  voilà  l'homme  que  vous  vouliez  tuer... 
Avouez  maintenant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'ingrati- 
tude. 

ARTHUR. 

Mon  cher  monsieur  Paul,  ma  reconnaissance, 
mon  amitié  vous  sont  acquises  à  jamais...  (A 
Louise.)  J'étais  un  insensé. 

PAUL,  à  demi-vùix. 
Et  moi  donc! 

LOUISE,  à  Arthur. 
Vous  étiez   un  jaloux,  et  vous  méritiez    une 
leçon. 

PAUL,  riaut. 
Dont  j'empoche  la  plus  grosse  part. 

LOUISE. 

Votre  part,  dans  tout  ceci,  monsieur  Paul,  ne 
vous  en  plaignez  pas  (Eu  riant  et  en  lui  tendant  la 
main.);  elle  n'est  peut-être  pas  la  plus  mauvaise... 
Allons,  devenez  notre  ami. 

FlDÎiLE. 

C'est  ça,  nous  viendrons  manger  votre  soupe  de 
temps  en  temps...  trois  fois  par  semaine. 

LOUISE. 

Et,  maintenant,  quand  nous  vous  verrons  aux 
Italiens... 

PAUL. 

Aux  Italiens!...  non,  non!  je  n'irai  plus...  Vous 
m'avez  appris  ce  qu'il  en  coûte  à  se  faufiler  dans 
un  monde  qui  n'est  pas  le  sien.  Parce  que, 
voyez-vous,  on  a  beau  n'  pas  avoir  d'éducation,  de 
fortune,  comme  on  a  tout  d'  même  des  yeux  et  un 
cœur,  on  se  laisse  prendre  d'abord,  comme  si  on 
serait  un  prince...  ou  un  ambassadeur...  et  puis 
ensuite,  on  en  est  pour  ses  rôves...  et  ça  fait  trop 
de  mal...  Heureusement  que  me  v'Ià  réveillé!... 
D'ailleurs,  pour  me  distraire,  je  m'occuperai  du 
mariage  de  ces  deux  enfants-là. 

LOUISE. 

Et  pour<|uoi  pas  du  vôtre? 

PAUL. 

Oh!  moi...  je  reste  garçon. 
fidl:le. 
Quand  je   vous  dis  ([uc  cet  èlre-là  ne  vit  que 
pour  moi. 


2^8 


LE   COI.LEUn. 


PAU  I,. 

Je  retourne  à  mes  piiucaux,  à  mes  brosses... 

Adieu  los  Bouffes  et  le  lorgnon  tentateur!...  A  moi 

mon  bonnet  de  papier,  mes  grisettcs  et  mes  Fan- 

cbonnettes,  et  ma  gaîti';!  (Au  public.) 

.\iR  de  ,1/.  Yogel. 

Messieurs,  lo  colleur,  plein  d'.iudace, 


En  bon  soldat,  toujours  vainqueur, 
D'assaut  a  cru  prendre  une  place. 
S'il  n'a  pu  triompher  d'un  cœur. 
Ah!  qu'il  n'éprouve  pas  encor  votre  rigueur! 
Que  votre  accueil  ici  le  justifie. 
Ah!  c'est  alors  {hia)  qu'il  pourra  s'écrier  : 
Il  est  des  instants  dans  la  vie 
Qu'on  no  peut  jamais  oublier! 


FIN     DU    COLLEUR. 


VOULOIR,  C'EST  POUVOIR 


COMKOIK   KX   DEUX   ACTES,    :\IELEE   DE   CHANTS 


Il  F.i>nKSF.\ri;E    poin    r,  \    piiemikiif.    fois    sir,   i.f.  TiiF.ATnE    du   vaudeville 

i.K  a  .111 N   is:{7. 


FX   COI,  r.  A  non  vT  lox   avkc  anckf-ot 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CHARLKS   II,  roi  d'ivspacîno  et  des  Indes,  ûgé  de  moins  de  quinze 

ans M"'°   E.   Taicny. 

LE  MARQUIS  DE  SANTA-CRUX,  généralissime  et  gouverneur 

du  jeune  roi MM.  Fontenav. 

RUY  GOMÈS,  lieutenant  au  régiment,  de  Caslilli' E.  Taicny. 

INIGO,   domestique   du  roi Bai.i.ard. 

Un   Huissier Chari.es. 

Un  Officier Achille. 

Un   Soldat Ludovic. 

UnValet Eugène. 

MARIE-ANNE  D'AUTRICHE,   veuve   de  Philippe  IV,   mère  de 

Charles  II,  reine  régente M""''  Gdillemin'. 

LA   DUCHESSE    D'ASCOLI,   première   dame    dMionncur  de    la 

reine Albert. 

DONA  CABRERA,  tante  de  la  duchesse  d'Ascoli Dumont. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  Cour,  Valets,  etc. 


L'action  se  passe  en  107(>  :  au  premier  acte,  au  château  d'Ascoli;  au  deuxième  acte, 
an  palais  de  l'Escurial. 


VOULOIR,  C'EST  POUVOIR 


ACTE   PREMIER. 


Le  tliéàtre  représente  un  salon  gutliique.  —  Porte  au  fond.  —  Portes  latérales  au  premier  plan.  —  Au  troi- 
sième, à  gauche,  une  autre  porte.  —Au  fond,  à  droite  du  spectateur,  large  fenêtre  avec  balcon  praticable. 
—  Chaises,  fauteuils,  etc. 


SCENE   I. 

L.\  DUCHESSE  D'ASCOLI,  puis  DON  A 
CABRERA  pt  RUY  GOMÈS. 

(Au   lever  du  rideau,  la  duchesse  est   assise  à   gauche 
et  travaille  près  d'une  table.) 

AïK  de  M.  UormUle.  (.\vis  aux  Coquettes.  ) 

L.A    DUCHESSE. 

Grâce  à  Dieu,  me  voilà  tranquille, 
Et  j'ai  pris  le  meilleur  moyen; 
De  ce  jeune  homme,  en  cet  asile, 
Désormais  je  ne  crains  plus  rien. 
Depuis  trois  mois,  sur  mon  passage, 
Partout  il  fallait  le  trouver  : 
C'est  à  moi  d'être  la  plus  sage, 
F,t  j'ai  dû  fuir...  pour  le  sauver. 

ENSEMBLE. 
LA   DUCHESSE. 

Grâce  à  Dieu,  me  voilà  tranquille,  etc. 
nUY  GOMÈS,  entrant  vivement  par  le  fond. 
Mon  espoir  n'était  point  stérile  ! 
Elle  est  ici!...  tenons-nous  bien  : 
J'ai  su  découvrir  son  asile, 
Enlin,  quel  bonheur  est  le  mien  ! 

(Il  se  retourne.)  Allons!...  encoro  cette  vieille 
femme!...  Où  me  caclier'?...  .Vli!  ici.  (Il  se  plisse 
dans  un  cabinet,  à  gauche;  .ui  bruit  qu'il  fait,  la  du- 
chesse jette  les  yeux  vers  lui.) 

I,.\  DUCHESSE.,  se  levant  vivement. 
Ah  !  mon  Dieu!...  je  ne  crois  pas  me  tromper. 
D  0  N  .\  c  A  R  II  E  n  A ,  accourant,  essoiifllée,  par  le  fond. 
Ma  nièce!.. .  ma  nièce!... 

I.  \   D  u  c  II  K  s  s  E. 
Eh  bien  !  ma  Umte,  qu'y  a-t-il  donc? 

DONA  CAIlIlEllA,  s'asseyant. 
11  y  a,  ma  chère  enfant, f[ae  je  suis  bien  licurcuse 
de  me  retrouver  près  de  toi!...  Je  viens  d'avoir 
une  belle  peur,  va!... 

I.  \    DUCHESSE. 

Peur?... 

DONA    CAlinni  A. 

Je  t'en  réponds. 


LA    DUCHESSE. 

Et  de  quoi  ? 

DONA    CABRERA. 

D'un  jeune  homme. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!... 

DONA   CABRERA. 

Ou  plutôt  d'un  démon,  car  il  n'y  a  que  rennemi 
du  genre  humain  qui  puisse  s'attaquer  ainsi  à  um; 
femme  comme  moi. 

LA    DUCHESSE. 

Et  où  était  ce  jeune  homme...  ou  ce  démon? 

DONA    CABRERA. 

Sur  le  mur  du  jardin,  tout  debout!...  Il  a  au 
moins  si.x  pieds. 

LA   DUCHESSE,   souriant. 
Oh!... 

DONA    CABRERA. 

I  Figure-toi  que  je  me  promenais  tranquillement 
sous  les  grands  citronniers,  mon  livre  d'heures  à 
I  la  main,  quand  tout  à  coup  je  l'aperçois  :  il 
I  s'élance,  tombe  devant  moi,  se  relève,  me  lance 
I  un  regard  flamboyant,  fait  une  grimace  épouvan- 
table... et  disparaît. 

LA    DUCHESSE. 

De  quel  côté?... 

DONA    CABRERA. 

De  quel  coté?...  Eh!  bon  Dieu,  est-ce  que  je  le 
sais?  J'avais  une  telle  frayeur  que  je  n'ai  songé 
qu'à  me  sauver,  et  je  me  suis  bien  gardée  di- 
tourner  la  tète!... 

LA   DUCHESSE,   à   part. 
Je  devine!...  c'est  lui!...  il  est  là!...  (Elle  indique 
le  cabinet. —  liant.)  Pauvre  tante!... 

DONA    CABRERA. 

C'est  ta  faute  aussi  !...  Quitter  la  cour  sans  rien 
dire  à  personne,  sous  prétexte  qu'il  sera  plus 
convenable  d'attendre  dans  ton  château  d'Ascoli 
le  moment  lixé  pour  ton  mariage  avec  le  marquis 
de  Santa-Crux!...  Quelle  folie!...  Deux  femmes 
seules!...  s'exposer... 

I.  A    D  t  c  HESS  E. 

Et  (piel  danger  voulez-vous  que  nous  courions 
iii,  entourées  de  noml)rcnx  serviteurs'.' 
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VOlLOiK,    C'EST  POUVOlli. 


I)0.\.\    CAISfiEliA. 

Oucl  daiitici?...  Quand  il  n'y  aurait  «luc  a'ttc 
lioirihle  apparition,  et  la  course  qu'elle  nia.  fait 
fiiiro!...  Je  suis  on  napiel...  (Elln  tire  son  mouchoir 
(le  sa  piii:lio,uiie  lettre  va  tombe.)  Qu'est-ce  que  cela? 

I.A    DL  Cil  ES  SE. 

l'ne  lettre!...  (Elle  la  ramasse  et  lit  l'adresse.)  "  A 
«  Dona  Cabrera ,  pour  remettre  à  sa  nièce,  la  du- 
«1  cliessc  d'Ascoli.  » 

UONA    CAIiR  Kn  A. 

(ioiuiucnt '.'...  mais  personne  ne  m'a  cliarséel... 
\ois  donc  ce  que  c'est. 

LV  DUCHESSE,  oiwraiil  la  lettre. 

Oui,  voyons.  (Eilclit.)  »  Madame,  je  profite  d'un 
<i  moment  où  votre  respectable  tante  s'humilie  de- 
«  vaut  le  Seigneur  pour  glisser  dans  sa  i)oclic...  » 

DONA   CAIîREP.A. 

Ou'cntcudsjc?...  à  l'Oglisel...  Quelle  impiété!... 
LA  DL  eu  ESSE,  Continuant  de  lire. 
«  pour  glisser  dans  sa  poche  cette  missive  qu'elle 
u  se  hâtera  sans  doute  de  vous  remettre.  J'ai 
«  un  ami,  madame,  que  j'aime  comiue  un  frère; 
«  il  est  jeinic,  plein  de  cteur  et  de  Inyauti', 
Il  niais  d'un  caractère  aventureux  et  romanesque; 
Il  il  n'a  pu  vous  voir  sans  perdre  la  raison. 
«  Simple  lieutenant  au  régiment  de  Castille,  il 
H  prétend  qu'il  peut  aimer  une  duchesse  et  s'en 
Il  faire  aimer  tout  aussi  bien  que  d'une  simple 
Il  villageoise;  qu'avec  lui  sentiment  profond  dans 
«  le  cœur  rien  n'est  impossible;  ([u'alors  vouloir 
Il  c'est  pouvoir,  et  que,  pour  vous  plaire,  s'il  faut 
Il  qu'il  devienne  gi'and  d'Espagne  ou  général,  il 
"  le  deviendra.  Je  crains  que,  dans  son  (exaltation, 
«  il  ne  finisse  par  vous  compromettre  et  par  s'at- 
11  tirer  votre  colère,  et  c'est  pour  le  sauver  de  ce 
Il  malheur  que  je  me  décide  à  trahir  son  secret. 
11  Je  vous  en  supplie,  madame,  soyez  indulgente 
11  pour  un  pauvrejeune  homme,  et,  quoi  qu'il  fasse. 
Il  dites-vous  à  vous-même  qu'il  ne  serait  pas  cou- 
i<  pable  s'il  ne  vous  avait  pas  vue.  » 

DON  A    C  \  lUl  EL,  A. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie'^ 

LA    DU  Cil  ESSE. 

Mais,  ma  tante,  cola  me  paraît  assez  clair  :  c'est 
un  jeune  homme  qui  m'aime. 

DONA    c  A  B  I!  E  II  \  . 

Tn  simple  lieutenant!...  Et  la  duchesse  d'Ascoli, 
dame  d'honneur  de  l'auguste  reine  et  régente 
d'Espagne,  Marie  d'Autriche,  le  souffrirait?... 

LA    DUCHESSE. 

Il  faudrait  d'abord  savoir  conmient  rempêcher. 

D0.\  A    (,  \  iUi  EL.  A. 

Ail!  si  j'étais  à  ta  place,  comme  je  ferais  jeter 
riiisi)lei:t  en  prison  ! 

LA    DUCHESSE. 

Je  crois  qu'il  est  un  meilleur  moyen  de  le  faire 
repentir  di^  sa  folie. 

IIOXA    CARnER^. 

Lequel? 


LA    DUCHESSE. 

L'indin'i'reiice. 

|)0.\  A    c.  \  r.ll  ERA. 

Oui,  oui,  on  commence  toujours  ))ar  l;i...  Mais 
après!...  surtout  avec  des  tètes  pareilles!... 

L\    DUC  HESS  1. 

Ah!  ma  tante!...  Quand,  ])luiot  ([ue  de  céder 
aux  persécutions  des  plus  jeunes  et  des  plus  élé- 
gants seigneurs  de  la  cour,  j'ai  pris  la  résolution, 
après  deux  années  de  veuvage,  d'épouser  un 
homme  d'un  ;ige  mûr,  le  mar((uis  de  Santa-Crux, 
généra!  illustre  et  gouverneur  de  notre  jeune  roi, 
ce  ne  sera  pas  certes  pour  succomber  devant  les 
poursuites  d'un  lieutenant  au  régiment  de  dastilli', 
dont  je  ne  sais  pas  mémo  le  nom. 

DON  A    CARRERA. 

Dieu  le  \e'uille!...  L'ne  seule  chose  me  rassurr, 
c'est  que  le  marquis  de  Santa-Crux  doit  arriver 
aujourd'hui  même.  Ah!  mais  j'y  songe!...  Ce  jeun-' 
homme  que  j'ai  pris  pour  un  démon,  et  qui  tout 
à  l'heure...  Ah!  mon  Dieu,  si  c'était  lui! 

LA    DUCHESSE. 

Qui  sait?... 

DON  A    CARRER  \. 

Je  cours  à  l'instant  faire  visiter  le  jardin,  le 
cbfiteau,  commander  qu'on  lève  le  pont,  ([u'on 
veille  à  toutes  les  portos!...  Je  ne  serai  un  ]ieu 
tranquille  que  quand  je  me  serai  bien  assuri'o  que 
cet  audacieux  lieutenant  ne  peut  arriver  jusqu'il 
moi...  ou  jusqu'à  toi.  (Elle  sort  vivement  par  le  fond.) 

SCÈNE    II. 
LA  DUCHESSE,  puis  KUY  GOMÉS. 

LA  DUCHESSE,  seule. 

Si  cette  pauvre  tante  savait  c[u'il  (sst  là!...  Ah  I 
monsieur  le  lieutenant  !  malgré  le  soin  ((ue  j'ai 
pris  de  vous  tenir  à  distance  (car  votre  continuelle 
obsession  et  vos  ;unoureux  regards  m'avaient  fait 
tout  deviner),  malgré  mon  départ  de  Madrid,  vous 
i'ersistez  !...  Plein  de  votre  impertinente  maxime, 
vous  vous  introduisez  frauduleusement  dans  ma 
retraite,  et  vous  pensez  que,  si  vous  parveniez  ii 
me  parler,  je  \w  saurais  résister  à  votre  éloquence... 
que  tout  serait  gagné  pourvous...  Eh  bien!  soit! 
vousallezme  parler!... àl'instaiit!...  Je  ne  veux  pas 
que  vous  gardiez  plus  longtemps  une  illusion  qui 
vous  perdrait;  votre  tète  est  plus  malade  que  votre 
cœur,  et  je  vais  la  guérir!...  Cela  vaut  mieux  que 
les  verrous  et  les  grilles  de  ma  bonne  tante;  oui, 
point  d'esclandre,  mais  un  congé  bien  clair  et 
bien  formel  !...  (  Elle  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet  cl 
élè\e]a  voix.)  Sortez,  monsieur  !...  monsieur  !...  vous 
pouvez  sortir. 

lî  u  Y   (;OMi':s,  s-orlaul  du  cabinet. 

Quoi,  madame!...  vous  saviez  ((ue  j'étais  là, 
et  vous  ne  m'avez  pas  fait  chasser,  et  vous  m'aii- 
Itelez  près  de  vous?... 


ACTE   l'UK.MIKR. 


I.  A    DLCIIKSSK. 

Oui,  monsieur,  je  vous  prie  même  de  vous  as- 
seoir. (Elle  s'aisied  sur  lui  fauteuil.) 
r.  UY  (10  M  ES,  prenant  un  tabouret  avec  empressement 
et  rapprochant  du  f;iutrnil  de  la  duchesse. 

Oh  .'que  je  suis  heureux! 

1.  V    DLCHESSIi. 

Un  peu  plus  loin,  je  vous  en  supplie.  (Il  recule 
Mil  \<vn.;  l'.i  maintenant ,  comment  vous  nonnnez- 

\OIIS? 

ni  V  GOMi:s. 
Huy  (lomès,  madaiiTÇ,  lieutenant... 

I.  A    DlClIKSSi:. 

Au  régiment  de  Castille,  oui,  oui,  je  sais. 

ni!  Y  r. OM  i;s. 
Ah!... 

I.A    DLCII  ESSi:. 

l'.h  bien!  monsieur  Ruy  Gomès,  dc])uis  long- 
temps je  désirais  trouver  l'occasion  de  vous  parler. 

RI  Y    GOMÈS. 

Oui'l  honheur,  madame!... 

LA    1)  L  C  U  E  S  s  K. 

Mais  il  sera  de  courte  durée.  Ah  çà!  vous  croyez 
donc  m'aimer,  monsieur? 

RU  Y   (.OMÉS. 

Oh  !  madame!... 

I.A    DICHESSE. 

Kh  bien!  vous  m'aimez,  c'est  possible!...  nous 
ne  disputerons  pas  là-dessus.  Mais,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  curieux,  c'est  ([ue  vous  êtes  certain 
(pie  je  vous  aimerai. 

F  L  Y  cou  t:s. 

Madame  !.. 

I.A    UUCHESSE. 

Nous  le  pensez,  et  vous  l'avez  dit!...  Vous  voyez 
(pie  je  sais  tout... 

1!  I  Y  0  0  M  i-:  s. 

Oh!  cela  ne  m'efTraye  point!...  Qui  donc  aime- 
rait sans  espoir,  madame? 

I.A   DICHESSE,  à  part. 

Il  ne  se  déconcerte  pas. 

RUY  00  M  i;s. 

Quand,  il  y  a  six  mois,  vous  ignoriez  (pi'à  Ma- 
drid, pr(''s  de  \iiiii'  maison,  existait  un  jeune 
homme  dont  l'unique  pensée,  l'unique  but, 
l'unique  désir  en  ce  monde  était  d'entendre  un 
jour  votre  voix  lui  adresser  une  parole,  fût-elle 
d'indilVérencc  ou  de  colère;  c[uand  je  croyais  qu'il 
nie  faudrait  des  années  pour  obtenir  ce  boniieur, 
et  que  tout  à  coup  me  voilà  devant  vous,  que 
vous  me  i)arlez,  (jue  vous  savez  mon  nom,  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  voir,  enlin  que  je  vous 
aime!...  dites,  madame,  dites,  ai-je  tort  d'avoir 
foi  dans  mon  amour  et  de  croire  que  la  moitié  de 
mon  lève  est  accomplie? 

I.  \    DICHESSE. 

\  la  boiiui'  heure!...  inai^  je  crains  bien  cpie 
vous  n'(;ii  restiez  là;  car,  pour  ([ik;  l'autre  nioitu; 
se  réalisât,  il  faudrait  (pie  j'y  misse  un  peu  de 
biMiiie  \(iliinl('';  et,  si  j'ai  fh'siré  vous  jjarler,  c'e^i 


pour  vous  dire,  monsieur,  ([ue  je  ne  m'y  sens  pas 
du  tout  disposée,  que  votre  amour  est  une  folie,  et 
que  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  d'y 
renoncer.  (Elle  se  lève.) 

RUY  GOMi';s,  se  levant  aussi. 
Impossible,  madame... 

LA    DUCHESSE. 

11  faudra  bien  que  cela  se  puisse,  car  c'est  la 
premi(''re  et  la  dernière  fois  qu'il  vous  sera  permis 
de  111(3  voir. 

n  L  Y  co^ii:s. 

Que  dites-vous?... 

LA    DUCHES  SE. 

Que  des  ordres  sont  di'jà  donnés,  et  je  m'iMi 
félicite,  pour  qu(i  désormais  tout  moyen  vous  soit 
enlevé  de  pénétrer  dans  ces  lieux  et  d'arriver 
jusqu'à  moi. 

li  l  Y  l.  G  M  V.  s. 

Quoi!...  c'est  par  la  force,  c'est  par  la  violence, 
cpie  vous  prétendez?...  Ah!  merci,  merci  mille 
fois...  je  n'espérais  pas  tant  de  votre  bonté... 

LA   DUCtl  ESSE. 

Vous  vous  contentez  de  peu...  mais  je  ne  com- 
prends pas... 

RUY   GOMliS. 

Vous  ne  comprenez  pas?  Comment,  madame! 
vous  n'aviez  qu'un  mot  à  dire  pour  m'ôter  tout 
pouvoir  et  toute  volonté,  et  vous  ne  le  dites 
point!...  Il  suffisait  d'un  seul  désir  exprimé  par 
vous  pour  que  vous  me  vissiez  in'éloigner  à  jamais 
d'ici,  et  vous  ne  l'exprimez  point!  Vous  me  traitez 
en  ennemi  dont  on  veut  essayer  le  courage!  c'est 
un  défi  que  vous  m'adressez!...  Et  vous  ne  voulez 
pas  que  je  sois  fou  de  joie,  ivre  de  bonheur?... 

LA    DUCHESSE. 

Eh  non!  monsieur,  ce  n'est  point  un  défi...  c'est 
tout  simplement  un  avis  charitable  que  j'ai  voulu 
vous  donner  :  pénétrez-vous-en  bien  !  Les  ordres 
dont  je  viens  de  parler  sont  une  mesure  purement 
de  précaution  pour  ménager  votre  temps...  et  le 
mien...  Il  est  probable  môme  que  votre  raison  les 
rendra  superflus.  Cette  conversation  n'ayant  pas 
d'autre  but,  peut-être  jugerez-vous  à  propos... 
r.  UY  G  oui-:  s. 

Madame,  vous  venez  de  rassembler  dans  quel- 

([ues  paroles  tout  ce  que  vous  avez  pu  trouver  de 

plus  dédaigneux  et  de  plus  humiliant;  vous  me 

croyez  terrassé?...  vous  ne  connaissez   pas  Ruy 

Gomès,  madame...  Quand  vous  les  prononciez,  ces 

cruelles  paroles,  je  n'écoutais  que  le  son  de  votre 

voix  (|ui  vibrait  délicieusement  à  mon  oreille,  je 

ne  voyais  (jne  votre  regard  qui,  fixé  sur  le  inien, 

pénétrait  jusqu'à  mon  âme!  voilà  tout  ce  que  j'ai 

voulu  comprendre,  teut   ce  que  j'ai  entendu,  et, 

malgré  vous,  c'est  du  bonheur  ipie  j'emporte  avec 

moi  ! 

LA   1)1  (.H  ESSE,  à    part. 

Il  est  dillicile  à  décourager...  (Haut.;   Puis(pril 

en  est  ainsi ,  monsieur,  je  vous  d(';clare,  moi,  (pie 

vos  pr(''t(^ntiotis   me    paraissent  d'une  opiniàtret('' 
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ail  iiiuiiis  ('traiiiie  ;  iiiie,  si  vous  y  mettez  de  l'obsti- 
nation, j'y  mettrai  de  l'entt'tenient  ;  que  ce  que 
vous  cniploiere/.  de  linesse  et  de  ruse  pour  parve- 
nir jusqu'à  moi,  je  l'emploierai  à  mon  tour  pour 
vous  (.'Il  oter  les  moyens;  et  nous  verrons  alors  si 
vous  ne  vous  lasserez  pas  de  m'aimer... 

ni!  Y    COMKS. 

Me  lasser  de  vous  aimer!  Oli  !  madame,  bien  des 
choses  sont  on  votre  pouvoir;  mais  m'enlever  mon 
amour!...  Ah!  fussiez-vous  la  reine  régente  Marie 
d'Autriche,  je  \ous  en  défierais  !...  Kt  daignez  re- 
tenir ceci...  maintenant,  il  ne  se  passera  pas  un 
jour  sans  que  je  trouve  le  moyen  de  n)o  rappeler 
à  votre  pensée  "...  Kpiant  sans  cesse  l'occasion  de 
vous  voir,  l'attendant  dos  heures  entières,  ne  per- 
dant pas  une  minute  pour  la  saisir,  ((uehiucfois 
la  faisant  naître,  ici,  ailleurs,  au  bout  du  monde, 
jiartout;  si  je  ne  puis  parler,  ma  présence,  mes 
gestes,  mes  regards,  tout  vous  dira  que  je  n'ai  pas 
cessé  de  vous  aimer. 

LA  1)1)  CH  ESSE,  allant  près  J'nn  meuble  à  droite. 

Fort  bien,  monsieur...  (Elle  sonne.)  Mais,  en  at- 
tendant le  retour  dont  vous  me  menacez,  per- 
mettez que  je  m'assure  de  votre  départ.  (A  un 
valet  qui  entre.)  Conduisez  monsieur  par  la  porte 
du  parc.  (Elle  parle  bas  au  domestique.)  Vous  avez 
compris?  (Elle  lui  donne  la  clef  de  la  porte  à  droite.) 

I,  E    n  0  M  E  s  T I  0  II  E. 

Oui,  madame,  soyez  tranquille. 

I.  \   DUCHESSE. 

C'est  bon...  allez!  (Elle  fait  la  révérence  à  Ruy 
Gomès.)  Et  vous,  monsieur,  recevez  mes  saluta- 
tions. 

n  LY    OOMiiS. 

Adieu,  madame!...  Cherchez, inventez, multipliez 
les  obstacles  :  dans  deux  heures,  vous  me  reverrez. 
(Il  sort  avec  le  domestique  qui  a  ouvert  la  porte.) 

SCÈNE   III. 

LA  DUCHESSE,  seule. 

Dans  deux  heures  vous  me  reverrez...  C'est 
qu'il  dit  cela  d'un  air  à  vous  effrayer!  Heureuse- 
ment, je  puis  m'en  rapporter  aux  précautions  de 
ma  tante...  et  à  celles  que  je  prends  moi-niAme! 
(Elle  retire  la  clef  de  la  porte  à  droite,  et  la  met  dans  sa 
poche.)  C'est  égal,  je  suis  bien  aise  que  ma  tante  soit 
ici;  car  si  j'étais  seule...  A-t-on  jamais  vu  unctôtc 
pareille,  un  fou  plus  exalté...  et,  il  faut  en  conve- 
nir, plus  amusant?...  Si  pourtant  l'on  était  coquette 
le  moins  du  monde?...  C'est  que  je  connais  beau- 
coup de  femmes  de  la  cour  qui  seraient  charmées 
d'enchaîner  un  semblable  soupirant!...  Il  a  une 
confiance,  un  enthousiasme,  une  opiniâtreté  de 
résolution... 

Aiu  de  la  Marraine. 

C'est  vainement  qu'on  l'exila, 
L'obstacle  l'entlamme  et  l'excite; 
Kt,  j'en  conviens,  cet  amour-là, 
Dans  certains  ca.s  a  son  mérite!... 


.\  lo  fuir  ou  met  tous  ses  soins; 
l-'oUe  espérance  qu'il  nous  dte!... 
Mais,  si  l'on  cède,  on  peut  au  moins 
Dire  :  ce  n'est  |)as  de  ma  faute! 

SCÈNE   IV. 

LA   DUCHESSE,    DONA   CABRERA, 
puis    LE    MARQUIS    DE    SANTA -CRUX. 

DONA  CABiiERA,  entrant. 
xMa  chère  nièce,  je  viens  t'annoncer  une  bonne 
nouvelle  :  le  marquis  de  Santa-Crux  descend  à 
l'instant  de  voiture  dans  la  cour  du  château. 

I.  A     DUCHESSE. 

Le  général? 

DONA   CAHUEn  A. 

Lui-même!  il  marche  sur  mes  pas...  le  voici. 

LA    DUCH  ESSE,    à   [jart. 

Il  était  temps  de  congédier  M.  le  lieutenant. 

SAM'A-Citux,  s'avanrant  vivement  vers  la  dneiipsse, 

et  lui  baisant  la  main. 

Chère  duchesse,  je  vous  revois  enfin!...  j'ai 
cru  que  je  n'arriverais  jamais  jusqu'à  vous. 

LA    DUCHESSE. 

Comment  donc,  monsieur?  Auriez-vous  couru 
quelque  danger? 

SA^T  A-cnu\. 

Eh!  mon  Dieu,  madame,  le  plus  grand  de  tous 
pour  moi,  celui  de  ne  pas  vous  voir. 

LA    DUCHESSE. 

Pourquoi  cela? 

SAX'TA-CRUX. 

Figurez-vous,  madame,  qu'à  deux  lieues  envi- 
ron de  votre  château,  ma  voiture  a  été  arrêtée 
par  six  individus  masqués  qui,  la  dague  et  le  pis- 
tolet au  poing,  m'ont  subitement  barré  le  pas- 
sage. 

DO.\A     CABREHA. 

Jésus!...  les  scélérats!... 

LA    DUCHESSE. 

O  mon  Dieu! 

SANTA-CRUX. 

Toute  résistance  était  inutile:  i)ourtant,  comme 
ces  messieurs  ne  m'imposaient  d'autre  obligation 
que  celle  de  rebrousser  chemin,  j'ai  compris  tout 
de  suite  que  ce  n'étaient  pas  des  brigands,  mais 
sans  doute  des  gens  qui  avaient  intérêt  à  ce  que  je 
n'arrivasse  pas  jusqu'ici. 

LA  DUCHESSE,   à  part. 

Je  devine...  nouvelle  folie  de  M.  Ruy  Gomès! 

s  ANTA-CRUX. 

Heureusement,  je  connais  le  pays  beaucoup 
mieux  que  ceux  qui  m'ont  arrêté,  et,  en  pre- 
nant les  chemins  de  traverse... 

LA    DUCHESSE. 

Mais  quel  intérêt,  supposez- vous,  je  vous 
prie?... 

s  A  N  ï  A  -  C  R  U  X . 

^lon  Dieu!...  un  bien  simple...  les  espérances 
et  les  prétentions  de  quelque  rival... 
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I.  A    DtCIIESS  K. 

Ail  !  je  ne  puis  croire  qu'on  osât  so  permettre... 

SANTA-CRIX. 

ncgardez-vous  donc  au  miroir,  madame. 

DONA   CABRERA. 

Allons,  allons;  si  ce  sont  là  les  leçons  que 
notre  jeune  monarque  reçoit  de  vous,  jamais  roi 
plus  galant  ne  se  sera  assis  sur  le  trône  des  Es- 
pagncs, 

s  A  \  T  A  -  c  R  r  X . 

Oh  I  ne  nio  parlez  pas  de  mon  royal  élrvc,  je 
vous  en  prie!...  Jamais  prince  ne  donna  plus  de 
soucis  à  son  gouverneur.  11  n'y  a  que  deux  jours 
que  je  l'ai  quitté,  contraint,  avant  de  me  rendre  ici, 
de  visiter  mon  château  d'Alméida,  où  je  compte 
vous  recevoir...  ch  bien!  je  ne  vous  cache  pas  que 
je  suis  dansles  transes...  Moi  seul  j'ai  quelque  em- 
pire sur  le  jeune  Charles  II ,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que,  depuis  mon  départ,  il  eût  déjà  fait 
cent  folies. 

nO\  A    CABRKRA: 

Et  les  folies  d'un  roi... 

SANTA-CRl  X. 

Celui-ci  n'est  encore  qu'un  enfant ,  mais  l'en- 
fant le  plus  espiègle  et  le  plus  singulier...  Ne  se 
tigure-t-il  pas  qu'un  roi  doit  connaître  son  peuple 
et  son  royaume?...  Aussi  ne  songe-t-il  qu'au  mo- 
ment où  il  pourra  parcourir  l'Espagne  et  causer 
avec  tous  ceux  qui  se  rencontreront  sur  son  che- 
min. 

1)0  \  A    c  \IÎREr,  A. 

Il  prépare  là  une  jolie  besogne  à  ses  ministres. 

SANTA-CR  t  X. 

Oh!  idées  d'enfant!...  ça  ne  durera  pas!... 
quand  il  sera  grand,  il  fera  comme  les  autres. 

nO.XA    CABRERA. 

C'est  probable!...  Mais,  j'y  pense,  monsieur  le 
marquis,  la  course  que  vous  avez  faite  doit  vous 
avoir  fatigué. 

s  ANTA-CRUX. 

.le  suis  quelque  peu  brisé,  j'en  conviens. 

I.  A    DUCHESSE. 

I".h  bien,  ma  tante  et  moi,  nous  allons  vous  con- 
duire à  votre  appartement. 

SANTA-CRi;  \. 

Que  vous  êtes  bonne!...  (Le  marquis  pl  la  du- 
ciiessR  sortent  par  la  deuxième  porte  à  gaiidie;  ilona 
(Cabrera  les  suit  ;  Inigo  entre  par  le  fond.) 

SCÈNE   V. 
INIGO,  puis  CHARLES  II. 

iNiriO,  à   dona    Cabrera,  qui  ne  l'entcml    pas 
et  disparait. 
Madame!...  Boni  la  voilà  partie!...  Pas  plus  de 
réponse  des  maîtres  ([ue  des  valets!...  (^ommctout 
le  monde  a  l'air  afTairé  dans  ce  château  I... 

AïK   •  rriHjmrnl  du  final  du  dnirihitr  artr  dr 
Jn^rpli  Trnhrit. 
(H  \  RI,  ES,  entnnt. 
.Ml  I  quel  plaisir  ! 
Partout  je  peux  courir! 


.Adieu,  palais, 
l'ourtisans  et  v.ilels 
Si  graves  et  si  laids  ! 
Loin  des  riches  salons, 
Fuyons  ! 
rar  vaux,  par  monts. 
Sautons,  trottons,  chantons. 
Ah  !  quel  plaisir,  etc. 

IMfi  0. 
Quelle  gatté  ! 
Ah  !  de  sa  liberté 
Le  roi  me  parait  enchanté; 

Et  pourtant,  à  la  cour, 
]1  faudra  presser  son  retour. 

CHARLES. 

Dieu!  que  c'est  bon  d'être  libre!...  de  marcher, 
de  se  fatiguer,  d'avoir  faim,  d'avoir  soif...  tant 
qu'on  veut,  sans  qu'il  y  ait  là  quelqu'un  qui  vous 
dise  :  Prenez  donc  garde,  vous  allez  vous  faire 
mal!...  (Il  se  retourne  etaperçoit  Iniio.)  Ah  !  te  voilà, 
Inigo?...  eh  bien,  sais-tu  enfin  chez  qui  nous 
sommes? 

1  .\  i  r.  o. 

Mon  Dieu,  non,  sire  ! 

CHARLES. 

Veux-tu  bien  te  taire,  avec  ton  sire!...  pour 
me  faire  reconnaître  et  ramener  à  Madrid?... 

IMGO. 

Que  nous  n'aurions  pas  dû  quitter. 

CHARLES. 

Sois  donc  tranquille!...  nous  y  retournerons 
assez. 

IMGO. 

Si  nous  y  retournions  tout  de  suite?... 

CHARLES. 

Y  penses-tu!...  quand  nous  n'avons  encore  es- 
suyé qu'un  orage,  et  que  nous  avons  fait  à  peine 
dix  lieues  sans  rencontrer  le  plus  petit  brigand  ni 
le  moindre  précipice?...  ah!  je  ne  m'arrêterai 
pas  en  si  beau  chemin  !  Ils  disent  tous  d'ailleurs 
que  l'Espagne  est  à  moi,  il  faut  bien  que  je  con- 
naisse ma  propriété. 

1M(1  o. 

Mais  ne  pouviez-vous  exprimer  ce  désir?.., 

CHARLES. 

Laisse  donc!...  ils  m'appellent  leur  maître,  et 
il  faut  que  je  fasse  toutes  leurs  volontés!... 
puis,  ils  m'auraient  accompagné  ;  c'est  bien  plus 
amusant  tout  seul  !.,.  et  si  tu  ne  t'étais  pas  trouvé 
là,  sur  mon  passage,  an  moment  où  je  prenais  la 
clef  des  champs... 

1  \if.  o. 

Il  fallait  vous  suivre  ou  vous  dénoncer,  vous 
faire  de  la  peine  ou  se  dévouer  à  votre  fantaisie, 
afin  de  veiller  au  moins  sur  votre  personne... 
Inigo,  votre  (idélo  serviteur,  n'a  pas  balancé. 

CHAR  LES. 

Oii!  ça  m'est  égal  !...  tues  bon  garçon,  toi.  tu 
ne  me  contraries  pas  trop,  «-xceplé  pourtant  (|uanil 
il  le  pass(!  une  lubie  par  la  tête,  connue  to^it  â 
l'heure!...  Sais-tu   ([Mr  tu   as   ('ti'-   bien   entêté-  de 
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nrfiiipi^clicr  (le  ilLMiiaiuliir  un  t:ii<'  à  <•.•  I»iii  ffi- 
iiiicr,  ponr  ino  oniuliiiro  ici  ? 
1  \  I  (.  o. 

(k'  cliàlcaii  n'ilait-il  pas  |)liis  (lii:no  di-  vnns  rr- 
(f'vnir? 

r.  iiA  ni.KS,  ri.uii. 

l'A  l'on  nous  y  reçoit  joliment  !...  la  moitié  des 
valets  ivres  morts,  les  autres  occupés  autour  d'une 
voiture  qui  vient  d'arriver;  on  ne  répond  pas  ti 
nos  questions,  et  nous  ignorons  encore  le  nom  du 
maître  de  ce  clulteau.  Au  fait,  j'aime  mieux  ça, 
l'est  plus  drôle!...  à  condition  pourtant  qu'il  ne 
saïu'a  pas  non  plus  qui  jesuis.  Quel  plaisir  de  voir 
(|u'on  ne  fait  pas  plus  d'attention  ;\  moi  qu'au 
dernier  de  mes  pagesl...  ils  sont  bien  lieuicux,  les 
l)a}:es  ! 

I  \I(iO. 

Ouand  on  ne  leur  donne  pas  les  élrivières. 

CHAR  LES. 

Jnigo,  va  donc  voir  s'il  n'y  a  pas  de  cuisine  dans 
cette  maison!. ..je  commence  ;\  avoir  une  faim!... 

IM  00. 

•le  cours  exécuter  vos  ordres.  (11  sort  park  fond.) 

SCkNE   VI. 

CIIARLKS,  puis   LA   DlClIESSi:. 

ciiAiii.KS,  seul  un  instant  et  assis  dans  le  fautenil 
à  gauche. 
Ce  que  c'est  que  le  grand  air!...  à  Madrid, 
je  n'avais  jamais  envie  de  manjïcr,  et  ici...  olil 
je  sens  des  tiraillements  d'estomac...  c'est  déli- 
cieux!... Ah  çà  !  voyons,  il  ne  faut  pas  que  je 
parcoure  le  monde  comme  un  niais,  sans  recueil- 
lir aucun  fruit  de  mes  voyages!...  Notons  mes 
observations.  (Il  lire  un  porlofonillo  de  sa  poche.) 
Première  remarque  :  les  voyages  donnent  beau- 
coup, mais  beaucoup  d'appétit  à  la  jeunesse.  Se- 
conde remarque  :  qu'est-ce  que  j'ai  remarqué  en- 
core? (Il  réfléchit;  à  lui-même.)  Ah!  ma  seconde 
remarque,  la  voici  :  donner  un  gouverneur  à  un 
roi,  ça  n'a  pas  le  sens  commun,  car  s'il  ne  sait 
pas  se  gouverner  lui-même ,  comment  veut-on 
qu'il  gouverne  les  autres? 

I.A  nt'CHESSK,  à  ello-raème,  sans  voir  le  roi. 
\  oilà  le  marquis,  mon  cher  futur,  installé  dans 
son  appartement,  et  M.  le   lieutenant  qui   devait 
empMK-r  mon  mariage?... 

cil  An  LF.  s. 
Ine  femme?...  sans  doute  la  maîtresse  du  clià- 
teau?... 

i.A  m  en  ESSE. 
Vn  enfant?...  sans  doute  un  jeune  page  du  mar- 
quis? 

CHARLES,  s'avançant. 
Madame  I... 

LA    OLCHESSE. 

Oue  vois-je?...  le  roi? 

CHARLES,  à  part. 
Kst-il    iiossihle?...    la   duchesse  d'Ascoli  !...    la 


future  lie  mon  gouverneur!...  Maladroit  (l'lni;:o!... 
où  diable  m'a-t-i!  fonrn'-? 

i.\  n  1  c.  HESSi:. 
(juel    lioiMieiir   pour    moi,    sire,  et  f|Mi'lle  jnic 
l^our  votre  gouverneur  !... 

c  H  AR  LES. 

Conmient?  est-ce  qu'il  est  ici? 
I.  \  ni:  c  H  ES  SE. 
]l  vient  d'arriver  il  y  a  peu  d'instants. 

en  ARLES,  à  part. 
Par  exemple  !...  voilà  du  guignon! 

LA    DUCHESSE. 

Je  cours  lui  annoncer... 

CHARLES,  la  retenant,   vivemen». 

Au  contraire!...  ne  lui  annoncez  rien  du  toull 
je  tiens  beaucoup  à  ce  qu'il  ne  sache  pas  que  je 
suis  ici,  que  je  veux  honorer  ses  fiançailles  de 
ma  présence... 

I    \    IM  CHESSE. 

Ah!... 

en  \R  LES. 

Oui,  c'est  une  surprise  ((ue  je  serai  i-nclianti' 
de  lui  procurer. 

LA    Dl  CH  ESSE. 

Il  est  inutile  de  vous  demander  si  la  reine  votre; 
mère  a  consenti... 

c  H  \  R  L  E  s. 
Oh!  c'est  parfaitement  inutile  !...  Il  est  évident 
que  ma  mère...  mais  ce  serait  trop  long  à  vous 
dire...  (A  part.)  Il  faut  absolument  me  débarrasser 
d'elle.  (Haut.)  Dans  ce  moment,  madame,  si  vous 
vouliez  m'étre  particulièrement  agréable... 
LA  nrc  ni:  s  SE. 
Ordonnez,  sire. 

c  II  A  n  L  E  s. 
F.h  I)ieii...  vous  me  feriez  servir  à  souper. 

LA     nrCHESSE. 

A  l'instant,  sire!...  je  veux  avoir  moi-même  cet 
honneur.  (A  part.)  Seul ,  sans  suite!...  Sa  Majesté 
m'a  tout  l'air  de  faire  l'école  buissonnière.  Allons 
avertir  son  gouverneur.  (Elle  sort  par  la  deuviènn' 
porte  à  panehe.) 

SCÈNE   VII. 
CHARLES,   IMGO. 

CHARLES,  à  Inî-niénie. 
F.h!  \ite,  il  faut  décamper!... 

IMOO,  entrant  parle  fond. 
Ah  !  sire,  où  vous  ai-je  conduit! 

CHAR  L  E  s. 

Eh!  vraiment,  je  le  sais  de  reste!...  mais  après 
m'avoir,  par  ta  sottise ,  jeté  dans  la  gueule  du 
loup,  il  faut  que  tu  m'en  tires. 

IKIGO. 

Que  dpis-jo  faire?... 

CHATILES. 

Courirà  l'écurie,  seller  deux  chevaux,  le  plus 
vite  possible... 
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IMf.  O. 

N'oim  voulez?... 

cil  A  m, ES. 
Tîppartir  ;i  rinstaiit  miMTie,  chercher  un  gîte  oii 
il  ni'  pleuve  pas  des  gouverneurs. 
i\  i(;o. 
Mais... 

CM  A  RI.  r.  S. 

l'.lil  ([ue  diable,  dépêche-toi  donc!...  (11  le 
pousse  par  les  épaules.) 

IMf.  o. 

J"obéis.  (A  part,  en  sortant  par  U  fnml.)  Que  Dieu 
nous  soit  en  aide!... 

SCtNE    VIII. 
CHARLKS,    iNE  SKNTiXEM.r:, 
puis  RLY   GOMÈS. 
CHAni.KS,  seul. 
Et  si  la  duchesse  allait  ne  pas  croire  au  conte 
que  je  lui  ai  fait?...  si  elle  disait  tout  à  mon  gouver- 
neur?... je  serais  un  joli  garçon!...  Attendre  ici  le 
retour  d'Inigo,  c'est  une  folie!...  courons  plutôt 
l'aider  à  jiréparer  nos  montures!...  Kh  vite!  dé- 
pêchons, sire,  à  l'écurie!...  (Il  s'élance  vers  la  porte 
lin  fond,  qu'il  ouvre;   nue  sentinelle  lui  barre  le  pas- 
sage.) 

LA  SENTINELLE,  pn  ilehors  (le  la  porte. 
On  ne  passe  pas. 

CHARLES. 

La!...  qu'est-cc!  que  je  disais?...  dénoncé  j)ar  la 
duchessc!  I...  bloqué  ici!...  (A  la  sentinelle.)  Mais, 
mon  camarade... 

LA    SENTINELLE. 

On  ne  pusse  pas. 

ClI  An  LES. 

Que  diable!  vous  dites  toujoursla  même  chose  !... 
j'ai  bien  compris  la  première  fois!...  mais  je  veux 
vous  expliquer... 

LA     S  EN  r  IN  ELLE. 

On  no  passe  pas.  (Elle  referme  la  porte.) 
CM  A  n  L  E  s,  descendant  la  scène. 

Ah!...  encore!...  11  y  faut  renoncer!...  Mon 
gouverneur  n'aura  pas  cru  à  l'honneur  qiic  je  vou- 
lais lui  faire...  oh!  le  vieux  renard!...  Pour  lui 
écliapjjcr,  je  donnerais,  je  crois,  la  moitié  de  mon 
royaume!...  Mais  comment  m'y  prendre?...  (Il  va 
vers  les  portes  latérales.)  Ces  portes  conduisent  à  des 
appartements;  je  serai  découvert!...  Ah!...  cette 
fenêtre...  Voyons!...  (Il  s'approche  de  la  fenêtre  qui 
est  fermée;  lluy  Goinès  parait  sur  le  balcon  en  dehors.) 
Tiens!...  qui  est  celui-là?...  Et  qu'est-ce  qu'il 

veut? 

AïK  :  Tout  bas  (de  madame  G.  de  I.uriou). 

Final  du  premier  acte  de  Gil  Blas. 

ENSEMBI.F. 

r.  rv  c;OMi-;s,  frappant  donccment  aux  carreaiii. 
Ouvrez,  ouvrez  !  mais  en  silonco! 
I.orsqu'ici  je  porto  me.s  pas, 
.le  dois  acir  aver  prudence, 

II. 


Ali  !  par  pitié,  n'appelez  pas  1 
Parlons  bien  bas,  bien  bas,  bien  bas, 
lît  par  i)ilié  n'appelez  pas  ! 
Cil  ARLES. 

Sur  le  balcon  quelqu'un  s' élance! 
Qui  peut  ici  porter  ses  pas  ? 
Ouvrez,  dit-il,  mais  en  silence. 
Et  par  pitié  n'appelez  pas! 
Parlez  bien  bas,  bien  ba.s,  bien  bas  : 
Ouvrons-lui,  mais  n'appelons  pas. 
(11  onvre  la  fenêtre,  Rny  Goinès  saute  sur  le  théâtre.) 

SCÈNE   l\. 

CHARLES,  RUY  GOMÈS. 

RI  Y  GOMÈS,  arrivant  en  scène. 
Merci,  mon  enfant,  merci  !...  Vous  m'avez  épar- 
gné la  peine  de  briser  une  vitre,  ce  qui  aurait 
fait  du  bruit  et  pouvait  donner  l'éveiL..  Je  vous 
devrai  peut-  être  tout  ce  que  j'attends  de  joie  et 
de  bonheur  dans  ce  monde. 

CHARLES. 

Ma  foi,  ça  ne  m'aura  pas  coûté  grand'chose!... 
(A  lui-même.)  Eh  mais!  puisqu'il  est  venu  par  là, 
qui  m'empêche  de  m'en  aller  par  le  même  che- 
min?... 

R  L'  V  G  0  M  È  s,  à   lui-mènie. 
Je  tiendrai  donc  ma  parole!...  Elle  verra  que  je 
suis  capable  de  tout  pour  elle. 

CHARLES,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Dites  donc,  mon  ami!... 

RLY  GOMi-;s,  à  part. 
Il  est  familier,  le  petit  bonhomme. 

CHARLES. 

Je  vous  ai  fait  entrer,  c'est  fort  bien;  mais 
tdut  n'est  pas  fini...  c'est  à  votre  tour  mainte- 
luint  !...  il  faut  que  vous  me  fassiez  sortir. 

RLY     GOMIÎS. 

Sortir?...  11  me  semble  que  ce  n'est  pas  difli- 
cile!...  voici  la  porte. 

CHAR  LES. 

Oh!  je  la  vois  bien;  mais  ce  n'est  pas  par  \h. 

RCY  GOMÈS. 

Quelle  raison  peut-il  y  avoir?... 

CHARLES. 

11  y  a  une  raison  excellente!...  Une  raison... 
(.V  part  )  qui  a  des  moustaches  superbes. 

R  L'Y    GOMÈS. 

Que  di'sirez-vous  donc? 

CHARL  ES. 

M'en  aller  d'ici  jiar  le  chemin  que  vous  avez 
pris  pour  y  arriver.  Indiquez-le-moi,  bien  vite. 

RtJY   GOMÈS. 

Volontiers!...  service  pour  service!...  Approchez 
donc  que  je  vous  explique  un  peu  ce  que  vous 
avez  à  faire.  (Il  le  conduit  au  balcon.)  D'abord,  à 
l'aide  des  crevasses  de  la  muraille,  vous  arriverez 
facilement  en  bas. 

CHARLES,  regardant  et  se  grattant  l'orrille. 

A  l'aide  dos  crevasses?... 
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VOILOIU,  C'EST  POUVOIR. 


m  Y    l.OM  I  s. 

Oui,  (Ml  mettant  le  pied  dans  les  unes,  et  en 
vous  arcrochant  aux  autres  avec  vos  mains. 

CHARLES. 

Avec  mes  mains?... 

R  u  V  G  0  M  i;  s. 
;\Ion  Dieu!...  c'est  ù  peu  près  comme  si  vous 
descendiez  par  réchelle  la  plus  commode, 
en  A  11  LES,  à  liii-iiK'inr. 

Commode!...  commode!...  pi"n-  <;''  i-im^ei'  U-. 
-ton. 

lu  V  GOMi;s. 

Ensuite,  vous  aurez  à  franciiir  le  petit  mur  de 
dix-sept  pieds  que  vous  voyez  1;\,  à  droite  :  vous 
prendrez  le  m(>me  moyen. 

CltAF.  LES. 

Et  ce  sera  toujours  aussi  commode?... 
nu  Y  GO  M  Es. 

Cela  fait,  il  ne  vous  restera  plus  que  le  fossé  du 
château  ,  sur  lequel  j'ai  jeté  une  grande  perche, 
et  en  filant,  filant  à  cheval  tout  le  long  de  cette 
perche  suspendue  au-dessus  de  l'eau... 

CHARLES. 

Au-dessus  de  l'eau?...  moi  qui  ne  sais  pas 
n  ager ! . . . 

R(  Y   GOMICS. 

En  un  instant  vous  atteignez  rantn»,  bord,  et 
vous  êtes  en  rase  campagne. 

CHARLES. 

Et  si  je  tombe  avant? 

RIY    r.OMÈS. 

Vous  ne  tomberez  pas. 

CH  ARLES. 

Permettez  !...  permettez!... 

RU  Y   GOMÈS. 

Déjà  effrayé?...  pour  si  peu!  à  votre  âge?...  Du 
coeur,  mordieu  !  du  cœur  !  ou  vous  ne  serez  ja- 
mais un  liommc. 

CHARLES. 

Écoutez  donc!...  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise!...  Je  n'ai  pas  été  élevé,  moi,  à  marcher  le 
long  des  murs  comme  un  lézard,  et  à  traverser  les 
fossés  à  cheval  sur  une  perche!...  Si  vous  pouviez 
m'indiquer  un  autre  chemin? 

RLY  GOMÈS,  montv.int  la  porte  du  fond. 

Celui  du  grand  escalier. 
CHARLES,  frappant  du  pied  avec  impatience. 

Mais  puisque  je  ne  peux  pas  prendre  celui-là! 
Puisqu'il  y  a  une  raison  majeure  qui  m'en  em- 
poche !... 

R  II  Y   G  G  M  !•:  s . 

Alors... 

CH  A  RLES,  avec  colère. 
Rester  ici!...  rester  prisonnier  !... 

RLY   GOMÈS. 

CoiTiment!...  c'est  de  votre  liberté  qu'il  s'agit, 
vous  hésitez?... 
CHARLES,  après  avoir  réfléchi  un  instant,  à  part. 
Eh  bien!...  tout,  plutôt  que  de  retomber  aux 


mains  de  mon  gouverneur!...  (Haut.)   Au  revoir. 
(Il  uiarcbe  vers  le  balcon.) 

RIV  GOMÈS,  à  lui-même,  et  passant  à  eaucbe. 
Pauvre  petit  !...  c'est  qu'il  y  va  tout  de  bon!... 
Et  s'il  lui  arrivait  malheur?...  (11  fait  quelques  pas 
vers  Cbarles.)  Non,  non...  je  ne  veux  pas  ([uc  par 
ma  faute... 

CHARLES,  s'arrétanl  au  moment  de  liancbirle  balcon, 
et  revenant  en  scène. 
In  mot  encore. 

I!  i  Y  GOM  v:  s. 
\oiis  ne  partez  plus? 

C  H  ARLES. 

Si  fait,  si  fait!...  mais  il  faut  bien  au  moins 
connaître  ses  amis.  Votre  nom? 

RIY    GOMÈS. 

FUiy  Gomès. 

CHAR  LE  S. 

Votre  état?... 

RI  Y    GOMÈS. 

Lieutenant  au  régiment  de  Castille. 

CHARLES,  lui  serrant  la  main. 
.Te  m'en  souviendrai!...  adieu!... 

RIY  GOMÈS,  le  retenant. 
Mais,  à  mon  tour,  je  ne  serais  pas  fâché  de  sa- 
voir aussi... 

c  H  A  R  L  E  s. 

Mon  nom?... 

R  i:y  GOMÈS. 
Oui. 

CHARLES. 

Charles.  • 

RLY    GOMÈS. 

Et  votre  état?... 

CHARLES. 

P>oi  d'Espagne  et  des  Indes. 

RU  Y  GOMÈS,  tombant  à  ses  pieds. 
.Ah!  sire... 

CHARLES. 

Que  fais-tu  donc!...  j'ai  bien  le  temps  de  rece- 
voir tes  respects  !...  Adieu  !  adieu  !...  (Il  vent  marcher 
vers  le  balcon.) 

R  li  Y  GOMÈS,  Tarrêtaut. 

Arrêtez!...  je  ne  puis  souffrir  que  vous  vous  ex- 
posiez ainsi. 

CHARLES. 

Pourquoi  donc?  Tu  trouvais  cela  si  commode  ! 

RUV    GOMÈS. 

Ah!  c'est  que  j'ignorais... 

CHARLES. 

C'est  celai...  Parce  que  je  suis  roi,  tu  no  veux 
plus  que  je  devienne  un  homme?...  mais... 

RLY    GOMÈS. 

.lamais  vous  ne  pourrez... 

CHARLES. 

Laisse  donc!...  le  chemin  n'est  pas  plus  difficile 
maintenant  que  tout  à  l'heure,  peut-être?...  Et 
ma  liberté?... 

Kl' Y   G  OM  Es. 

Eh  bien!  vous  avez  raison,  sire...  marchons!... 
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en  AHLKS. 

Comment;...   Et  l'affaire  qui  ramenait  ici?... 
Cotte  affaire  d'où  dépendait  ton  bonheur?... 

RUY    COMliS. 

Je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  soyez  en  sû- 
reté!... Je  reviendrai  plus  tard. 

CHARLES. 

Le  chemin  est  si  engageant!... 

AIR  ;  Bonheur  de  la  table  (des  Hu^riiciiotsi. 

ENSEMBLE. 

CHAULES. 

Allons,  sois  mon  guido  I 
Rien  ne  m'intimide  ; 
D'un  pas  intrépide 
Nous  arriverons  ! 
On  est  sur  mes  (races; 
Mais  si  des  crevasses 
Nous  trouvons  les  places, 
Nous  échapperons. 

RUV    GOMkS. 

Rien  ne  m'intimide, 
Je  suis  votre  guide! 
D'un  pas  intrépide 
Nous  arriverons  ! 
< )n  est  sur  vos  traces  ; 
Mais  si  des  crevasses  • 
Vous  trouvez  les  places. 
Nous  échapperons. 

CHARLES. 

On  vient  sans  doutu 
Pour  me  saisir? 
Eh  !  vite,  en  route, 
Il  faut  partir. 

RUY   GO  MES. 

Pardonnez,  sire  ! 
Un  lieutenant, 
Pour  vous  conduiri', 
Passe  devant. 

REPRISE   BE    l'ensemble. 

(Ils  disparaissent.) 

SCÈNE   X. 

SANTA-CllUX,  puis  LA  DUCIIESSK, 

LA  Sentinelle. 

s  A  \TA -cil  LX  ,  paraissant  incliné  à  la  deuxième  porte 
à  gauche,  et  s'avançant. 
Ah!  sire,  me  pardonncrcz-vous  ht  liberté  que 
.j'ai  prise?...  (Levant  la  tête.)  Eli  bien  !  où  donc  est 
\k  roi? 

LA    DLCIl  ESSF. ,    ([lli  le  Sllil. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  ici? 

s  A  N  T  A  -  C  R  r  X . 

Voyez  vous-même. 
LA  DUCHESSE,  ouvrant  la  première  porte  à  gauclic. 
Il  est  peut-i'^tre  dans  cette  pièce...  non...  Décidé- 
ment, Sa  Majesté  est  en  fuite. 

s  A  N  T  A  -  c  R  IJ  X  ,  parcourant  le  théâtre. 
Comment!  en  fuites':'...  mal;iré  nos  i)récautions! 

LA    DtCHLSSr. 

Vous  avez  usé  un  temps  précieux  ?i  donner  des 
ordres...  je  vous  le  disais!... 


I  SANTA-CRUX. 

Je  suis  perdu!  (11  ouvre  la  porte  du  fond.)  Senti- 
nelle, et  votre  consigne? 

LA    SENTINELLE. 

Je  l'ai  fidèlement  exécutée,  général. 

SANTA-CRUX. 

Personne  ne  s'est-il  présenté  à  cette  porte? 

LA    SENTINELLE. 

un  jeune  homme  de  quatorze  à 


Oh!  si  fait, 
quinze  ans. 


C'était  lui! 
vous  dit?... 


SANTA-CRUX. 

(A  la  sentinelle.)  Et  que  lui  avez- 


LA   SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas!...  trois  fois!... 

SANTA-CRUX. 

Et  qu'u-t-il  fait  alors? 

L  A    SENTI  N  1-.  L  L  E. 

J'ai  fermé  la  porte,  puis  je  n'ai  plus  rien  vu  ni 
rien  entendu. 

LA  DUCHESSE,  riant. 
En  vérité,  cela  tient  du  miracle. 

SANTA-CRUX,  allant  à  la  fenêtre. 
Par  cette  fenêtre...  c'est  impossible!...  11   faut 
qu'il  y  ait  eu  perfidie!...  Mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  chercher  le  coupable... 

Aui  des  Chemins  de  fer. 

Pour  moi  quel  embarras  extrême  ! 

Mais  j'ai  déjà  trop  hésite  : 

.le  pars  !  il  faut  à  l'instant  même 

Courir  après  Sa  Majesté. 

D'un  pareil  élève  à  l'Espagne 

Ma  tète  répondrait!... 

LA    DUCHESSE. 

Adieu  I 
Mettez-vous  bien  vile  en  campagne, 
Ne  risquez  pas  un  tel  enjeu. 

ENSEMBLE. 
SANTA-CRUX. 

Pour  moi,  quel  embarras  extrême!  etc. 

LA    DUCHESSE. 

Pour  vous,  quel  embarra.s  extrême  ! 
Mais  vous  avez  trop  hésité  : 
Partez!...  Il  faut  ;\  l'instant  môme 
Courir  après  Sa  Majesté. 
(Il  baise  la  main  de  la  duchesse  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
LA  DUCHESSE,  seule. 

Ce  pauvre  marquis  !...  il  en  perdra  la  raison  !... 
Le  roi  n'a  qu'à  se  bien  cacher...  Mais  par  oi'i  a-t-il 
pu  sortir?...  (Une  pendule  sonne.)  Ah!  ah!  huit 
heures?...  le  seigneur  I\uy  Gomès  est  en  retard!... 
Cl  Clierciiez,  inventez  des  obstacles,  »  disait-il.  J'ai 
inventé  tout  simiilenient  de  le  consigner  à  la  porte 
de  mon  ciiàteau,  et  celte  constance,  cette  volonté, 
qui  devaient  triompher  de  tout,  sont  restées  au 
pied  du  mur!...  (Klle  rit.)  .\li  !  mon  Dieu!...  que 
vois-je  sous  ce  balcon?...  C'est  lui!...  c'est  bien 
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VUl'LOlli,    C'KST   l'OUVOlli. 


lui!...  Kii  \i''iit('',  Unit  (riiiiiliicc  c(  de  persévcraiico 
me  coiil'oiKh'iit!...  Kh  mais!  Dieu  me  pardonne, 
je  crois  (ju'il  grimpe  le  lonfj  de  la  muraille...  Kt 
le  marquis  de  Santa-Crux  qui  s'éleigne!...  Si  j'ap- 
pelle... si  je  signale  ce  malheureux  jeune  homme 
à  mes  gens,  le  pied  peut  lui  manquer...  il  tombe 
et  c'est  moi  qui  le  tue...  Ah  !  ce  serait  un  crime!... 
Mais  c'est  qu'il  approche  !  Si  je  faisais  venir  ma 
tante?...  ma  tante?...  ah!  quelle  inspiration!... 
Oui,  c'est  cela!...  voilà  le  moyen  de  le  punir  de 
sa  présomptueuse  téméritL^!...  Le  jour  baisse  : 
point  de  lumière  encore  dans  cette  salle!...  Ah! 
déjà  la  plume  de  son  chapeau?...  Sauvons-nous... 
(Elle  sort  par  la  porte  à  gaiitlie  au  premirr  plan.) 

SCkNE    XII. 

lî  U  Y  GOMtS,  paraissant  a\i  balcon. 

Me  voilà  de  retour,  et  le  roi  est  en  sûreté!  Ce 
n'a  pas  été  sans  peine!...  mais  on  ne  le  trouvera 
pas,  j'espère,  là  où  je  l'ai  caché!...  J'ai  donc 
réussi!...  et  je  réussirai  encore!...  Vouloir,  c'est 
pouvoir  f...  Voyons...  par  où  aller  maintenant  pour 
arriver  jusqu'à  la  duchesse?...  (11  prête  roreille  à 
une  porte  latérale.)  Ah!  une  voix  de  femme!...  c'est 
la  sienne!  ..  je  suis  sur  de  ne  pas  m'y  tromper, 
et,  quoique  je  ne  l'aie  entendue  qu'une  fois,  main- 
tenant je  la  reconnaîtrais  entre  mille!...  Courons 
au-devant  d'elle!...  (La  porte  s'ouvre,  mie  femnio 
entre.)  Que  vois-je?...  la  vieille  du  jardin!...  sa 
tante  dona  Cabrera,  sans  doute!... 

SCÈNE  \m. 

LA  DUCHF.SSE,  avec  un  bouiiel  et  une  nianti> 

de  dona  Cabrera,  et  des  Inneltes  sur  le  nez, 

RUY  GOMÈS. 

i.A  iircnKSSE,  feiirnant  la  surprise  et  dogiiisaul 

sa  voi\. 
Un  jeune  homme...  ici!...  Que  voulcz-voiis?... 
que  demandez-vous? 

r.  i  Y  0  0  AI  i;s. 
Madame...  je  venais...  j'csiiérais... 

i./\  DUCHESSE,  riant  à  part. 
Oh!    comme    il    a    l'air    contrarié!...    (Haut.) 
Voyons,  expliquez-vous,  ou  je  vais  croire  c[ue  vous 
avez  de  mauvais  desseins. 

nuv  00 M  Es. 
Moi?  {X  part.)  Le  diable  t'emporte! 

I.  A   DUCHESSE. 

Oui,  vous  :...  Oh  !  je  vous  reconnais  à  présent!... 
Je  sais  tout!...  vous  êtes  ce  jeune  fou  qui  depuis 
(juelque  temps  poursuit  ma  nièce  de  ses  extrava- 
gances!... Mais  elle  vient  de  se  mettre  à  Tabri  en 
quittant  ce  château. 

ni  v  ooMi-;s. 

Partie .'... 

I.  A    DUC  M  ESSE, 

Oui,  monsieur!...  voilà  qui  commence  à  vous 
f.iire  douter  du  succès  de  votre  entreprise?... 


KUV    OOMliS. 

Parti(ï...  et  à  cause  de  moi?...  (Avec  force)  l'',li 
bien!  tant  mieux!...  tant  mieux!... 

i.A  DUCHESSE,  étonnée  et  oubliant  de  conlrcfain; 

sa  voix. 
Comment!...  tant  mieux!... 

r.  y  V  0  G  M  V.  S ,  su  rpris  à  sou  tour. 
Qui  est-ce  qui  vient  de  parler?... 

I.A  DUCHESSE,  reprenant  la  voix  de  vieille. 
Mais...  moi,  apparemment... 

nu  Y  ooiiisS,  bas  à  lui-même. 
Ce  son  de  voix...  cette  tournure  empruntée... 
Dieu  !  si  c'était... 

I.A    DUCHESSE. 

Je  serais  curieuse  de  savoir  ce  qui  peut,  dans 
cette  circonstance,  exciter  votre  joie?... 

RUY    00  M  Es. 

Dites  mon  ravissement,  madame!..,  Ne  voyez- 
vous  pas  que  si  elle  est  partie,  cela  prouve  qu'elle 
croit  à  mes  paroles,  à  mes  promesses? 

LA    DUCHESSE. 

Mais  cela  prouve  aussi  qu'elle  est  bicni  décidée  à 
ne  plus  vous  voir. 

AïK  de  /«  A7o/e  (Ciieval  de  Bronze). 

l'rôtez  l'oreille 
Pauvre  seigneur  Ruy  Gomès; 

Je  vous  conseille 
D'être  plus  calme  désormais. 
Mais  vous  êtes  fort  imprudent, 

Même  assez  extravagant, 

Et  pourtant 

Je  veux  m'intéresser  à  vou.s, 

l'U  vous  parler  sans  courroux  : 

On  prend  en  pitié  les  tous  ! 
Vous  avez  de  l'esprit,  je  croi, 
l''aites-en  un  meilleur  emploi  ; 
A  mes  avis  ajoutez  foi. 

Mon  enfant,  écoutez-moi  : 

Dans  le  tjol  âge. 

Jeune  et  fait  comme  vous  voilà, 

Il  est  dommage 
Que  vous  gaspilliez  tout  cela. 
Ma  nièce  a  l'esprit  fort  moqueur, 

Kt  soyez  sûr  que  son  cœur 

Des  amours  rira  toujours; 
Près  d'elle  vous  perdez  vos  pas, 

Et,  je  vous  le  dis  tout  bas, 

Quand  vous  êtes  à  ses  pieds, 

Mon  enfant,  vous  l'ennuyez. 

r.  L  V  o  OM  iîS  ,  k  part. 
Comme  elle  ment!... 

I,A    DUCHESSE. 

Kt  clic  m'a  chargée  de  vous  piùcr  de  ne  plus  re- 
venir. 

R  u  v  0  0  mi:  s. 
Klle  ne  compte  pas  sur  mon  obéissance. 

I.A    DUCHESSE. 

()ui  vous  l'a  dit? 

nuY  GoiiivS. 
Sa  fuite  de  ce  château. 
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I.A   DlCIIKsSE,   s'oiibliant. 

Eii  véritO?... 

RLY  GOMÈS  ,  à  part. 
.  C'est  ellel...  (Haut.)  Que  puis-je  conclure  de  son 
départ  précipité,  je  vous  le  demande?...  Une  seule 
chose!...  C'est  qu'elle  a  craint  de  faiblir  en  ma 
présence,  de  se  laisser  toucher  par  mes  prières!... 
Et  maintenant...  oh  !  maintenant...  je  suis  sûr  do 
son  amour. 

\..\  1)1  cil  ESSE,  s'ûubliaut  tout  à  fait. 
L'impertinent!  oser  me  dire  en  face!... 

RUY  GOMi:s. 
Ah  !  c'était  donc  vous,  madame? 
LA  DUCHESSE,  jetant  loin  d'elle  son  bonnet 
et  sa  mantille. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi!  c'est  moi-mèmo  qui 
vous  déclare  que  je  ne  faiblirai  pas,  que  je  ne  vous 
aime  pas,  que  je  ne  vous  aimerai  jamais  ! 

r.  LV    GOMÈS. 

Oh!  pardon,  pardon,  madame!...  Je  vous  avais 
reconnue,  et  je  n'ai  été  impertinent  que  pour  vous 
contraindre  à  vous  trahir.  Il  me  faut  à  moi  des 
entrevues  ofiicielles  et  îi  visage  découvert!...  Sans 
cela,  oh!  croyez-le  bien,  sans  cela  je  n'aurais  ja- 
mais prononcé  des  paroles  qui  ne  devaient  pas 
sortir  de  ma  bouche...  quoique  la  conviction  soit 
dans  mon  cœur. 

L  \    DUCHESSE. 

Encore!...  Mais  quand  je  vous  dis,  monsieur, 
([ue  je  ne  vous  aime  pas!... 

RUY   GOMÈS. 

Kh!  mon  Dieu,  madame,  je  vous  crois!...  je  vous 
crois...  pour  le  présent!...  mais  pour  l'avenir!... 
qui  peut  en  répondre?...  Aujourd'hui,  je  ne  vous 
plais  pas...  je  vous  déplais  même...  c'estpossible  !... 
Mais  dans  un  an,  dix  ans,  cjuinze  ans...  Qui  sait? 
Je  suis  jeune,  j'ai  le  temps  d'attendre. 

LA    DUCHESSE. 

A  la  bonne  heure...  Mais  je  ne  l'ai  pas,  moi, 
car  je  me  marie  au  marquis  de  Santa-Crux  dans 
trois  jours. 

RIY    GOMÈS. 

Dans  trois  jours? 

LA    DUCHESSE. 

Eh!  vraiment  oui!...  Vous  convi<Midrez  qa(î 
c'est  bien  peu  pour  changer  mes  dispositions  à 
\otre  égard. 

i;rv  (.OMÈs,  ijiii  a  paru  réfléchir. 

Ca'Àvl  sulliia,  madame. 

L  \    DUCHESSE. 

Par  exoniph^I... 

1.  1  Y    (iOMÉS. 

Trois  jours?...  mais  c'est  assez  pour  gagner  trois 
batailles!...  Dieu  no  mit  que  six  jours  à  faire  le 
monde. 

I.  \    DUC  H  ESS  E. 

Kl  il  se  reposa  le  septième...  Je  vous  conseille 
^\r.  rommcncer  par  où  il  a  fini. 

RUY    GOMÈS. 

Me  reposer!...  C'est  quand  on  a  réussi  ([u'ou  se 
ri'puse. 


LA    DUCHESSE. 

Nous  avez  beau  faire,  vous  ne  m'effrayerez  pas... 
Discours  d'enfant  que  tout  cela. 

RUY   GOMÈS. 

Un  enfant!...  moi!...  un  enfant!...  Eh  bien!... 
c'est  un  défaut  dont  M.  de  Santa-Crux  m'apprend 
qu'on  peut  se  corriger  tous  les  jours. 

LA    DUCHESSE. 

Comment,  monsieur,  vous  espérez  encore  ! 

RUY  G  DM  ES. 

Oh!  oui,  j'espère!...  car  je  sens  là  qu'il  est  im- 
possible que  vous  résistiez  à  tant  d'amour. 

LA   DUCHESSE. 

De  l'amour?...  Je  ne  crois  qu'à  votre  ambition, 
monsieur!... 

RI  Y   GOMÈS. 

Ah!  ce  mot  est  le  plus  cruel  que  vous  ayez  pro- 
noncé !...  Certes,  madame,  j'ai  pensé  quelquefois 
qu'une  duchesse  ne  pouvait  guère  épouser  un 
simple  lieutenant;  je  me  suis  alors  indigné  de 
ma  situation  !...  Mais  que  vous,  vous,  madame, 
vous  ayez  si  mal  compris  le  sentiment  que  vous 
m'inspirez  !...  voilà  ce  que  je  ne  m'explique  pas!... 
Moi,  ambitieux?...  Eh  bien!  oui!...  et  je  vous  re- 
mercie!... Vous  le  voulez?...  soit!...  je  le  devien- 
drai!... je  monterai  si  haut  que,  pour  venir  à 
moi,  vous  ne  serez  plus  obligée  de  descendit... 
Dans  ce  moment,  il  me  suftit  que  votre  cœur  soit 
libre,  et  je  vais  faire  en  sorte  que  votre  personne 
le  soit  aussi. 

AïK  :  Ne  raillez  pas  In  (javdc  citoyenne. 

Oui,  vainement  d"un  fatal  niai'iagc 
Votre  rigueur  menaça  mon  amour, 
L'obstacle  anime  et  doulde  mon  courage; 
Pour  triompbor,  que  faut-il?  Un  seul  jour! 
LA  DUCHESSE,  allant  ouvrir  la  porte  à  droite. 
Hâtez-vous  donc!...  j'entends  une  fanfare  : 
Auprès  de  moi  mon  futur  va  venir. 

nUY   G05IÈS. 

Dans  ce  cbûteau  qu'il  rentre  1...  je  déclara 
Que  je  saurai  le  forcer  d'en  sortir!... 

EN.SEMBI.E. 

R  U  Y    GOMÈS. 

Oui,  vainement,  etc. 

LA  DUCHESSE. 
Quand  tout  est  prêt  pour  notre  mariage. 
Pour  l'empêcher,  qiie  peut  un  fol  amour  •' 
Un  vain  espoir  berce  votre  cmirage; 
l^;pargne/,-vous  les  ennuis  du  retour. 

(lUiy  Gonifcs  sort.) 


(Seule.)  Ceci  est  un  peu  trop  fort! 


SGliNE  XIV. 

1,\  DUCHESSE,  SA^TA-CUUX,  |uiis  DONA 
C.AnHEI'.A,  |?uiTE  DE  Santa-Crix. 

s  A  \  r  \  -  c  n  u  X  ,  avant  d'entrer. 

Qu'on  se  tirniic  pri'l  ! 
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VOULOIU,    C'KST   l'OUVOIM. 


I,A   DUCHESSK,   k  clle-inéuio. 
J'entends  le  marquis...  Ah  !  seigneur  Ruy  Gé- 
nies,  trois  jours  vous  suffiront   pour  empOclier 
mon  mariage!...  Eh  bien!  vous  n'aurez  que  trois 
heures. 

SANTA-r.nux,  entrant. 
Nous   allons   poursuivre    nos   rerhcrclics   d'un 
autre  coté. 

iiONA  cabrkha,  entrant  en  même  temps  quo.  Santa- 
Crux  et  sa  suite. 
Ce  que  je   viens   d'apprendre  est-il  possible, 
monsieur  le  marquis?  Sa  Majesté  perdue  et  qu'on 
ne  retrouve  pas?... 

SANTA  -cnix. 
11  n'est  que  trop  vrai,  madame!...  Que  va  pen- 
ser l'Europe?...  et  que  dira  la  reine  mère? 

I.A    Dl  en  ESSE. 

Ehl  mon  Dieu,  Sa  Majesté  se  retrouvera!... 

s  A  N  T  A  -  G  R  l  X. 

Au  moment  où,  tout  entier  au  bonheur,  je  ve- 
nais ici  faire  les  préparatifs  de  mon  mariage  avec 
vous!... 

I.A    Dl  CHESSK. 

Eh  bien  !  cet  événement  ne  fera  que  le  hâter. 

SANTA-CRLX. 

Que  dites-vous,  madame? 

LA    DUCHESSE. 

Je  vous  offre  de  conclure  aujourd'hui  même. 

DONA    CABRERA. 

Bien,  ma  nièce...  très-bien! 

SANTA-CUUX. 

Ail!  madame,  que  de  bonté!...  On  parle  de 
guerre,  et  il  est  possible  que  je  sois  bientôt  obligé 
d'aller  commander  l'armée  :  combien  il  sera  doux 
pour  moi  d'emporter  le  titre  de  votre  époux  ! 

LA    DUCHESSE. 

11  ne  s'agit  plus  que  de  donner  les  ordres  ù  mon 
chapelain. 

UN  VALET,  entrant. 

Un  paysan  apportant  des  nouvelles  de  Sa  Majesté 
demande  à  parler  à  monsieur  le  marquis. 

SANTA-CRUX. 

Des  nouvelles  du  roi?...  Qu'il  entre!...  qu'il 
entre  à  l'instant  môme!...  (Sur  iin  signe  du  valet  le 
paysan  s'avance.) 

SCÈNE   XV. 

DONA  CABRERA,  RUY  GOMÉS  on  paysan. 
SANTA-CRUX,  LA  DUCHESSE,  Suite 
DU  Marquis. 

RUY    r.  OMÈS. 

Le  marquis  de  Santa-Crux. 

SANTA-CRUX,  allant  à  lui. 
C'est  moi,  mon  ami,  parle,  parle  vite. 

RUV  GOMi;S,  l'examinant. 
C'est  vous?...  (Il  rit.)  Ah  bah  !... 

SANTA-CRUX. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Et  pourquoi  donc  ris-tu, 
manant? 


RUV  G  o  M  E  s. 

Je  ris...  dame!  je  ris  de  vous  voir. 

SANTA-CRUX. 

Insolent!  (La  duchesse  l'arrête  et  lui  dit  ijueliiiies 
mots.) 

RUV  coMi:s. 

Je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que  c'était  là  un 
grand  d'Espagne,  un  général,  le  gouverneur  d'un 
roi  ! 

DOIS  A    CARRERA. 

Et  i)ourquoi  donc? 

RUV  COM  iîs. 
Ah  !  c'est  qu'il  ne  paye  pas  de  mine. 

I.A  DU  cm.  SSE,   à  part,  le  reprardant. 
Quel  langage!... 

SANTA-CRUX,  qui  s'est  éloigné  de  la  duchesse. 
Mais  voyons,  c'est  du  roi  qu'il  s'agit. 

^  RUY   GOMÈS. 

Oui...  il  m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  billet. 

SANTA-CRUX. 

lu  billet  de  Sa  Majesté?...  Eh!  donne  donc, 
malheureux!...  (Il  prend  vivement  la  lettre  et  lit 
haut.)  «  Mon  cher  gouverneur,  depuis  que  je  ne 
«  vous  vois  plus, je  ne  me  suis  pas  ennuyé  un  seul 
«  instant.  »  (Parlé.)  Quel  heureux  caractère!... 
(Continuant  de  lire.}  «  Je  voyage  en  ce  moment  pour 
H  mon  plaisir  et  mon  instruction;  vous  ne  m'en 
»  avez  pas  enseigné  en  dix  ans  autant  que  j'en  ai 
«  appris  en  deux  jours  :  vous  avez  donc  eu  grand 
«  tort  de  vouloir  tantôt  vous  emparer  de  ma  pcr- 
«  soniie,  car  ce  n'est  pas  votre  faute  si,  pour  vous 
c<  échapi)er,  je  ne  me  suis  pas  cassé  le  cou.  » 
(Parlé.)  Cassé  le  cou?...  Grand  Dieu  !... 

RUY    GOMÈS. 

Danif^  ! 

SANTA-CRUX,  lisant. 

((  Toutes  vos  démarches  pour  me  découvrir  se- 
«  raient  inutiles  :  l'homme  que  je  vous  envoie  se 
<(  laisserait  tuer  plutôt  que  de  me  trahir.  » 

RUV    GOMl'CS. 

Oh  !  ça,  c'est  vrai  ! 

SANTA-CRUX. 

J'ai  bien  envie  d'essayer. 

RUY  GOMi;s. 

Vous  auriez  tort. 

SANTA-CRUX ,  lisant. 

«  Cependant,  comme  je  suis  clément  et  bon  gar- 
«  çon,  et  que  je  ne  peux  guère  faire  autrement 
((  que  de  retourner  à  Madrid,  oîi  je  ne  veux  pas 
i(  être  grondé  par  ma  mère,  je  vais  vous  faire  une 
(c  petite  proposition  que  vous  accepterez  si  vous 
«  tenez  aussi  à  n'être  pas  grondé  par  elle.»  (Parlé.) 
Certainement,  j'y  tiens  beaucoup!...  (Continuant  de 
lire.)  «  Vous  allez  retourner  à  Madrid,  sans  perdre 
«  une  minute,  de  façon  à  vous  y  trouver  en  même 
<i  temps  que  moi  et  à  pouvoir  dire  à  la  reine  que 
«  nous  avons  voj'agé  ensemble;  sinon,  vos  fonc- 
"  tions  de  gouverneur  sont  terminées,  car  je  vous 
<i  déclare  que  je  suis  bien  décidé,  si  vous  ne  m'o- 
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i<  l)(''isscz  pas,  à  recommencer  mes  voyages  jusqir;\ 
<i  ma  majorité,  et  alors  je  vous  enverrai  vous  pro- 
«  mener  :\  votre  tour.  Moi,  i>k  Roi.  » 

ni  Y     GOMliS. 

Ça  me  parait  clair  et  positif... 

SANTA  -CKUX,  à   part. 

Il  le  ferait  comme  il  la  dit,  et,  si  je  n'accepte 
lias,  que  deviendrai-je  à  sa  majorité?...  Allons,  il 
n'y  a  pas  à  balancer!...  (A la  dncbesse.)  Vous  avez 
entendu,  madame?...  le  salut  de  Sa  Majesté  exige 
que  je  me  sacrifie. 

I.A  Die.  H  F.  s  SE. 
Je  ne  vous  retiens  pas!...  Mais  cette  lettre  est- 
elle  bien  du  roi?... 

s  A  N  T  A-  c  n  IJ  X . 

Kli  !  vraiment  oui,  de  sa  main  royale!...  Voyez 
plutôt!... 

I.  \  1)  u  c  H  E  s  s  E,  regardant  la  lettre. 
C'est  vrai  !...  (Reportant  les  yeux  sur  le  paysan  et  à 


paît.)   Va   cependant...    ce    regard,  cette   physio- 
nomie... 

SANTA-CRUX,  élevant  la  voix. 
A  cheval  tout  le  monde...  et  en  route  pour  Ma- 
drid ! 

liLY  GOMiiS,  à  part. 
Je  savais  bien  que  je  le  ferais  partir. 

ENSEMBLE. 
-ViR  :  Final  du  premier  acte  des  Beignets. 

I,E   MARQUIS,    LA   DOCHESSE,    UONA   CABRERA, 
SUITE. 

Aux  ordres  du  roi  qu'on  s'empresse 
Sans  aucun  retard  d'obéir, 
Car  la  nuit  vient,  l'heure  nous  presse, 
A  l'instant  même  il  faut  partir. 

R  U  Y   G  0  M  È  S. 

J'ai  su  délivrer  la  duchesse, 
Comme  il  s'empresse  d'obéir  ! 
Ruy  Gomès  tient  sa  promesse, 
A  l'instant  même  il  va  partir. 


ACTE   DEUXIÈME, 


l.e  théâtre  représente  une  salle  du  palais  de  l'Escurial.  —  Porte  au  fond;  portes  latérales,  et  deux  autres 
portes  sur  pans  coupés.  —  Une  table  à  gauche,  dos  sièges. 


SCENE    [. 

MARIE   D'AUTIUCHE,   LA    DLCHHSSE, 

assises  prés  de  la  table  et  continuant  une  conver- 
sation. 

M  AU  II.. 

Poursuivez,  ma  chère  duchesse,  poursuivez  :  le 
récit  de  cette  aventure  m'intéresse  au  dernier 
point.  Ainsi  le  messager  qui  remit  au  marquis  de 
Santa-Crux  une  lettre  du  jeune  roi,  mon  (ils,  était 
votre  lieutenant? 

I,  \  DU  cil  ES  si;. 

Lui-même I.-.  Vous  dire  comment  il  se  trouvait 
porteur  des  ordres  de  son  souverain,  qui  ne  per- 
mettaient pas  à  mon  futur  époux  de  différer  d'une 
minute  son  départ  pour  Madrid,  c'est  ce  que 
j'ignore  et  ce  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre 
compte.  Huit  jours  après,  la  guerre  s'alluma,  le 
marquis  fut  appelé  à  la  tète  de  l'armée  ,  et  c'est 
ainsi  que  je  ne  suis  pas  encore  la  marquise  do 
Santa-Crux. 

M  \  lUK. 

Mais  savez-vous  (pi'il  est  charmant  votre  amou- 
reux?... Kt  il  n'est  encore  que  simple  oHicier?... 
j'aurais  vraiment  du  plaisir  à  jirocurer  dis  l'avan- 
cement à  un  tel  homme. 

I.A    DUCHESSE. 

Pourvu  (juil  no  se  soit  ])as  fait  luor  dans  cette 
ilernière  cami>agii(!? 


M  A  n  I  E. 
Laissez  donc  !..  il  a  bien  autre  chose  à  faire..- 

CHARLES,   entr'onvraut  la  porte  à  droite. 
Par  où  est-il  donc  passé?...  Oh!...  la  reine  et 
la  duchesse!...  (Il  sort  par  le  fond.) 
MARIE,  se  lovant. 
Pauvre  Santa-Crux!  Allons,  il  est  heureux  pour 
la  monarchie  espagnole  et  pour  lui  qu'il  ait  été 
forcé  d'aller   commander  l'armée   avant  de  vous 
épouser. 

LA    DUCHESSE. 

Pourquoi  donc,  madame? 

MARI  E. 

Ah!...  c'est  qu'épouser  une  femme  ([ui  insi)ire 
un  pareil  amour  à  un  autre,  c'est  bien  dangereux  ! 

LA    DUCHESSE. 

Du  reste,  il  paraît  que  M.  Ruy  Gomès  s'est 
lassé,  et  qu'il  est  devenu  raisonnable,  car  depuis 
([uinze  jours  que  tous  nos  jeunes  olliciers  sont  de 
retour  i\  Madrid,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui. 

MARI  E. 

Ah!...  ceci  est  plus  grave...  mais  c'est  égal!... 
Aussi  sûr  que  vous  êtes  la  plus  aimable  femme  de 
ma  cour,  il  reparaîtra,  et  alors,  mon  enfant,  je 
m'y  connais... 

I.A    DU  cil  ESSE. 

lin  mol  va  vous  ciuuaincre  de  ma  sincérité!., 
j'ai  tout  (lit  au  marquis  de  Santa-Crux. 
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V()i:L()I1!,  c'kst  l'ocvoii^. 


M  \  l\  1  K. 

Vous  Iniiivcz  toiitdit'?...  Kh  bien!  vous  avez  lait 
hï  uu  l)cau  chef-d'œuvre!...  Comment  voulez-vous 
main  tenant  que  ce  pauvre  jeune  homme  arrive 
jusqu'à  vous  ? 

I.A   1>1'CII  i:ssE. 

(Test  justement  ce  que  je  veux  enipèclier. 

M  \  Il  I  K. 

Allons  donc!...  pure  coquetterie!...  vous  lui 
créez  de  nouveaux  obstacles  alin  qu'il  vous  donne 
•le  nouvelles  preuves  de  son  amour. 

l.A    Dl  CM  ES  SE. 

Je  vois  que  Votre  Majesté  est  décidi'-c  ti  se  mo- 
«picr  de  moi. 

SI  A  n  I  E. 

Kli  !  non,  m;i  chère...  c'est  vous  qui  vous  nio- 
fpii'z  du  marquis. 

I.A     DtCIIESSE. 

Kst-ce  en  l'épousunt  que  je  le  prouve? 

SIAniE. 

Oh  1  l'i'pouserl...  l'épouser!... 

LA     DL  en  ESSE. 

Le  roi  no  doit-il  pas,  ainsi  que  Votre  Majesté, 
signer  notre  contrat  aujourd'hui  même? 
AI  Ar.  1  E. 

Quoi!...  même  avant  de  savoir  si  ce  brave  jeune 
homme  est  mort  ou  vivant?... 

LA    DUCHESSE. 

Votre  .Majesté  est  bien  méchante  aujourd'hui 
avec  moi!...  mais  voici  bientôt  l'heure  de  la  ré- 
ception, et,  si  vous  le  permettez,  je  vais  aller 
transmettre  vos  ordres  à  vos  dames  d'honneur. 

MAC.  lE. 

Allez,  allez,  duchesse;  mais  fuir  ce  n'est  pas  ré- 
pondre. (La  duchesse  salue  et  sort.) 

SCËNE    11. 

MARIE  D'Al  TRICHK,  puis  RU  Y  GOMÉS. 

MAniE,  seule  un  iiislanl. 
lille  a  beau  s'en  défendre;  près  de  nous  autres 
femmes,  il  n'y  a  ni   généralissime  ni  prince  qui 
puisse  lutter  contre  un  liomme  qui  fait  des  choses 
extraordinaires. 

Iii;y  GOMKS,  entrant  iloiicement  par  luie  porte  latérale, 
à  gauche. 
J'ai  entendu  sa  voix!...  (Apercevant  la  reine  qui  lui 
tourne  le  dos.)  C'est  elle!...  oh!  oui,  c'est  elle!... 
(Il  s'approche.)  Madame!...  (La  reine  se  retourne.) 
Ciel!...  la  reine!... 

MARIE,  étonnée. 
Un  homme  ici!...  que  voulez-vous?...  qui  ètes- 
vous? 

ut  Y  0  0  AI  Es,  avec  embarras. 
Je  veux...  je  suis... 

MARIE,  impérieusement. 
Répondez!  répondez!...  votre  nom?... 

Il  I'  Y    c.  o  M  !•:  s. 
liiiy  (ioniès,  madame. 


XlAl'.li;,  p.irtant  d'un  éclat  de  rire. 
Kny  Gomùs!...   ah!...  ah!...  ah!...  lieutenant 
au  régiment  de  Castille,  n'est-ce  pas?... 
R  L  Y  G  0  M  k  s. 
Capitaine,  madame. 

MARI  E. 

Dt'puis  peu  alors? 

Il  tY  0  0 Ali: s. 
Depuis  un  mois. 

AI  A  RIE. 

Et  c'est  la  duchesse  d'Ascoli  que  vous  cherchez 
ici?... 

RU  Y  GO.MÏîS,  très-surpris. 
Oui,  madame. 

AI  A  RIE. 

\enir  jusque  dans  mon  palais!... 

RUY  GOMics,  fléchissaut  le  frem,!'. 
Ail  !  madame,  j'implore  l'indulgence   de   Voti-e 
Majesté. 

MARIE. 

Relevez-vous  donc,  monsieur, 
r.  UY  GO  Ali;  s. 
Pas  avant  que  vous  m'ayez  pardon  m''. 

AI  A  R  I  E. 

Et  comment  voulez-vous  qu'on  se  fâche  ([uand 
on  sait  votre  histoire? 

RUY  G  o  Ali:  s,  debout. 
Quoi  !...  Votre  Majesté  aurait  appris?... 

MARIE. 

Oui,  oui,  votre  amour,  votre  persévérance!... 
C'est  bien,  jeune  homme. 

r. rv  GOMÈs,  avec  joie. 
Et  vous  m'approuvez? 

Al  A  r,  1 1:. 
Mon  enfant,  toute  femme  qui  a...  ou  fjui  a  eu 
un  cœur  sera  touchée  de  vos   sentiments  pour  la 
duchesse. 

R  I  Y    GOMÈS. 

Mais  elle,  madame?  elle?... 

AIARIE. 

Ah  !  la  question  n'est  plus  que  de  savoir  si  elle 
en  a  un. 

R  I  Y  GOAi  i:s. 
Je  l'espérais. 

AI  AR  I  E. 

Je  vois  même  <[ue  vous  l'espérez  encore  ;  mais 
si  elle  épouse  le  marquis  de  Santa-Crux? 
RUY  GOM  r:s. 
Oh  !  cela  n'est  pas  encore  fait. 

MARIE. 

Quelle  confiance! 

RUY   G  GAI  Es. 

Tenez,  madame,  le  marquis  est  bien  puissant, 
bien  illustre...  Dieu  sait  pourquoi!...  moi  je  ne 
suis  que  bien  amoureux!...  Et  cependant,  s'il  fal- 
lait parier... 

AI  A  R  I  E. 

\'ous  pourriez  perdre!...  lors([u'il  s'ap,it  de 
choisir  eiilro  un  simple  capitaine  et  un  géu('ra- 
lissime... 
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RUY    GO  M  ES. 

Ce  qu'on  a  de  mieux  h  faire  c'est  de  prendre  le 
capitaine. 

M.\niE. 
Par  exemple!... 

RI  Y    f.OMÈS. 

Eh!  madame,  l'époux  qui  obéit  ne  vant-il  pas 
mieux  quecelui  qui  commande?  D'ailleursne  puis- 
je  pas  parvenir?...  déj;\  je  suis  monté  en  grade. 

MARIE. 

En  effet,  j'oubliais!...  Qu'est-ce  donc  qui  vous 
a  mérité?... 

RIY    GOMÈS. 

Les  ordres  du  marquis  de  Santa -Crux  portés  par 
moi  au  général  Spinosa. 

MARIE. 

Quoi!  monsieur,  c'est  vous?...  vous  êtes  l'offi- 
cier qui  a  passé  devant  le  front  et  sous  le  feu  d'une 
division  ennemie? 

RUY    GOMÈS. 

Oui,  madame. 

MARIE. 

Les  rapports  officiels  du  marquis  ne  portaient 
point  votre  nom? 

RLY    GOMICS. 

C'est  tout  simple...  il  ne  voulait  pas  que  ce  nom 
retentît  à  certaines  oreilles. 

MARIE. 

Oli  !  ce  n'est  pas  de  bonne  guerre  !...  Savez-vous 
bien,  monsieur,  que  votre  conduite  a  été  admi- 
rable?... vous  pouviez  vous  faire  tuer  mille  fois. 

RUY   GOMÈS. 

Je  n'y  ai  pas  songé  une  seule. 

MARIE. 

Un  tel  courage  !... 

RUY    GOMÈS. 

Non,  madame,  je  n'ai  aucun  mérite,  je  ne  crois 
pas  au  danger!...  j'allais  là...  comme  ailleurs. 
MARI  E,  il  part. 
Je  l'embrasserais. 

RUY    GOMÈS. 

Et  j'avais  bien  raison!...  la  peur,  dit-on,  grossit 
les  objets;  il  parait  qu'elle  les  grandit  aussi,  car 
les  balles  de  ces  imbéciles  d'arquebusiers  ennemis 
ont  passé  toutes  h  un  pied  au-dessus  de  ma  tête!... 
Eh  bien  !  madame,  voyez  comme  la  gloire  est  à 
bon  marché...  à  mon  retour  au  régiment,  ne 
m'aurait-on  pas  porté  en  triomphe,  si  j'avais 
laissé  faire!...  et  le  généralissime,  lui-inémo, dont 
l'émotion  ressemblait  à  de  la  surprise!... 
M.VRIK,  à  put. 

Ah!  j<^  compnMids...  évidemment  il  voulait  sa 
mort!...  c'est  une  conduite  indigne.  (Il.nit.)  Jeune 
homme,  vous  avez  noblement  conmiencé  :  désor- 
mais vous  avez  dans  la  reine  une  amie  qui  songera 
à  votre  fortune. 

RUY    GOMÈS. 

Olil  madame,  pour  le  moment,  ce  n'est  pas  le 
plus   pressé,  et  vous  poiirrif/.  me  rendre  un  bien 
plus  grand  service. 
II. 


MARIE. 

Lequel? 

RUY   GOMÈS. 

Défendez  à  la  duchesse  d'épouser  le  marquis. 

MARIE. 

Oh  !  mon  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à  contraindre 
les  cœurs. 

RUY    GOMÈS. 

Ainsi,  madame,  vous  me  refusez?...  vous  ne 
vous  intéressez  déjà  plus  ;\  mon  amour?... 

MARIE. 

Je  peux  m'intéresser  à  un  amour  piquant,  oii- 
ginal,  comme  a  été  le  vôtre  jusqu'à  présent;  mais 
s'il  veut  procéder  comme  tous  les  amours  du 
monde,  rentrer  dans  l'ornière  commune,  prenez-y 
garde,  Marie  d'Autriche  et  la  duchesse  d'Ascoli 
elle-même  en  détourneront  les  yeux  avec  dédain. 

RUY    GOMÈS. 

Avec  dédain!...  ah!  plutôt  mourir!...  car  ma 
vie  est  là,  croyez-le  bien,  madame...  ce  n'est  pas 
de  l'entêtement,  de  la  folie,  de  l'ambition!... 

MARI  E. 

A  la  bonne  heure!...  et  à  présent,  vous  allez  me 
faire  le  plaisir  de  vous  retirer.  (La  porte  du  fond 
s'ouvre,  paraît  \\n  huissier.) 

i.'huissier. 

M.  le  marquis  de  Santa-Crux  demande  si  Sa 
Majesté  veut  bien  le  recevoir. 

RUY  GOMÈS,  à  demi-voix  à  la  reine. 

Ah!  madame,  s'il  me  voit,  toutes  mes  espé- 
rances sont  à  jamais  anéanties...  Pour  avoir  aban- 
donné la  maudite  forteresse  dont  il  m'a  donné  le 
commandement,  il  va  me  faire  arrêter,  et  je  suis 
perdu. 

MARIE. 

\raiment?... 

RUY    GOMÈS. 

C'est  fait  de  moi,  madame!  souffrez,  je  vous  en 
conjure... 

MARIE. 

Quoi  donc? 

RUY    GOMÈS. 

Que  je  m'échappe  au  moins  de  ce  côté.  (Il  montre 
la  porte  par  laqnelle  il  est  entré.) 
MARIE. 

Mais ,  monsieur,  c'est  l'appartement  de  mes 
femmes. 

RUY   G  0  M  È  s. 

•le  le  sais  bien!...  c'est  par  là  que  je  suis 
venu. 

MARIE. 

Ah!...  (A  ]iart.)  Le  laisser   surprendre  par   son 
rival,  qui  a  déjà  voulu  le  faire  tuer... 
RUY   GOM  Es. 
J'attends  vos  ordres. 

M  A  R  J  K. 

Kh  !  niDUsirur,  puis([uc  \ nus  connaisse/,  le  che- 
min... 

RI   Y    GOMÈS. 

Ail!  nn'rri,  nwulamc,  merci  mille  fois!...  ;ll  ,lii. 
Il  irait.) 
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VOULOIR,   C'KST  POUVOIR. 


M  AniK,  à  riinissicr. 


Faites  entrer. 


SClîNE  III. 


MARIE  D'AUTRICHE,   SANTA-CHUX, 
puis  LA  DUCHESSE. 

MAniE,   sniilfi    un   instant. 
Co  pau\Te  général  qui  croit  son  rival  dans  une 
forteresse. 

SANTA-cniX,  pntrant. 
Je  viens,  madame,  prendre  les  ordres  de  Votre 
Majesté. 

MARIK. 

Au  sujet  de  votre  mariage,  n'est-ce  pas  ?... 
(Elle  éclate  de  rire.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

SANTA-CRUX. 

Si  la  reine  daignait  me  mettre  dans  la  confidence 
de  sa  bonne  iiunieur... 

MAniE,  continuant  de  rire. 

Oh  !  mon  cher  marquis,  ne  prenez  pas  votre 
air  grave,  je  vous  en  prie,  car  je  ne  pourrais  jikis 
m'arrôter. 

SANTA-CnilX. 

Je  me  réjouis  de  la  gaieté  de  Votre  Majesté, 
mais... 

M  AHIE. 

Oui,  mais...  c'est  la  cause  qui  vous  inquiète,  et 
qui  peut-être  ne  vous  réjouirait  pas  autant. 

SANTA-CRUX. 

Il  est  certain  que  j'ignore  tout  à  fait... 

MARIE,  riant  tonjonrs. 
.Te  sais  bien  que  vous  ignorez...  c'est  justement 
pour  cela  que...  ah!   ah!    ah!     ah!    (La  duchesse 
entre.)  Maistenez,  voici  la  duchesse  qui  vient  sans 
doute  m'annoncer  que  je  suis  attendue. 
i.A  DUCHESSE,  entrant  par  le  fond. 
En  effet,  madame. 

MARIE. 

C'est  bien...  (Bas,  et  la  prenant  à  part.)  J'ai  des 
nouvelles  de  votre  jeune  homme. 

i,A  nucuESSE,  bas  et  vivement. 
Il  serait  possible? 

MARIE,  bas. 
Apprenez   que  vos  confidences  au  marquis  ont 
failli  causer  la  mort  du  petit  lirutenant. 

LA    DUCHESSE,    1)33. 

O  ciell... 

MARIE,  bas. 
Oui,  son  rival  lui  a  donné  la  mission  la  plus 
honorable,  mais  aussi   la  plus  périlleuse...  c'est 
miracle  s'il  en  est  revenu. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
Quelle  infamie!... 

MARIE,  baut  ;i  Santa-Cnii. 
Adieu,  marquis;  je  n'ai  point  d'ordres   ;\  vous 
donner. 

Am  :  Gtpnnasicns. 

Mon  cher  marquis,  quand  ma  cour  me  réclame. 
Profitez  de  ces  doux  instants. 


Et  restez  pour  peindre  à  madame 
Tous  vos  foux,  je  crois  qu'il  est  temps. 
Vous  étiez  étonné,  je  gage? 
Mes  rires  vous  ont  irrité  ; 
Vous  allez  parler  mariage? 
Adieu  le  rire  et  la  gaieté. 
(Le  marquis 'conduit  la  reine  jusqu'à  la  porte;  la 
duchesse  reste  sur  le  devant.) 

SCflNE  IV. 

SANTA-CRUX,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  à  elle-même,  pendant  que  le  marquis 
conduit  la  reine. 

Je  suis  encore  tout  émue  de  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre! abuser  de  son  pouvoir  de  général  pour 
se  débarrasser  d'un  enfant!...  Ah!  c'est  affreux!... 
Je  ne  pensais  plus  à  ce  jeune  homme,  je  ne  m'en 
occupais  plus,  certainement...  Eh  bien!  mainte- 
nant, je  ne  serai  tranquille  que  quand  je  serai 
sûre  qu'il  ne  court  plus  aucun  danger. 
SANTA-CRUX,  revenant  en  scène. 

C'est  vers  vous,  madame,  que  Sa  Majesté  me 
renvoie  pour  obtenir  l'explication  de  cette  absence 
incroyable  de  toute  gravité...  elle  prétend  que 
mieux  qu'elle-même  vous  pouvez  m'apprendre... 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  m'en  charge  pas,  monsieur. 

SANTA-CRUX. 

Il  est  heureux,  du  moins,  que,  dans  la  dernière 
campagne,  je  n'aie  pas  ainsi  fait  rire  ses  en- 
nemis. 

LA   DUCHESSE. 

Dans  la  dernière  campagne?...  ah!  monsieur, 
votre  conduite  a  été...  (Elle  s'arrête.) 

s  ANTA-CRUX. 

Eh!  mon  Dieu,  toute  naturelle...  je  pensais  à 
vous  mériter,  madame,  et  c'est  aujourd'hui  que 
je  vais  recevoir  le  prix  de  ma  victoire...  car  je  ne 
prévois  pas  de  nouvel  obstacle,  malgré  tout  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier  des  prétentions 
du  seigneur  Ruy  Gomès  et  de  son  indomptable 
volonté. 

LA   DUCHESSE,    à   part. 

Il  ose  en  parler,  après  ce  qu'il  a  fait!... 

SANTA-CRUX,  sowriant. 
Je  doute  fort  qu'il  arrive  encore  pour  honorer 
de   sa  présence  la  signature  de  notre  contrat  de 
mariage. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
Sa  confiance   me  fait  frémir!...   ah  !  il  faut  à 
tout  prix  que  je  sache...  (Haut.)  Ainsi,  selon  vous, 
ce  jeune  homme  ne  m'aimerait  plus?... 

SANTA-CRCX. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais  depuis  qu'il  a  cessé 
ses  importunités,  on  peut  croire  qu'il  s'est  un  peu 
calmé,  et  qu'il  a  reconnu  la  folie  de  ses  préten-      J 
lions. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  vous  tromiiez,  monsieur...  tout  à  l'heure  il 
était  ici,  b.  mes  pieds. 
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SANTA-CRUX,  avec  Colère. 
Et  vous  l'avez  permis? 

LA    DU  eu  ES  SE. 

Eh  mais  !  monsieur,  ce  sont  vos  affaires  !...  que 
ne  le   faites-vous  mieux  surveiller?...  Puisque  je 
vous  appartiens,  c'est  à  vous  de  me  garder. 
SANTA-CRUX,  souriant. 

Je  suis  bien  bon  de  m'émouvoir  ainsi...  Ce 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire,  ma- 
dame, est  impossible. 

LA    D  UCUESSE. 

Impossible  !  (A  part.)  Ah!  je  tremble!...  (Haut.) 
Pourquoi  donc  est-ce  impossible,  monsieur?... 
l'auriez-vous  fait  enfermer?...  plonger  au  fond  de 
quelque  cachot?... 

SANT.\-CRUX. 

Non,  madame,  non!...  il  n'a  pas  cessé  d'être 
libre. 

LA  DUCHESSE,    à    part. 

Je  respire!... 

SANT.i-CRUX. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'agis,  je  suis  plus  géné- 
reux... et  dans  l'intérêt  de  ce  jeune  homme,  pour 
lui  fournir  l'occasion  de  se  distinguer,  je  l'avais 
même  chargé... 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  oui,  je  sais...  d'une  mission  qui  pouvait 
lui  coûter  la  vie. 

SANTA-cuux,  étonné. 
Ah!  vous  savez  cela? 

LA   DUCHESSE. 

On  me  l'a  dit. 

SANTA-CRUX,  à  part. 

Diable!   diable!...  (Uaut.)   Cette  mission   lui  u 
valu  le  grade  de  capitaine,  et...  le  commandement 
d'une  forteresse...  un  peu  éloignée,  il  est  vrai. 
LA  DUCHESSE,  vivement. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

SA\TA-CRUX. 

Si  j'en  suis  sûr?...  c'est  moi-même  qui  le  lui  ai 
fait  obtenir...  à  deux  cents  lieues  de  Madrid. 

LA    DUCHESSE,    à    part. 

Deux  cents  lieues!... 

SANTA-CRUX. 

Mais  avec  la  défense  expresse  de  s'en  éloigner 
d'un  seul  jour.  (En  ce  moment,  Ruy  Gomès  entr'ouvrc 
la  porte  de  la  pièce  où  il  est  caché ,  fait  deui  pas,  et 
rentre  vivement  à  la  vue  du  marquis.) 

LA  DUCHESSE,  l'apercevant. 

Ciel!... 

SANTA-CRUX. 

Qu'avcz-vous  donc,  madame?... 

LA    DUCHESSE. 

Rien,  monsieur,  rien!...  Vous  disiez?... 

SANTA-CR  UX. 

Que  le  poste  où  j'ai  placé  notre  jeune  iiéros  est 
très-important  par  sa  situation  à  l'extrême  fron- 
tière, et  que,  s'il  osait  transgresser  les  ordres 
qu'il  a  reçus... 


LA  DUCHESSE,  avec  inquiétude. 
Que  lui  arriverait-il?... 

SANTA-CRUX. 

Oh  I  la  moindre  chose!...  il  serait  fusillé. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

SANTA-CRUX. 

Mais  soyez  tranquille!...  le  seigneur  Ruy  Go- 
mès, quelque  audacieux  qu'il  soit,  ne  poussera 
pas  à  ce  point  la  témérité  ;  et,  si  j'avais  bien  ré- 
fléchi, je  ne  me  serais  pas  alarmé  quand  tout  à 
l'heure  vous  m'avez  dit  que  vous  l'aviez  vu, 
LA  DUCHESSE,  vivement. 

Non,  monsieur,  non,  je  ne  l'ai  pas  vu  !... 

SANTA-CRUX,  à  part. 

Quelle  vivacité!...  (Haut.)    C'est  à  mon  tour, 
madame,  de  vous  dire:  En  êtes-vous  bien  sure?... 
LA  DUCHESSE,  avec  embarras. 

Mais  sans  doute!...  et,  s'il  faut  parler  avec  fran- 
chise, je  vous  avouerai  que  votre  façon  de  procurer 
de  l'avancement  à  vos  rivaux  m'a  fait  peur;  j'ai 
voulu  savoir  ce  qu'était  devenu  ce  jeune  homme... 
et,  pour  vous  contraindre  à  vous  expliquer...  j'ai 
menti. 

s  A  N  T  A  -  c  R  L  X ,  à  part. 

Comme  elle  est  troublée!...  (Haut.)  Je  crois,  en 
effet,  madame,  que  vous  avez  un  peu  altéré  la 
vérité  ;  mais  est-ce  tout  à  l'heure,  ou  est-ce  main- 
tenant?... 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur!... 

SANïA-CRUX. 

Du  reste,  madame,  s'il  était  possible  que  vous 
eussiez  dit  vrai  d'abord,  j'en  serais  fâché  pour  le 
seigneur  Ruy  Gomès ,  car  je  vous  déclare  que  je 
n'hésiterais  pas  à  le  faire  saisir,  fût-ce  mime  à 
vos  pieds. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
Grand  Dieu!... 

SA.NTA-CRUX,  l'eiaminant  et  à  part. 
11  est  ici!..,  elle  l'a  vu!... 

LA  DUCHESSE,   à   part. 

Et  c'est  moi  qui  serais  cause..,  (Haut.)  Quoi  !... 
si  j'implorais  sa  grâce?... 

SANTA-CRUX. 

J'aurais  ki  douleur  de  vous  refuser. 

LA    DUCHESSE. 

Fort  bien,  monsieur!...  mais  je  vous  dois  aussi 
une  déclaration  :  ce  matin,  quand  j'ignorais  en- 
core la  manière  odieuse  dont  vous  aviez  abusé  de 
ma  confiance,  j'ai  promis,  j'ai  juré  d'être  à  vous, 
et  je  ne  rétracterai  pas  ma  promesse!...  je  ne 
ferai  même  rien  pour  mettre  obstacle  à  cette 
union;  mais  s'il  s'en  présente  un  qui  ne  vienne 
pas  de  moi  et  devant  lequel  votre  finesse  reste 
en  défaut,  vous  trouverez  bon  que  je  me  sou- 
mette. 
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SANTA-CRUX,  apiès  l'avoir  regardée  un  moiiu'iit. 
Aujoiird'iuii,  vous  m'appartiendrez!...  mais  voici 
l'instant  de  nous  rendre  chez  la  reine. 

LA   DUCHESSE,    à    part. 

Quel  supplice...  m'éloigner  d'ici  sans  pouvoir 
l'avertir!.,. 

.SA\T.\-CntlX. 

Votre  main,  madame.  (Elle  ilonue  la  luaiii  à  Santa- 
Crux;  ils  sortent  ensemble.) 

SCÎ'INK  V. 
I\UY  GOMÈS,  puis  CHARLES. 

nu  Y  GOMÈS,  entrant  vivement. 

Je  n'ai  pu  entendre  qu'un  mot...  mais  qu'il  m'a 
fait  mal!...  Aujourd'hui,  elle  lui  appartiendra! 
aujourd'hui!...  et  il  l'emmène!.,  et  je  ne  pourrai 
pas  lui  parler...  lui  dire...  oh!  non,  non!...  cela 
ne  se  peut  !...  qu'il  me  fasse  saisir,  qu'il  me  tue, 
mais  il  faut  qu'elle  me  voie,  qu'elle  m'entende,  et, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  cours...  • 

CHARLES,  entrant  et  l'arrêtant  par  son  habit. 

Halte-là!... 

RUY    GOMÈS. 

Le  roi!... 

CHAULES. 

Oui,  le  roi,  furieux  contre  vous,  monsieur!... 
Qu'est-ce,  s'il  vousplait,  qu'une  conduite  pareille? 
Vous  à  Madrid,  et  je  n'en  sais  rien!...  De  ma  fe- 
nêtre je  vous  reconnais,  j'envoie  mon  Iiiigoà  votre 
recherche,  il  vous  introduit,  et  quand  j'accours... 
personne!  monsieur  s'est  enfui  à  travers  une  ga- 
lerie, et  l'on  ne  sait  par  où  il  a  passé  ! 

R  U  Y    GOMÈS. 

Pardon,  sire,  pardon!...  mais  si  vous  saviez  ce 
qui  m'a  contraint...  ce  qui  m'oblige  encore...  (Il 
fait  nu  mouvement,  Charles  le  retient.) 
CHAR  Li;s. 

Tu  ne  m'échapperas  pas!  te  voilà,  je  te  tiens  et 
je  te  garde!...  Comment,  après  trois  mois  d'ab- 
sence, quand  j'ai  eu  à  peine  le  temps  de  te  remer- 
cier du  service  que  tu  m'as  rendu...  tu  te  souviens, 
la  longue  perche  au-dessus  du  fossé  ?... 

RU  Y    GOMÈS. 

Ah  !  sire,  tout  autre  que  moi... 

CHARLES. 

Laisse  donc!...  à  toi  seul,  tu  as  plus  d'esprit 
que  toute  ma  cour  ensemble;  aussi  tu  m'as  plu!... 
tu  m'as  plu  beaucoup...  Tu  ne  sais  pas  comme  ces 
trois  mois  m'ont  semblé  longs?  comme  il  me  tar- 
dait que  nous  eussions  battu  les  Portugais,  alin 
de  te  rajjpeler  près  de  moi!...  je  n'y  ai  pas  man- 
qué. Dès  qu'on  est  venu  me  dire  :  Sire,  vous  êtes 
victorieux!...  j'ai  pris  dans  un  petit  coin  mon  mi- 
nistre de  la  guerre,  un  gros,  court,  assez  bon  gar- 
çon,  que  j'aime  un  peu  mieux  que  les  autres 
parce  qu'il  a  l'air  moins  hypocrite,  et  je  l'ai  prié 
de  te  mander  ici. 

Ruv  GOMÈS,  étonné. 

Je  vous  jure,  sire,  que  je  n'ai  rien  reçu. 


CHARLES. 

lîah!...  ce  n'est  pas  sur  son  ordre?... 

RU  Y   GOMÈS. 

Non,  sire!...  c'est  de  moi-même  que  je  suis  venu 
à  Madrid,  que  j'ai  osé  me  i)résenter  dans  ce  palais, 
malgré  les  ordres  qui  devaient  m'enchainer  ail- 
leurs. 

C  H  A  R  L  E  S. 

Voyez-vous  ce  gros  cafard  de  ministre  de  la 
guerre  avec  ses  protestations!...  oh!  il  me  le 
payera!...  Dis  donc,  Ruy  Gomès,  tu  as  l'air  de  ne 
pas  m'écoutcr  !...  qu'as-tu  dans  la  tête? 

RUY    GOMÈS. 

Ah  !  sire ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  tête, 
c'est  dans  le  cœur. 

CHARLES. 

Dans  le  cœur?...  veux-tu  respirer  les  sels  de  ce 
flacon?... 

RUY    GOMÈS. 

ll(''las!  tous  les  sels  du  monde  ne  feraient  rien 
à  mon  mal. 

CHARLES. 

Tu  crois?...  ils  m'ont  pourtant  joliment  servi 
auprès  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  ma  mère, 
pendant  que  vous  vous  battiez!...  c'a  été  ma  cam- 
pagne, à  moi,  et  qui  n'a  pas  laissé  que  d'être  fati- 
gante, je  t'en  réponds!...  Elles  avaient  toutes  la 
rage  de  lire  les  nouvelles  de  l'armée,  et,  ma  foi.... 

Am  du  Couplet  au  public  (de  M""  Kavart). 

PREMIER   COUPLET. 

Des  Portugais  les  mousquetades 
Semblaient  venir  jusqu'en  ce  lieu, 
Car  nos  dames  étaient  malades 
Du  moindre  choc,  du  moindre  coup  de  feu  ! 
Et  moi,  qui  voyais  leurs  tortures  , 
Après  chacun  de  vos  combats, 
Je  pansais  ici  les  blessures 
Que  l'ennemi  faisait  là-bas. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Elles  venaient,  pâles  et  blêmes. 
Dès  le  matin  dans  mon  palais. 
Et  voulaient  connaître  elles-mêmes 
De  mes  soldats  tous  les  hauts  faits; 
Si  bien  qu'en  voyant  leurs  ligures. 
Après  chacun  de  vos  combats. 
On  pouvait  compter  les  blessures 
Que  l'ennemi  faisait  là-l)as. 

Je  me  rap|iellc  une  fois  surtout  qu'on  parlait  du 
régiment  de  Castille,  qui  a  fait  merveilles,  à  ce 
qu'on  dit,  et  qui  était  toujours  le  premier  au  feu... 

RUY    GOMÈS. 

Ah!...  qui  de  nous  n'eût  affronté  mille  fois  la 
mort?... 

CHARLES. 

Tiens,  c'est  vrai!...  tu  sers  dans  ce  régiment- 
là!...  Un  jour  donc  qu'on  parlait  de  vos  prouesses, 
la  pauvre  duchesse  d'Ascoli  est  tout  à  coup  de- 
venue pâle...  ah!... 
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Quoi,  sire!...  il  serait  possible?  la  duchesse  au- 
rait daigné?... 

CHARLES. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui  '....  elle  a  daigné  se  trouver 
mal!...  il  m'a  fallu  lui  tenir  le  flacon  sous  le  nez 
plus  d'un  grand  quart  d'heure!...  Ce  n'est  pas 
amusant  une  femme  qui  s'évanouit. 

RU  Y   GO  M  FIS. 

Oh!...  il  faut  que  je  hi  voie  à  l'instant,  que  je 
la  remercie... 

CHARLES,  l'arrêtant. 
Eh  bien,  eh  bien!  de  quoi  donc?...  est-ce  que  tu 
as  perdu  l'esprit?... 

RU  Y  G  CM  ES,  à  lui-iuême,  regardant  d'un  côté 

du  théâtre. 

Grand  Dieu!...  je  ne  me  trompe  pas!...  c'est  elle 

qui  revient  de  ce   côté!  (A  Charles.)  Une  grâce, 

sire,  une  grâce  î...  je  vous  en  conjure  à  genoux  !... 

CHARLES. 

Est-ce  que  tu  as  besoin  de  te  mettre  comme 
ça?...  Lève-toi  donc!...  je  t'entends  bien  mieux 
(juand  tu  es  debout!...  que  me  veux-tu?... 

RU  Y    GOMÈS. 

Sire...  je  vous  en  prie...  allez-vous-en!... 

CHARLES. 

Que  je  m'en  aille?...  voilà  une  singulière  faveur 
que  tu  me  demandes  !... 

RUY    GOMÈS. 

En  ce  moment,  c'est  la  plus  i)récieusc  i)our  moi. 

CHARLES. 

Merci,  mon  ami  Ruy  Gomès!...  mais  pourquoi 
donc  veux-tu  que  je  m'en  aille?... 

RUY   GOMÈS. 

Il  faut  que  je  parle  seul  à  cette  dame  qui  vient 
par  ici,  il  le  faut  absolument. 

CHAULES,   regardant. 
Cette  dame?...  mais  c'est  la  duchesse  d'Ascoli. 

RUY   GOMÈS. 

Sans  doute!...  la  voilà  qui  approche!...  au  nom 
du  ciel,  sire... 

CHAR  LE  s. 
Allons,  j'olx'is,  monsieur  le  lieutenant...  mais 
que  va-t-on  dire  d'un  roi  ([ue  son  sujet  uKit  à  la 
porte  ? 

RtY   GOMÈS. 

Ah!...  sire!...  (Charles  .sort  à  droite.) 

SCtNK    VI. 

LA  DIJCIIKSSE,  UUY  GOMÈS. 

LA  DUCHESSE,  à  elle-même,  en  entrant  par  le  fond. 

Il  est  encore  ici!...  Dieu  soit  loué!...  (liant.) 
Monsieur  Ruy  Gomès... 

RUY  GOMÈS,  s'élaurant  vers  elle. 
Ah!...  madame!...  je  vous  revois  donc  enlin  !... 

LA  UUCHESSE,  avcc  agllation. 
Il  est  trop  tard,  monsieur,  il  est  tmp  tard!... 
Ecoutez,  c'est  l'humanité,  c'est  la  compassion  (jui 
me  ramènent  vers  vous  :  il  faut  que  vous  songiez 


à  votre  sûreté,  que  vous  quittiez  Madrid  à  l'instant 
même!...  Des  ordres  sont  donnés  contre  votre 
liberté,  contre  votre  vie. 

RUY   GOMÈS. 

Eh!  que  m'importe,  madame?...  vous  êtes  libre 
cnrore,  vous! 

LA    DUCH  ESSE. 

Non,  monsieur,  je  ne  le  suis  plus...  je  ne  le 
serai  plus  dans  une  heure. 

RUY    GOMÈS. 

Eh  quoi!  madame...  vous  signerez?... 

LA    DUCHESSE. 

Il  le  faudra  bien  ! 

RUY   GOM  Es. 

Qu'entends-je?...  Il  serait  donc  vrai?...  Si  je 
trouvais  un  moyen  d'empêcher  encore  cette  union, 
vous  ne  me  maudiriez  pas?...  vous  l'espérez,  vous 
le  désirez,  peut-être?... 

LA  DUCHESSE,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  ! 

RUY   GOM  ES. 

Oh  !  de  grâce,  laissez-moi  une  pensée  qui  me 
rend  tout  mon  espoir. 

LA    DUCHESSE. 

Encore  une  fois,  monsieur,  écoutez-moi  :  il  ne 
s'agit  plus  de  toutes  ces  folies!...  Par  une  fatalité 
que  je  ne  puis  vous  expliquer,  quand  j'ignorais 
ce  que  vous  étiez  devenu,  c'est  moi  qui  ai  dénoncé 
votre  retour  au  marquis;  ses  soupçons  se  sont 
éveillés,  et,  ainsi  prévenu,  vos  ruses,  votre  audace 
ne  sauraient  tromper  longtemps  sa  vigilance  : 
cessez  donc  une  lutte  inutile  qui  vous  perdrait 
sans  retour  !  Fuyez,  monsieur,  fuyez!...  la  mort, 
voilà  ce  que  vous  avez  à  craindre  du  marquis  do 
Santa-Crux. 

RUY    GOMÈS. 

Ah  !...  dites-moi  plutôt  ce  que  j'ai  à  espérer  de 
vous. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  rien...  monsieur,  rien!...  et  j'étais  loin  do 
soupçonner,  je  l'avoue,  qu'après  trois  mois... 

RUY  GOMÈS,  à  part. 
Elle  les  a  comptés!  (Haut.)  Eh!  ne  fallait-il  pas 
vous  mériter,  madame?...  tâcher  de  devenir  grand 
d'Espagne,  général,  que  sais-je?...  effacer  cet 
odieux  reproche  d'ambition ,  ce  nom  humiliant 
d'enfant  que  vous  m'aviez  jeté  pour  adieu?...  Moi, 
un  enfant!...  ah!  j'aurais  voulu  vivre  des  siècles 
pondant  ces  trois  mois!...  me  vieillir  à  force  de 
gloire  et  de  blessures!...  nuilhcureusement  la 
gloire  est  capricieuse,  et  il  n'y  a  pas  do  blessures 
pour  tout  le  monde!...  j'y  ai  travaillé  sans  relâche 
pourtant!...  Dès  qu'on  a  parlé  de  guerre,  je  me 
suis  occupé  de  science  militaire,  j'ai  tracé  des  plans 
de  campagne. 

I    \     DUCHESSE. 

Vous,  monsieur? 

RUY    GOM  È8. 

Oui,  madame!...  et,  au  milieu  des  commen- 
taires de  tous  les  grands  capitaines,  je  suis  par- 
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venu  quelquefois  à  vous  oublier...  pendant  une 
lienrc!..,unelicuretoutentit"re!,,.  jugez  si  je  vous 
aime!...  Enfin  la  guerre  a  commencé  :  quel  bon- 
heur :...  je  pouvais  penser  à  vous  tout  à  mon  aise, 
sans  inconvénient,  avec  avantage  niùme!..,  et  la 
preuve,  c'est  que  pendant  une  des  mille  distrac- 
tions que  votre  souvenir  me  causait,  j'ai  reçu  un 
nia.Knili(|ue  coup  de  sabre  qui,  bien  placé,  pouvait 
me  valoir  dix  années  au  moins!...  malheureuse- 
ment il  m'est  tombé  sur  la  tête,  et  ça  ne  se  voit 
pas!...  un  éclat  d'obus  aussi  m'avait  atteint  à  la 
jambe;  on  parlait  de  me  la  couper... 
LA   DUCHESSE,  vivemeut. 

Quelle  horreur!  Comment!...  vous  exposer 
ainsi!... 

m  Y  G  CM  Es. 

Une  large  balafre  au  milieu  de  la  figure,  une 
jambe  de  moins,  voilà  qui  m'aurait  joliment 
vieilli!...  on  n'aurait  plus  dit  que  je  suis  un  en- 
fant!... mais,  hélas!  je  n'ai  pas  de  bonheur!...  En 
huit  jours  mon  coup  de  sabre  a  été  guéri,  et, 
quant  à  ma  jambe,  j'en  souffre  bien  encore  un 
peu,  mais  je  ne  boite  seulement  pas!... 

LA    DUCHESSE. 

C'est  bien  dommage,  en  vérité!...  Allez,  mon- 
sieur, vous  êtes  fou!... 

RUY   GOMÈS. 

Oh!  je  vous  en  prie,  accordez-moi  encore  du 
temps!,.,  qu'il  vienne  une  nouvelle  guerre,  et  je 
vous  promets... 

LA    DUCHESSE. 

De  vous  faire  tuer,  n'est-ce  pas,  pour  n'avoir 
plus  l'air  jeune?... 

RUY    GOMÈS. 

C'est  un  si  grand  crime  à  vos  yeux! 

LA    DUCHESSE. 

Eh!  non,  monsieur,  non;  je  ne  veux  pas  que 
vous  mouriez,  et  je  le  prouve  en  venant  vous 
avertir  du  danger  qui  vous  menace. 

nu  Y   GOMÈS. 

Ah!  madame,  le  seul  danger  que  je  craigne,  le 
seul  auquel  je  songe  ,  c'est  ce  funeste  mariage... 

LA    DUCHESSE. 

Quand  ma  parole  est  donnée,  quand  le  roi  a 
engagé  la  sienne,  puis-je  résister?... 

R  l  Y  GOMÈS. 

Et  si  je  le  décidais  à  la  retirer?... 

LA    DUCHESSE. 

La  retirer?...  mais...  comment?... 

RUY   GOMÈS. 

C'est  mon  secret!... 

CHARLES,  fliitr'ouvraiit  la  porte. 
As-tu  bientôt  fini?... 

LA   DUCHESSE. 

Ciel!...  le  roi!...  (Elle  s'échappe  vivement  du  côté 
par  où  elle  est  entrée.) 


SCENE  VII. 

UUY  GOMÈS,  CHARLES. 

CHARLES,  arrivant  en  scène. 
Tiens!...  la  duchesse  qui  s'en  va  en  mevoyant!... 
Est-ce  que  c'est  moi  qui  la  fais  partir?... 

RUY    G  0  M  È  s. 

Pardieu!  ce  n'est  pas  moi!  vous  arrivez  là 
comme  une  bombe! 

CHAR  LES. 

Écoute  donc!...  je  t'avais  prié  de  te  dépêcher. 
Qu'avais-tu  donc  tant  à  lui  dire? 

RUY    GOMÈS. 

Ce  que  j'avais  à  lui  dire?...  mais  pourrez-vous 
me  comprendre? 

CHARLES. 

Il  n'y  a  pas  do  doute  que  je  te  comprendrai... 
pourvu  que  tu  parles  en  espagnol. 

RUY   GOMÈS. 

Eh  bien!  sire,  je  suis  amoureux  de  la  duchesse. 

CHARLES. 

Ah  bah!... 

R  UY    GOMÈS. 

Et  si  je  ne  l'obtiens  pas,  si  elle  n'est  pas  ma 
femme,  j'en  mourrai. 

CHARLES. 

Mourir?...  quelle  bôtise!... 

RUY   GOMÈS. 

Oh!  plutôt  que  de  renoncer  à  elle,  je  poignar- 
derais le  marquis,  j'enlèverais  la  duchesse,  je 
mettrais  le  fou  au  palais. 

CHARLES. 

Doucement!...  doucement!...  sais-tu  bien  qu'il 
est  à  moi  le  palais? 

RUY    GOMÈS. 

Ah!  si  j'avais  un  ami?... 

CHARLES. 

Un  ami?...  Et  moi  donc? 

RUV  GOMÈS,  s'inclinant. 

Vous,  sire?...  ah!  merci!...  mais  ce  qu'il  me 
faudrait,  c'est  le  dévouement,  c'est  le  ferme  vou- 
loir d'un  homme. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  suis ,  s'il  vous  plaît  ? 

RUY   GOMÈS. 

Hélas  !  sire... 

CHARLES. 

Voyons,  monsieur,  parlez!...  qu'est-ce  que  je 
suis  ? 

nUY   GOMÈS. 

Un  enfant. 

CHA  RLES. 

Un  enfant?... 

RUY    GOMÈS. 

C'est  du  moins  ce  que  tout  le  monde  dit  dans 
cette  cour. 

CHARLES. 

Les  insolents!...  quand  j'ai  quinze  ans  passés!... 
quand  je  suis  majeur  depuis  un  mois!...  que  faut- 
il  donc  pour  leur  prouver  ma  puissance? 
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niiï  GOMÈs,  vivement. 
Donner  des  ordres  au  lieu  d'en  recevoir.  Ne  pas 
souffrir   que  votre  gouverneur,  en  votre  nom  et 
sans  vous  consulter... 

CHAULES. 

C'est  vrai  qu'on  ne  me  consulte  jamais!...  tu 
m'y  fais  songer  !...  Ah!...  c'est  bon,  c'est  bon  !... 
je  leur  ferai  bien  voir... 

RUY  GOMICS,   vivement. 

Aujourd'hui  même  si  vous  voulez,  sire. 

CHARLES. 

Comment  cela?... 

RU  y   GOMÈS. 

Roi  d'Espagne  et  des  Indes,  maître  absolu  de 
tout  ce  qui  vous  entoure,  vous  avez  le  pouvoir  de 
disposer  de  la  main  de  la  duchesse? 

CHARLES. 

Sans  doute. 

RIV    GOMÈS. 

Donnez-la-moi,  sirel... 

CHARLES. 

Ah!  diable!...  je  te  la  donnerais  bien!...  mais 
c'est  que  je  l'ai  dt^jà  donnée  au  marquis  de  Santa- 
CruN. 

Rry  (;oMÈs. 

Il  ne  l'a  pas  encore. 

CHARLES. 

Il  a  ma  parole. 

R  ('  V    G  0  M  È  s. 

Vous  pouvez  la  lui  reprendre. 

CHARLES. 

Commencer  mon  règne  par  un  manque  de  foi  1.,. 
Et  envers  qui?  envers  un  homme  qui  m'accusera 
d'ingratitude,  qui  m'abandonnera!... 

RU  Y   GOMÈS. 

Est-ce  que  vous  tenez  à  lui?... 

Cir  ARLES. 

Comme  gouverneur,  pas  le  moins  du  monde!... 
mais  comme  général,  un  moment!...  Sais-tu  bien 
qu'il  ne  me  gagnerait  i)lus  de  batailles? 

RUY    GOMÈ.S. 

D'autres  vous  en  gagneront. 

CHARLES. 

D'autres?...  et  qui  donc,  je  te  prie? 

RUY   GOMÈS. 

Moi,  sire. 

CHAULES. 

Toi? 

RUY   GOMÈS. 

Et  ce  ne  serait  pas  la  pvemière. 

CHAULES. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  h\? 

RUY    GOMÈS. 

Tenez,  sire,  lisez.  (II  Ini  remet  im  papier.) 

CHARLES,  parcourant  le  papier. 
Que  vois-jo!...  C'est  le  plan  de  cette  expédition 
qui  a  si  prnmptement  mis  fin  h  la  guerre!... 

RUY    GOMÈS. 

Et  que  j"ai  fait  parvenir  au  marquis  sans  nu* 
nonmicr. 


CHARLES. 

Pourquoi  donc? 

RUY    GOMÈS. 

Je  craignais  que  son  orgueil  ne  repoussât  les 
idées  d'un  simple  lieutenant,  perdu  dans  les  rangs 
de  l'armée. 

CHARLES. 

Aiiçà!  mais  c'est  donc  à  toi  que  je  dois  cette 
importante  victoire? 

RUY   GOMÈS. 

Oui,  sire!...  Et  penserez-vous  que  je  m"en  tien- 
drai là?...  Nommez-moi  seulement  général,  et  vous 
verrez  ! 

CHARLES. 

Ta,  ta,  ta!...  Comme  tu  es  pressé!...  Tu  n'es 
encore  que  capitaine,  et  tu  veux  que  je  te  fasse 
général  ?... 

RUV   GOMÈS. 

Il  faut  bien  commencer  par  quelque  chose. 

CHARLES. 

C'est  juste!...  Et,  au  fait,  un  homme  qui  a  déjà 
gagné  une  bataille... 

R  UY   GOMÈS. 

Sire,  mon  bras,  mon  sang,  ma  vie,  tout  est  à 
vous!...  Ah!  si  vous  vouliez  enlever  le  pouvoir  à 
ceux  qui  l'exercent  en  votre  nom,  et  vous  en  ser- 
vir pour  remplacer  tous  ces  vieux  courtisans  si 
incapables,  si  hypocrites,  par  de  jeunes  hommes 
pleins  de  cœur,  de  franchise  et  de  dévouement,  il 
n'y  aurait  pas  un  Espagnol  qui  ne  vous  bénirait. 

CHARLES. 

Tu  crois,  Huy  Gomès? 

RUY   GOMÈS. 

Si  je  le  crois?  Vous  en  jugeriez  bientôt  vous 
même  aux  cris  d'enthousiasme  et  de  joie  qui  écla- 
teraient partout  sur  votre  passage. 

CHARLES. 

Oh!  que  ce  serait  agréable! 

RUY   GOMÈS. 

Certainement  que  cela  serait  agréahle!  Et  quand 
je  pense  que  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire...  un 
signe  de  tête  à  faire,  pour  que  tout  le  monde  vous 
soutienne  et  vous  seconde!...  Mais  c'est  vous  seul 
qu'on  aime,  sire,  c'est  de  vous  seul  que  l'Espagne 
attend  son  bonheur. 

CHAR  L  E  S. 

C'est  étrange,  quelles  nouvelles  idées  tes  paroles 
éveillent  dans  mon  esprit,  quels  sentiments  in- 
connus elles  font  naître  dans  mon  cœur  !...  Le  feu 
de  tes  regards,  le  son  de  ta  voix,  ton  enthousiasme 
m'enivrent  à  tel  point!...  II  me  semble  que  je  ne 
suis  plus  le  môme!... 

Am  dos  Chnpmms  blancs. 

Oui,  (le  nouvelles  dostinéos, 
Quand  tu  parles,  s'offrent  à  moi  : 
Un  jour  me  iloiimi  dix  années, 
VA  d'un  enfant  tu  fais  un  roi! 
A  mes  pieds  la  rour  se  pnislorno. 
Du  peuple  jo  fais  le  bonheur, 
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Bt  puisque  c'est  moi  qui  gouverne, 
Bon  voyage  à  mon  gouverneur. 

ENSEMBLE. 

c  H  A  n  L  e  s. 
Oui,  de  nouvelles  destinées, 
Quand  tu  parles,  s'offrent  A  moi  : 
Un  jour  me  donne  dix  années. 
Et  d'un  enfant  tu  fais  un  roi  ! 

Kl  Y   COMÈS, 

(lui,  do  nouvelles  destinées 
Pour  vous  brilleront  grâce  ;\  moi  : 
Un  jour  vous  donne  dix  années, 
Et  d'un  enfant  je  fais  un  roi. 

Cil  A  ni, F, S. 
Voih\  qui  est  dit!  Ta  no  me  ((iiittcras  plus;  tu 
seras  mon  général,  mou  ministre,  mon  ami.  Nous 
gagnerons  des  batailles  ensemble!... 

RU  Y    GOMKS. 

C'est  comme  si  vous  les  teniez,  sire!...  Mais 
vous  me  donnerez  la  ducliesse?... 

CHAH  t, ES. 

Tu  crois  donc  qu'elle  t'aime? 

m  Y    GOMÈS. 

J'en  jurerais  sur  ma  tète!  C'est  la  vanité,  c'est 
l'orgueil  qui  l'enchaînent  au  général. 

c,  H  \  R  L  F.  s . 

Oui-dal...  Eh  bien!  il  me  vient  une  idée!... 
Qu'est-ce  que  tu  es,  toi?  comte,  marquis? 

RUY  GOMKS. 

Hélas!  sire,  rien  du  tout,  simple  hidalgo,  orphe- 
lin et  le  dernier  de  ma  famille. 
CH  ari.es. 

La,  voyez-vous!...  Voilà  peut-être  d'où  vient 
tout  le  mal?  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  dit  cela,  il 
y  a  trois  mois,  quand  nous  étions  à  cheval  sur  la 
grande  perche?  Comment  veux-tu  qu'une  duchesse 
épouse  im  simple  hidalgo?  Mais  c'est  égal,  il  est 
encore  temps,  laisse-moi  faire,  et  attends  ici!... 
Je  vais  dans  mon  cabinet  chercher  quelque  chose... 
Attends,  attends!  Tu  verras  que  je  ne  suis  pas 
aussi  enfant  qu'on  l'imagine.  (11  sort  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

RUY  GOMKS.  senl. 

Que  va-t-il  faire?...  Oh!  réussirai-je  dans  cette 
dernière  tentative?  Quel  hardi  projet! 

Air  :  Vaudovillo  du  Brave  liussard. 

A  mon  rival  pour  ravir  une  femme. 
Pour  obtenir  ce  que  j'ose  rêver. 
D'un  prince  enfant  éveiller  la  jeune  âme. 
Aux  courtisans  aujourd'liui  l'enlever. 
Voilà  pourtant  ce  qu'il  faut  achever  ! 
Bouleverser  une  cour,  un  empire!... 
Pourrai-jo  atteindre  au  but  do  tous  mes  vreux? 
Et  pourquoi  pas?  Oui,  le  Dieu  qui  m'inspire 
Me  dit  :  Vouloir,  c'est  pouvoir,  et  je  veux! 


SCÈNK   IX. 

RUY  GOMÈS,  \j\  Ofiicier,  des  Sot.tiats. 

i.'o  F  FI  CI  E  n ,  entrant  par  le  fond. 
Votre  épée,  monsieur. 

RLY   GOMÈS. 

Mon  épée?... 

l'officier. 
N'étes-vous  pas  le  capitaine  Ruy  Gomès? 

RUY   00  M  Es. 

Oui. 

I.'  O  F  V  I  C.  I  F  R . 

J'ai  reçu  l'ordre  du  général  marquis  de  Santa- 
Crux... 

RUY   GOMi:S. 

Ah!  il  m'a  découvert!...  Plus  d'espérance!...  (A 
hii-méme.)  Et  le  roi  qui  s'éloigne  juste  au  mo- 
ment... Je  suis  coupable,  et  déjà  condamné  sans 
doute?...  Un  rival  est  expéditif...  et  si  mon  royal 
ami  ne  me  tire  de  là... 

l'officier. 

Je  vous  attends,  monsieur. 

RUY  GOMICS. 

Que  diable!  vous  êtes  bien  pressé!... 

l'officier. 
Toute  résistance  serait  inutile  :  au  nom  du  roi, 
je  vous  arrête. 

SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  CHARLES. 

CHARLES. 

Comment!  au  nom  du  roi'?...  Voilà  qui  est  un 
peu  fort!... 

RUY  GOMÎiS,  ."i  part. 
Il  était  temps. 

CHARLES,  à  l'oiDcier. 
Quand  donc  vous  ai-jc  donné  l'ordre  d'arrêter 
mon  ami?...  Montrez-le-moi,  monsieur. 
l'officier. 
Le  voilà,  sire. 

CHARLES,  regardant. 

Ah!  mon  Dieu!...  (A  lui-même.)  C'est  pourtant 

vrai!...   ils  m'ont  fait  signer  cela!...  Et  je  n'en 

avais  pas  lu  un  mot!...  Ah!  Ruy  Gomès  a  raison, 

je  n'étais  qu'un  enfant!...  Je  ne  le  serai  plus,  je 

m'occuperai  maintenant  de  mes  sujets,  et  c'est  par 

lui  que  je  débuterai!...  Mais  comment  faire?... 

RUY  GOMiîS,  à  part. 

A  quoi  pcnse-t-il  donc?... 

CHARLES,  à  lui-même. 
Par  quel  moyen  sauver  mon  ami,  le  rendre  heu- 
reux, et  jouer  un  bon  tour  à  mon  gouverneur?... 
Oh!  quelle  idée!...  (Haut,  avec  une  gravité  comique.) 
Capitaine  Ruy  Gomès,  vous  avez  déserté  votre 
poste,  vous  avez  encouru  toutes  les  rigueurs  de  la 
loi;  le  premier  devoir  d'un  roi  est  de  la  faire  res- 
pecter; il  est  temps  que  je  règne,  vous  l'avez  dit 
vous-même,  et  je  commence...  (A  l'nlTicier.)  Mon- 
sieur, vous  allez  accompagner  le  coupable  dans 
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cette  pièce,  vous  veillerez  sur  lui.  (Il  ludique  la  porte 
à  dioite.) 

RLY   GOAIÈS. 

Qu'entends-je?...  Est- il  possible  que  Votre 
Majesté?... 

CHARLES. 

Obéissez  sans  répliquer,  monsieur!...  Ali!  un 
moment...  attendez  que  j'aie  écrit  mes  inten- 
tions. 

RU  Y  GOMÈS,  à  part,  pendant  que  le  roi  écrit. 

Quel  changement!...  Lui  qui  tout  à  l'heure 
m'appelait  son  général,  son  ministre,  son  ami!... 
Que  s'est- il  donc  passé?  Disgracié!  déjà!...  Une 
heure  de  faveur!...  Voilà  du  moins  un  favori  qui 
n'aura  pas  fait  de  jaloux. 

CHARLES,  lui  remettant  im  papier. 

Maintenant,  monsieur,  prenez  cela  et  entrez. 

RUy    GOMÈS. 

Quoi!  sire,  vous  ne  daignerez  pas  m'apprendrc?... 

CHARLES. 

Rien  du  tout,  monsieur...  sinon  que  vous  êtes 
mon  prisonnier...  D'ailleurs  vous  aurez  le  temps 
de  lire!...  Entrez.  (Ruy  Gomès  et  l'officier  entrent  à 
droite  sur  un  signe  du  roi.) 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  seul  et  sautant  de  joie. 

Bravo!  bravo!...  Oh!  que  je  suis  heureux  de 
l'idée  que  j'ai  eue  là!.,.  Nous  verrons  si  l'on  dira 
encore  que  je  suis  un  enfant!...  Ah!  madame  la 
duchesse,  vous  aimez  un  jeune  capitaine  et  vous 
épousez  un  vieux  général!...  Ah!  mon  cher  gou- 
verneur, vous  voulez  faire  fusiller  mon  meilleur 
ami,  pour  être  sûr  qu'il  ne  vous  prendra  pas  votre 
femme!  Nous  verrons!...  Quel  bon  tour  s'il  réus- 
sit!... Tout  le  monde  vient  de  ce  coté...  C'est  pour 
ce  malencontreux  mariage!...  Patience,  et  tenons- 
nous  ferme!...  il  s'agit  d'être  roi!...  Oui,  il  me 
semble  que  ça  commence  !  J'ai  du  courage. 

SCÈNE  XII. 

MARIE  D'AUTRICHE,  LA  DUCHESSE 
D'ASCOLI,  SANTA-CHUX,  CHAULES, 
UN   Notaire,  Colrtisvns  et  Dames  de 

LA  COCR. 

LA  1)1' CH ESSE,  Las  à  la  reine. 
Et  je  ne  sais  s'il  a  fui,  s'il  a  échappé  au   tlaii- 
gcr,., 

MARIE,  bas. 
TraiH|uillisfz-vous!...  quoi  qu'il  arrive,  mon  (ils 
n'a-t-il  pas  le  droit  de  faire  grâce?... 
SA\r  A-cr,  ux,  au  roi. 
Sire,  voic-i   le  niDiMi'ut  oi'i  Votre  Majesté  a  pro- 
mis de  m'accorder  la  plus  douce  récompense  de 
mes  services   :  madame  la  duchesse;   d'Ascoli  cl 
moi,  nous   venons  réclamer  l'exécution   de  votre 
parole  royale. 
H. 


CHAULES. 

Et  vous  êtes  bien  sûr,  monsieur,  que  je  ne  la 
violerai  pas. 

SAN  TA-CRUX. 

.Te  n'en  ai  jamais  douté,  sire!...  Le  contrat  est 
dressé,  tout  est  prêt,  et  je  vais  signer.  (Il  va  vers  la 
table  près  du  notaire  et  signe.) 

MARIE,  bas  à  la  duchesse. 

Ah  çà!  ma  chère,  vous  ne  dites  rien?  Vous  allez 
donc  vous  laisser  marier?... 

LA    DLCHESSE,    bas. 

Que  puis-je  dire  ou  faire...  si  personne...  n'ar- 
rive?... 

MARIE,  bas. 

Eh!  mon  Dieu,  l'on  se  trouve  mal!...  Ca  dis- 
pense de  tout, 

LA    DUCHESSE,    bas. 

J'ai  juré  qu'aucun  obstacle  ne  viendrait  do 
moi, 

MARIE,  bas. 

Et  vous  tiendrez  parole?...  C'est  être  aussi  par 
trop  bonne  catholique. 
SANTA-CRUX,  après  avoir  signé,  s'adressant  à  Marie. 

Votre  Majesté  ne  voulait  pas  croire  à  mon  bon- 
heur. 

MARIE. 

J'y  croirai  désormais,  monsieur,  (A  part.)  ainsi 
qu'à  l'entêtement  des  femmes. 

SANTA-CRUX,  présentant  la  plume  à  la  ducLesse. 
Maintenant,  madame,  c'est  à  vous. 

CHARLES,   à  part. 

Voyons  si  elle  signera. 
LA  DUCHESSE,  qui  a  pris  la  plume  des  mains 

de  Santa-Crux,  à  part. 
Personne    ne   vient...   et  j'ai   promis!...  (Elle 
s'avance  vers  la  table  où  est  le  notaire.)  Lui  qui  se  di- 
sait si  sûr  d'empêcher... 

SANTA-CRUX,  remarqiiaut  son  hésitation. 
Eh  bien!  madame?... 

LA    DUCHESSE. 

Me  voici,  monsieur.  (A  part.)  Oh!  non,  il  ne 
viendra  pas!...  il  ne  pense  plus  à  moi...  sans 
doute...  il  m'oublie...  Allons!  (Elle  signe  avec  un 
mouvement  de  dépit.) 

MARIE,  à  part. 

Elle  signe!... 

CHARLES,    à   paît. 

Elle  a  signé!...  Décidément  il  ])arait  <[:-.e  min 
ami  Ruy  Gomès  se  trompe!...  elle  ne  l'aime  pas. 
Nous  allons  bien  voir!... 

s  A  N  T  A  -  c,  li  u  X ,  à  la  (lurliesse. 
Enfin  vous  êtes  donc  à  moi.  madame!...  car  il 
ne  manque  plus  que  les  signatures  du  roi  et  de 
la  roine.  (Il  .s'approche  de  Charles.)  Sire!.., 

CHARLES,  prenant  le  milieu  de  la  scène. 
Très-volontiers,  mon  cher  gouverneur!,..  C'est 
bien  le  moins  (pie  je  doive  au  zèle  que  vous  avez 
I    montré  pour  mon  service,  il  n'y  a  pas  une  heur 
I    encore. 
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VOULOIR,   C'EST  POUVOIR. 


MAIUK. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAHLES. 

Oh!  la  chose  la  plus  simple!...  Un  jeune  capi- 
taine de  notre  armée  avait  déserté  son  poste,  un 
conseil  de  guerre  l'avait  condamné,  et  il  a  été 
arr^^té  en  ce  palais  mônic,  sur  l'ordre  du  général 
Santa-Crux. 

LA   DUCHESSE,   à   part. 

Qu'entends-je?... 

en  An  LES. 
M.  le  marquis  s'est  servi  de  mon  nom  pour  cela, 
et  je  ne  puis  que  l'en  remercier. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
Mon  Dieu!  qu'ost-i!  devenu?...  je  tremble... 

SANTA-CRUX. 

Mais  à  présent,  sire,  l'instant  est  arrivé  où  je 
me  proposais  de  vous  demander  sa  grâce... 

CHARLES. 

Sa  grâce?...  il  est  trop  tard,  monsieur. 

LA  DUCHESSE,    à  part. 

O  ciel!... 

MARIE. 

Que  dites-vous,  mon  lils?... 

CHARLES. 

Je  dis,  madame,  que  ce  jeune  homme  avait  com- 
mis une  faute  qui  nirritait  la  mort,  et  qu'à  l'heure 
où  je  vous  parle,  il  n'y  a  plus  de  Ruy  Gomès  en 
Espagne. 

SANTA-CRUX. 

Est-il  possible? 

CHARLES. 

N'avie/-vous  pas  fait  prononcer  la  sentence  et 
choisi  vous-môme  les  gens  qui  devaient  l'exécu- 
ter?.,. 

SANTA-CRUX,   à  part. 

Je  ne  puis  concevoir... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  c'est  une  atrocité!...  le  véritable  crime  de 
ce  jeune  homme,  sire,  c'était  son  amour  pour 
moi...  Voilà  le  motif... 

SANTA-CUUX. 

Madame...  je  juro  que  mou  dessein  ne  fut  ja- 
mais... 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  c'est  horrible!...  Une  fois  déjà,  vous  avez 
voulu  le  faire  périr  sous  le  feu  des  ennemis...  vous 
trembliez  qu'il  ne  parvint  à  toucher  mon  cœur... 
Eh  bien  !  maintenant  qu'il  ne  peut  plus  m'enten- 
dre,  maintenant  que  vous  avez  abusé  de  votre  pou- 
voir et  de  ma  confiance,  je  déclare  devant  le  roi, 
devant  toute  la  cour,  que  je  retire  ma  parole,  que 
je  ne  serai  jamais  à  vous,  que  je  l'aimais...  et  que 
je  vous  maudis!... 

M  .\  u  I E ,  à  part. 

Il  est  bien  temps  ! 

CHAULES,  à  part. 

A  merveille  ! 

SANTA-CRUX. 

Madame!...  encore  une  fois... 


LA   DUCUESSE. 

Vous  l'avez  fait  saisir,  vous  l'avez  condamné, 
vous!...  ah!  je  le  répète,  je  vous  maudis...  Plus 
rien  de  commun  entre  nous...  et,  pour  preuve,  je 
déchire  ce  contrat,  et  je  le  foule  aux  pieds. 
CHARLES,  à  part. 
Me  voilà  dispensé  de  le  signer. 

SANTA-CRUX,  à  part. 
Plus  d'espoir  ! 

MARIE. 

Ma  chère  duchesse... 

LA   DUCHESSE. 

Souffrez,  madame,  que  je  quitte  pour  jamais  la 
cour, 

CHARLES. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  madame,  doucement. 
Votre  avenir  dépend  de  moi,  vous  ne  l'ignorez  pas  ; 
j'avais  promis  de  vous  marier  au  marquis  de 
Santa-Crux...  vous  ne  voulez  plus  de  lui,  vous  en 
aimiez  un  autre...  ce  n'est  pas  ma  faute...  Mais  à 
présent  que,  par  suite  de  votre  refus,  je  suis 
maître  de  disposer  de  votre  main,  j'en  dispose,  et 
je  la  donne  à  mon  majordome. 

LA    DUCHESSE. 

Que  dites-vous,  sire?... 

MARIE, 

Comment!  mon  fils?,.,  mais  votre  majordome 
est  mort  d'une  indigestion  il  y  a  trois  jours. 

CHARLES. 

Apparemment  ce  n'est  pas  à  celui  qui  est  mort 
que  je  la  marie,  mais  à  son  successeur...  si  toute- 
fois il  lui  convient,  car  je  ne  puis  ni  ne  veux  con- 
traindre les  sentiments...  Marquis  de  Santa-Crux, 
prenez  cette  clef,  et  veuillez  ouvrir  cette  porte. 

SANTA-CRUX. 

Moi,  sire? 

CHARLES. 

Vous-même...  faites  ce  que  j'ordonne. 

LA    DUCHESSE. 

Jamais,  sire,  jamais  ! 

CHARLES. 

Qui  sait?...  attendez...  et  regardez...  la  vue  n'en 
coûte  rien. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  RUY  GOMÈS. 

LA    DUCHESSE. 

Grand  Dieu  ! 

MARIE. 

Que  vois-jc? 
SANTA-CRUX,  qui  a  reculé  après  avoir  ouvert  la  porte. 

Piuy  Gomès!... 

CHARLES,  vivement. 

Vous  vous  trompez  !  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il 
n'y  a  plus  de  Ruy  Gomès  dans  mon  royaume?  .. 
J'ai  ratifié  l'arrêt  de  mort  encouru  par  le  capi- 
taine et  je  ne  lui  pardonne  point...  mais  je  pré- 
sente à  ma  cour  le  duc  de  Casa  Fiorès,  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  et  majordome 
mayor  de  Charles  II. 
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VOIX  parmi  les  courtisans. 
Oh  !  oh  !  oh  ! 

nuY  r.OMÈs. 
Ah!  sire,  vous  mo  comblez... 

CHARLES,   bas. 

Souviens-toi  donc  de  la  grande  perche. 

MARIE,  à  part. 
Le  petit  scélérat  y  est  parvenu. 

RU  Y  GO  M  Es,  à  la  duchessf. 
Ah  !  madame,  tous  ces  titres  ne  sont  rien  pour 
moi  ;  il  n'en  est  qu'un  seul  que  j'ambitionne,  vous 
lo  savez...  me  l'accorderez-vous? 

LA  DUCHESSE,  lui  tendant  la  main. 
Puis-je  le  refuser  maintenant? 

SANTA-CKUX,   à  part. 
.T'ai  été  joué! 

CHARLES,  à  part. 
Je  suis  content  de  moi,  j'ai  largement  payé  mes 
dettes  à  mon  cher  gouverneur. 

SANTA-CRUX. 

Apr^s  un  tel  affront,  sire,  je  n"ai  plus  qu'à  me 


retirer  de  la  cour,  et  quand  viendra  le  moment  du 
péril,  vous  chercherez  en  vain  celui  qui,  plus  d'une 
fois,  vous  a  donné  la  victoire. 

CHARLES,   à  demi- voix. 
Prenez  garde  que  je  ne  le  trouve,  et  que  je  ne 
vous  prenne  au  mot...  j'ai  entre  les  mains  le  plan 
de  certaine  bataille... 

SANTA-CRUX. 

Comment?... 

CHARLES,  de  même. 

Croyez-moi,  soyons  bons  amis,  et  nous  passerons 
tout  cela  sous  silence...  vous  perdez  une  femme, 
mais  la  gloire  vous  restera.  (A  la  reine.)  Eh  bien  !... 
madame,  direz-vous  encore  que  je  suis  un  enfant? 
Pour  un  écolier,  n'ai-jc  pas  assez  bien  mené  tout 
cela? 

MARIE. 

A  merveille,  mon  fils  ;  mais  prenez  garde  à 
l'homme  dont  la  devise  est  :  Vouloir,  c'est  pow- 
voir  ! 


FIN     DIC    VCTTLOIK,    C'KST    rOlIV'OIK. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  PRINCE MM.  Henri  Vaulet. 

DE  MELBERT,  son   nilnistro Hippoi.yte. 

FRIEDLIN,  ancien  ami  de  de  Melbert Lafont. 

DE   LIEBNAU,  envoyé  badois Lepeintre  jeune. 

LIESTAL,   officier  du  prince Ballard. 

CLARISSE,  femme  de  Liebnau M""^  Rai.thazar. 

STELLA,  jeune  fille  élevée  par  elle Eugénie  Fleurv. 

Un   Valet M.  Ludovic. 

Suite  du  Prince,   Valets,  etc. 


La  scène  est  en  Allemagne,  de  nos  jours. 
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Le  théâtre  représente  le  jardin  de  la  maison  Je  campagne  du  prince.  —  An  fond , 
un  pavillon  élégant,  avec  porto.  —  Suite  do  bâtiments  à  droite  du  spectateur,  toujours  au  fond  ;  à  gauche, 

bosquet  avec  chaises  de  jardin. 


SCÈNE  I. 
LE  PRINCE,  LIESTAL. 

LE    PRINCE. 

Enfin  nous  sommes  arrivés...  Il  y  avait  long- 
temps que  je  n'avais  visité  ce  château  ;  jamais  ces 
jardins  ne  m'avaient  paru  aussi  délicieux...  (A 
Liestal.)  Approchez,  Liestal.  A-t-on  installé  M.  et 
madame  de  Liebnau  dans  leur  appartement? 

LIESTAL. 

Oui,  mon  prince,  ainsi  que... 

LE    PRINCE. 

La  jolie  Stella,  leur  pupille...  Elle  ne  quitte 
jamais  la  baronne,  sa  bienfaitrice.  (A  part.)  J'y 
comptais.  (Haut.)  Ne  leur  annoncez  pas  encore 
mon  arrivée;  plus  tard,  je  les  ferai  prévenir. 
(Fausse  sortie.)  Ah!  Liestal,  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne. Point  d'affaires  surtout:  c'est  ici  un  lieu 
de  plaisir  où  je  veux  me  distraire  quelque  temps 
de  toute  occupation  sérieuse.  (Il  entre  dans  le  pa- 
villon.) 

LIESTAL,  après  avoir  salué  le  prince. 

Je  serais  bien  trompé  si  l'amour  n'était  pas  une 
des  distractions  que  se  propose  Son  Altesse.  (Re- 
gardant.) Mais  est-il  possible!  M.  de  Melbert,  notre 
premier  ministre! 

SCÈNE  IL 
LIESTAL,  DE   MELBERT. 

M  E  I.  B  E  R  T. 

Oui,  mon  cher  Liestal,  tu  me  vois  d'une  inc[uié- 
tude...  Depuis  quelque  temps,  le  prince  ne  semble 
plus  m'accucillir  avec  la  mômebonté...  Ce  brusque 
départ  dont  il  ne  m'a  pas  prévenu...  Je  tremble 
que  mes  ennemis  ne  profitent  de  cette  circon- 
stance pour  me  perdre,  et  que  le  prince  ne  vienne 
ici  pour  signer  ma  disgrâce...  Mais,  dis-moi, 
quelles  sont  les  personnes  qui  l'ont  suivi? 

LIESTAL. 

Je  n'ai  encore  vu  que  M.  de  Liebnau. 

M  K  L  li  E  R  T. 

M.  de  Liebnau,  l'envoyé  de  Rade!...  qui  m'a 
presque  rcfusi'"  liier  de  signer  le  traité  d'alliance 
par  l(;quel  notre  souverain  obtient  en  mariage  la 
princesse  AnnMie...  Je  comprends  tout  mainte- 
nant... c'est  lui  qui  conspire  ma  ruine. 

LIESTAL. 

Que  lui  avcz-vous  donc  fait? 


MELBERT. 

Je  l'ignore;  à  moins  que  ce  ne  soit  la  demande 
r;ue  je  lui  ai  adressée  de  la  main  de  l'aimable 
Stella,  cette  jeune  fille  élevée  par  madame  de 
Liebnau,  et  que  je  crois  un  peu  sa  parente. 

LIESTAL. 

Ces  dames  sont  aussi  du  voyage. 

MELBERT. 

Stella?...  en  es-tu  bien  sûr? 

LIESTAL. 

Je  les  ai  installées  moi-même,  ce  matin,  une 
heure  avant  le  prince. 

MELBERT. 

Ah  !  si  je  pouvais  la  voir!...  combien  j'étais  loin 
de  m'attendre  au  refus  qu'on  m'a  fait  d'elle.  La 
fière  madame  de  Liebnau  me  recevait  très-bien... 
elle  ne  trouvait  jamais  mes  visites  assez  fré- 
quentes... mais  depuis  un  certain  jour,  où,  négli- 
geant de  faire  le  diplomate  pour  ne  songer  qu'à 
mon  amour,  je  donnai  le  bras  à  la  jeune  fille  au 
lieu  de  l'offrir  à  la  grande  dame... 

Air  du  Vaudeville  du  Premier  Prix. 

De  la  baronne  la  tendresse 
Soudain  fit  place  à  la  froideur; 
Et  j'ai  trop  tard,  je  le  confesse. 
Senti  quelle  était  mon  erreur. 
Mettant  la  prudence  en  pratique, 
J'aurais  dû  joindre  encore  un  jour 
A  l'amour  de  la  politique 
I.a  politique  de  l'amour. 

LIESTAL. 

Vous  m'en  direz  tant...  Toutefois  la  présence 
de  M.  de  Liebnau  et  de  ces  dames  a  un  autre 
motif...  Ou  je  me  trompe  fort...  ou  le  prince  est 
votre  rival. 

MELBERT. 

Y  penses-tu?  Non,  non...  c'est  impossible...  la 
demande  en  mariage  qu'il  a  faite  de  la  princesse 
Amélie...  Le  prince  a  des  mœurs... 

L  IKSTAI.. 

Oui,    mais   des  mœurs  de   prince,   prenez-y 

garde  ! 

MELBERT,  regardant. 
Que  vois-je  hVbas  dans  cette  allée?...  c'est  elle, 
nnm  cher  Liestal!  c'est  Stella!... 

LIESTAL. 

lin  effet...  elle  cueille  une  Heur...  à  votre  inten- 
tion, peut-ûlre. 
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Elle  vient  de  ce  côté...  Ah!  au  milieu  de  tons 
mes  ennuis,  c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  m'at- 
tendais pas! 

I.I  KSTAI,. 

Et  je  vous  laisse  en  profiter.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IIL 

DE  MELHKUT,  STELLA,  puis  FRIEDLIN. 

MELiîF.irr,  allant  aii-di'vanl  de  Stella. 
Machùrc  Stella! 

STK  LI,A. 

Vous  ici,  monsieur!...  que  je  suis  contente  de 
vous  voir!...  JY'tais  si  triste  ce  matin  on  quittant 
la  ville  de  n'avoir  pu  vous  dire  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  refusé;  on  n'est  seulement  pas 
venu  me  consulter  !  j'aurais  bien  vite  répondu.  . 
oui  ! 

M  I   I,  B  E  H  T. 

Ah!  coml)ieu  cette  tendresse  si  naïve  ajoute  à 
mes  regrets  ! 

STELLA. 

Jugez  de  mon  chagrin  quand  j'ai  su  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  que  nous  allions  partir  pour  la 
campagne  du  prince...  Le  prince!...  il  est  bien 
bon,  sans  doute,  et  bien  aimable...  mais  je  ne  sais 
pourquoi  je  me  sens  tout  embarrassée  en  sa  pré- 
sence... Ah!  ce  n'est  pas  comme  avec  vous...  Mais 
pourquoi  madame  de  Liebnau  a-t-elle  refusé  la 
main  d'une  pauvre  orpheline  à  un  homme  d'un 
grand  talent,  premier  ministre,  enfin  ? 

MELBERT. 

Peut-être  ne  le  serai-je  pas  encore  longtemps... 
mon  défaut  de  naissance  nous  a  perdus...  Elle  ne 
me  pardonne  pas  une  élévation  que  je  ne  dois  qu'à 
moi-même.  Vous  êtes  alliée  à  madame  de  Liebnau, 
vous,  et  comme  son  époux,  elle  est  sans  doute 
aussi  d'une  trop  grande  famille!... 

STELLA. 

Madame  de  Liebnau?...  Mais  je  ne  sais  pas...  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  parler  de  ses  parents,  ni 
à  M.  de  Liebnau  non  plus... 

MELBERT. 

Oh!...  cela  va  sans  dire...  Mais,  Stella,  il  est 
possible  que  je  quitte  bientôt  ce  château,  et  pour 
n'y  plus  revenir. 

STELLA. 

N'y  plus  revenir!... 

MELBEUT. 

Je  dois  m'attendre  à  tout;  dans  peu  d'instants, 
mon  sort  va  se  décider;  une  première  entrevue 
avec  le  prince  m'apprendra  peut-être  une  dis- 
grâce. Je  souffrirais  trop  s'il  fallait  m'éloigner 
sans  vous  revoir...  Si  je  dois  partir...  un  mot  de 
moi  vous  demandera  un  moment  d'entretien,  ici  ; 
vieudrez-vous? 

STELLA. 

Oh!  sûrement!...  pourrais-je  vous  refuser? avec 
vous  je  n'ai  rien  à  craindre,  et  s'il  existait  d'autres 


dangers,  je  les  braverais  pour  vous  revoir  encore, 
pour  nous  consoler  ensemble. 


Comptez  sur  moi,  toujours  je  fus  sincère, 
Et  j'oso  ici  tout  haut  le  déclarer, 
En  vain,  hélas  1  la  fortune  contraire 
Veut  à  jamais  de  vous  me  séparer. 

Chassant  la  défiance, 
Dans  l'avenir  je  rêve  l'espérance  : 
Elle  soutient  et  ranime  mon  cœur; 
Oui,  l'espérance, 
Je  le  sens  là,  c'est  du  bonheur. 

M  E  L  it  E  B  T ,  avec  tran.sport. 
Ah!  quoi  qu'il  puisse  arriver...  à  vous  pour  la 
vie  !...  (Il  lui  baise  la  main.) 

FRIEDLIN,  arrivant  par  le  fond,  à  gauche. 
Absolument  comme    dans   Marie    Sliiart ,    de 
Schiller,  acte  troisième,  scène  quatrième. 

STELLA. 

Ah!  mon  Dieu!...  (Elle  s'enfuit.) 

M  E  L  B  E  n  T ,  sortant  du  côté  opposé. 
Au  diable  l'importun  ! 

SCÈNE  IV. 

FRIEDLIN,  seul,  les  regardant  sortir. 

Vous  avez  bien  tort  de  vous  déranger...  je  suis 
vraiment  au  désespoir...  (Descendant  la  scène.)  En- 
core un  accident!...  et...  je  parie  que  celui-là  doit 
aussi  me  porter  bonheur!  C'est  singulier,  comme 
mon  étoile  est  heureuse...  tout  ce  qui  amènerait 
la  ruine  des  autres  me  sert  et  me  protège...  Par 
exemple...  acteur  «distingué...  à  Batavia...  d'oii 
j'arrive...  malgré  le  succès  pyramidal  que  j'obtiens 
en  cumulant  l'emploi  des  premiers  rôles...  pre- 
miers comiques...  un  beau  jour  le  théâtre  ferme... 
désolation  universelle...  mais  voyez  un  peu!...  le 
lendemain,  à  l'heure  du  spectacle,  au  moment  où 
j'aurais  été  en  scène...  la  salle  s'écroule!  sans  la 
bienheureuse  fermeture  de  la  veille,  j'étais  enfoncé, 
mutilé,  anéanti!...  c'est  une  prédestination!... 
Alors,  le  désir  de  revoir  ma  patrie  se  réveille  en 
moi...  je  réunis  mes  très-légères  économies,  que 
je  convertis  en  bon  papier  sur  Hambourg,  et  bien- 
tôt enfin  je  foule  le  sol  germanique...  Mais  là, 
autre  traverse...  J'allais  toucher  ma  dernière  lettre 
de  change,  quand  je  m'aperçois  que  quelqu'un  de 
fort  adroit  m'en  a  débarrassé  en  me  laissant  à  la 
place  un  journal...  Merci!  eh!  oui,  merci...  car 
ce  journal  m'apprend  qu'une  direction  théâtrale 
est  vacante  dans  mon  propre  pays...  et  je  décide 
que  je  serai  directeur!...  Très-bien...  mais  com- 
ment?... Sans  argent  et  après  une  longue  prome- 
nade, accablé  de  fatigue...  impossible  d'aller  plus 
loin...  tout  à  coup!...  clic!...  clac!...  passe  une 
voiture  aux  armes  royales...  c'est  un  fourgon  por- 
tant le  confortable  du  prince,  et  qui  m'annonce 
que  le  lendemain  ce  château  deviendra  sa  rési- 
dence! Le  prince!...  je  ne  pouvais  aller  jusqu'à 
lui...  et  il  vient  au-devant  de  moi! 
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Air  de  l'arlie  et  lievunclie. 

On  dit  partout  qu'il  faut  rouler  voiture 
Pour  attraper  la  fortune,  et  pourtant 

Ma  recette  est,  je  crois,  plus  sùrc  : 
Je  vais  toujours  piano,  pédestrement... 
Vers  la  fortune  allons  tout  doucement. 

En  courant  la  poste,  je  doute 

Qu'on  puisse  aisément  la  trouver; 

Sans  la  voir,  on  la  croise  en  route... 

A  pied,  du  moins,  on  la  voit  arriver. 

Mon  plan  est  bientôt  fait  ;  leste,  comme  si  je  des- 
cendais d'un  landau,  je  fraude  le  concierge  et 
m'introduis  dans  la  demeure  royale,  bien  décidé  à 
n"en  sortir  que  pourvu  du  brevet  de  directeur  et  à 
passer  plutôt  vingt-quatre  heures  dans  les  jardins, 
sans  boire  ni  manger...  justement  ce  qui  a  eu 
lieu...  ce  n'est  pas  môme  le  plus  beau  de  mon 
alïairc  :  les  nuits  sont  fraîches  en  diable!  surtout 
quand  on  n'a  rien  dans  l'estomac  pour  vous  tenir 
chaud...  (Il  tire  son  portefeuille  de  sa  poche.)  Voilà 
donc  ce  qui  renferme  toutes  mes  richesses!...  l'in- 
ventaire n'est  pas  long...  mon  placet,  primo,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  positif...  ensuite  mon  acte  de 
société  pour  un  théâtre  qui  ne  s'est  pas  ouvert... 
ensuite,  les  promesses  d'un  ami...  et  enfin  les  ser- 
ments d'une  maîtresse...  de  cette  Clarisse  pour 
laquelle,  moi,  fils  de  famille,  élève  plus  d'une  fois 
lauréat  de  l'Université,  je  montai  jadis  sur  les 
planches;  de  cette  Clarisse  que  je  préférais  à 
tout...  et  qui  me  préféra...  un  peu  d'or...  (Fer- 
mant le  portefeuille  et  le  mettant  dans  sa  poche.)  Ah  ! 
serrons  cette  lettre...  rien  que  d'y  penser...  je 
serais  capable  d'en  pleurer...  si  je  ne  voulais  pas 
en  rire...  Allons  au  plus  pressé...  il  s'agit  d'arriver 
jusqu'au  prince...  si  je  pouvais...  essayons... 

SCÈNE   V. 

FRIEDLIN,  LIESTAL. 

LIESTAL,  l'arrêtant  au  moment  où  il  va  se 

fruililcr  dans  le  pavillon. 

Que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

I" n  IKDLIN,  à  part. 
Ah  !  diable  !  encore  une  dinioulté.  (Haut.)  Je  suis 
le  fameux  Friedlin!  premier  comique  et  tragiques 
(le  touti3  l'Alieniat^iie... 

1.1  i:ST,\L. 

Connais  pas. 

IT.  iKDt.iN,  à  part. 

Lui  non  i)!us!  ils  me  répondent  tous  la  mémo 
chose.  (Haut.)  La  direction  du  théâtre  de  la  cour 
est  vacante,  et  je  viens  la  demander  au  prince, 
qui  ne  peut  la  refuser  à  un  iiomme  d'un  talent 
aussi  colossal  que;  le  mien. 

I.  IKSTAI.. 

Monsiem-  le  colosse!...  tpiand  \f  prince  est  ici, 
il  ne  s'occupe  rpii'  de  ses  ])luisirs... 
I  11  ii:»i.i  N. 

JuStlMUfllt... 

1. 1 1-:  s  r  \  I,. 

Va  III'  i'('(i)it  personiii'. 
II. 


FRIEDLIN. 

Alors...  ne  pouvant  parler  au  prince...  et 
ayant  l'avantage  de  vous  rencontrer...  mon  offi- 
cier, auriez.-vous  la  bonté  de  remettre  vous- 
même...  (Il  tire  un  papier  de  son  portefeuille  et  le  lui 
présente.) 

LiKSTAL,  le  prenant  brusquement  et  jetant  les 
yeux  dessus. 
Ce  papier  n'est  pas  un  placet. 

rniEULix,  le  reprenant. 
Ah!  oui!...  oui,  pardon...  je  sais  ce  que  c'est... 
la  lettre  d'un  ami...  de  ce  cher  Melbert! 
MESTAL,  étonné. 
M.  de  Melbert,  votre  ami? 

l'RIEDI.IN. 

Sans  doute...  et  le  premier  de  tous...  celui  de 
mon  enfance!...  mon  camarade  d'étude;  mais, 
monsieur,  est-ce  que  vous  le  connaîtriez  aussi? 
oh!  je  vous  en  prie...  si  vous  le  savez,  dites-moi 
vite  ce  qu'il  est  devenu;  j'aurais  tant  de  plaisir  à 
embrasser  ce  pauvre  diable... 

L  I  E  s  T  A  L. 

Comment!  pauvre  diable?...  c'est  notre  premier 
ministre... 

KIÎIEDI.IN,    stupéfait. 

Hein?...  commont  dites  -  vous  ?...  pas  pos- 
sible !... 

LIESTAL. 

Très-possible,  je  vous  jure... 

FRIEDLIN,  transporté. 

Alors,  ce  papier  vaut  mieux  que  tous  les  placets 
du  monde  !...  heureux  hasard,  qui  me  l'a  fait  con- 
server, et  qui  le  met  sous  mes  yeux  au  moment 
où  il  peut  faire  ma  fortune...  ce  cher  Melbert,  pre- 
mier ministre...  c'est  un  rêve!  une  féerie!...  il  y 
a  de  la  magie  là  dedans!  mon  camarade,  mi- 
nistre!... qui  diable  a  donné  un  pareil  coup  de  ba- 
guette?... Mon  ami,  obtenez-moi  seulement  un 
moment  d'entretien  de  Melbert...  vous  en  serez 
récompensé  plus  tard...  (Se  donnant  des  airs.)  Je 
ne  vous  dis  que  cela...  comptez  sur  ma  pro- 
tection. 

LIESTAL,  le  regardant  en  souriant. 

Votre  protection... 

FRIEDLIN. 

Ehl  mon  ami,  ([ui  sait?  je  suis  peut-être  un 
prince  qui  voyage  incognito... 

LIESTAL. 

J'aime  mieux  croire  que  vons  Otes...  ce  que  je 
vois...  (Il  montre  ses  habits.)  Et  VOUS  rendre  service 
sans  intérêt... 

FIUEDLIN. 

Sans  intérrl  !  prenez-y  garde  I...  (ritrdiiiaire  ce 
n'est  pas  le  taux  à  la  cihu!.. 
i.iKsr  V  !.. 
J(!  vais   toujours  tâcher  de  vous  faire  parler  à 
M.  de  Melbert.  (Liestal  son.) 

I  11  1 1:  Il  l.IN  ,   allant  s'asseoir  dans  le  boMpu'l  et  so 

niellant  à  relire  son  pa]iii'r. 
MaiiiU'iiaiit...  je  suis  liii'u  sur  d'être  directeur! 
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SCÈNE  VL 

FRIEDLIN,    LE    PRINCE,  sortant  du 
pavillon;  il  tient  un  billet  à  la  main. 

LE    PRINCE, 

Je  viens  d'apercevoir  la  cliarmante  Stella,  qui 
se  i)roniène  là-bas,  dans  les  allées  du  parc...  je  nie 
doutais  bien  que  je  trouverais  plus  facilement  ici.., 
l'occasion  de  lui  déclarer  mon  amour...  Mais  com- 
ment lui  faire  parvenir  ce  billot,  sans  mettre  per- 
sonne du  château  dans  ma  conlidcnce?,,.  (Aperce- 
vant Frie^lin.)  Un  homme...  dont  la  figure  m'est 
tout  à  fait  inconnue..,  si  je  le  chargeais  de  mon 
message?..,  au  fait,  j'aime  mieux  que  ce  soit  un 
étranger.,.  Eh!  l'ami?.,, 

l'RiEDLiN,  se  retournant. 

Qui  m'appelle? 

I,E    PRINCE. 

Approchez !,..  approchez!,,. 

FRIEDLIN,  l'eiaminant. 
Melbert    peut-être,,.    Oh!    comme   il    serait 
changé.,,  je  ne  le  reconnais  pas  du  tout, 

LE   PRINCE, 

Mais  approchez  donc, 

FRIEDLIN,  s'approcbant. 

Est-ce  qu'il  voudrait  me  donner  audience  en 
plein  air?,,.  Mais  non!..,  (L'examinant  toujours.)  Ce 
n'est  pas  lui!,., 

LE    PRINCE, 

Voulez-vous  me  rendre  un  service?... 

FRIEDLIN,   à  part. 

C'est  un  seigneur,  toujours!.,.  (Haut.) Trop  heu- 
reux du  hasard.., 

LE    PRINCE, 

Vous  voyez  cette  jeune  fille,  là-bas,  avec  sa  gou- 
vernante?.,, 

FRIEDLIN. 

Parfaitement..,  front  candide,  yeux  baissés,., 
elle  jouerait  à  ravir  les  rôles  d'ingénue... 

LE   PRINCE. 

Plaît-il?... 

FRIEDLIN. 

Ah!  pardon.,.  (A  part.)  Ce  diable  de  théâtre,,. 

LE   PRINCE. 

Il  s'agirait  de  lui  remettre  cette  lettre..,  et  de 
m'en  apporter  la  réponse,  ici.,. 

FRIEDLIN. 

A  l'instant  mémo;  mais  pourrais -je  savoir 
quel  est  celui...  qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur 
moi? 

LE    PRINCE. 

Vous  le  saurez  plus  tard...  allez,  et  surtout  re- 
venez vite,,, 

FRIEDLIN. 

Air  du  Jaloux  malade. 
Quoil  je  vais  porter  une  lettre? 
Un  chef  d'emploi,  c'est  singulier! 
Mais  ma  fierté  peut  le  permettre... 
11  n'est  jamais  de  sot  métier. 
Quand  l'inlérêt  parle,  il  importe, 
Afin  de  se  bien  comporter. 


De  moins  penser  à  ce  qu'on  porte 
Qu'à  ce  que  ça  peut  rapporter, 

(Il  s'éloigne,) 

LE  PRINCE,  regardant. 
Le  voilà  déjà  auprès  d'elle.,,  c'est  à  la  gouver- 
nante qu'il  s'adresse,.,  fort  bien!  il  la  tire  à 
l'écart.,,  quel  est  son  projet?,.,  ah!  ah  !...  tandis 
qu'il  a  l'air  de  lui  faire  une  confidence,  il  tend 
par  derrit'n-e  mon  billet  à  la  jeune  fille..,  ce  n'est 
pas  maladroit.,.  Elle  l'a  pris,  bon!  (Apercevant 
M.  et  madame  de  Liebnau  qui  entrent  par  le  fond,)  O 
mon  Dieu!  l'envoyé  de  Bade  et  sa  femme...  je  ne 
puis  pas  recevoir  devant  eux  ma  réponse...  que 
diable,  pendant  que  je  fais  de  la  diplomatie,  ils 
auraient  bien  dû  ne  pas  me  déranger...  l'adhésion 
de  Stella  m'intéresse  bien  plus  en  ce  moment  que 
celle  du  duché  de  Hade!.,,  (Il  rentre  dans  le 
pavillon.) 

SCÈNE  vn. 

LIEBNAU,   CLARISSE,    puis  FRIEDLIN, 
LIERNAU,  entrant. 
Non,  madame,  non,  il  est  temps  que  ça  finisse; 
vous  m'avez  déjà  fait  faire  assez  de  choses  les  yeux 
fermés, 

CLARISSE, 

Quoi  donc,  monsieur? 

LIEBNAF, 

Eh!  mais  d'abord.,,  n'ai-je  pas  été  fasciné  par 
vos  attraits?  n'ai-je  pas  manqué  d'en  perdre  l'es- 
prit?.., enfin,  ne  vous  ai-je  pas  épousée,,,  les  yeux 
fermés?  Il  me  semble  que  cela  peut  bien  s'appeler 
ainsi,  quand  c'est  à  la  suite  d'une  nuit  tout  entière 
passée  à  votre  porte... 

CLARISSE, 

Et  ma  réputation,  monsieur?... 

LIER  N  AU, 

Eh  !  madame,  vous  m'aviez  d('jà  ouvert  la  porte 
f[uelquefois,  et  un  pareil  scrupule  aurait  bien  dû 
ne  pas  vous  prendre  juste  par  le  temps  le  plus 
effroyable.,,  dont  le  souvenir  restera  à  jamais  gravé 
dans  ma  mémoire,,,  et  sur  mon  bras  droit, 

*  CLARISSE, 

Eh!  tant  mieux,  monsieur. 

LIEBNAl'. 

Comment,  tant  mieux,  que  j'aie  un  rh  nia- 
tisnie? 

CLARISSE, 

Sans  doute,  puisque  vous  lui  devez  toui  voire 
talent  diplomatique, 

LIEBNAf, 

Qu"cst-cc  que  ça  peut  y  faire,  je  vous  prie? 

CLARISSE, 

VM  mais,  ça  vous  empêche  souvent  de  signer,., 
et  quand  ça  tombe  bien,.,  on  l'attribue  à  votre 
habileté  et  à  votre  fermeté  de  caractère... 

LIEBNAl. 

Kh  bien!  madame, aujourd'hui  je  n'en  aurai  pas 
de  caractère...  car  mon  bras  va  fort  bien...  et  je 
signerai... 
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CLARISSE. 

Vous  signerez?... 

LIEBNAU. 

Oui,  madame...  le  soixante-quinzième  article  du 
traité  d'alliance  entre  ce  pays  et  le  duché  de  Bade 
que  je  représente. 

CLARISSE. 

L'article  par  lequel  serait  conclu  le  mariage  de 
la  princesse  Amélie  de  Bade  avec  le  prince  chez 
qui  nous  sommes? 

LIEBNAU. 

Justement...  mon  souverain  a  laissé  à  ma  saga- 
cité le  soin  de  décider  s'il  fallait  consentir  à  cette 
union...  et  quoique  vous  m'en  détourniez,  je  ne 
sais  pourquoi... 

CLARISSE,   à   part. 

Cette  alliance  ferait  trop  d'honneur  à  M.  de 
Melbert...  et  je  saurai  bien  l'empêcher  de  réus- 
sir... 

LIEBNAU. 

J'ai  déjà  signé  les  soixante-quatorze  premiers 
articles...  je  signerai  le  soixante-quinzième. 

CLARISSE. 

Eli   bien!  monsieur...   signez...   mais  comptez 
désormais  sur  ma  haine...  et  croyez  bien  que  je 
saisirai  toutes  les  occasions  de  vous  faire  repen- 
tir... (Elle  va  s'asseoir  sous  le  bosquet  à  gauche.) 
FRIEDLIN,  entrant  -vivement,  à  Liebnau. 

Monsieur,  on  m'a  chargé  de  vous  dire...  (11  s'ar- 
ràte.) 

LIEBNAU. 

Quoi?...  achevez,  mon  ami... 

F  R  !*£  D  L I N ,  le  regardant. 

Pardon!...  non,  ce  n'est  pas  à  vous...  (A  part.) 
J'allais  faire  une  bêtise...  (En  se  reculant,  il  se 
trouve  près  de  Clarisse.)  Ah  mon  Dieu....  et  cette 
dame!... est-ce  que  le  sort  s'amuserait  aujourd'hui 
à  réveiller  tous  mes  sentiments  d'autrefois...  maî- 
tresse!... ami!...  je  vous  retrouverais!...  Oui, 
oui...  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  bien  Clarissi;... 
et  maintenant...  lui  aussi  je  le  reconnais...  c'est 
bien  là  ce  damné  Badois  dont  les  florins  séduc- 
teurs... 

LIEBNAU,  qui,  pendant  cet  aparté,  s'est  approché  tout 
doucement  de  sa  femme ,  toujours  assise  dans  le  bos- 
quet, et  a  causé  avec  elle. 
Allons,  ne  te  fâche  pas...  Pourtant  puisque  j'en 

ai  déjà  signé  soixante-quatorze...  11  me  semble 

qu'un  de  plus... 

CLARISSE. 

Encore!... 

Aui  :  J'en  (jxuilc  ini  petit  de  mon  thir. 

LIEBNAU, 

Non,  c'est  fini,  madame,  pour  vous  plaire. 

Je  le  promets,  je  no  signerai  pas; 
Mais  00  n'est  point  une  chimère, 
Je  crois  me  sentir  mal  au  bras... 

De  votre  part  eu  n'est  plus  despotisme... 

Paralysé!...  Ma  parole  d'honneur! 


(A  part.) 
Quand  je  signai  l'acte  de  mon  bonheur, 
Que  n'avais-je  mon  rhumatisme  ? 

Mais  voyons,  du  moins,  donne-moi  tes  instruc- 
tions. 

CLARISSE,  se  levant. 
Eh  bien  !  d'abord,  vous  me  remettrez  ce  traité. 

LIEBNAU,    étonné. 
A  toi?... 

CLARISSE. 

Oui,  à  moi. 

FRIEDLIN,  à  part. 
Diable!...    c'est   elle   qui    fait  la   paix   ou   la 
guerre. 

CLARISSE. 

Ensuite,  il  y  a  un  ministère  vacant. 

FRIEDLIN,   à  part. 

Un  ministère...  c'est  bon  à  savoir... 

CLARISSE. 

Vous  le  demanderez  pour  M.  de  Rimfeld. 

LIEBNAU. 

Ce  jeune  homme  qui  nous  a  si  bien  accueillis, 
lorsque  notre  chaise  versa  à  la  porte  de  son  châ- 
teau ?... 

CLARISSE. 

Lui-même... 

FRIEDLIN ,  à  part. 
Il  paraît  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

LIEBNAU. 

Mais  tu  n'y  penses  pas...  c'est  un  ennemi  de 
M.  de  Melbert. 

CLARISSE. 

Il  est  de  nos  amis...  c'est  moi  qui  vous  l'as- 
sure. 

LIEB\AU. 

De  Melbert  refusera... 

CLARISSE. 

Alors,  vous  refuserez  de  signer... 

LIEBNAU. 

Cependant  puisque  j'ai  déjà  signé  soixante-qua- 
torze... Est-elle  diplomate,  ma  femme!...  (Ten- 
dant ces  paroles,  ils  ont  fait  le  tour  du  théâtre  et  sortent 
en  continuant  de  causer.) 

FRIEDLIN. 

Diplomate?...  j'en  ai  su  quelque  chose,  autre- 
fois... Diable!...  il  paraît  que  mon  ancienne  amie 
veut  faire  sauter  mon  ami...  c'est  encore  bon  à 
savoir...  Mais  on  vient,  c'est  peut-être  celui 
qui  m'a  chargé...  non,  c'est...  ch  !  oui...  c'est 
Melbert!... 

SCÈNE   VIII. 

FRIEDLIN,  DE  MELBERT. 

(Lieslal  lui  désigne  Friedliu  cl  s'éloigne.) 
FRIEDLIN,  l'examinant. 
Oii  !  cette  fois,  je  le  reconnais...  c'est  bien  lui. 

MELBERT. 

C'est  vous  qui  me  demandez  "?...  que  désirez- 
vous?...  et  d'abord,  qui  êtcs-vous,  mon  ami? 
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rniKDi.iN. 
Parbleu,  mon  ami...  je  suis  ton  ami, 

M  E  L  II  E  n  T. 

Vous?... 

FniEDLIN. 

Eli!  oui...  Friedlin...  de  Cassel... 

MËLDERT. 

Friedlin!  attendez  donc!...  à  l'Université?... 

iniEDLlN. 

C'est  cela... 

MELRERT. 

Un  assez  mauvais  sujet!... 

IRIEDLIN. 

C'est  encore  ça... 

M  E  I.  B  K  R  T. 

Qui  depuis  a  fait  de  grandes  folies?... 

ERIEDLIN. 

C'est  toujours  ça... 

MELRERT. 

Et  qu'on  disait  mort... 

FRIEDLIN,  vivement. 
Ce  n'est  plus  ça... 

MELRERT. 

Comment!...  c'est  toi?... 

FRIEDLIN. 

A  lu  bonne  heure  donc!...  tu  m'avais  un  peu 
oublié...  Eh  bien!  je  t'ai  reconnu  tout  de  suite, 
moi...  Il  est  vrai  qu'un  ministre,  ça  se  reconnaît 
toujours,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient...  tandis 
qu'un  pauvre  comédien... 

ME  LE  EU  T. 

Quoi!  tu  serais?... 

FRIEDLIN. 

Oui,  mon  ami,  comédien,  pour  te  servir...  et 
t'amuser  si  j'en  étais  capable...  je  suis  pour  les 
arts,  moi. ..Tu  te  rappelles  à  l'Université...  comme 
je  jouais  le  Leicestcr  de  notre  grand  Schil- 
ler?... 

MELBERT,   Stupéfait. 

Comédien!... 

FRIEDLIN. 

Artiste  de  premier  ordre... 

MELBERT. 

Cependant...  tu  n'as  pas  l'air  très-heureux. 

FRIEDLIN. 

Pas  heureux!  quand  je  te  retrouve!...  mais 
laisse-moi  te  regarder  à  mon  aise...  Oui,  c'est 
bien  toi...  tu  n'es  pas  changé  du  tout...  absolu- 
ment comme  à  l'Université...  comme  au  temps  où 
nous  ne  nous  quittions  jamais...  où  nous  vivions 
en  frères,  tu  t'en  souviens?...  Oh!  ta  position  n'é- 
tait pas  alors  aussi  brillante  qu'aujourd'hui...  et 
tes  parents  oubliaient  même  quelquefois  l'é- 
chéance de  ta  pension... 

MELBERT. 

Mais  tu  n'oubliais  pas,  toi,  de  partager  la  tienne 
avec  moi. 

FRIEDLIN. 

Entre  amis,  tout  n'est-il  pas  commun? 


MELBERT. 

Sans  doute ,  et  si  tu  as  besoin  de  quelque 
chose... 

FRIEDLIN. 

De  quelque  chose...  je  ne  dis  pas  non...  de  plu- 
sieurs choses  même. 

MELBERT,  vivement. 
Dispose  de  moi...  de  ma  bourse. 

FRIEDLIN. 

L'argent...  cela  viendra  plus  tard...  pour  le  mo- 
ment, si  tu  voulais  me  faire  un  grand  plaisir... 
as-tu  déjeuné? 

MELBERT. 

Comment!...  à  cette  heure.  Que  n'as-tu  parlé 
plus  tôt...  toujours  bon  appétit? 

FRIEDLIN. 

Oui,  oui...  je  suis  assez  content  de  l'appétit. 

MELBERT,  avec  im  soupir. 
Tu  es  bien  heureux! 

FRIEDLIN. 

Aujourd'hui  surtout...  je  suis  sorti  si  matin... 
j'avais  pris  si  peu  de  chose... 

MELBERT,  appelant. 

Fritz!  (Un  domestique  paraît.)  A  déjeuner,  dans 
ce  bosquet,  pour  monsieur  et  pour  moi...  du  vin 
de  France.  (Le  domestique  sort.  —  A  Friedlin.)  Tu 
vois  que  je  me  rappelle  ton  goût  ! 

FRIEDLIN. 

Et  le  tien,  coquin! 

MELBERT. 

*0h!  moi... 

FRIEDLIN. 

Il  me  semble  que  tu  n'allais  pas  mal  non  plus... 
témoin  ce  certain  jour  où  tous  deux,  un  peu  plus 
animés  qu'à  l'ordinaire,  nous  sentîmes  redoubler 
l'amitié  qui  nous  unissait,  et  où  dans  un  saint 
transport... 

MELBERT. 

Ah  !  tu  me  rappelles  là  le  temps  des  douces  pen- 
sées et  des  folles  espérances.  Alors,  tout  pauvre 
que  j'étais,  l'avenir  m'appartenait  :  je  ne  rêvais 
que  gloire,  fortune,  amour!... 

FRIEDLIN. 

Moi,  je  ne  songeais  tout  simplement  qu'au  plai- 
sir de  me  trouver  à  table,  entre  un  joyeux  compa- 
gnon et  une  bouteille  de  Champagne  plus  joyeuse 
encore.  Car  ton  amitié  c'était  ma  gloire  à  moi, 
ma  fortune,  mon  ambition!  aussi  lorsque  tu  me 
proposas... 

LE   VALET,  qui  a  apporté  le  déjeuner. 

Son  Excellence  est  servie. 

FRIEDLIN. 

Voilà  une  annonce  qui  vaut  mieux  que  toutes 
celles  que  j'ai  faites  au  théâtre. 

MELBERT. 

Assieds-toi  là. 

FRIEDLIN. 

Volontiers.  Quel  déjeuner!  il  paraît  que  tu  as 
un  fameux  cuisinier!  (Remplissautson  a.'^siette.)  Mais 
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c'est  mal  d'avoir  fait  des  façons...  la  moindre  chose 
aurait  suffi...  tu  ne  m'as  pas  traité  en  ami. 

MELBERT. 

Au  contraire. 

FRIKDI.IN,   se  servant  toujours. 
Je    te    demande   pardon    de    me    servir    moi- 
même. 

MELBERT. 

Comment  donc,  liberté  entière. 

FRIEDLIN. 

C'est  que,  comme  cela,  vois-tu,  on  est  plus  sûr 
de  l'être  à  son  goût.  (Il  charge  son  assiette.) 
MELBERT,  souriant. 
Il  me  semble  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  se 
tromper  sur  le  tien  ;  tu  prends  de  tout. 
FRiEDLix,  dévorant. 
C'est  ce  que  j'appelle...  la  politesse  de  l'estomac. 
(Offrant  à  Melbert.)  A  ton  tour. 

MELBERT. 

J"ai  plus  qu"il  ne  me  faut. 

FRIEDLIX. 

Que  fais-tu  donc?  un  biscuit  trempé  dans  un 
verre  d'eau  pure? 

AIR  :  Qu'on  a  d'mal  pour  se  faire  airner! 

PREMIER     COL'PLET. 

Mais  c'est  une  plaisanterie. 

MELBERT. 

Non...  car  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur, 
A  toi  l'amitié  se  confie, 
Tout  n'est  pas  gain  dans  la  grandeur; 
Avec  les  soucis  qu'elle  entraîne, 
Elle  ôte  l'appétit  souvent. 

FRIEDLIN. 

Va  donc...  qu'ici  rien  ne  te  gêne: 
L'appétit  nous  vient  en  mangeant,  {bis.} 

DEUXIÈME  COUPLET. 
MELBERT. 

Voyons;  pour  toi  que  puisje  faire? 

FRIEDLIN,   à  part. 
Dois-je  lui  rappeler  sa  foi  ? 
Et  surtout  cet  écrit  prospère... 

MELBERT. 

Parle...  qu'exiges-tu  de  moi? 

FRIEDLIN. 

Tu  le  veux...  mais  vraiment  je  n'ose. 

(A  part.) 
Pourquoi  pas,  puisqu'il  est  puissant?... 

MELBERT. 

C'est  peut-être  trop  peu  de  chose. 

FRIEDLIN,  parlant. 
Peu  de  chose!...  peu  de  chose!  eh!  eh!  on  ne 
sait  pas.  (Aclievant  l'air.) 

L'appétit  nous  vient  en  mangeant. 

MELBERT. 

Explique-toi  donc  ! 

FRIi:  IM.IN. 

Mon  ami...  tu  es  ministre...  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faut.  La  fortune  a  comblé  mes  vœux. 


MELBERT. 

Tu  es  trop  bon...  je  voudrai^  aussi  te  faire  par- 
tager un  peu... 

FRIEDLIN. 

Partager!...  dis-tu'?...  c'est  cela...  te  voilà  sur  la 
voie...  mais,  en  vérité,  je  n'aspirais  pas  si  haut... 
non...  foi  de  Friedlin...  tu  as  bien  fait  de  prendre 
les  devants...  ce  n'est  pas  moi  qui  t'aurais  fait  ar- 
river là. 

MELBERT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

FRIEDLIN. 

Quand  me  présentes-tu  ? 

MELBERT. 

A  qui  donc?... 

FRIEDLIN. 

Mais  au  prince?... 

MELBERT. 

Comme  artiste  dramatique?... 

FRIEDLIN. 

Non  pas!... (non  pas!...  comme  artiste,  si  tu 
veux,  mais  dans  un  autre  genre...  oh!  un  genre 
infiniment  distingué...  artiste  ministre. 

MELBERT. 

Hein?... 

FRIEDLIN. 

En  un  mot,  comme...  ton  collègue. 
MELBERT,  riaut. 

Ah!  ah!  ah!  tu  es  bien  amusant;  mais  trêve 
de  plaisanterie.  Allons,  voyons,  mon  bon  Friedlin, 
que  veux-tu  de  moi  ? 

FRIED  LIN. 

Je  ne  plaisante  pas  du  tout...  et  il  me  semble 
que  je  me  suis  exprimé...  catégoriquement.  Tu 
es  ministre...  je  veux  être...  j'ai  le  droit  d'être... 
ministre. 

MELBERT. 

Rêves-tu?...  à  quel  propos  me  fais-tu  une  pa- 
reille demande? 

FRIKDI.IN. 

Tu  n'y  es  pas  encore?...  au  fait,  il  y  a  si  long- 
temps... tu  dois  avoir  oublié...  mais  moi,  en  qua- 
lité de  comédien,  j'ai  de  la  mémoire,  et,  ce  qui  est 
un  peu  plus  rare,  de  l'ordre,  beaucoup  d'ordre!... 
je  n'égare  rien...  Regarda  ce  papier...  tu  connais 
la  signature...  là,  au  bas?...  eu  rouge...  un  petit 
coup  de  canif  au  hra^...  y  es-tu? 

M  E  L  B  K  R  T. 

Au  fait...  je  crois  me  rappeler... 

FRIEDLIN. 

Maintouant  écoute!...  (Lisant.)  »  Quelles  que 
«  soient  la  fortune  et  la  position  que  h'  hasard  me 
<(  réserve,  je  jure  sur  l'honneur  et  devant  Dieu 
«  de  les  faire  partager  à  mon  ami ,  mon  compa- 
«  gnon,  mou  frère  Jacques-Daniel  Friedlin...  me 
Il  vouant  à  l'infamie  et  au  mépris  des  hommes, 
■1  si  je  viole  mon  serment ,  Signé  :  Melbert.  » 
—  Ah!  tu  dois  en  avoir  un  semblable,  signé: 
Friedlin!... 
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Aiu  du   Ve)Te. 

Jadis  en  se  piquant  au  bras 
Faust  a  fait  un  traité  semblable  ; 
Mais  toujours  de  pareils  contrats 
Ne  donnent  pas  une  Ame  au  diable. 
Je  veux  partager  tes  honneurs; 
Qu'en  doux  notre  avenir  se  coupe  ; 
Prends  la  moitié  de  mes  grandeurs, 
Je  t'offre  un  emploi  dans  ma  troupe. 

MELBF. RT,  souriant. 
C'est  pourtant  M*ai ,  nous  nous  sommes  signé 
une  semblable  promesse...  je  me  le  rappelle  très- 
bien  maintenant...  sans  nous  inquiéter,  enfants 
que  nous  étions,  s"il  nous  serait  possible  de  la 
tenir. 

FRIEDLIN. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  te  réponds  que 
rien  n'est  plus  aisé...  tu  es  bel  homme,  tu  as  de 
la  diction...  voilà  un  comédien...  et  quanta  toi, 
eh!  mon  Dieu!...  ça  n'est  guère  plus  difficile...  j'ai 
de  l'aplomb,  de  la  souplesse,  je  parlerais  pendant 
trois  heures  sans  reprendre  haleine...  voilà  un 
ministre. 

MELBERT. 

Dieu  me  pardonne  !...  parles-tu  sérieusement? 

FRIEDLIX. 

Comment  donc!...  dans  toute  ma  vie,  il  se  pré- 
sentera une  chance,  une  seule...  d'arriver  à  une 
grande  fortune,  au  pouvoir,  et  tu  veux  que  j'y 
renonce?...  c'est  comme  si  tu  priais  un  homme, 
qui  vient  d'apprendre  que  les  numéros  qu'il  a  mis 
à  la  loterie  sont  sortis,  de  déchirer  son  billet!... 
non,  non...  le  voilà  mon  billet...  et  je  le  garde,  et 
je  le  ferai  valoir. 

MELBERT,   à  part. 

Allons,  il  ne  me  manquait  plus  qu'un  pareil  fou 
sur  les  bras!  et  je  lui  fais  servir  du  Champagne 
encore  !  (Haut.)  Adieu,  Friedlin,  reviens  me  voir... 
demain  matin...  nous  causerons... 

FRIEDLIN,  le  retenant. 

Non  pas,  non  pas;  je  te  tiens,  et  je  ne  te  quitte 
pas  que  je  ne  sois  pourvu... 

MELBERT. 

D'un  ministère? 

FRIEDM.X. 

D'un  ministère. 

MELBERT,  à  part. 

Il  paraît  que  c'est  une  idée  fixe.  (Haut.)  Mon 
Dieu  !  ce  serait  de  grand  cœur,  comme  tu  penses 
bien...  malheureusement  cela  ne  dépend  pas  de 
moi. 

FRIEDLIN. 

De  qui  donc? 

M  ELBERT. 

C'est  le  prince  qui  nomme. 

FRIEDLIN. 

Oui,  je  sais  cela...  mais  tu  présentes,  mon  bon 
ami,  tu  présentes...  tu  ne  peux  pas  dire  que  non... 
oh!  c'est  que...  je  suis  ferré  sur  notre  constitu- 
tion,., je  suis  même  plus  instruit  que  tu  ne  crois 


de  la  situation  des  choses...  il  vaque  un  minis- 
tère, et  l'on  veut  te  forcer  de  le  donner  à  M.  de 
Rimfeld, 

MELBERT,    Stupifalt. 

M.  de  Rimfeld! 

FRIEDLIN. 

Oui,  ton  ennemi...  il  vaut  donc  bien  mieux  le 
demander...  pour  ton  ami. 

MELBERT,  de  même. 
M.  de  Rimfeld  ! 

FRIEDLIN. 

Hein!...  cette  nouvelle-là  te  décide,  j'espère?... 

M  E  L  B  E  R  T,    prcOCCnpL- . 

Et...  comment  pourrais-tu  soutenir  un  pareil 
personnage?... 

FRIEDLIN. 

Jouer  un  ministre?...  sous  jambe,  mon  ami, 
sous  jambe  !...  j'ai  bien  joué  des  rois...  et  quant 
à  la  diplomatie,  celle  du  monde,  celle  du  théâtre, 
même  chose...  il  n'y  a  que  les  planches  de  chan- 
gées... au  reste,  présente-moi,  et  si  je  ne  me  fais 
pas  agréer,  tu  seras  quitte. 

MELBERT,  à  part. 

Je  crois,  en  vérité,  que  ma  fortune  lui  tourne  la 
tète. 

FRIEDLIN. 

Tu  n'as  plus  rien  à  répondre.  (A  part.)  Qui 
sait?.,,  mon  étoile!...  et  puis  après  tout,  c'est  bien 
le  diable  si  un  homme  présenté  pour  un  portefeuille 
n'obtient  pas  un  théâtre.  (liant.)  Ah!  dis  donc, 
j'espère  aussi  qu'en  bon  camarade  tu  me  mettras 
un  peu  au  fait  de  tes  mojens  d'administration  et 
d'influence  auprès  du  prince...  les  femmes... 
hein'?... 

MELBERT. 

Y  penses-tu?.., 

FRIEDLIN. 

Non  !...  tant  mieux...  (A  part.) Branche  vierge!.., 
(Haut.)  Mais  n'aurais-tu  pas  dans  ta  garde -robe 
quelque  habit  un  peu  plus  présentable  que  celui- 
là!...  Oh  !  j'en  ai,  et  même  de  très-brillants  dans 
la  mienne;  mais  peut-être  ne  conviendraient-ils 
pas  au  rôle...  J'aperçois  un  valet.  (Appelant.)  Eh  !... 
l'ami...  (Le  valet  paraît.  —  A  Melbert.)  Est-ce  là  ta 
livrée?...  de  très-bon  goût,  ma  parole!...  ne  te 
dérange  pas.  Dis-lui  seulement  de  me  conduire. 

MELBERT. 

Mais  écoute-moi  donc  ! 

FRIEDLIN. 

Je  suis  à  toi,,,  (Fausse  sortie.)  Dans  ce  moment 
tu  es  ma  providence !i..  mais  je  ne  suis  pas  un 
ingrat...  à  charge  de  revanrhe,  mon  bon  ami,  à 
charge  de  revanche...  Veux-tu  jouer  les  jeunes  pre- 
miers?... (Il  sort  avec  le  domestique.) 

MELBERT. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  comment  m'en  débar- 
rasser; c'est  qu'il  est  homme  à  faire  insérer  ma 
maudite  promesse  dans  la  Tribune  allemande, 
et  quelle  occasion  pour  mes  ennemis...  Allons  le 
retrouver,  et  offrons-lui  des  dédommagements 
tels...  Ah!  le  prince. 
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SCENE  IX. 

LE   PRINCE,  DE  MELBEUT. 

LE  PB  INC  E,  sortaut  do  pavillon. 
Je  \oudi-ais  pourtant  bien  avoir  une  réponse... 
(Il  se  trouve  nez  à  nez  avec  Melbert.)  Vous  ici,  mon- 
sieur !  et  qui  vous  j'  a  mandù? 

M  E  L  B  E  r.  T. 

Le  dcsir  do  terminer  des  difficultés  que  Votre 
Altesse  voit  avec  ennui,  et  de  tenter  un  nouvel 
effort  auprès  de  M.  de  Liebnau. 

I.E  PRINCE,  à  part. 
Je  croirais  plutôt  que  c'est  auprès  de  sa  jolie 
protégée. 

Air  de   l'Apothicaire. 

(Haut.) 
Si  je  l'ai  fait  venir  ici, 
C'est  que,  dans  ma  sagesse  extrême, 
Vous  comprenez  bien  qu'aujourd'hui 
Je  veux  négocier  moi-même. 
Faire  agir  un  autre  pour  moi 
Serait  d'un  présage  sinistre... 
11  est  des  débats  où  je  crois 
Pouvoir  me  passer  de  ministre. 

(.4  part.)  En  attendant,  mon  chargé  d'affaires  prl';^ 
de  la  jeune  personne  ne  parait  pas... 

MELBERT. 

Votre  Altesse  ne  peut  manquer  d'être  plus  heu- 
reuse que  moi  dans  ses  tentatives... 
LE  PRINCE,  à  part. 
Je  l'espère  bien... 

AI  E  L  Tî  E  R  T. 

Mais  peut-être  devrait-elle  laisser  à  son  mi- 
nistre... 

I.E  PRINCE. 

jNon  pas,  non  pas...  (A  part.)  S'il  croit  que  j'ai 
l)esoin  de  ministre  pour  ce  qui  m'occupe...  Mais 
que  diable  est  devenu  mon  messager!...  (liant.'' 
Et  vous  avez  vu  déjà  M.  de  Liebnau? 

MELBERT. 

Je  me  suis  présenté  chez  lui... 

LE  PRINCE,  inquiet. 
Eh  bien?... 

M  KI.IiERT. 

Je  n'y  ai  trouvé  personne... 

LE  PRINCE,   à  part. 

Boni  il  n'a  pas  vu  Stella...  renvoyons- le  bien 
vite.  (Haut.)  Retournez  à  la  résidence!...  Quant  au 
ministère  vacant,  on  m'a  parlé  d'une  personne... 
mais  j'attendrai  que  vous  me  fassiez  aussi  votre 
présentation  pour  choisir...  .\Iloz... 
MEi,  Bi:uT,  à  part. 

Ma  présentation  !...  elle  serait  belle,  si  j'écoutais 
Friedlin...  (Il  salue  profondémeul.) 

LE  PRINCE,  à  liii-mêmo,  aprfes  avoir  fait  signe 
à  Melbert  de  s'éloigner. 

Maintenant  que  je  me  suis  débarrassé  de  mon 
rival...  songeons  à  retrouver  ce  maudit  messa- 
ger. 


SCÈNE   X. 

Les  Mêmes,  FRIEDLIN,  en  costame  brillant. 

FRIEDLIN,  arrêtant  Melbert  qui  va  sortir, 

et  sans  voir  le  prince. 

Me  voilà,  mon  ami ,  me  voilà...  comment   ine 

trouves-tu?..  Y  a-t-il  beaucoup  de  tes  collègues 

qui  aient  cette  tournure-là?...  Je  ne  suis  plus  le 

même  homme,  n'est-ce  pas?...  c'est  là  le  talent!... 

Oh  !  ce  n'est  rien   encore  ;  il   faut    me   voir  aux 

quinquets,  devant  la  rampe  ! 

MELBERT,  avec  impatience. 
Tu  es  fort  bien,  mais  suis-moi... 

LE  PRINCE,  qui  ne  le  reconnaît  pas. 
Quel  est  doue  cet  homme? 

MELBERT,    troublé. 

Mon  prince...  c'est...  (A  part.)  Je  ne  sais  que 
dire... 

FRIEDLIN,  se  retournant  et  à  part. 
Le  prince...  eh!  mais,  c'est  la  personne  pour 
laquelle  j'ai  une  réponse...  O  hasard!  je  te  re- 
mercie... (Haut.)  Permettez,  mon  prince,...  à  un  de 
vos  plus  dévoués  serviteurs...  (Bas  à  Melbert.) 
M'as-tu  proposé?... 

MELBERT,  de  niènie. 
Que  le  diable  t'emporte  !... 

FRIEDLIN,  de  même. 
Ça  veut  dire  non!...  c'est  égal!...  laisse-moi 
faire,  je  me  proposerai  bien  moi-même...  (S'appro- 
chant  du  prince;  bas.)  Mon  prince,  c'est  moi  que 
Votre  Altesse  a  daigné  charger  tout  à  l'heure... 
(Mouvement  du  prince.) 

MELBERT,   à   pari. 

Je  suis  au  supplice!... 

FRIEDLIN,  au  prince. 
Oh!    soyez   tranquille...    votre   secret  est  en 
bonnes  mains... 

LE   PRINCE,   bas. 

Quoi!  vous  êtes...  c'est  bien...  c'est  bien!...  pas 
un  mot  devant  M.  de  Melbert. 

FRIEDLIN  ,  de  même. 

J'entends!...  (Stiipéfaction  de  Melbert  à  la  vue  de 
ces  marques  d'intelligence.  Elle  redouble  quand,  se  re- 
tournant vers  lui ,  Friedlin  continue  d'un  air  dégagé.) 
Mon  ami,  Son  Altesse  désirerait  rester  seule  un 
moment  avec  moi...  ainsi....  '.Melbert  interroge  le 
prince  dn  geste  et  du  regard,  et,  sur  un  signe  affirmalif, 
il  s'éloigne  en  témoignant  tout  son  étonuement.) 

SCÈNE  XI. 
FRIEDLIN,  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE,  avec  empressement. 
Quelle  réponse? 

I  m  iDLi  \. 
Réussite  ((uiijjlète!...  la  jeune  i)ersonne  viendra 
ici,  ce  soir,  à  neuf  heures... 

LE    PIU\CE. 

Elle  viendra!...  ah  !  mon  ami ,  je.  suis  d'une 
joie!...  Elle  m'a  donc  compris?...  Elle  est  donc 
sensible  à  mon  amour?...  un  pareil  service  mérite 
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toute  ma  reconnaissance...  parlez,  domandcz... 
il  n'est  rien  que  je  ne.  sois  disposé  ;\  faire  pour 
vous  ! 

IIUEDLIN. 

Rien,  mon  prince...  c'est  beaucoup.  (A  part.)  Ma 
foi,  puisque  c'est  lui-mûme  qui  m'y  engage,  je  se- 
rais bien  bute...  (liant.)  M.  de  Melbert  doit  pré- 
senter un  de  SCS  ami?  à  Notre  Altesse  pour  la  place 
vacante;..-  dans  votre  conseil... 

I,  F,    PRINCE. 

Eh  bien?... 

iniEDI.IN. 

Eh  bien,  mon  prince,  vous  me  seriez  extrême- 
ment agréable,  si  vous  daigniez  approuver  son 
choix... 

I.E   PRINCE. 

Vous  vous  intéressez  donc  bien  à  cette  per- 
sonne? 

F  RIEDMN. 

Oh!  beaucoup,  mon  prince. 

LE  PRINCE. 

Nous  verrons...  et  quand  je  la  connaîtrai... 

FRIEDLIN. 

Vous  la  connaissez,  mon  prince,  vous  la  con- 
naissez; elle  a  eu  le  bonheur  de  se  trouver  là,  à 
point  nommé,  il  n'y  a  qu'un  instant,  pour  vous 
rendre  un  léger  service... 

I,E   PRINCE. 

Comment!  ce  serait?... 

F  R  I  E  ni,  I  X . 

Moi-même,  Altesse!....  vous  voyez  que  j'avais 
quelque  raison  de  m'intéresser... 

LE  PRINCE,  à  part,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là, 
par  exemple.  Voilà  un  plaisant  original...  (Haut.) 
Cest  fort  bien..;  vous  m'avez  rendu  un  service,  il 
est  vrai;  mais  pour  arriver  au  ministère,  il  faut 
une  position  dans  le  monde...  et  le  costume  sous 
lequel  je  vous  ai  vu  d'abord... 

FRIEDLIN. 

Oh!...  habit  de  voyage...  d'ailleurs  j'en  change 
souvent... 

LE    PRINCE. 

En  un  mot...  il  faut  des  titres...  j'attends  que 
vous  me  fassiez  connaître  les  vôtres. 

FRIEDLIN. 

C'est  un  titre  que  vous  me  demandez  ? 

LE    PRINCE. 

Oui,  vos  services... 

F  RI  EDLIN,  à  part. 

Si  je  lui  parlais  de  mes  quinze  ans  de  théâ- 
tre!... non,  à  cause  du  préjugé...  Que  diable  ré- 
pondre?... Eh!  parbleu,  mon  titre  à  moi,  c'est  la 
promesse  de  Melbert...  je  n'eu  ai  pas  d'autres... 

LE    PRINCE. 

Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas... 

FRIEDLIN,  fotii liant  dans  sa  poche. 
Pardon  !  c'est  que  je  cherchais... 


LE    PRINCE. 

Ah  !  si  vous  avez  en  poche  ce  que  je  vous  de- 
mande... 

FRIEDLIN. 

Comme  vous  dites,  mon  prince...  J'aurais  bien 
pu  vous  parler  de  mon  intelligence,  dont  j'ai 
donné  tant  de  preuves  au  public  ;  de  la  finesse 
avec  laquelle  je  sais  rendre  toutes  les  nuances  les 
plus  délicates  ;  de  la  manière  large  avec  laquelle  je 
conçois  et  crée  : 

Air  (lu  Baiser  nu  Porteur. 

Souple,  adroit,  mais  ferme,  énergique, 
Je  possède  plus  d'un  talent. 
Et  dans  maint  acte  politique 
D'un  peuple  nombreux  j'ai  souvent 
Su  mériter  l'assentiment. 
Parmi  vos  courtisans,  je  gage, 
Il  n'en  est  pas,  dans  le  plus  haut  emploi, 
Qui  soutienne  son  personnage 
Avec  plus  d'agrément  que  moi. 

Mais  toutes  ces  hautes  facultés  ne  sont  peut-être 
pas  de  rigueur  dans  le  nouvel  emploi  auquel  j'as- 
pire. (Lui  remettant  un  papier.)  Daignez  jeter  les 
yeux  là-dessus...  j'aime  mieux  que  vous  sachiez 
tout  de  suite... 

LE  PRINCE,  après  avoir  lu. 
Que  vois-je?...  Quoi!  Melbert  a  pu... 

FRIEDLIN. 

Vous  le   voyez  :    l'amitié   d'un  grand  homme, 
c'est-à-dire  d'un  ministre... 

LE    PRINCE. 

Cet  écrit  a  près  de  quinze  ans  de  date...  alors 
vous  n'étiez  que  des  enfants. 

FRIEDLIN. 

Simples  étudiants  à  l'Université  d'Heidelberg, 

mon  prince. 

LE    PRINCE. 

Et  vous  êtes  sur  que  votre  ami,  pour  tenir  sa 
parole,  a  l'intention  de  vous  proposer... 

FRIEDLIN.  . 

Oh!  très-sûr...  il  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment... 

LE    PRINCE. 

Ainsi,  M.  de  Melbert  ose  me  mettre  en  tiers 
dans  une  plaisanterie  d'écoliers... 

FRIEDLIN. 

Ah  !  ce  sont  les  bonnes,  Altesse,  et  je  suis  per- 
suadé que  vous  vous  rappelez  toujours  les  vôtres 
avec  plaisir. 

LE  PRINCE,  à  part. 

L'assurance  de  cet  homme  est  vraiment  diver- 
tissante.... j'ai  bien  envie...  oui,  je  dois...  il  faut 
que  je  prenne  ma  revanche...  Ah!  M.  de  Melbert, 
vous  nous  fournissez  des  armes  contre  vous... 
vous  nous  permettrez  de  nous  en  servir,  et  de  nous 
amuser  un  peu  à  vos  dépens.  (A  Friedlin.)  Mon- 
sieur, comment  vous  nommez-vous? 

FRIEDLIN. 

Friedlin. 
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LE    PRINCE. 

Monsieur  Friedlin  ,  donc...  j'accepte  vos  ser- 
vices... oui,  je  vous  accorde  le  haut  emploi  que 
votre  ami,...  (Avec  ironie.)  scrupuleux  observateur 
de  sa  parole,  se  dispose  à  demander  pour  vous. 

FRIEDLIN. 

Vous  me  nommez!...  me  voilà  ministre!...  Fh 
bien  !  qu'est-ce  que  je  sens  donc?  on  dirait  que  la 
joie  va  m'étouffer...  j'ai  un  portefeuille I... 

LE    PniiVCE. 

Je  ne  mets  qu'une  condition  à  votre  élévatio'!,... 
une  seule... 

FRIEDLIN. 

Vous  êtes  trop  bon...  Laquelle? 

LE   PRINCE. 

C'est  que,  dès  ce  soir,  vous  m'app"orterez  la 
signature  de  l'envoyé  de  Bade. 

FRIEDLIN,  un  peu  étonné. 
La  signature  de  l'envoyé  de  Bade? 

LE    PRINCE. 

Ne  in"entendez-vous  pas? 

FRIEDLIN. 

Parfaitement...  il  paraîtrait  alors  que  l'envoyé 
de  Bade  n'a  pas  signé...  (Gomme  inspiré  subitement.) 
Attendez  donc...  il  ne  vous  faut  que  cela?... 

LE   PRINCE. 

Pas  autre  chose. 

F  RIEDLIN. 

Ah  !  l'envoyé  de  Bade  n'a  pas  signé!...  Tiens! 
tiens  !  il  ne  sait  peut-être  pas  écrire,  l'envoyé  de 
Bade! 

LE   PRINCE,  riant. 

Oh!  un  ambassadeur? 

FRIEDLIN. 

Ces  choses -là  se  voient...  Ces  diplomates  sont 
parfois  malins  comme  des  chats;  mais  alors  on  a 
une  griffe,  et  on  appose  sa  griffe,  et  l'envoyé  de 
Bade  l'apposera. 

LE    PRINCE. 

Mais,  je  vous  le  répète,  votre  faveur  est  à  co 
prix. 

FRIEDLIN,  avec  le  plus  pranJ  calme. 
Voilà  tout  ce  que  vous  exigez? 

LE  PRINCE,  à  part,  le  regardant. 
C'est  étonnant...  ça  n'a  pas  l'air  de  l'embar- 
rasser... (Haut.)  Oui...  tout...  mais,  dès  ce  soir... 
FRIEDLIN,  avec  calme. 
Vous  serez  satisfait. 

LE    PRINCE. 

Nous  verrons...  Vous  pouvez  rappeler  votn- 
ami.  ("Friedlin  va  au  fond  du  théâtre,  et  fait  un  signe  à 
\I<-lbrrt,  qui  revient.) 

SCÈNE   \H. 
1.1  s  Ml  MES,  Dli  MFLI'.KBT. 

LE   PR  INCF. 

Monsieur  de  Melbert,  votre  ami    ma  fait  coii- 
naitre  l'intention  où  vous  étiez   cU"  \('  proposer  à 
mon  choix  pour  la  place  vacante  dans  le  conseil. 
II. 


MELRERT. 

Jl  aurait  osé?... 

LE    PRINCE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre  que  j'ai  pré- 
venu vos  désirs... 

iiELBERT,  stupéfait. 
Quoi  !  prince... 

LE    PRINCE.. 

Votre  ami  est  agréé. 

MELBERT. 

Lui!... 

FRIEDLIN,    bas. 

Entends-tu?...  agréé!...  ce  que  c'est  que  d'être 
agréable!... 

m  E  L  R  E  R  T. 

Votre  Altesse  plaisante,  sans  doute? 

LF    PRINCE. 

Pourquoi  donc?...  On  m'avait  bien  parlé  de 
M.  de  Rimfeld...  (Avec  malice.)  Mais  monsieur 
Friedlin  est  beaucoupplus  convenable!...  heureux 
de  faire  quelque  chose  pour  vous,  et  de  vous  voir 
compter  un  ami  de  plus  dans  le  conseil. 

FR  lEDLIN. 

Remercie  donc  Son  Altesse  !... 

MELlîKRT,  bas  à  Friedlin. 
Mais  je  ne  puis  consentir...  et  à  supposer  que 
le  prince  parle  sérieusement,    ce  qui  est  impos- 
sible,... demain,  après-demain,  on  s'apercevra... 
FRIEDLIN,  l'interrompant. 
De  mon  mérite?  sois  tranquille. 

LE   PRINCE. 

Ah!...  monsieur  de  Melbert!...  votre  ami.  s'est 
fait  fort  d'aplanir  d'ici  à  ce  soir  les  difficultés  sur- 
venues avec  mon  cousin'de  Bade...  J'ajouterai  que 
c'est  la  seule  condition  que  j'aie  mise  à  la  faveur 
qu'il  recherche...  (Avec  intention.  )  et  à  celle  dont 
vous  jouissez  vous-même... 

MKLBERT,  vivemcut. 

Mais,  prince,  je  dois  vous  faire  observer... 

FRIEDLIN. 

Laisse  donc,  mon  ami,  laisse  donc,  il  est  inutile 
d'ennuyer  plus  longtemps  Son  Altesse  pour  si  peu 
de  chose...  Quand  on  te  dit  que  je  me  charge  de 
tout  arranger...  j'en  prends  de  nouveau  l'engage- 
ment... dès  demain,  son  Altesse  n'entendra  plus 
parler  de  celte  bagatelle. 

LE  PRINCE,  à   Melbert. 

Voilà   qui  est  positif...  (A  part.)  Ce  gaillard-là 
ne  manque  pas  de  présomption,  toujours...  mon 
premier  ministre  n'est  pas  aussi  tranquille... 
MELBERT,    à  part. 

Tant  de  folie  et  d'impertinence  me  coiiCnident  ! 
LE  PU  IN  CF.,  ei,.iiiinaut  .Melbert. 

Sa  stupéfaction  m'amuso...  (Haut.)  Adieu,  mes- 
sieurs... je  compte  sur  vous,  avant  le  bal...  vous 
avez  jusqu'à  dix  heures...  (Sortant., J'ai  donc  trouvé 
le  moyen  de  me  di'livrer  d'un  rival...  (Il  sort.) 
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SCÈNE    XllL 
rniEDLIN,  DE  MELBERT. 

iniKDLIN. 

Eh  bien!  mon  ami,  que  dis-tu  de  tout  cola?... 
Tu  ne  voulais  pas  me  proposer,...  tu  doutais  do 
mes  talents...  après  deux  minutes  d'entretien,  le 
prince  les  a  reconnus  tout  de  suite.. .  Mais  dis  donc, 
il  a  du  mérite,  ton  prince...  Diable...  apprécier 
ainsi  les  hommes!...  première  qualité  d'un  sou- 
verain que  celle-là... 

M  EL  n  En  T. 

Malheureux!... tu  ne  vois  doncpas  que  le  prince 
s'est  joué  de  nous?... 

FniEDLIN. 

Plait-il?... 

ir  E I.  lî  V.  n  T. 

Je  suis  disgracié,  te  dis-jo  !... 

FR  lEDI.IM. 

Un  moment,  un  moment,...  comment  cela?... 

MELBERT. 

Eh!...  n'a-t-il  pas  fait  dépendre  sa  faveur  d'une 
condition  impossible?.. 

FR^,nLI^. 

Impossible?...  je  t'arrête  1;\!...  c'est  ce  que  nous 
verrons...  Mais  quant  à  sa  faveur...  ce  moyen  de 
l'obtenir  me  manquerait,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
m'échapper...  (Avec  suffisance.)  J'en  ai  un  autre... 
et  celui-là  est  infaillible... 

IHELRERT. 

Et  quel  est  donc  ce  moyen  admirable?... 
FR  I  EDLIN  ,    coufldcntiellpineut. 

Les  femmes...  mon  ami,  les  femmes!...  Tu 
prétendais  tantôt  que  le  prince...  Eh  bien,  moi... 
je  te 'dis  qu'il  n'est  point  insensible  à  la  beauté... 
la  preuve,  c'est  que  je  lui  ai  dé^jà  fait  obtenir  un 
rendez-vous... 

AïK  :  Des  Maria  ont  tort. 

MELBERT. 

Ah!  vraiment,  je  t'en  félicite, 
De  pareils  succès  sont  flatteurs. 
Ce  brillant  début  va  bien  vite 
T'ouvrir  la  route  des  honneurs. 

FRIEDLIN. 

Oui,  mon  cher,  avant  peu,  j'espère, 
Tu  verras  combler  mes  désirs. 

MELBERT. 

.Te  vois  que,  dans  ton  ministère, 
Sont  compris  les  menus  plaisirs, 

FRI  EDLIN. 

Hein!...  qu'est-ce  que  tu  dis?... 

MELB  ERT. 

Je  dis,  je  dis...  que  je  voudrais  bien  savoir  de 
qui  tu  as  obtenu  ce  rendez-vous?... 

FRI  EnLIN 

11  n'y  avait  pas  de  nom  sur  le  billet...  mais 
c'est  bien  la  plus  jolie  petite  personne...  Attends 
donc...  tu  la  connais,  mon  ami...  oui,  c'est  bien 
cela...  c'est  la  jeune  fille  à  laquelle  tu  as  baisé  la 
main  ici,  ce  matin  même... 


M  ELU  ERT. 

Que  dis-tu,  Stella?... 

FRIEI>LI?i. 

Ah!...  elle  s'appelle  Stella?... 

^I  ELBE  HT. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  je  l'aime  plus  que  ma 
vie... 

F  R  I  E  n  L  1  N . 

Ah!  bail!...  diable,  aussi,  je  ne  pouvais  pas  de- 
viner; et  comme  je  ne  savais  rien  de  ton  amour... 
j'ai  rendu  la  réponse  au  prince... 

MELBERT. 

Ainsi,  non  content  de  se  jouer  de  moi...  en  te 
choisissant  pour  mon  collègue... 

FRI  El)  LIN. 

iMcrci  bien... 

MELBERT. 

Le  prince  veut  encore  m'enlcver  celle  ([uc 
j'aime... 

FUIEBLIN. 

T'enlever!  un  instant!  nous  sommes  là...  et 
puisque  le  rendez-vous  est  pour  toi...  eh  bien!  il 
faut  aussi  le  reprendre. 

MELBERT. 

Au  prince?... 

FniEDLI\. 

Au  diable  lui-même...  si  le  diable  l'avait  ob- 
tenu... D'abord,  quels  sont  les  parents  de  la 
jeune  personne?... 

MELBERT. 

Elle  a  été  élevée  par  la  femme  de  l'envoyé  de 
Bade. 

FRIEDLIN. 

La  femme  de  l'envoyé? 

MELBERT. 

Oui,  la  belle  Clarisse  de  Liebnau... 

FRIEDLIN. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MELBERT. 

Qui  lui  a  servi  de  mère,  et  qui  ne  l'a  pas  quittée 
depuis  sa  naissance;  car  Stella,  qui  compte  seize 
ans  à  peine... 

FRIEDLIN. 

Seize  ans  !... 

MELBERT. 

Qu'as-tu  donc? 

FRIEDLIN,   ému. 

Ah!  ce  que  tu  m'apprends  là  me  fuit  un  effet... 
que  je  ne  me  serais  jamais  cru  susceptible  d'é- 
prouver... un  drôle  d'ellet,  parole  d'honneur, 
mon  ami...  mon  ami...  réjouis-toi,  tout  peut  en- 
core s'arranger. 

M  E  I,  li  E  R  T. 

Ah!  je  n'ai  d'espoir  qu'en  Stella,  et  je  cours 
tâchi^r  de  la  prévenir.  (Il  sort  vivement.) 

SCÈNE   XIV. 
FRIEDLIN,  oeul. 
Stella!  cette  jolie  enfant  à  laquelle  j'ai  parlé  ce 


LE   SERMENT    DE   COLLÈGE. 


291 


matin,  il  sorait  possil)lc!...  Allons,  allons,  il  faut 
qu'elle  ('pousc  Melbcrt...  il  ne,  faut  pas  qu'elle  soit 
la  maîtresse  du  prince...  Écrivons.  (Il  éciit  sur  ses 
tablettes.  —  S'approch.int  du  pavillon.)  Quelqu'un?... 
(Un  domestique  paraît.)  Faitcs-nioi  le  plaisir  de  re- 
mettre ce  billet  t\  madame  de  Liebnau. 

LE     DOMESTIQUE. 

La  voilà,  monsieur,  qui  s'approche. 

FRIED1.I\. 

N'importe...  remettez-le-lui  tout  de  m^me.  (A 
part.)  Je  suis  curieux  de  voir  l'effet  que  mon  nom 
fera  sur  elle...  (Il  se  retire  au  fond.) 

SCÈNE  XV. 

FRIRDLIN,  CLARISSE;  le  domestique  lui  remet 
le  billet,  qu'elle  ouvre  et  qu'elle  lit  bas. 

CLARISSE,  après  avoir  lu. 
Que  vois-je?  Friediin!..,  mon  ancien  camarade, 
ici!...  comment  a-t-il  appris?...  Il  veut  sans 
doute  me  demander  ma  protection...  et  peut-être 
me  parler  d'autrefois...  Non,  non!...  je  ne  veux 
pas  le  recevoir...  je  ne  le  recevrai  pas...  (An  do- 
mestique.) Mon  ami,  vous  direz  qu'il  n'y  a  point 
de  réponse.  (Le  domestique  retourne  auprès  de 
Friediin.) 

FRIEDLIN  ,  au  valet. 
Annoncez  le  nouveau  ministre. 

I. E  DOMESTIQL'E,  annonrant. 
Madame,   le  nouveau    ministre   lui-même.   (Il 
sort.) 

CLARISSE,  à  elle-même. 
Le  nouveau   ministre...   il  est  donc   nommé... 
Monsieur  de  RimfeUl  sans  doute...  (En  se  retour- 
nant, elle  aperçoit  Friediin  qui  i'est  approché  et  qui  la  sa- 
lue profondément.)  Friediin  !...  encore!... 

FR  lEDLIX. 

Oui,  madame...  mais  rassurez-vous...  ce  n'est 
pas  à  lui,...  (Appuyant.)  à  l'ancien  camarade,  que 
vous  accordez  audience;  c'est  au  nouveau  minis- 
tre, et  c'est  lui  qui  présente  ses  hommages...  à  la 
femme  de  l'ambassadeur... 

CLARISSE. 

Vous,  ministre?... 

FRIEDLIX. 

Cela  vous  étonne...  prenez  garde,  l'étonnement 
est  contagieux... 

CLARISSE. 

L'autre  jour,  en  parcourant  l'Almanach  des 
théâtres,  j'ai  encore  remarqué  votre  nom... 

FRIEDI.IN. 

Oh  !...  je  joue  toujours  la  comédie...  et  vous, 
madame?... 

c  i.  A  R I  s  s  E. 
Monsieur... 

FniEDLlN. 

Oh!  pardon...  mais  revenons  à  l'objet  de  l'en- 
trevue que  j'ai  réclamée...  Je   vous   demanderai 
d'abord,  pour  mon  ami,  monsieur  de  Mclbert... 
c.  L  \  R  i  s  s  E. 

Ah!  c'est  votre  ami?... 


FRIEDLIX. 

Oui,  madame...  la  main  de  l'aimable  enfant  à 
qui  vous  servez...  de  mère. 

CL\RISSE.  . 

Je  l'ai  refusée  à  lui-môme... 

FRIEDLIX. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  me  la  refuser...  à 
moi...  il  est  bien  coupable  sans  doute,  d'avoir 
songé  à  une  pauvre  jeune  fille  en  présence  de  la 
brillante  madame  de  Liebnau.  Ce  n'est  pas  moi... 
qui  aurais...  les  souvenirs  sont  encore  trop  puis- 
sants... Ah  !  ma  foi, au  diable  la  cérémonie  et  l'éti- 
quette, c'est  trop  ennuyeux...  et  je  ne  comprends 
pas  comment  tu  as  pu  m'écouter  si  longtemps 
sans  éclater  de  rire. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond. 

CLARISSE. 
C'en  est  trop,  monsieur,  et  je  pense 
Que  vous  oubliez  qui  je  suis... 

FRIEDLIN. 

En  effet,  quelle  irrévérence! 

J'en  conviens,  je  me  suis  mépris... 

Mes  paroles  sont  indiscrètes... 
Mais,  entre  nous,  vous  me  pardonneriez, 
Si,  quand  j'oublie  ici  ce  que  vous  êtes. 

J'oubliais  ce  que  vous  étiez. 

CLARISSE. 

Monsieur! 

FRIEDLIN. 

Par  malheur  je  n'oublie  rien  du  tout...  au  con- 
traire, je  me  souviens  parfaitement...  et  quand  on 
a  joué  ensemble  la  traduction  de  cette  jolie  pièce 
française...  Marlon  et  Frontin... 

CLARISSE. 

Les  temps  sont  changés... 

FRIEDLIN. 

Oui,  je  sais  bien...  vous  jouez  maintenant  les 
grandes  coquettes...  et  moi  les  premiers  sujets... 
autrement  dit  ministres...  Je  commence  à  être 
un  peu  marqué  pour  les  amoureux...  et  cepen- 
dant, eu  te  revoyant...  il  me  semble... 

CLARISSE. 

Monsieur,  si  vous  continue/  ainsi...  je  me  re- 
tire... 

FUIE  D  LIN. 

Tu  as  raison...  revenons  d'abord  ii  nos  affaires 
et  récapitulons...  Je  demande  pour  mon  ami  la 
main  de  la  jolie  Stella... 

CLARISSE. 

Je  la  refuse... 

FRIEDLIN. 

lîion!...  continuons  toujours...  et  pour  moi, 
que  tu  le  rendes  ici  à  neuf  heures...  là,  près  de  ce 
bosquet... 

CLARISSE. 

0>ez-vous  bien?... 

FR  IF.  D  LIN. 

Oh!...   non  pas  seule...  iionorablement...  avec 
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monsieur  de  Licbnau,  dont  lu  présence  est  ncTcs- 
sairc...  en  cette  occasion... 

G  LA  RI  SSK. 

Adieu,  monsieur... 

l'-niEDLIN. 

C'est  là  votre  réponse?...  Elle  n'est  pas  fort  ai- 
mable... c'est  égal...  je  me  rappellerai  toujours 
avec  plaisir  un  temps  où  vous  ne  me  quittiez  pas 
ainsi...  et  quand  je  raconterai  au  prince  certaines 
anecdoctes...  fort  amusantes,...  je  suis  sur  qu'il 
rira  comme  un  l\)u. 

CLARISSE. 

J'espère  que  vous  n'aurez  pas  l'impertinence... 

FRIEDLIN. 

De  faire  rire  le  prince?  si  fait,  madame... 

CLARISSi:. 

.Te  ne  me  laisserai  point  calomnier  impuné- 
ment,... je  vous  en  avertis..., 

FRIEDLI\. 

Oh!...  je  n'avancerai  rien  que  je  ne  puisse 
prouvtir... 

CLARISSE,   à  part. 

Que  veut-il  dire? 

FRIEDLIN. 

Et  vous  en  conviendriez  bientôt...  si  je  mettais 
sous  vos  yeux... 

CLARISSE,   troublée. 
Voyons,  monsieur,  voyons... 

FRIEDLIN. 

Inutile,  le  moment  n'est  pas  encore  arrivé... 
Viendrez-vous  ici  à  neuf  heures?  Oui...  tu  ne  peux 
me  refuser... 

CLARISSE. 

Insolent  ! 

FUT  El)  LIN. 

Vous  y  viendrez,  i)uidame,si  vous  tenez  à  sauver 
votre  tille  qui  doit  s'y  trouver  avec  le  prince. 

CLARISSE. 

Grand  Dieu  !  (jue  dites-vous? 

FRILDLIN. 

La  véritt''!  et  tu  dois  réunir  tes  efforts  aux 
miens...  car  ce  soir,  il  faut  que  Stella  soit  la 
femme  de  Melbert...  ou  la  maîtresse  du  prince. 
CLARISSE,  avec  fierté. 

Ni  l'une,  ni  l'autre...  (Elle sort  vivement.) 

SCÈNE  XVI. 

FRIEDLIN,  seul. 

Ah!  madame  de  Liebnau,  vous  faites  la  récalci- 
trante!... Eh  bien!  vous  reconnaîtrez  tout  à 
l'heure  que  j'ai  le  droit  de  donner  un  époux  à  votre 
aimable  protégée,  et  vous  m'aplanirez  la  route 
des  grandeurs...  Moi,  ministre!  oh!  la  bonne 
folie!...  mais,  pour  mon  honneur,  il  faut  que  je 
le  sois...  au  moins...  dix  minutes...  Pourquoi 
diable  aussi,  vous,  femme  d'un  ambassadeur,  vous 
étes-vous  avisée  jadis  de  jouer  la  comédie!... 
(Regardaat.)  On  vient...  sans  doute  le  prince...  et 
de  l'autre  coté,  unt-  robe;  blanche;  c'est  la  jeune 


fille  qui  s'avance  seule...  restons  encore...  mais 
à  l'écart...  c'est  à  moi  de  la  protéger.  (Il  se  retire 
derrière  le  bosquet.) 

SCÈNE   XV II. 
LE  PRINCE,  STELLA,  ERIEDLIN. 

(H  fait  presque  nuit.) 

AïK  :  Silence  (Noilarne  de  Carcassi,  dans  le  Sylphe). 

LE  PRINCE,  entrant  doiicenieut  par  la  droite. 

Dans  l'ombre... 

STELLA,  paraissant  par  la  ganohe. 

Dans  l'ombre... 

LE    PRINCE. 

.Vvançons... 

STELLA. 

J'ai  peur. 

ENSEMBLE. 
LE    PRINCE. 

A  cette  nuit  sombre 
Je  dois  le  bonheur. 

STELLA. 

Cette  nuit  si  sombre 
Accroît  ma  frayeur. 

(Arrêtée  à  droite.) 
Oui,  mon  cœur  timide 
Palpite  d'effroi... 
FRIEDLIN,  dans  le  fond. 
Je  serai  ton  guide, 
Enfant,  calme-toi! 

ENSEMBLE. 

FRIEDLIN. 

Dans  l'ombre, 
Enfant,  va  sans  peur  ; 
Car  cette  nuit  sombre 
Fera  ton  bonheur. 

STELLA. 

Dans  l'ombre , 
Ici,  j'ai  bien  peur, 
Et  la  nuit  plus  sombre 
Accroît  ma  frayeur. 

LE    PRINCE. 

Dans  l'ombre, 
Avançons  sans  peur; 
Cette  nuit  si  sombre 
Fera  mon  bonlieur. 
(Le  prince  et  Stella  se  rencontrent.) 


STELLA,    bas. 


l'',st-CC   VOUS?... 


LE    PRINCE. 

Entin  ,  la  voici  ! 

STELLA. 

J'ai  bien  manqué  de  ne  pas  venir,  allez!...  heu- 
reusement, j'ai  entendu  madame  de  Liebnau  qui 
rentrait;  car  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  m'csqui- 
ver...  parlez  vite,  y  a-t-il  quelque  nouvelle? 

LE    PRINCE. 

La  meilleure  de  toutes  pour  moi,  aimable  en- 
fant... puis(iue  vous  êtes  venue... 
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STELLA,  à  part. 
Grand  Dieu!  ce  n'est  pas  Melbert!...  (Haut.)  Qui 
i^tes-voiis,  monsieur,  et  que  voulez-vous?... 

LE   PRINCE. 

Je  veux...  profiter  des  doux  instiuits  que  vous 
avez  consenti  à  m'accorder. 

STELLA,  à  part. 
C'e>t  le  prince...  nous  sommes  perdus. 

LE    PniNCE. 

Rassurez-vous... 

STELLA. 

Ail!  prince...  je  me  jette  ;\  vos  pieds...  il  y  a 
eu  méprise...  et  vous  n'abuserez  pas...  apprenez 
toute  la  vérité... 

LE    PRINCE. 

Elle  ne  plaît  pas  toujours  aux  princes...  et  j'ai 
bien  peur  que  celle-là... 

STELLA. 

C'est  M.  de  Melbert  que  jaime...  et  c'est  lui 
que  je  croyais  rencontrer  ici. 

FRiEDLi\,  à  part. 
A  la  bonne  beure  ! 

LE    PRINCE. 

Melbert?...  un  rival,  c'est  bien!...  mais  un  rival 
aimé...  c'est  trop  bien. 

STELLA. 

Ab!  vous  ne  nous  séparerez  pas;  vous  vous  mon- 
trerez généreux.  Vous  avez  lu  dans  mon  âme  :  il 
n'est  pour  moi  qu'un  bonheur,  et  c'est  de  vous  que 
je  l'attends...  Un  prince  est  le  père  de  ceux  qui 
souffrent  ! 

LE    PRINCE. 

Votre  père,  votre  père  !...  je  ne  me  croyais  pas 
si  respectable.  Ne  faudrait-il  pas  encore  leur  don- 
ner ma  bi'nédiction? 

STELLA. 

Ah  !  prince  !  dites,  dites  que  vous  ne  refusez  pas. 

MELBERT,  pntrant. 
Qu'cntends-je  .' 

EIUEl)  M  \,   à   part. 
^'oici  Melbert...  plus  de  danuier  i)our  la  pauvre 
petite. 

SCkNE   XVIH. 

Les  Mêmes,  DE  MELlîliHT. 

MELBERT,  à  part. 
Stella  avec  le  prince!...  (S'avannant  rapidement.  — 
Haut.)  Continuez,  mademoiselle,  c'est  fort  bien!... 
STELLA,  .surprise . 
Melbert  :... 

SI  i;  L  li  E  It  T. 

Le  ministre  en  faveur  méritait  votre  amoiu'... 
niais  l'on  ne  doit  plus  rien  à  un  ministre  dis- 
gracié... 

STELLA,  à  -Molbert. 
Que  dites-vous?... 

LE   PRINCE,    à    part. 

A  qui  en  a-l-il  donc?...  c'(îst  lui  qui  se  plaint, 
je  crois...  c'est  un  peu  fort!...  Kncore,  s'il  avait 


des  raisons   pour   cela,  on  pourrait  l'excuser... 
mais... 

SCÈNE   XIX. 

Les  Mêmes,  M.   et  MADAME   DE  LIEB- 
NAU,  Domestiques,  portant   des  flambeaux. 

CLARISSE. 

Que  faites-vous  ici,  mademoiselle? 

LE  PRINCE,   à   part. 

Les  autres,  maintenant  ! 

CLARISSE,  se  retournant  vers  Jfelbert. 
Seule,  avec  M.  de  Melbert!... 

LE  PRINCE,  s'avançant. 
Pardon...  j'y  suis  aussi,  madame. 

FRiEDLiN,  toujours  derrière  le  bosquet, 
lion...  les  ennemis  sont  face  à  face. 

CLARISSE. 

Ah!  prince,  que  ne  vous  dois-je  pas...  car  c'est 
votie  présence,  j'en  suis  stire,  qui  a  fait  échouer 
les  projets  de  séduction...  dont  je  vous  demande 
justice. 

F  n  I  E  D  L  l  N. 

Elle  s'adresse  bien  ! 

LE   PRINCE. 

Je  vais  la  rendre  à  tout  le  monde. 

KUir.  l)LI\. 

Voyons  un  peu. 

STELLA. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  madame;  et  quant 
■cl  M.  de  Melbert...  ce  n"est  pas  lui  qui  était  venu 
ici  dans  des  intentions  coupables. 
LE  PRINCE,  à  part. 

A  merveille!  (Haut.)  Monsieur  de  Melbert  sait  h 
quelles  conditions  j'avais  consenti  à  lui  conserver 
ma  faveur  ;  il  ne  sera  donc  pas  surpris  si  je  la  lui 
retire.  (A  Liebnau.)  J'ai  appris  que  le  choix  de 
M.  de  Rimfeld  vous  serait  agréable;  je  l'appelle 
dans  mon  conseil...  Et  comme  je  connais  tout 
l'intérêt  que  vous  portez  à  mademoiselle  ,  je  vous 
demande  sa  main  i)our  i\L  de  Hiiuri'Ul. 

STELLA. 

O  ciel!...  oh  !  jamais. 

F  R  1 E  n  L I N ,  à  part, 
lîien!  c'est  comme  s'il  la  gardait  pour  lui. 

MELBERT,  à  pari. 
Plus  d'esjioir!  (Fausse  sortie.) 

FRIEDLIN,    bas. 

Demeure,  ce  n'est  qu'une  péripétie;  j'ai  là  un 
autie  dr-noùnient. 

M  EL  RK  li  T,    le  ri'li'iiaut 

I".t  que  veux-tu?... 

FRIEllI.  IN. 

Tais-toi...  ou  tu  vas  me  faire  miinquer  mon 
entrée.  (S'avanrant.)  Princi>... 

10  LT   LE    MON  DE. 

Ah! 

I  II  I  I  II  L  I  X  . 

Excusez  si  je  vous  dérange.   Vous  avez  promis 


2% 


LK  SKRMF.NT  DE  COLLÈGE. 


justice  à  tout  lo  nioiidi'...  je  viens  en  réclunicr  une 
IX'tite  part. 

I.E  PU  IN  CE,  l'examinant. 
Nous?...  Kh!  c'est  monsieur  Friedlin'?  vous  arri- 
vez un  peu  tard. 

FniEDI,  IN. 

Qu'importe,  s'il  est  encore  temps. 

LE    l'IUNCE. 

J'en  doute.  Vous  savez  nos  conventions?  jTiraul 
sa  montre.)  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  ([iiart 
d'heure. 

F  RIEULIN. 

C'est  dix  minutes  de  trop...  Les  travaux  de  mon 
ministère  ne  m'avaient  pas  encore  permis  de  voir 
M.  de  Liebnau  pour  la  dilliculté  en  question...  (Ici 
Liebnau  lui  fait  de  grands  saints.)  Mais  puisque  ma 
bonne  étoile  me  le  fait  rencontrer  en  ces  lieux,  je 
vous  demanderai  la  permission  de  terminer  cette 
petite  affaire  devant  vous,  mon  piince,  afin  que 
vous  puissiez  voir...  comment  j'opùre. 

LE   1>RI\CE. 

Il  est  étourdissant  ! 

LIEBNAU,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  donc   opérer  avec  moi?... 
serait-ce  pour  le  soixante-quinzième?... 
CLARISSE,  fie  même. 
Son  audace  me  fait  trembler. 

MELiiERT,  à  part. 
Je  n'ai  plus  d'espoir...  et  pourtant  je  reste. 

FRIEDLIN,  à  Liebnau. 
Monsieur  de  Liebnau...  c'est  votre  signature  que 
vous  refusez  au  soixante-quatorzième  protocole,  je 
crois? 

I.IEBNAf. 

Soixante  quinzième,  monsieur.  (A  part.)  J'avais 
deviné. 

KRIEDLI\. 

Soixante-quinzième,  c'est  possible. 

LE    PRI^CE. 

Le  temps  s'écoule,  et  vous  n'arrivez  pas. 

FRIEDLIN. 

Patience!  Je  suis  de  l'avis  de  ce  grand  ministre 
qui  pensait,  contre  l'opinion  de  ses  collègues,  que 
la  ligne  droite  n'est  pas  le  plus  court  chemin  d'un 
point  à  un  autre...  Une  légère  digression...  Il  y  a 
seize  ans,  à  Berlin... 

CLARISSE,  à  part. 

Que  va-t-il  dire? 

FRIEDLIN. 

J'eus  le  bonheur  d'être  aimé  par  une  dame... 

CLARISSE,  de  même. 
Ciel! 

FRIEDLIN. 

Charmante,  pleine  d'esprit... 

LF.    PRINCE. 

Ah  !  s'il  va  nous  conter  ses  bonnes  fortunes  !... 

FRIEDLIN. 

Une  femme  enfin  capable  de  tourner  la  tète  du 
plus  humble  artiste...  comme  ceHc  du  plus  grand 
seigneur. 


CLARISSE,  à  part. 
Oserait-il?... 

FRIEDLIN. 

J'étais  donc  heureux... 

L I  E  II  N  A  U . 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur... 

CLARISSE,  bas  à  Friedlin. 
Prenez  garde  :\  vos  paroles. 

LIEBNAi;. 

Mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport  le  soixanto- 
quinzième... 

FRIEDLIN. 

J'y  viens.  Je  disais  que  cette  femme  ravissante... 
était  folle  de  moi...  à  tel  point  qu'elle  me  signa 
un  petit  écrit  oîi  elle  s'engageait  à  ne  jamais  en 
aimer  un  autre...  que  votre  très-humble  serviteur. 
J'ai  cet  écrit. 

CLARISSE,  à  part. 
Grand  Dieu! 

LE  PRINCE,  riant. 
Ah!  le  bon  billet!.., 

FRIEDLIN. 

Comme  vous  dites,  mon  prince.  Un  soir...  après... 

une  scène,  (Bas  à  Liebnau.)  sur  le  grand  théâtre  de 

Berlin... 

LIEBNAU,  iiuiniet. 

De  Berlin...  un  soir... 

CLARISSE,  bas  à  Friedlin. 
Vous  me  perdez. 

FRIEDLIN,  de  même. 
Je  l'espère  bien.  Haut.)  11  faisait  un  temps  épou- 
vantable. 

LIEBNAU,   à   part. 

Diable  !  ceci  me  rappelle... 

FRIEDLIN,  continiiant. 
J'étais  chez  ma  belle,   assis  tranquille  auprès 
d'un  feu  pétillant...  jamais  elle  ne  m'avait  paru 
si  jolie...  jamais  je  ne  l'avais  tant  aimée...  Tout 
i\  coup,  on  frappe  à  la  porte  à  coups  redoublés. 
LIEBNAU,  à  part. 
Comme  moi. 

CLARISSE,   bas. 
Au  nom  du  ciel,  taisez-vous  ! 

FRIEDLIN,  de  même. 
Fermez-moi  la  bouche.  Vous  savez  ce  que  je 
veux?... 

LIEBNAU. 

Après?...  après? 

FRIEDLIN. 

Après...  L'idole  de  mon  cœur...  tombe  à  mes  ge- 
noux... me  supplie  de  me  cacher...  de  lui  permettre 
d'ouvrir  à  quelqu'un  qu'elle  détestait... 

LIEBNAU. 

La  perfide! 

FRIEDLIN. 

Mais  qu'elle  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ména- 
ger... les  coups  redoublent... 

LIEBNAU,  à  part. 
Bien  sûr,  c'était  moi!... 

LE  PRINCE,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  je  vois  d'ici  ce  pauvre  rival,  frap- 
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pant  toujours...    toujours,   et  trempé   jusqu'aux 
os...  Et  probablement  vous  avez  refusé?... 
CLARISSE,  bas,  vivement  à  Friedlin. 
J'accorde  tout...  la  main  de  Stella...  la  signature 
de  mon  mari... 

F  R I E  D  L I  .\  ,  il  Licbnau . 
Je  consentis. 

LE    PRI\CE. 

Qu(.'I!e  bêtise! 

LiEBXAL,  à  part,   avec  joie. 
Mil...  i)our  le  coup,  ce  n'est  plus  moi...  car  j'ai 
bien  passé  toute  la  nuit  à  la  porte...  (Portant  la  main 
gauche  à  son  bras  droit.)  Témoin... 

CLARISSE,  bas  à  Fi'iedlin. 
Monsieur,  le  traité... 

rniEDLix,  de  même. 
Avec  le  soixante-quinzième. 

LE    PRINCE. 

Et  le  lendemain?  car  j'aime  beaucoup  les  lende- 
mains. 

CLARISSE,  bas  à  Friedlin. 
Ma  lettre,  monsieur. 

FRIEDLIN,  de  même. 
Protocole...  pour  protocole...  (Ils  font  l'écLauge  à 
la  dérobée.)  Enfin!...  (Haut.    Le   lendemain,  mon 
prince,  quand  je  me  présentai  chez  elle...  elle  était 
partie. 

LE   PRINCE. 


Toute  seule? 
Non  pas. 
Monsieur!... 


FUIKDUM. 
CLARISSE,    bas. 


FRIEDLI\. 

Avec  un  gros...  (Regardant  Liebnau.)  avec  un  gros 
brasseur  de  Silésie. 

LE   PRINCE. 

Bravo  ! 

i.iEBNAU,  à  part,  s'essuyant  le  front. 
Ali!  il  m'avait  remis  tout  en  nage. 

LE    PRINCE. 

Tu  as  été  joliment  payé  de  ta  générosité. 

FRIEDLIN. 

Oui,  mon  prince,  car  c'est  h  elle  que  je  dois... 
peut-être...  de  pouvoir  vous  remettre  en  ce  mo- 
ment... (Il  lui  présente  le  papier  qu'il  a  reçu  de  Cla- 
risse.) 

LK   PRIXCE. 

Comment!  ce  que  depuis  quinze  jours  mon  mi- 
nistre n'avait  pu  obtenir! 

F  li  I  K  I)  1. 1  \ . 

Enl(!vé  en  cinq  minutes. 

LE   PRINCE,   à    pail. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  (Kxaiiiin.iiil  Cla- 
risse.) Est-ce  que  par  hasard  "... 


FRIEDLl  \. 

Mais...  ce  n'est  que  pour  mon  ami  que  je  récla- 
merai vos  bonnes  grâces...  et  j'espère  que  vous 
vous  joindrez  à  moi  pour  lui  faire  accorder  la 
main  de  l'aimable  Stella. 

LE    PRINCE. 

Oh!  pour  cela,  je  n'ai  rien  promis,  et... 

FRIEDLIX,   bas. 

Vous  oubliez  que  la  princesse  Amélie  vous  est 
donnée  par  ce  protocole... 

LE    PRINCE. 

Diable!  tu  as  raison...  je  n'y  songeais  plus. 
Approchez,  Melbert. 

FRIEDLIN,  à  Melbert,  lui  prenant  la  main. 
Permets  qu'à  mon  tour  je  te  ]irésente. 

LE    PRINCE. 

Je  vous  conserve  ma  faveur...  et  je  pense  que 
madame  de  Liebnau  ne  vous  refusera  plus  celle 
que  vous  sollicitez. 

FRIEDLIN,  à  Melbert. 

Elle  est  à  toi. 

AI  E  L  I!  E  R  T. 

Ah!  mon  ami... 

STELLA. 

Ah!  monsieur,  que  ne  vous  dois-je  pas? 

FRIEDLIN. 

Rien,  mon  enfant;  seulement  le  jour  de  votre 
mariage,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  embrasser. 

STELLA. 

Oh!  tout  de  suite. 

LE    PRINCE. 

Mais,  dites-nous  donc  un  peu,  monsieur  Fried- 
lin, quel  singulier  costume  de  diplomate  vous  aviez 
pris  ce  matin? 

Fin  ED  LIN. 

uiuvre  comédien... 

LE    PRINCE. 


("était  celui  du 
Qu'entends-je  ? 


FRIEDLIN. 

Qui  n'était  venu  ici  que  pour  obtenir  une  direc- 
tion de  théâtre,  mon  prince,  et  qui  y  borne  ses 
vœux... 

LE    PRINCK. 

Comédien!...  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  si 
bien  réussi. 

F  11  I  F.  D  LIN. 

Vous  m'avez  tous  si  bien  secondé  ! 

LE    PRINCE. 

Je  te  nomme  intendant  île  mes  nieiuis  plaisirs... 

FR  IFDLIN. 

J'accepte...  Promesse  d'ami,  serinent  de  mai- 
tresse!...  vous  aurez  donc  um-  ('*]■<■  \n\n  quelque 
chose  ! 


FIN    DL'    SI",  KM  i:  NT     D  K    rOLLIOGK. 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

M.  DUCHEMIN,  référendaire  de  deuxième  classe M.  Cazot. 

MADAME  DUCHEMIN,  sa  femme M""  Pougaud. 

FRANCIS,  frère  de  madame.  Ducliemln Maria. 

MARIE,  jeune  nièce  de  M.  Duchemin M"""  Bressant. 

M.  DE  VERNANT MM.   Lionnel. 

BROUSSAILLES,  garde-cliasse i Hyacinthe. 

Invités. 

La  scène  se  passe  à  Épernay,  chez  M.  Duchemin. 


UN  FRÈRE  DE  QUINZE  ANS 


Le  théâtre  représente  un  salon;  porte  à  deux  battants  au  fond;  porte  de  chaque  côté  au  troisième  plan. 

—  Petite  porte  à  droite  au  deuxième  plan,  donnant  sur  le  jardin.  —  Table  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

—  Fauteuils,  ameublement  convenable. 


SCÈNE   I. 
BROUSSAILLES,  puis  FRANCIS, 

BROUSSAILLES,  entrant  par  la  porte  du  fond,  son 

fusil  sons  le  bras. 
J'espère  que  je  suis  matinal!  depuis  quelques 
jours,  je  gagerais  que  les  lièvres  et  les  lapins,  y 
dorment  plus  que  moi  !  j' fais  honte  au  soleil  et 
je  sors  de  ma  couche  avec  l'aurore.  C'est  qu'il  y 
va  de  mon  honneur  de  garde-chasse,  et  je  viens 
ici  me  mettre  à  l'affût  de  M.  Francis  pour  qu'il 
me  dise  s'il  a...  (Il  est  interrompu  par  Francis  qui 
fredonne  dans  la  coulisse.)  Justement,  le  voilà  ! 

FRANCIS,  entrant  son  fusil  sous  le  bras. 
Quand  mon  plomb  s'échappe, 
Et  fait  en  partant 

Pan  !  pan  ! 
Le  gibier  qu'il  frappe 
Tombe  au  même  instant! 
Moi,  que  rien  n'arrête, 
Suis  toujours  en  quête, 
Que  la  grosse  bête 
Vienne  s'offrir  à  moi  ! 

(S'interrorapant  en  voyant  Broussailles.)  Eh  !  c'est  toi, 
Pierre...  ou  plutôt  Broussailles! 

BROUSSAILLES. 

Comme  vous  voudrez...  mais  voyons,  monsieur 
Francis,  soyez  gentil  ! 

F  R  A  N  c  I  s. 

Pardi!  c'est  mon  fort;  qu'est-ce  que  tu  vas  me 
demander? 

BROUSSAILLES. 

Voilà,  monsieur.  Je  suis  poursuivi  par  une  idée 
qui  m' réveille  toujours  quand  je  dors:  A-t-il  un 
permis  ou  n'en  a-t-il  pas? 

FRANCIS. 

Qui  ça? 

BROUSSAILLES. 

Eh  hicn  !  ce  fameux  tireur  qui  chasse  avec  vous 
et  qui  tue  pour  vous. 

FRANCIS. 

Qui  tue  pour  moi!  oh!  que  c'est  méchant! 
mais  ça  ne  m'atteint  pas...  d'ailleurs  qu'est-ce  que 
ça  te  fait  ? 

RltOUSS  MLLES. 

C'est  que  M.  Duchemin,  votre  heau-frère,  quand 
je  dcmandi!  à  un  chassi-ur  s'il  a  un  permis,  me 
dit  souvent  qui>  je  suis  un  malhonnête. 

FRANCIS. 

Il  a  l'aison. 


BROUSSAILLES. 

Et  quand  je  n'en  demande  pas,  il  dit  que  j' suis 
un  imhécile. 

FRANCIS. 

Il  n'a  pas  tort. 

BROU  SSAILLES. 

De  façon  que  je  voudrais  savoir  à  quoi  m'en 
tenir,  afin  de  n'être  ni  malhonnête  ni  imbécile. 

FRANCIS. 

Diable!  mais  tu  veux  là  une  chose  qui  n'est  pas 
aisée. 

BROUSSAILLES. 

Et  pour  ça  vous  allez  me  dire... 

FRANCIS. 

Qu'il  ait  un  permis  ou  qu'il  n'en  ait  pas,  est-ce 
que  ça  me  regarde?  Mais  tiens,  si  tu  veux  le  savoir 
absolument,  parle  à  Marie,  elle  qui  sait  tout  et 
qui  dit  tout. 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  MARIE. 

M  A  U  I  E. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

FRANCIS. 

C'est  Broussailles  qui  a  quelque  chose  à  te  de- 
mander. 

M  A  R  I  E. 

Voyons  donc  !  (Francis  lui  fait  des  sifmes.) 

BROUSSAILLES. 

Mamzelle,  c'est  à  l'effet  de  savoir  s'il  a  un  per- 
mis ou  s'il  n'en  a  pas.  (Francis  fait  des  signes  à 
Marie.) 

MARI  E. 

Qui  ça? 

BROUSSAILLES. 

Le  jeune  homme  qui  chasse  sur  nos  terres  avec 
M.  Francis. 

MARIE. 

Ah!  je  sais.  (Francis  lui  fait  signe  de  ne  rien  dire  et 
de  le  renvoyer.)  Eh  bien!...  mais  est-ce  ((ue  ça  me 
regarde? 

BROUSSAILLES. 

Et  de  deux! 

MARI  E. 

Ce  n'est  pas  sur  ma  propriété,  va  le  demander 
à  ma  tante. 

BROUSSAILLES. 

Ah  !  bon  !  r(îlle-là,  elle  nie  l'dira  pour  .sûr! 
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AïK  :  Vaudeville  de  Tuiennr. 

Je  m'en  vais  do  c'  pas  auprès  d'elle 
Pour  savoir  sur  quoi  pied  danser. 

MARI  E. 

Elle  dort... 

FRANCIS. 

Chasseur  plein  dç  zèle, 
Mais  tu  vas  te  Caire  chasser  ! 

BROUSSAILLES. 

C'est  vrai  :  vous  m'y  faites  penser  ; 
Je  lui  frai  plus  tard  ma  visite  ; 
Je  suis  garde-c'hass'  ;  mais  enfin 
Madame  n'est  pas  un  lapin, 
Et  je  dois  respecter  son  gîte  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE   III. 
FRANCIS,  MARIE. 

FRANCIS    ET    M\R1K,    riaut. 

Ah  :  ah  !  ah  ! 

FRANCIS. 

Est-il  hôte  avec  son  permis!  Mais  dis  donc, 
est-ce  drôle!  nous  nous  sommes  couchés  hier  à  la 
même  heure,  et  voil;\  que  nous  sommes  levés  en 
mOme  temps. 

MARIE. 

J'y  pensais. 

FRANCIS. 

Tiens,  quand  ma  sœur  a  épousé  ton  oncle  Du- 
chemin  le  référendaire,  ça  ne  me  souriait  pas 
beaucoup;  mais  quand  je  t'ai  vue,  ça  m'a  souri 
tout  de  suite.  Toi  et  Vernant,  vous  êtes  les  deux 
camarades  que  j'aime  le  mieux. 

M  A  li  I  F. 

Comment!  vous  avez  pour  moi  la  même  amitié 
que  pour  M.  Vernant? 

FRANCIS. 

Ah!  mon  Dieu!  tout  à  fait. 

MARIE. 

C'est  bien  aimable! 

FRANCIS. 

C'est  mon  grand  ami.  Quel  cœur!  quel  feu! 
quelle  imagination!  nous  sommes  faits  l'un  pour 
l'autre,  nous  représentons  la  jeune  France. 

MARIE. 

Excepté  que  vous  n'avez  pas  encore  de  barbe  au 
menton,  vous. 

FRANCIS. 

Ca  poussera. 

M  A  R  I  E. 

En  attendant,  je  devine  bien  à  peu  près  poui'quoi 
il  vous  fait  des  amitiés. 

FRANCIS,  vivement. 
Parce  qu'il  in"aime. 

MARI  E. 

Laissez  donc. 

FR  AN  CI  s. 
Oui,  il  m'aime  beaucoup...  et  tous  ceux  qui  me 
sont  chers. 


MARIE. 

Madame  Ducliomin  aussi,  n'est-ce  pas? 

FRANCIS. 

Oui,  madame  Duchemin  aussi,  parce  que  c'est 
ma  sœur. 

MARI  E. 

Ah!  parce  que  c'est  votre  sœur? 

FRANCIS. 

Certainement;  car  il  ne  la  connaît  que  pour 
l'avoir  regardée  en  passant,  par  hasard. 

M  A  R  I  E. 

Par  hasard?  (A  part.)  En  pension,  on  m'a  appris 
ce  que  c'était  que  ces  hasards-lîi.  (Haut.)  Francis, 
vous  êtes  un  enfant...  réfléchissez  donc...  est-ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  l'amitié  entre  un  homme  de 
vingt-cinq  ans  et  un  bambin  de  quinze  ans? 

FRANCIS. 

Fais  donc  la  fière  !  tu  es  aussi  jeune  que  moi. 

MARIE. 

Oui;  mais  une  femme  de  quinze  ans,  c'est  un 
personnage,  au  lieu  qu'un  homme  à  cet  âge,  c'est 
bien  peu  de  chose. 

FRANCIS. 

Parce  qu'on  n'a  pas  tout  à  fait  la  taille... 

MARIE. 

D'ailleurs  M.  de  Vernant  ne  vous  connaît  que 
depuis  quinze  jours...  c'est  une  amitié  bien  an- 
cienne! 

FRANCIS.     • 

Elle  ne  peut  pas  être  plus  ancienne,  puisqu'il 
n'est  ici  que  depuis  ce  temps...  et  puis,  au  col- 
lège, ce  sont  les  nouveaux  que  l'on  aime  le 
mieux.  (Il  va  prendre  sa  carnassière.) 

^I  A  R  I  E. 

Kh  bien  !  quoi  !  vous  partez  déjà? 

FRANCIS. 

Mon  ami  m'attend,  et  le  bambin  va  s'amuser  à 
tirer  le  gibier  du  beau-frère  Duchemin,  tandis 
qu'il  est  à  Paris  à  chasser  autre  chose;  car  il  est 
chasseur  aussi,  monsieur  le  référendaire  de  se- 
conde classe. 

M  A  R  I  E. 

Chasseur  de  places! 

AïK  :  Vaudeville  de  Jadis  H  aujourd'hui. 

FRANCIS. 

Mais  la  place  n'est  jamais  prise, 
Depuis  trois  ans  il  court  en  vain; 
Moi,  j'atteins  toujours  quand  je  vise. 

MARI  E. 
Votre  gibier  n'est  pas  malin! 

FRANCIS. 
Devenez  perdrix,  et  sans  peine 
Je  vous  attrape... 

MARIE. 

Si  je  veux... 

F.tant  femme,  j'en  suis  certaine. 
Je  vous  attraperai  bien  mieux. 

FRANCIS. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  puisque  vous  êtes  si 
maligne...  attrai)ez-moi!  (11  va  prendre  sou  fusil.) 
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M  A  n  I  E. 

Allez  donc  faire  la  guerre  à  ces  pauvres  petits 
animaux...  il  faut  que  vous  soyez  bien  méchant 
pour  trouver  du  plaisir  à  les  tuer. 

FKANCIS. 

Tu  en  trouves  bien  à  les  manger... 

M  A  n  I  E. 

Je  les  mange...  oui ,  je  les  mange...  quand  ils 
sont  cuits. 

FRANCIS. 

Mais  moi,  je  les  tue  pour  les  faire  cuire...  et 
puis,  si  tu  savais  comme  on  s'anime  quand  on  est 
là  !...  je  ne  tire  pas  que  les  oiseaux,  je  chasse  aussi 
les  lièvres,  les  lapins,  mieux  que  ça  môme,  et  je 
■ne  manque  jamais  mon  coup.  (Mettant  en  joue  vis- 
à-vis  la  porte  du  fond,  qui  est  ouverte.)  Tiens,  suppo- 
sons que  cet  arbre  là-bas  soit  une  grosse  bête,  tu 
vas  voir,  il  sera  criblé.  (DucUemin,  los  cheveux  hien 
droits,  se  présente  à  la  porte,  et  aperçoit  Francis  prêt  à 
tirer.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  DUCHKMIN. 

D  u  c  n  E  M  j  N  ,  au  fond,  criant.  ■ 
Ah!  ah!  veux-tu  bien  finir!  (Entrant.)  Le  petit 
étourdi,  Dieu  me  pardonne,  il  me  prenait  pour  un 
cerf  ! 

FRANC  I  s  ,  riant. 
Ah!   ah!   ah!    j'allais    tirer   mon  beau-frère! 
n'ayez  plus  peur,  je  désarme.  Comment!...  c'est 
vous...  déjà? 

DICHEJIIN. 

Eh  bien  I  il  est  honnête  avec  son  déjà  ! 

MARIE,  avec  alTection. 
Bonjour,  mon  oncle!    enfin,  vous  voilà.   (Elle 
présente  sa  joue.) 

«UCIIEMIN. 

A   la  bonne   heure,   cette   petite  jouc-là  vaut 
mieux  qu'un  fusil!  aussi  on  lui  donne  un  baiser. 
FRANCIS,  à  part. 
S'il  croit  que  je  suis  jaloux  du  cadeau... 

nu  cm;  MIN. 
Jlicr  à  Paris,  et  aujourd'hui  à  É]iernay,  trente- 
six  lieues  en  douze  heures,  sans  chemin  de  fer, 
voilà  comme  on  arrive!  lit,  franchement,  Ton  ne 
m'attendait  i)as? 

FR  \  \cis. 
Ah!  mon  Dieu!   pas  du   tout...  franchcnKMit  ! 
pas  même  votre  femme,  qui  s'est  très-bien  portée, 
et  surtout  bien  divertie. 

ni  CHEMIN. 

Vraiment  ? 

MARIE. 

Des  invitations  par-ci,  des  invitations  par-là  ! 

DU  CHEMIN. 

Kt  elle  acceptait  par-ci,  par-là? 

FRANCIS. 

Jusqu'aux  autorités  (|ui  nous  ont  engagés. 

1)1  CM  I.MI  \. 

Jusqu'aux  auUiriti's? 


FRANCIS. 

Enfin  tous  les  plus  gros  bonnets  de  l'endroit. 
m  CHEMIN,  à  part. 

Les  plus  gros  bonnets!  (Haut.)  Comment!  ma 
femme  voit  tant  de  monde  que  ça?  A  Paris  elle 
n'aime  que  la  solitude. 

Aui  de  Paiis  d  Londres. 

Ali!  combien  mon  sort  est  prospire? 
Eh  quoi  !  ma  femme  franchement 
N'a  le  besoin  de  se  distraire 
Qu'aussitôt  que  je  suis  absent? 
Près  de  moi,  quoique  jeune  et  belle, 
Elle  évite  plaisir  et  jeu  : 
II  faut  donc  que  je  sois  loin  d'elle 
Afin  qu'elle  s'amuse  un  peu? 

MARI  K. 

Oui,  mais  c'est  qu'on  se  fatigue  en  s'amusant  : 
aussi  elle  dort  encore;  je  vais  la  réveiller. 

DU  CHEMIN. 

Garde-t'en  bien  !  laisse-la  dormir.  D'ailleurs, 
s'il  faut  la  réveiller...  il  me  semble  que  je  la  ré- 
veillerai bien  moi-même.  Allons,  allons,  que  cha- 
cun aille  à  ses  afl'aires...  et  qu'on  me  laisse. 

FRANCIS. 

Oh!  bien  volontiers!  (Il  prend  son  fusil.) 

M  A  RIE,  à  Francis. 
Attrapez-moi  donc  une  petite  tourterelle. 

FRANCIS. 

Une  tourterelle?  Tu  n'aimerais  pas  mieux  une 
pie? 

MARIE. 

Fi  donc  !  je  n'aime  pas  les  btvvardes.  Une  tour- 
terelle, monsieur. 

FRANCIS. 

Une  pie. 

MARIE,  disputant. 
Je  vous  dis  une  tourterelle. 

FRANCIS,  de  même. 
Je  dis,  moi,  une  i)ic. 

DiiCHEMiN,  se  retournant. 
Ah  çà!    mais  avez-vous   bientôt    fini?  (Prenant 
Francis  par  un  bras.)  Veux-tu  bien  t'en  aller  avec  ta 
pie!  (Prenant  aussi  Marie  par  un  liras.)  Toi,    va  rou- 
couler avec  ta  tourterelle! 

MARIE,  près   de  disparaître,  en  se  retournant. 
Une  tourterelle.  (Elle  sort  d'un  cûté,) 

FRANCIS,  mime  jeu,  de  l'autre  côté. 
Une  pie. 

nUCIIEMIN. 

Encore!  (Les  deu.\  jeunes  gens  disparaissent.) 

SCÈNE  V. 
DUCUEMIN,  .M ni. 
Enlin,  retii-  fois  je  suis  en  veine.  Tout  me  dit 
([ue  je  vais  sortir  de  la  deuxième  classe  des  réfé- 
rendaires et  que  mon  étoiU;  m'appelle  à  la  pre- 
mière. Hier,  à  Paris,  muni  des  meilleures  recom- 
mandations, je  me  présente  chez  I\L  de  Vernant, 
secirtairo   intime   du   nouveau  ministre,  rue  de 
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lîicliL'licii,  liotcl  dos  PrincoSj  où  il  (''(ail  (irscciulii: 
j"a|)|)i\Muls  ([n'il  est  à  la  caiiipaj^ne;  mais  quelle 
cainpai;iii'?  É|)i'rnay  !  Kpornay,  mon  pays  natal! 
car  jo  suis  Champenois,  sans  qw  ça  paiaisse.  Le 
fait  est  cpie  ça  ne  paraît  pas  du  tout.  11  est  donc 
ici  !  je  no  puis  le  manquer;  et  pour  que  tout  le 
monde  lui  parle  de  moi,  jo  vais  donner  un  p;i"ind 
dîner;  c'est  cela!  «  (lomment!  se  dira-t-il  i\  \mvt 
lui,  ce  monsieur  qui  sollicite,  est  ce  m^mc  am- 
phitryon, ce  riche,  cet  estimable  propriétaire!  » 
Kt  conunc  il  sera  prouvé  que  je  n'ai  besoin  de  rien, 
j'obtiendrai  tout!  je  n'eu  demande  pas  davan- 
tage. Mais  voici  ma  feminc 

SCËNE   VI. 
DUCHEMIN,  MAD.\ME  DUCIIEMIN. 

MADAME    DUCIIEMI\. 

Vous  ici,  mon  ami?  quelle  aimable  surprise! 

DUC  HEM  IN,  avec  amabilité. 
Chère  Adèle,  elle  n'est  pas  telle  que  je  le  vou- 
lais ! 

Air  de  Julie. 
Lorsqu'arrivant  dans  ma  demeure, 
On  est  venu  m'annonccr  ton  sommeil. 
J'ai  bien  recommandé  sur  l'heure 
De  ne  pas  hâter  ton  réveil... 
.Te  voulais  qu'il  ffit  mon  ouvrage. 
Et  toi-même  en  te  réveillant, 
Tu  m'ôtes  le  plaisir  charmant 
De  te  surprendre  davantage. 

(A  part,  lui  baisant  la  main.)  11  n'y  a  que  moi  pour 
dire  de  ces  choses-là! 

MA  DAME    DU  CHEMIN. 

Quel  motif  vous  a  donc  ramené  si  vite? 

DUCHEMIN. 

Quel  motif?  le  besoin  de  te  revoir!  Paris  est  si 
ennuyeux,  si  maussade,  depuis  ton  départ! 

MADAME   DUCHEMIN. 

Que  vous  me  rendez  heureuse  !  11  est  donc  bien 
vrai,  mon  ami,  que  tous  vos  rôves  d'ambition  sont 
dissipés,  et  qu'enfin  vous  voulez  bien  vous  conten- 
ter de  vingt  mille  francs  de  rente  et  d'une  femme 
qui  vous  aime? 

D V c HEM! N,  vivement. 

Si  je  m'en  contente?  mais  c'est  deux  fois  plus 
qu'il  n'en  faut!  Passer  sa  vie  auprès  de  toi,  peut- 
on  désirer  une  plus  belle  place? 

MADAME  DUCHEMIN,  avec  joie. 

Que  vous  êtes  aimable! 

DUCHEMIN,  avec  fpii. 

Loin  dà  moi  ces  hochets  de  la  folie  !  les  hon- 
neurs et  tout  ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde, 
je  n'y  pense  plus! 

MADAME    DUCHEMIN. 

Ah!  vous  avez  bien  raison! 

DUCHEMIN. 

Et  pour  lui  faire  mes  adieux,  je  veux  aujour- 
d'hui mf'me  donner  un  grand  dîner! 

JI  AD  \ME    DUCHEMIN. 

Un  grand  diner? 


DUCH  EMIN. 

'Où  j'inviterai  toute  la  ville...  c'est-à-dire  ce 
qu'elle  renferme  de  mieux. 

MADAME    DUCHEMIN,    .stupéfaite. 

Que  dites-vous? 

DUCHEMIN. 

On  t'a  fait  beaucoup  de  politesses,  je  le  sais...  je 
dois  les  rendre  ;  et  comme  c'est  une  corvée,  il  fau'„ 
s'en  débarrasser  d'un  seul  coup,  en  masse. 

^1  ADAM  E    DUCHEMIN. 

Mais,  mou  ami,  l'élb'cbissez  donc! 
D  l CIIKM  i\. 

Non,  non,  ma  bonne  amie.  Oh  !  je  vois  bien 
que  la  solitude  vous  effraye  déjà;  mais,  moi,  j'y 
tiens!  (Se  frappant  la  tète.)  J'ai  mis  là  que  je  dirais 
adieu  au  monde...  j(;  le  lui  dirai. 

M  A  D  A  ME    DUCH  E  M  I  N,    SOllpirant. 

Ah  !  mon  ami  ! 

Aiu  nouveau  de  M.  Massé. 

L'objet  dont  on  est  amoureux, 
Par  dépit  souvent  on  le  fronde  ; 
Et,  si  vous  voulez  fuir  le  monde. 
Vers  lui  ne  portez  plus  les  yeux. 
Car  il  est  comme  une  maîtresse 
Dont  vous  maudiriez  le  pouvoir... 
Vous  lui  dites  adieu  sans  cesse, 
Et  cela  veut  dire  :  Au  revoir. 

DUC  H  EMIN. 

Comment!  vous  me  soupçonnez!  vous  pouvez 
croire!...  Ah!  pour  qui  me  prenez-vous?  Moi,  sa- 
crifier encore  mon  repos  pour  une  chimère  !  car 
il  y  a  dix  ans  que  la  place  de  référendaire  de  pre- 
mière classe  n'est  pour  moi  qu'une  chimère...  oh! 
certes,  pas  si  fou  !  (Prenant  la  main  de  sa  femme  et 
la  caies.sant.)  11  est  si  doux  de  rester  dans  les  limites 
de  son  petit  royaume,  de  ne  pas  sortir  de  chez 
soi!  (Allant  prendre  .son  chapeau.)  Adieu,  ma  bonne 
amie! 

MADAME    DUCHEMIN. 

Eh  bien  !  vous  me  quittez? 

DUCHEMIN- 

Te  quitter,  moi,  non  pas.  (Tirant  sa  montre.)  Ah! 
mon  Dieu!  neuf  heures!  (A  part.)  Si  M.  de  Ver- 
nant  allait  être  déjà  sorti  !  les  gens  en  place  dor- 
ment si  peu  par  le  temps  qui  court  ! 

MADAME    DUCHEMIN. 

Mais,  mon  ami,  je  ne  vous  comprends  plus  ! 

DUCHEMIN. 

C'est  pourtant  bien  clair.  N'oublions  pas  sur- 
tout que  nous  avons  affaire  à  des  appétits  de  pro- 
vince. Repas  pour  trente  personnes  et  quinze  cou- 
verts. (Il  sort,  puis  revient.)  Pour  trente  personnes 
et  quinze  couverts, 

SCÈNE   VII. 
MADAME  DUCHEMIN,  seule. 
Il  me  quitte  pour  faire  ses    invitations,   pour 
amener  chez  lui  une  foule  d'étrangers,  d'indiffé- 
rents. S'il  savait  que,  pendant  son  absence,  un 
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jeune  honiinc  s'est  attaché  à  mes  pas,  que  je  le 
rencontre  partout,  à  la  promenade,  dans  le  monde, 
à  régliso  même,.. 

Air  : 

Comment  éviter  tour  à  tour 
Et  ses  regards  et  son  amour? 
Siiis-je  attentive  et  recueillie 
Cherchant  la  paix  dans  les  saints  lieux, 
Il  m'y  suit  encore,  et  des  yeux 
M'adressant  un  hommage  impie, 
On  dirait  que  c'est  moi  qu'il  prie... 
Ses  vreus  sont  à  peine  à  l'autel, 
Et  lorsque  d'une  âme  chrétienne 
Chacun,  au  moment  solennel, 
Invoque  la  bonté  du  ciel... 
Il  a  l'air  d'implorer  la  mienne... 
Comment  éviter  tour  à  tour 
Et  ses  regards  et  son  amour? 

SCÈNE  VHI. 

MADA.ME  DL  CHEMIN,  BROUSSAILLES. 

un  Of  s  s  AI  t,  LES,  entrant,  Ti  part. 
Bon!  elle  est  sortie  du  gîte!  v'ià  le  moment! 

MADAME  DL  CHEMIN,  se  retournant. 
Qu'est-ce? 

B  II  0  U  s  s  A I  L I.  E  s ,  s'avançant  doucement. 
C'est  moi,  Pierre. 

MADAME    DUCHEMIN,    SOUriaut. 

Ah!  oui,  Broussailles. 

Br.OLSSAILLES. 

Comme  dit  M.  Francis. 

MADAME    DUCHEMIN,    aveC    JoilCitur. 

Eh  bien  !  que  me  voulez-vous,  mon  ami'? 
anoussAlLLES,  à  part. 

Son  ami!  comme  c'est  doux,  une  voix  de  ma- 
dame! (Haut.)  Madame,  je  viens  pour  que  vous  me 
tiriez  d'embarras. 

MADAME    DUCHEMIN. 

Très-volontiers,  si  je  le  puis! 

lîROUSSAILI.ES. 

Oui,  madame,  vous  le  puivez.  (A  part.)  Pour 
parler  comme  elle!  (Haut.)  C'est  donc  pour  vous 
(lire,  madame,  (|ue  je  viens  vous  prier  de  me 
dire  s'il  a  un  permis...  ou  si... 

MADAME  DUCHEJiiN,  étonnée. 

Qui  ça? 

BIIOU  SSAILLES. 

C'est  juste!  Qui  ça?  eh  bien!  ce  grand  jeiuie 
homme  que  le  petit  beau-frère  de  monsieur  votre 
mari  promène  partout  sur  vos  propriétés. 

MADAME    DUCHEMIN,    vivement. 

Encore  hii  ! 

BU  ou  s  SA  M,  LES. 

I>ui-mrmi':  et  je  voudrais  savoir... 

MADAME    DUCHEMIN,    aveC    Inillieiii. 

Que  venez-vous  me  demander? 

BItOLSSAl  M. ES,    à  paiM. 

Uli!  ce  n'est  ])lus  si  doux! 

M  ADAM  E   DUC  II  EMI  \. 

Est-ce  que  je  lésais?  (Vivement.)  Qu'on  prenne 


le  plaisir  de  la  chasse,  de  la  |)rnnienade,  dans  les 
bois,  dans  la  plaine,  aux  environs,  que  m'im- 
porte? Dois-je  m'inquiéter?  est-ce  que  ça  me  re- 
garde? 

B  n  0  u  s  s  v  u.  L  E  s ,  à  part. 
Et  de  trois! 

M  ADAM  E    DUCHEMIN. 

Ce  sont  les  affaires  de  inon  mari. 

BROUSSAILLES. 

C'est  encore  juste;  mais,  en  l'abserco  du 
mari... 

MADAME  DUCHEMIN,  vivement. 
Il  est  ici. 

BBOUSSAI  LUES. 

Ah! 

MADAME    DUCHEMIN. 

C'est  à  lui  que  vous  devez  vous  adresser. 
BROUSSAILLES,  faisant  renlemlu. 

Certainement  que...  je  m'adresserai  à  lui...  car, 
puisque  c'est  lui...  Par  exemple!  il  ne  me  man- 
querait plus  que...  ah!  c'est  pour  le  coup  que... 
mais  il  est  impossible  que...  tout  à  fait  impossible! 
C'est  que,  voyez-vous,  madame,  il  n'y  va  ni  plus 
ni  moins  que  de  tout  le  gibier  de  M.  Duchemin! 
il  fait  rafle  sur  tout!  Oh!  oh!  c'est  un  gaillard,  et 
un  fier  gaillard  ! 

MADAME    DUCHEMIN,    à  part. 

Toujours  ce  jeune  homme  ! 

BROUSSAILLES,  Continuant. 
Un  jarret  et  un  coup  d'œil  ! 

MADAME    DUCHEMIN. 

Allez  trouver  M.  Duchemin. 

BROUSSAILLES. 

Oui,  madame;  et  j' vas  endosser  l'uniforme, 
afin  de  paraître  devant  lui  avec  le  ton  et  la  tenue 
analogues.  (En  sortant.)  Pardon,  madame,  de  vous 
avoir  amusée  un  instant. 

M\DAME  DUCHEMIN,  après  qu'il  est  parti. 

Jusqu'à  mon  garde-chasse  qui  vient  me  i)arlcr 
de  lui,  et  qui,  ;\  sa  manière,  me  fait  son  éloge... 
et  cela  toujours  par  la  faute  de  mon  frère...  de 
Francis  qui,  sans  réflécliir,  le  conduit  partout!  Je 
tremblais  à  chaque  instant  qu'il  ne  me  le  présen- 
tit... mais  à  présent  je  suis  rassurée...  mon  mari 
est  près  de  moi. 

SCÈNE   IX. 

MADAME   DUCHEMIN,  KI'.ANCIS, 
VERNANT. 

EiiANCiS,  à  Veruant,  qni  est  encore  dans  la  coulisse. 
Entre  donc,  mon  ami,  entre  donc...  (Yernant  pa- 
riit.)  Tiens,  justi'incnt  voici  ma  smur. 

M  A  D  \M  E    DIMM  EMI  \,    à    pari. 

Ciel!  c'i'si   lui  : 

i   II  AM.  I>. 

Ma  ijiiniK!  Adèle,  voici  notre  voisin,  monsieur 
de  Vernant,  (jne  je  te  présente... 
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M  A  II  \  mi:  DUCii  i:  V  in,  oinbarrassée,  lui  rendaut 
son  saint. 

Monsieur...  (A  pari.)  Alil  mon  Dieul  j'étais  loin 
de  m'at tendre... 

F  n  A  ^  c  1  s. 

Ta  es  surprise,  n'est-ce  pas?  Il  y  a  longtemps 
qu'il  voulait  venir.  J'avais  beau  lui  réj)étcr  que  tu 
le  recevrais  avec  plaisir,  il  n'osait  pas...  mais  j'ai 
été  plus  fort  que  lui... 

>  E  n  N  A  \  T. 

Il  a  raison.  Pour  les  choses  que  l'on  désire,  on 
est  pins  faible  qu'un  enfant...  Pardon,  madame, 
mille  fois  pardon  de  m'ùtre  ainsi  laissé  amener 
devant  vous...  mais  j'avoue  qu'en  vous  voyant  je 
ne  puis  m'en  repentir. 

l' RANCIS. 

T'en  repentir!  il  ne  manquerait  plus  que  (;a. 
MADAME  DU  CHEMIN,  avec  doiiceur  et  embarras. 
Vous  êtes  un  enfant...  (A  Vernant,  avec  aisance.) 
Je  suis  charmée,  monsieur,  d'avoir  cette  occasion 
de  vous  remercier  de  vos  bontés  pour  mon  frère... 
VERNANT,  la  regardant. 
Que  dites-vous,  madame?  des  bontés...  Ce  cher 
Francis...  l'aimable  enfant!  Je  ne  crois  pas  encore 
avoir  éprouvé  une  amitié  si  vive. 

MADAME    DU  CHEMIN,    à   part. 

Toujours  en  me  regardant...  (liant.)  Quoi  que 
vous  en  disiez,  monsieur...  une  pareille  intimité... 
malgré  la  disproportion  d'âge...  Francis  vous  doit 
beaucoup... 

F  UANCIS, 

Comment?  je  lui  dois  beaucoup...  je  ne  lui  dois 
rien  du  tout...  s'il  m'aime,  je  l'aime  aussi...  mon 
amitié  vaut  bien  la  sienne,  nous  sommes  quittes... 
(Prenant  Yernant  par  la  main.)  Il  serait  mon  frère 
que  je  ne  l'aimerais  pas  davantage,  et  je  gage  que 
tu  ne  devines  pas  pourquoi  ! 

MADAME    DU  CHEMIN. 

Parce  que  monsieur  a  beaucoup  de  complai- 
sances pour  toi. 

FRA^CIS. 

Du  tout. 

VEKNANT,   à  part. 

Que  va-t-il  dire? 

FRANCIS. 

C'est  parce  qu'il  me  parle  toujours  de  ma  sann- 
quand  nous  sommes  seuls. 

VERNANT,  à  part. 
Diable  d'étourdi... 

FRANCIS. 

Ce  matin  encore,  à  la  chasse,  il  me  demandait  si 
j'avais  eu  soin  de  ne  pas  te  réveiller  en  sortant  de 
si  bonne  heure;  et  là-dessus,  il  m'a  dit  que  j'étais 
bien  heureux  d'avoir  une  sœur  si  bonne,  si  jolie... 
qu'à  ma  place,  il  ne  croirait  pas  pouvoir  l'aimer 
assez. 

MADAME    0  1  CltEMlN. 

Francis... 

VERNANT,  vivement,  quoique  avec  embarras. 
Moi,  j'ai  dit  cela? 


FR  \NCIS. 

Oui,  tu  l'as  dit. 

VEnNANT,  à  part. 
Eh  bien  !  tant  mieux,  nous  verrons  l'elVet  que  ça 
produira. 

MADAME   D  U  CHEMIN. 

Je  croyais,  Francis,  vous  avoir  déjà  prié  ]ilnsieLU's 
fois  de  ne  pas  me  mêler  à  vos  conversations  d'en- 
fant et  de  vous  contenter  de  courii*  et  de  vous 
amuser. 

VERNANT,  vivement. 

Madame  a  raison,  mon  ami...  (Avec  intention.) 
J'avouerai  que  je  t'ai  dit  tout  ce  que  tu  viens  de 
réi)éter...  mais  je  ne  t'avais  pas  autorisé  à  le  re- 
dire. (A  part.)  Je  ne  la  crois  pas  trop  fâcliée. 

FRANCIS. 

Allons,  voilà  que  vous  me  grondez  tous  les  deux... 
vraiment,  ma  sœur,  je  ne  sais  pas  pourquoi  lu 
trouves  mauvais  qu'on  fasse  ton  éloge.  Hier  en- 
core, n'as-tu  pas  fait  le  sien,  toi?  Ne  m'as-tu  pas 
dit  qu'il  paraissait  fort  aimable? 

MADAME    DUCHEMIN. 

Encore  une  fois,  Francis... 

VERNANT,  avec  intention. 
Ah!  Francis...  il  faut  que  je  te  gronde,  ce  n'es 
pas  bien  de  mentir. 

FRANCIS. 

Moi,  je  mens!... 

V  E  H  N  A  .\  T. 

Oui,  ou  tu  te  trompes  pour  le  moins...  mais 
soyez  tranquille,  madame,  je  ne  le  crois  pas...  (A 
part.)  Il  ne  m'en  avait  encore  rien  dit.  (Haut.)  Com- 
ment supposer  en  effet,  madame?... 

MADAME  DUCHEMIN,  vivement. 

Pardon,  monsieur,  je  regrette  de  vous  quitter 
si  vite... 

VERNANT. 

Eh  quoi!  madame... 

MADAME    DUCHEMIN. 

Mais  je  me  dois  aux  soins  que  réclame  le  retour 
de  mon  mari.  (Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE   X. 

VERNANT,  FRANCIS. 

VERNANT,  à  part. 
Le  retuur  de  son  mari...  ah!  n'importe,  j'ai  bon 
espoir...   (Haut.)  Mon  cher  Francis,  tu  me  vois 
ravi...  transporté... 

F  n  A  N  C I  s. 
Et  de  quoi? 

VERNANT. 

Mais  de  l'accueil  de  ta  sœur  ! 

FRANCIS. 

Eh  bien!  il  est  joli!...  tu  n'es  pas  difllcile...  je 
ne  lui  ai  jamais  vu  tant  de  froideur;  et  ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'elle  a  toujours  très-bien  reçu 
tous  les  camarades  que  je  lui  ai  amenés...  il  n'y  a 
que  toi...  et  pourtant  tu  es  le  plus  grand  ;  j'en 
suis  encore  tout  furieux. 
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^  i:  it  \'  A  \  T. 

Ce  bon  petit  Francis...  et  dis-moi,  olio  t'a  donc 
dit  ça  vraiment? 

FRANCIS. 

Quoi? 

V  E  n  \  A  N  T. 

Que  je  lui  paraissais  aimable? 
F  II  A  N  c  I  s. 

Certainement,  je  m'en  souviens  bien... 
VERXANT,  transporté. 

Ahl  cette  assurance  me  cause  une  joie,  un 
bonbeur...  c'est  que,  vois-tu,  Francis,  quand  on 
aime  tant  un  frère  qui  a  une  sœur  si  jeune,  si 
jolie,  on  tient  à  ce  qu'elle  ait  de  nous  une  idée,  une 
opinion...  à  tel  point  que  tous  nos  vœux,  notre 
unique  espérance...  car  l'amitié  que  l'on  a  pour  le 
frère...  ah!  tu  dois  sentir  ça,  toi... 

FRANCIS. 

Ohl  oui,  je  le  sens...  et  je  suis  bien  heureux 
d'être  aimé  ainsi. 

V  E  II  N  A  N  T. 

Ah  r;i  !  et  son  mari  ? 

FRANCIS,    riant. 
Mon  beau-frère?  Eh  bien  !  il  est  ici  depuis  ce 
matin. 

V  K  II  N  A  X  T. 

Il  a  du  mérite? 

FI!  ANC  I  s. 
F-h  1  non,  non;  il  a  cinquante  ans,  voilà  tout. 

VERXANT. 

11  est  aimable  au  moins? 

FRANCIS. 

Il  me  gronde  toujours... 

V  E  R  \  A  N  T. 

Delà  touinure....  l'air  distingué? 

FRANCIS. 

Je  t'en  fiche!...  vieille  France,  rococo...  c'est  un 
gros...  qui  a  une  figure...  des  jambes  et  des 
yeux... 

V  E  R  N  A  N  T, 

r.nlin,  ta  sœur  est  heureuse  avec  lui? 

FRANCIS. 

Ail!  ça,  oui,  il  n'est  presque  jamais  avec  elle. 

V  E  R  N  A  N  T,  à  part. 
Ça  me  rassure...  et  je  n'ai  plus  qu'à  sonjier  aux 
moyens  delà  revoir...  sans  témoins. 
FR  wcis. 
A  quoi  penses-tu  donc? 

VERN  ANT. 

A  la  propriété  de  ton   beau-frère...  jolie   mai- 
lu...  parc  superbe...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
l 'lit  pavillon  qui  est  là-bas,  au  bout  du  jardin? 

FR  WCIS. 

Kt  qui  a  une  petite  porte  de  sortie  sur  la  <am- 
pagne,  presque  en  face  de  ta  maison? 

V  V.  Il  \  A  \  T. 
.Jll^lCUIl'Ilt. 

FR  WCIS. 

C'est  le  cabinet  de  travail  de  ma  sœur... 
II. 


VERNAXT,   ;'i  part. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé.   (Haut.)  Ah!  c'est  son 
cabinet  de  travail? 

FRANCIS. 

C'est  là  que  tous  les  jours  elle  va  seule  se  livrer 
au  dessin,  à  la  musique,  à  l'étude,  pendant  une 
partie  de  l'après-midi...  souvent  jusqu'à  la 
brune... 

V  E  R  X  A  N  T,   à  part. 

Merci. 

FRANCIS. 

Et  tu  ne  sais  pas?  Comme  tu  arrives  toujours 
trop  tard  au  rendez-vous  que  je  te  donne  ici  pour 
aller  à  la  chasse,  il  m'est  venu  une  idée... 

V  E  R  N  A  N  T. 

Laquelle  donc? 

FRA\CIS. 

Tu  es  obligé  de  faire  un  long  détour  à  cause  de 
notre  parc. 

VERNAXT,  vivement. 
Eh  bien? 

F  R  A  N  C  I  S. 

Eh  bien!  j'ai  pensé  à  t'apporter  pour  demain  la 
clef  du  pavillon  dont  tu  parlais  tout  à  l'heure,  et 
qui  se  trouve  tout  près  de  chez  toi. 

V  ERNAXT. 

Tu  vas  au-devant  de  mes  désirs...  je  n'osais  pas 
te  la  demander.  (A  part.)  Je  pourrai  donc  lui  parler 
seul  aujourd'hui  même.  (Haut.)  Un  cadeau  en  vaut 
un  autre...  (Il  Ini  présente  un  porlefeuille  élégaul.) 
FRANCIS,  prenant  le  portefeuille  et  oubliant  Je  lui 

donner  la  clef. 
Ah!  les  jolies  tablettes!  je  les  montrerai   à  ma 
sœur. 

VERN  ANT. 

Oui.. .elle  verra,  d'après  ce  qu'elles  contiennent, 
ce  qu'elle  doit  penser  de  notre  amitié... 
FRANCIS,  vivement. 
Klles  contiennent    donc   quelque  chose?  (Il  va 

pour  ouvrir  les  tablettes.) 

II A  R I E ,  eu  dehors. 
Francis!  Francis! 

FRANCIS. 

Ah  !  pardon...  c'est  Marie,  ma  cousine,  qui  m'ap- 
pelle pour  la  tourterelle  que  je  lui  ai  promise,  et 
(|ue  j'ai  dans  ma  poche...  je  cours  la  lui  faire  re- 
mettre par  notre  domestique...  et  pour  cause. 
VERN  ANT,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  eh  Inen  !  et  la  clef? 

FRANCIS. 

Ail  I  je  n'y  songeais  plus... 

Aiu  (II'  Pri'ville  H  Tnronnfl. 

Prends  cette  rlof,  et  qu;ind  je  te  la  donne, 
Quoique  plus  jcuue  et  lii'U  moins  grand  ici, 
Je  l'avouerai  ,  jo  pense  que  personiio 
.Ne  saurait  inii.'ux  so  monlror  ton  ami. 

VERN  A  N  T. 
Mon  clier  l''raii(is,  vrai...  jo  le  pense  aussi... 
Qu'en  ce  moinont  tu  m'épargnes  de  peine, 
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Pour  arriver  oii  je  veux. ..oui  ma  foi... 
Nul  n'aurait  pu  m'obliger  mieu.x  que  toi; 
Et  bien  souvent,  comme  a  dit  La  Fontaine, 
On  a  besoin  d'un  plus  polit  que  soi. 

FRANCIS,  gaiement. 
La  Fontaine  a  joliment  raison...  Cher  ami,  au 
revoir;    n'onbliu  pas  de  te    servir  de  la  clef.  (11 
soir.) 

VKRNANT,   seul. 
Certainement,  je  m'en  servirai.  (Diichemin  paraît 
dans  le  fond.) 

m  en  KM  IN,  à  la  cantonade. 
Khi  Pierre  Broussailles!  Pierre  Broussailles! 

V  rUN  ANT. 

Qui  est-ce  qui  vient  là?  Diable,  si  c'était  le 
mari...  nous  ferons  connaissance  une  autre  fois... 
ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche,  (Il  court  pour  sortir 
et  se  rencontre,  à  la  porte,  noE  à  nez  avec  M.  Duchemin. 
Ils  se  saluent  réciproquement.)  Entrez  donc,  mon- 
sieur, je  vous  en  prie. 

DUCHEMIN,  à  la  porte. 

Après  vous,  monsieur,  après  vous. 

VEUNANT,   à  part. 
Oh  !  nui,  ça    doit  être  le  mari...  (Passant  et  sa- 
luant.) Pour  vous  ôtre  agréable.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

DUCHEMIX,   puis  BUOUSSAILLES. 

I>U  CIIEAIIN,  seul. 

Quel  est  donc  ce  monsieur?  J'ai  oublié  de  le  lui 

demander.  Je  n'ai  dans  la  tête  que  M.  de  Vernant, 

il  n'était  pas  chez  lui...   maudit  homme...  Mais, 

voyez  un  peu  si  mon  garde-chasse  arrivera...  (Se 

tournant  vers  la  porte  et  appelant.)  Pierre  Broussailles! 

Pierre  Broussailles  ! 

BROUSSAILLES,    entrant. 
J'accours,  monsieur...  j'accours  ventre  à  terre. 
(Finissant  de  houtouner  son  habit.)  J'en  étais  à  la  der- 
nière manche. 

DU  G  H  EJI  IN. 

Ah!  oui,  ton  nouvel  uniforme!  grande  tenue... 
rien  n'y  manque. 

BROUSSAILLES. 

Non,  monsieur,  rien  n"y  manque...  ah  si!  mon 
mouchoir...  bah!  c'est  égal.  (Il  s'essuie  le  nez  sur  sa 
manche.) 

DUCHEMIN. 

Eh  bien  !  manant,  avec  ton  habit  neuf! 

BROUSSAI  LLES. 

Excusez:  l'iiabitude...  le  drap  est  d'une  dou- 
ceur... c'est  un  vrai  satin.  (Il  se  remouche  sur  sa 
manche.) 

n  l' C II  E  JI I  N . 

Ecoute. 

liKOOSSA  ILLES. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  Comment  savoir?... 

DUCHEMIN. 

Écoute  donc. 

RROUSS  A  ILLES. 

Je  suis  tout  oreilles. 


DUCHEMIN. 

As-tu  porté  du  gibier  à  la  cuisine? 

BROUSSAILLES,  avec  imporlanco. 
Du;;ibier? 

DUC  11  KM  IN. 

Il  y  a  un  grand  dîner  ici. 

BROUSSAILLES,  de  même. 
Un  gala? 

DUCHEMIN. 

Combien  de  lièvres,  de  lapins... 

BROUSSAILLES. 

Des  lièvres...  des  lapins?  tout  ça  court  encore. 

DUCHEMIN. 

Nous  n'aurons  pas  même  du  lapin? 

BROUSSAILLES. 

On  me  demande  du  lapin...  on  veut  que  je  tue 
du  lapin...  avec  un  habit  vert  et  un  gilet  rouge... 
les  gueusards...  sitôt  qu'ils  me  voient,  d'un  bout 
du  boisa  l'autre,  ils  disent  :  Tiens...  v"là  ce  chien 
de  Broussailles  avec  son  gilet  rouge;  et  puis  est-ce 
que  je  suis  encore  garde-chasse? 

DUCHEMIN. 

Et  pourquoi  donc  rec.ois-tu  de  l'argent? 

BROUSSAILLES. 

Parce  que  ça  me  fait  plaisir...  v"là  tout,  mais  je 
me  dis  :  faut  un  garde-chasse  pour  les  braconniers. 
Quand  on  donne  des  permis  à  tout  le  monde,  il  n'y 
a  plus  de  braconniers.  Il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
garde-chasse,  et  je  ne  suis  plus  garde-chasse. 
DUCHEMIN,  vivement. 

Que  viens-tu  me  chanter  là?  qui  est-ce  qui  est 
braconnier,  ici?  Et  qui  est-ce  qui  a  un  permis? 

BROUSSAILLES. 

Qui?...  hé!  pardine,  ce  chasseur  déterminé,  qui 
semble  avoir  pris  vos  terres  en  affection  depuis 
une  quinzaine...  comme  qui  dirait  depuis  qu'  ma- 
dame est  arrivée  ici. 

DUCHEMIN. 

En  présence  de  la  propriétaire...  quelle  audace  ! 

BROUSSAILLES. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  quelle  audace  !... 
aussi  j'ai  bien  vu  tout  de  suite  qu'il  avait  un 
permis. 

DUCHEMIN. 

Allons,  il  ne  sortira  pas  de  son  permis  ;  et  tii  le 
lui  as  demandé,  alors? 

BROUSSAILLES. 

Moi?...  à  quelqu'un  qui  attend  que  je  sois  là... 
pour  chasser  sous  mes  yeux,  et  dans  les  meilleurs 
endroits  ? 

DUCHEMIN. 

Dans  les  meilleurs  endroits? 

BROUSSAILLES. 

Jusque  dans  le  fourré  qui  est  sous  les  fenêtres 

de  madame,  etqu'  vous  appelez  votre  réserve...  et 

je  lui  aurais  demandé?  Ah  !  bien  oui  !  pas  si  bote... 

si  celui-là  n'avait  pas  d'  permis...  par  exemple... 

DUCHEMIN,  furieux. 

Eh!  non,  il  n'en  avait  pas. 
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Bnocss AILLES,  Stupéfait. 
Pas  de  permis? 

DUCIIEMIN. 

Puisque  je  n'en  ai  pas  encore  donné  un  seul 
pour  celte  année...  imbécile  ! 

Bnocss  AILLES. 

Imbi'cile  ;  v'l;i  le  mot  lâché...  Ah  !  monsieur  Du- 
chemin,  vous  m'utez  mon  erreur. 

Air  :  Vaudeville  des  Enrages. 

Sans  aucun  droit,  quoi  !  chasser  sur  vos  terres, 
Et  sous  vot'  nez  prendre  votre  gibier  ! 
Mais  à  présent  ce  sont  là  les  manières 
Que  l'on  se  fait  un  plaisir  d'employer. 
Le  mond'  n'est  plus  qu'nn  vaste  braconnage, 
On  n'  connaît  qu'ça...  les  grands  comm'  les  petits; 
Dans  chaque  état...  comme  dans  le  mariage, 
0ns'  permet  tout...  .sans  avoir  de  permis. 

DliCIIEMIN. 

Et  chassait-il  toujours  seul  ? 

1!  R  G  U  s  s  A  I  L  L  E  S. 

Non  pas...  C  qui  m'a  abusé  encore  davantage, 
c'est  que  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  en  compagnie 
d'  monsieur  Francis. 

nucHEMiN  ,  vivement. 
Francis!...  Francis...  c'est  ce  petit  vaurien... 

BROiss  \i  LLES,  voyant  accourir  Francis. 
Demandez-lui  plutôt. 

SCkNE   XII. 

Les  Mêmes,  Fl\ANCIS. 
FBWCIS,  frappant  sur  l'épaule  de  Broussailles. 
Eh  bien,  Broussailles,  et  le  permis? 

DL  chemin. 

C'est  donc  vous,   monsieur,   qui   amenez    des 
étrangers  chasser  sur  mes  propriétés?  qui  ravagez 
mes  guérets,  dévastez  ma  garenne?...  il  ne  vous 
manque  plus  que  de  dépeupler  mes  étangs! 
F  u  A  N  c  i  s. 

Ah!  mon  Dieu  !  quel  déluge  de  reproches!...  et 
qu'est-ce  que  ça  vous  fait  votre  garenne,  puisque 
vous  ne  chassez  plus?  et  vos  .étangs,  puisque  vous 
ne  péchez  plus? 

DU  CHEMIN. 

Je  ne  chasse  plus,  je  ne  poche  plus...  voyez- 
vous  l'impertinent! 

BROUSSAILLES. 

Oui,  jii  le  vois. 

DU  cm:  M  IN,  on  coltire. 
Je  fais  ce  que  je  veux,  monsieur...  et,  puisque 
vous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  je  prétends  que  nul 
chasseur  ne  metti;  le  pied  sur  mes  terres. 
BROUSSAILLES,  se  frottant  les  mains. 
C'e^t  ra,  plus  (11'  permis. 

1)1  (.11  EM  IN. 

Et  j'ordonne  à  Pierre  de  verlialiser  contre  tout 
braconnier,  quel  qu'il  soit,  accompagné  ou  non  de 
monsieur  mon  beau-fr(''re. 

BROUSSAILLES. 

Y  aura  donc  encore  dus  gardes -chasse. 


FRANCIS,  en  colère. 
Et  moi,  je  le  lui  défends;  je  me  révolte  à  la  fm, 
ets'ils'avise  jamais  de  faire  un  procès-verbal  contre 
M.  de  Vernant... 

DUCIIEMIN,  stupéfait. 
Hein? contre  qui  dis-tu? 

FRANCIS,  appuyant. 
Oui...  contre  mon  ami  Henri  de  Vernant. 

DU  CHEMIN,  à  part. 
M.  de  Vernant...  mon  protecteur...  son   ami... 
je  n'en  reviens  plus...  l'ami  d'un  écolier...  Quelle 
école  j'allais  faire  là  !  (Haut,    le  cajolant.)  Ah  !    tu 
connais  M.  de  Vernant  ? 

FRANCIS. 

Tiens,  si  je  le  connais,  nous  nous  tutoyons. 

DUCHEMIN. 

Ils  se  tutoient. 

BROUSSAILLES,  regardant  la  pendule. 

C'est  égal,  nous  sommes  encore  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Je  cours  faire  le  procès-verbal  au 
délinquant. 

DUCHEMIN,  vivement. 

Un  moment...  un  moment  donc...  ce  bon  petit 
Francis...  c'est  très-bien,  mon  enfant,  d'avoir  du 
caractère...  de  soutenir  ses  amis...  Tu  as  digne- 
ment répondu  à  mon  épreuve. 

FRANCIS. 

C'est  que  je  ne  suis  plus  un  enfant. 

DUCHEMIN. 

Peste,  je  le  vois  bien...  quand  on  est  en  rhéto- 
rique... 

FRANCIS. 

Eh!  non...  je  ne  suis  qu'en  troisième. 

DUCHEMIN. 

Ah!    je  croyais...  (A  part.)  Où  diable  l'amitié 
d'un   secrétaire   intime   va-t-elle    se  nicher?   (A 
Pierre,  d'un  ton  sévère.)  Monsieur  Pierre  ! 
BROUSSAILLES,  saluant,  à  part. 

Il  va  me  dire  aussi  quelque  chose  d'agréable. 

DUCHEMIN. 

Vous  êtes  un  malhonnête. 

BROU  SS  AILLES,   à  part. 

V'ià  les  deux  mots  Uichés. 

DUCHEMIN. 

Un  butor  qui  ne  demandez  que  plaies  et  bosses. 

BROUSSAILLES,  le  regardant. 
Par  exemple! 

DUCHEMIN. 

Qui  ne  songez  qu'à  verbaliser,  et  qui  voyez  des 
braconniers  partout. 

BROUSSAILLES. 

Moi,  monsieur;  mais  puiscpi'au  contraire  vous 
disiez... 

DUCHEMIN. 

Paix!...  quimd  vous  rencontrerez  M.  de  Vernant 
sur  ma  proiiriété,  je  vous  intime  l'ordre  d'oter 
votn;  chapeau...  otez  donc  votre  chapeau!  et  de 
lui  indiquer  les  eiulroits  où  il  trouvera  le  gibier. 

BROUSSAILLES,    à    part, 

Il  avait  doue  un  permis  à  présent? 


308 


UN  FRERE  DE  QUINZE  ANS. 


IT.  ANCis,  nvecjniti. 
Kntonds-tu,  Droussailles?  les  bons  ciulroifs. 

BROIJSS  AI  1.1,1:  S. 

Pardinc,  allez;  il  les  trouvera  hen  sans  moi. 

Dl  CHKMIN. 

Maintenant,  mon  cher  Francis,  j'ai  bien  quel- 
ques petits  reproches  à  te  faire...  Comment,  tu 
sais  que  nous  sommes  toujours  ravis,  enchantés 
de  recevoir  tes  amis... 

I  U  AN  CI  s. 

Oh  !  toujours... 

nu  cil  KM  IN. 

Et  tu  ne  nous  as  pas  encore  amen(5  M.  de  Vei- 
nant? 

rii  AN  CI  s. 

C'est  déjà  fait;  ce  mutin,  je  l'ai  présenté  à  ma 
sœur. 

DUCHEMIIN. 

et  sais-tu  si  elle  l'a  invité? 

Ilî  ANCIS. 


En  vérité. 
A  quoi  ? 


D  te  HEM  IX. 

Eh  bien  !  au  dincr  que  je  donne  aujourd'hui 
même  h  nos  voisins. 

FR  ANCIS. 

Ah!  l)icn,  oui,  elle  ne  l'a  pas  même  engagé  à 
revenir. 

DU  CHEMIN. 

La,  j'en  étais  sûr...  j'ai  un  guignon...Il  y  a  des 
devoirs  de  société  que  ma  femme  ne  veut  pas  ab- 
solument comprendre...  c'était  bien  le  moins  pour 
l'amitié  qu'il  portait  à  ce  charmant  jeune  homme. 

FRANCIS. 

Certainement. 

DUC  HEM  IN, 

Je  vais  lui  écrire. 

FRANCIS,  viviiment. 
Oh!  la  bonne  idée!  la  bonne  idée! 

DUCHE  M  IN,  se  mettant  à  écrire. 
Oui,  il  m'en  passe  quelquefois  comme  cela  par 
la  tête  qui  ne  sont  pas  mal.  (Écrivant.)  A  mer- 
veille!... Ah!  M.  do  Vernant  est  déjà  venu  chez 
moi;  il  a  vu  ma  femme;  raison  de  plus  pour  qu'il 
y  revienne. 

FRANCIS,  saritaiit  (le  joie. 
Oh  !  ([ue  vous  êtes  gentil  aujourd'hui  ! 
DU  CHEMIN,  se  levant,  à  Pierre. 
Tiens,  porte  vite  cette  invitation  à  M.  de  Ver- 
nant, et  reviens  tout  de  suite. 
BUG  uss  AILEES,  [ji'entl  la  lettre  et  va  pour  sortir. 

Oui,  monsieur,  j'y  cours.  (Revenant.)  Ainsi,  c'est 
bien  convenu;  vous  consentez  à  ce  qu'il  chasse  sur 
vos  terres? 

DUCHEMIN,  le  [joHssaut  par  les  épaules. 
Eh  !  oui,  imbécile. 

liROLSSA  li.l.ES,  à  part,  nionlrant  la  lettre. 
Je  savais  bien  qu'il  devait  avoir  un   permis... 
décidément,  il  a  un  permis.  (11  .sort.) 


SCÈNE   XIII. 

DUCHEMIN,   FRANCIS, 
puis    MADAME    DUCHEMIN. 

DUCHEMI\,  allant  aii-ilr>vaiit  de  sa  femme. 
Ah!   ma  chère  Adèle,  c'est  toi..,  je   t'annonce 
un  convive  de  plus,  un  ami  intime  de  notre  cher 
Francis. 

Fil  \\  CI  s,  avec  assurance. 
Oui,  M.  de  Vernant. 

MADAME    DUCHEMIN,    stupéfaite. 

M.  de  Vernant!  (A  Francis. )Commcnt,  monsieur, 
au  moment  où  je  venais  de  vous  reprocher  d'avoir 
introduit  chez  moi...  sans  permission...  étourdi- 
mcnt...  une  personne...  j'apprends  que  vous  avez 
encore  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  l'inviter  à 
dîner! 

DUCHEMIN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  mais  ce  n'est  pas 
Francis  qui  l'a  invité,  c'est  moi. 

MADAME    DU  CHEMIN. 

Vous,  monsieur? 

DUCHEMIN. 

Certainement...  moi-même!  mais  cette  invita- 
tion a  l'air  de  te  contrarier...  oh!  rassure-toi... 
c'est  l'homme  le  plus  aimable... 

FRANCIS,  appuyant. 

Oui,  le  [)\i\s  aimable...  (Madame  Ducbemin  jetfi'  lui 
regard  sévère  sur  Francis.) 

DUCHEMIN,  continuant. 

Eh  !  tu  l'as  vu  ce  matin  ;  tu  peux  en  juger 
mieux  que  moi...  je  ne  serais  pas  fâché  de  faire  sa 
connaissance,  il  est  de  ces  gens  avec  lesquels  il  y 
a  toujours  à  gagner. 

FRANCIS. 

Oui,  toujours;  et  la  preuve,  voilà  ce  qu'il  vient 
de  me  donner  tout  à  l'heure.  (Il  montre  le  sou- 
venir.) 

DUCHEMIN,  le  prenant. 

Tiens..,  mais  c'est  un  fort  joli  petit  souvenir.  (Il  le 
feuillette.)  Un  calendrier...  l'indication  des  monu- 
mi'nts  et  de  toutes  les  rues  de  Paris  ;  tu  ne  peux 
pas  t'égarer  avec  ça...  Que  vois-je  ?  des  vers  au 
crayon... 

FRANCIS. 

C'est  pour  moi  qu'il  les  a  faits,  en  l'honneur  de 
notre  amitié. 

DUCHEMIN. 

Ca  doit  être  fort  intéressant.  (Il  s'apprête  à  lire.) 

FRANCIS,  lui  prenant  le  souvenir. 
Ça  se  chante. 

DUCHEMIN, 

Ah!  c'est  un  couplet? 

FRANCIS. 

Sur  l'air  :  »  Depuis  longtemps  j'aimais  .\dèle.  » 

DUCHEMIN. 

Tiens,  j'aimais  Adèle...  Dis  donc,  ma  bonne 
amie,  ton  nom. 

FRANCIS. 

lOcoute  donc,  ma  sanir,  c'est  cliarniaut. 
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AIR  :  Depuis  longtemps,  etc. 

Pour  m'attacher  dans  cette  vie 
Par  un  lien,  du  temps  toujours  vainqueur, 
Je  cherchais  une  âme  embellie 
Par  l'innocence  et  la  candeur; 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  une  chimère, 
Mais  ce  trésor  si  désiré  de  moi, 
Ce  bien  si  dous,  ce  bonheur  que  j'espère, 
Mon  jeune  ami ,  je  l'ai  vu  près  de  toi. 
(Pendant  ce  conplet,  madame  Duchemin   par  son 
embarras  témoigne  qu'elle  comprend  bien  le  sens 
de  ces  vers.) 

DUCHEMIN,  applaudi ssint. 
Charmant,  délicieux!  suave...  comme  une  décla- 
ration d'amour.  (Mouvement  de  madame  Duchemin. J 

FH  WCIS. 

C'est  vrai,  qu'il  a  l'air  de  bien  m'aimer. 

Dl  CHEMIN. 

Prodigieusement,  mais  un  poëte  exagère  toujours 
un  peu,  surtout  s'il  est  romantique. 

FRANCIS. 

S'il  est  romantique  I  mieux  que  ça,  moyen  âge 
des  pieds  à  la  tète. 

Dl  CHEMIN. 

C'est  superbe,  et  il  est  très-flatteur  d'inspirer 
de  pareils  vers...  n'est-ce  pas,  mon  Adèle'? 

MADAME    DUCHEMIN. 

Je  ne  m'y  connais  pas. 

DUCHEMIN. 

Moi,  je  m'y  connais,  foi  de  magistrat,  et  je  te 
jure  qu'ils  sont  fort  jolis.  (A  part,  et  remettant  le 
souvenir  à  Francis.)  Ce  jeune  homme-là  doit  être  un 
excellent  administrateur.  Haut.)  Ah  çà,  ma  chère 
amie,  je  compte  sur  ta  complaisance  pour  le  bien 
recevoir. 

AI  AD  AME  ni  CHEMIN,  vivement. 

Est-ce  qu'il  aurait  accepté'? 

DUCHEMIN, 

Pas  encore,  puisque  Piorre  ne  fait  que  de  partir 
à  l'instxmt  pour  lui  porter  mon  invitation. 

MADAME    DUCHEMIN. 

Une  invitation,  quand  aucune  relation  ne  justi- 
fie... mais  mon  ami,  vous  n'y  songez  pas. 

DUCHEMIN. 

C'est,  ma  foi,  vrai!...  si,  au  lieu  de  le  bien 
prendre,  il  allait  s'en  formaliser.  Oui,  tu  as  raison, 
une  invitation  écrite  à  quelqu'un  qu'on  n'a  jamais 
vu...  ça  n'a  pas  le  sens  commun... Diable!  diable!... 
je  cours  chez  lui,  moi-même,  en  personne!...  (Il 
-.rt.) 

SCfeNK    XIV. 

MADAME  DLCIIEMIN,   FRANCIS. 

MAI)\ME   DL  CHEMIN,    rcven.int  snr  le    devant 
de  la  scène,  à  elle-même. 

Il  ne  m'a  pas  comprise;  il  ne  connaît  pas  M.  de 
Vernant,  et  c'est  celui  qu'il  met  le  plus  d'empres- 
sement à  inviter. 


FRANCIS,  à  part. 
Elle  ne  parle  pas,  c'est  qu'elle  est  bien  en  co- 
lère. 

MADAME  DUCHEMIN,  Continuant. 
Le  dernier  que  j'eusse  voulu  recevoir,  car  je  lui 
en  veux  maintenant,  et  beaucoup  :  se  servir  de 
cet  enfant  pour  me  déclarer...    Elle  jette  les  yeoi 
sur  Francis.) 

FR  \NCIS,  à  pari. 
Elle  m'a  regardé... 

MADAME  DUCHEMIN,  continnant. 
Et  mon  mari  qui  court  le  chercher!  il  est  ca- 
pable de  croire...  de  supposer...  O  mon  Dieu,  mon 
Dieu...  comme  je  suis  contrariée!  et  tout  cela  par 
la  faute  de  ce  petit  étourdi.  (A  Francis.)  Que  faites- 
vous  là,  monsieur?  qu'attendez-vous? 

FRANCIS. 

J'attends  que  tu  me  grondes,  ma  bonne  sœur. 

M  A  D  A  M  E    D  U  C  H  E  il  I  N. 

Ma  bonne  soeur!  toujours  son  air  câlin;  il  me 
répète  sans  cesse  qu'il  m'aime. 

FRANCIS,  avec  feu. 

Oui,  je  t'aime,  et  plus  que  ma  vie  encore;  et  si 
quelqu'un  te  faisait  de  la  peine,  je  le  tuerais. 

MADAME   DUCHEMIN. 

Eh  bien  !  tuez-vous  donc,  monsieur,  car  depuis 
ce  matin  vous  m'en  faites  beaucoup. 

FRANCIS. 

Moi!...  je  te  fais  de  la  peine,  parce  que  je  t'ai 
présenté  mon  ami  de  Vernant!  est-ce  que  je  pou- 
vais prévoir  que  le  plus  aimable  de  mes  amis  se- 
rait justement  celui  que  tn  recevrais  le  plus  mal? 
(Mouvement  de  madame  Duchemin.)  Ah  !  par  exemple, 
tu  ne  peux  pas  dire  qu'il  n'est  pas  aimable. 
MADAME  D  U  C  H  E  MIN,  embarrassée . 

Eh!  mon  Dieu...  qui  est-ce  qui  vous  dit  le  con- 
traire? 

FR  \NCIS. 

Mais  alors  qu'as-tu  donc  à  lui  reprocher? 

MADAME  DUCHEMIN,   avec  Vivacité. 

Eh!...  que  voulez-vous  donc  que  je  lui  reproche? 
de  quel  droit?  et  que  m'importent  d'ailleurs  ses 
qualités  ou  ses  défauts?...  ne  dirait-on  pas  que  je 
m'occupe  de  lui...  que  je  pense  à  lui?... 

FRANCIS. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  ma  bonne  sœur... 
comme  tu  es  méchante  aujourd'hui! 

MADAME    DUCHEMIN. 

Allez,  monsieur,  vous  me  fi-riez  mourir  de  cha- 
grin... vous  êtes  insupportable. 

S  et:  NE   W. 
Les  Mêmes,  MAHIE. 
M  \  R  I  E,  accourant. 
Ah!  ma  tante!...  vous  avez  bien  raison.  (A  Fran- 
cis.  Oui,  monsieur,  vous  êtes  insupportable. 
F  R  A  N  c  1  s. 
Vous  aussi? 

MARI  E. 

Je  crois  bien,  je  lui  demande  une  tourter«'llo,  et 
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voilà  romnm  on   me  l'aiiportc  de  sa  part.  (Elle  la 
mouire.)  Heganicz,  ma  tante,  morte... 
rn  ANcis. 
Puisqu'elle  n'a  pas  voulu  se  laisser  prendre  au- 
trement, je  lui  ai  lAclu^  un  coup  de  fusil,  moi... 
pour  vous  faire  |)laisir. 

M  A  n  I  K. 
Pour  me  faire  plaisir...  allez,  il  faut  que  vous 
soyez  bien  cruel...  bien  sauvage! 
M  A  D  A  M  K  nvcnr.Mi  \. 
Oli!  ce  n'est  encore  rien,  auprès  de  ce  qu'il  m'a 
fait. 

M  A  11  I  K. 

Qu'est-ce  donc? 

M  VDAMi:    DTCHEMIX. 

Iniagine-toi,  ma  bonne  amie,  qu'il  a  fait  inviter 
;\  dîner    aujourd'hui,  par  mon    mari,  ce  jeune 
homme  que  nous  connaissons  si  peu. 
M  A  n  I  E. 

M.  de  Vernant? 

1\I  ADAM  F    ni  CHEMIN. 

Lui-même... 

M  \  n  I  E. 
Qui    me   sourit   toujours   d'un  air  protecteur, 
comme  si  j'étais  une  petite  fille? 

MADAME    DUCHE  MIN. 

Ah!  je  n'aurais  jamais  pensé  que  vous  pussiez 
me  mettre  dans  un  tel  embarras. 
MARIE  ,  appuyant. 
Ail!  monsieur...  monsieur...  c'est  abominable... 

!■  K  A  N  C  I  S. 

Abominable...  abominable!...  expliquez-moi... 

SI  A  D  A  M  E    D  U  C  H  l'.  M  I  \. 

Eh  quoi!  vous  ne  comprenez  pas? 

MARI  E. 

Eh  quoi  !  vous  ne  comprenez  pas? 

!■  li  A  N  c  1  s. 
Que  voulez-vous  que  je  comprenne? 

Trio  du  Pendu. 
M  AD  A  AIE  DU  CHEMIN,  avcc  colère  et  repi'oche. 
Enfant  ! 
MAniE,  de  même. 
Enfant  ! 
MADAME    DU  CHEMIN. 
Enfant  ! 
FRANCIS,  étonné. 
Enfant  ! 
Mais  comment 
Suis-je  enfant? 
Mais  comment?  Bis. 

MADAME   DUCHEMIN    ET   MARIE. 

Enfant  1 
FRANCIS,  étonné. 
Enfant! 

MARI  E. 

Enfant! 

F  R  A  N  CI  S. 

Enfant? 
Mais  comment?  Bis. 

Expliquez-moi  comment? 
Oui,  comment?... 


Jl  \  I)  \  M  i:    I)  u  c  II  E  M  I  N    ET   MARIE. 
Enfant! 
FRANC  IS,  étonné. 
Enfant? 
Quelle  est  dune  mon  offense? 
Vous  me  poussez  à  bout. 
MADAME    DUCHEMIN. 

Voyez  votre  imprudence, 
Comprenez-la  surtout... 

FRANCIS. 

Je  ne  vois  rien  du  tout. 

MADAME    DUCHEMIN. 

Il  ne  voit  rien  du  tout! 

FRANCIS. 

Que  vous  fait  la  visite 
Do  mon  ami  Vernant? 
M  A  l\  I  E. 

Quoi  !  faire  qu'on  invite 
Votre  monsieur  Vernant  1 

FRANCIS,  à  Marie. 

Je  ne  vois  rien. 

MARIE,  le  regardant. 

Eh  quoi  !  si  grand  ! 
FRANCIS,  à  madame  Ducliemin, 

Je  ne  vois  rien. 

MADAME   DUCHEMIN. 

C'est  désolant! 

FRANCIS. 

Dites-moi  donc... 
MARIE,  regardant  Francis  avec  pitié. 
Est-ce  innocent! 
FRANCIS,  frappant  du  pied. 
Mais  c'est  damnant! 

'.lADAME    DUCHEMIN    ET    MARIE. 
Enfant!  Ter. 

FRANCIS. 

Enfant? 
Mais  comment 
Suis-je  enfant? 
Mais  comment?  Bis. 

MADAME    DUCHEMIN. 

Enfant  ! 
FRANCIS. 

Enfant  ! 

MARIE. 

Enfant  ! 

FRANCIS. 

Enfant? 
Mais  comment?  Bis. 

Dites-moi  donc  comment?        His. 
Oui,  comment? 

MADAME    DUCHEMIN    ET    MARIE. 

Enfant! 
FRANCIS,  stupéfait. 
Enfant! 
(Madame  Dnchemin  sort  avec  dépit   et  colère,    et 
Francis  reste  tout  étonné  en  la  regardant  sortir.) 

SCÈNE  XVI. 
FRANCIS,  MARIE. 

FRANCIS. 

Enfant!    enfant!...    tu   comprends    donc,  toi, 
Marie?... 
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M  A  II  I  b". 

Pardi...  c'est  bien  dillicilc. 
I  11  wcis. 

lili  bien  !  moi,  je  donne  ma  langue  aux  chiens... 
c'est  de  riiébreu,..  et  je  n'apprends  que  le  latin 
et  le  grec!... 

MARI  E. 

Mon  Dieu!...  que  ces  petits  garçons  ont  peu 
d'intelligencel...  vous  verrez  qu'il  faudra  que  ce 
soit  moi...  Comment,  vous  ne  voulez  pas  voir  que 
votre  M.  de  \'ernant  se  moque  de  vous...  et  qu'il 
ne  vous  aime  pas? 

FRANCIS. 

Ça  n'est  pas  vrai...  et  quand  il  ne  m'aimerait 
pas...  quand  il  se  moquerait  de  moi,.,  qu'est-ce 
que  cela  peut  faire  à  ma  soiur? 
MARI  i;. 

Ob!  quelle  patience.'...  Allons, approchez-vous... 
et  suivez-moi  bien,  car,  vraiment,  vous  me  faites 
pitié. 

FRANCIS. 

J'y  suis...  mais  sois  plus  claire  que  ma  sœur. 

M  A  R  I  1'.. 

Oh!  j'emploierai  une  figure  si  naturelle,  que  si 
vous  n'y  voyez  pas,  vous  y  mettrez  de  la  mauvaise 
volonté. 

FRANCIS. 

Je  ne  perds  pas  de  vue  ta  figure. 

MARIE. 

Supposez  que  vous  êtes  mon  mari,  et  que  vous 
m'aimez...  oh!  mais  beaucoup...  beaucoup. 

FRANCIS. 

Tiens,  c'e-^t  gentil. 

AI  A  R  I  E. 

Ce  n'est  qu'une  supposition...  J'ai  un  frère, 
moi...  un  jeune  frère...  bien  étourdi...  bien.,, 
comme  vous... 

FRANCIS. 

J'entends  ra. 

MAR  lE. 

Un  beau  jeune  homme  me  rencontre,  me  trouve 
belle...  c'est  toujours  une  supposition,.,  mais  il  ne 
me  connaît  pas,  il  ne  connaît  pas  mon  mari.,,  lors- 
qu'il rencontre  aussi,  courant,  galopant  dans  la 
campagne.,,  mon  écolier  de  frère.  Avec  un  enfant, 
on  ne  se  gûnc  pas...il  fait  bien  vite  connaissance, 
lui  montre  une  grande  amitié...  et  voilà  mon 
petit  nigaud  qui  s'empresse  d'amener  son  pré- 
tendu ami  chez  sa  sœur,  et  de  le  faire  inviter  par 
le  maii... 

IR  \NCIS. 

Eh  bien?... 

M  \  Il  I  E. 

Eh  bien,  le  beau  jeune  homme  ne  voulait  pas 
autre  chose...  Il  vi(!nt  chez  moi,  me  fait  la  cour, 
me  com|iromi;l  vis-à-vis  de  mon  mari  <[U(î  j'aime.., 
se  bat  peut-être  avec  lui...  que  sais-jc,  moi?  il  le 
tue... 

riiANC. is,  \iviiniiil. 

Ah!  tais-toi,  lais-toi,  .Marie!  j'étoull'e  de  houle. 


de  chagrin,  de  colère!...  Ah!  M,  de.  Vernant  m'a 
cru  assez  bèfe... 

MARIE. 

Il  paraît  qu'il  n'avait  pus  grand  tort, 

FRANCIS, 

Pas  de  doute,  il  voulait  se  jouer  de  moi,.,  in- 
sulter ma  sœur,.,  car  il  a  beau  feindre,  se  cacher, 
je  vois  tout...  je  devine  tout,  Marie,., 

MARIE. 

Bon!...  il  devine  à  présent. 

F  R  A  N  C  I  s. 

Ses  prévenances,  son  amitié  pour  moi,  tout  cela 
n'était  qu'un  jeu,  vois-tu,  c'était  de  l'amour  pour 
ma  sœur...  oui,  de  l'amour,  sois-en  bien  persua- 
dée,,, je  m'y  connais,.,  oh!  je  m'en  vengerai! 

MA  r.IE. 

Allons,  n'allez-vous  pas  encore  faire  d'autres 
sottises? 

F  R  A  N  c  I  s. 

Du  tout,  du  tout, ça  se  passera  tranquillement... 
il  faut  seulement  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle, 
que  nous  battions,  que  je  le  tue..,  et  puis  après, 
nous  verrons.  Adieu  ,  Marie, 

MARIE. 

Mais  écoutez  donc. 

FRANCIS. 

Non,  non,  je  vais  tout  de  suite,.,  (AperccTant 
M.  Diicbemiii.)  Ah!  mon  beau-frère...  silence,  pas 
un  mot  devant  lui. 

SCÈNE   XVII, 

Les  Mêmes,  DUCHEMIN. 

D  u  c  H  E  M I N ,  toxit  essoufflé  et  en  désordre. 
Ouf!  je  n'en  puis  plus,  je  suis  moulu,  dislo- 
qué, rompu!  (Il  se  jette  dans  un  fauteuil.) 
MARIE,  allant  à  lui. 
Oh  !  mon  Dieu,  mon  oncle,  qu'avez-vous  donc  ? 

FRANCIS,  de  même. 
Que  vous  est-il  arrivé? 

DUC  II  EM  IN. 

Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien...  oh!  la!  la!...  Figu- 
rez-vous que  tout  à  l'heure,  pour  aller  inviter 
M.  de  Vernant,  à  cause  de  ce  bon  petit  Francis... 
FRANCIS,  à  part. 

Ce  pauvre  l)eau-frèro  ! 

nie  HE  M  IN, 

Je  me  fais  seller  ton  cheval,  je  l'enfourchi  bra- 
vement,.. 

FR  ANCI  s. 

Mon  cheval? 

m  en  KM  i\. 

Oui,  oui,  ton  cheval,  afin  d'arriver  plus  vite  ; 
d'abord,  on  commençant,  nous  étions  d'accord; 
mais  ne  voilà-t-il  pasquecette  maudite  bète,  autre- 
fois si  douc(>,  si  patiente,  est  devenue,  sans  que 
j'en  sache  rien,  d'une  vivacité...  c'est  un  vérita- 
ble cabri... au  point  f|ue  malgré  inrs  rfiorls  pour  la 
retenir,  à  ehaqui-  iiisiant  l'Ilc  voulait  franchir  Irs 
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fossés  et  les  barrières,  tout  ce  qui  se  trouvait  (le- 
vant elle  ! 

ru  AN  CI  s. 
Comme  avec  moi,  ilepuis  qu'elle  va  avec  le  jeune 
clieval  de  Vernant. 

SI  A  n  1 1: ,  bas,  à  Francis. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  mauvaise  compay;nie. 

nie  n  km  in. 
In  dernier  obstacle  se  présente... 

Aut  :   Vauderille  de  l'Avare. 

C'était  au  milieu  du  V03'age  ; 
Pour  sauter,  je  le  vois  lancé. 
Je  m'y  prépare  et  prends  courage, 
En  me  disant  :  .Te  suis  pressé, 
J'en  vais  être  plus  avancé. 
Mais  quelle  surprise  est  la  nôtre... 
Tout  de  mon  long  je  suis  laissé, 
Juste  d'un  côté  du  fossé... 
Quand  l'animal  passe  de  l'autre. 

M  A  R  I  K. 

Quelle  imprudence  aussi! 

ru  AN  CI  s. 
Nous  ne  vous  êtes  rien  cassé? 

DU  CHEMIN. 

Oh!  non,  Dieu  merci;  mais  la  séparation  a  été 
douloureuse;  un  de  mes  fermiers  s'est  trouvé  là 
au  bon  moment,  et  je  l'ai  cliarg(';  de  reconduire  à 
l'érurie  cette  maudite  Lûte,  qui  ne  sait  pas  se 
tenir  sous  son  cavalier. 

M  A  lil  E. 

Et  vous  avez  continué  votre  route  à  pied? 

nUCHEMIN. 

Oui. 

lUANClS. 

Toujours  pour  aller  plus  vite. 

DL  CHEMIN. 

Il  n"y  a  i)as  de  comparaison  ,  ([uand  ou  ue  l'c- 
rait  que  gagner  le  temps  qu'on  perd  à  se  ramasser; 
mais  j'ai  encore  joué  de  malheur,  M.  de  Vernant 
venait  de  sortir,  et  quand  je  me  suis  présenté  à  la 
petite  porte  du  pavillon  au  bout  du  parc,  pour 
abréger  mon  chemin,  quelqu'un  qui  rentrait  me 
l'a  fermée  sur  le  nez... il  y  a  de  drôles  de  chances. 
E  RANCIS,  à  part. 

C'est  Vernant,  j'en  suis  sûr. 

BU  CHEMIN. 

Allons,  allons,  je  vais  remettre  un  peu  d'har- 
monie  dans   ma   toilette...   Vous,    mes    enfants, 
donnez  un  coup  d'oeil  au  dessert. 
I  r.  \NC,  is. 

Par  exemple,  nous  allons  d"abord  vous  recon- 
duire. 

MARIE. 

Vous...  avant  tout... 

ne  eu  EMIN. 

Sont-ils  gentils! 


AïK  :  Allons,  donitous-nom  le  bras. 

EHANCIS    et   MARIE. 
Allons,  prenez  notre  bras, 
Soyez  sans  peine 
Et  sans  gûne  : 
Allons,  prenez  notre  bras, 
Vous  ne  tomberez  pas. 

DUCHEMIN. 

Maudit  fossé,  maudit  cheval  ! 
Le  coup  pouvait  m'être  fatal. 
ERANCIS. 
Très-fatal  ! 
(A    part.) 
Mais  j'ai  pensé  lui  faire  plus  de  mal. 


Reprise  de  l'ensemble. 


(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XVIII. 

MADAME  DUCHEMIN,  puis  VERNANT. 
A  peine  sont-ils  sortis  qu'on  entend  un  trcmolo  à 
l'orclir'slre  ;  bientôt  après,  madame  Dnchsraia  arrive 
tout  elfrayce.  Le  jour  baisse  un  peu. 

M  A  D  A  :«  E  DUCHEMIN,  conimo  une  personne 
qu'on  aurait  poursuivie. 
Jecroyaisqueje  n'aurais  jamais  la  force  d'arriver 
du  pavillon  jusqu'ici.  (Elle  se  jette  dans  un  fanteuil.) 
I   C'est  lui,  c'est  lui  qui  est  entré  quand  je  travail- 
!   lais:  mais  la  clef,  la  clef,  comment  ra-t-il?qui  la 
lui  a  donnée?  Ah!  je  crains  de  deviner  encore; 
cela  serait  d'une  audace...  il  m'aime  donc  comme 
un  insensé...  (Entendant  du  bruit  et  se  levant  avec 
frayeur.)  On  vient... 

VERN  A  NT,   entrant. 

C'est  elle. 

MADAME    DL  CHEMIN. 

Il  est  là  ! 

VERNA^T. 

Oui,  madame,  je  suis  là...  non  pas  pour  vous 
effrayer,  mais  pour  vous  rassurer,  vous  servir, 
vous  obéir  dans  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez. 

MADAME    DUCHEMIN. 

r>  tirez-vous,  monsieur. 

V  E  R  N  A  N  T. 

Pouvez-vous  l'exiger?...  Ah  !  cet  ordre  n'est  pas 
sorti  de  votre  cœur,  il  vient  de  votre  crainte; 
songez  donc  que  vous  êtes  avec  celui  qui  vous 
aime,  qui  n'a  d'autre  volonté  que  la  votre. 

MADAME    DUCHEMIN. 

Taisez-vous,  monsic^ur! 

VERNANT. 

Me  taire!  quand  pour  la  première  fois  je  puis 
vous  dire  à  vous,  à  vous  seule,  que  je  vous  aime, 
que  je  n'existe  que  pour  vous...  oh!  je  vous  le 
dirai,  je  vous  le  jurerai,  vous  me  croirez,  et  vous 
m'aimerez  aussi,  moi  qui  suis  votre  esclave. 
MADAME  DUCHEMIN,  vivement. 

Ne  l'espérez  pas. 

VERN  A  NT,  avec  feu. 

Ah  !  madame,  voyez  donc  quel  est  mon  amour, 
mon  respect,  ma  persévérance,  depuis  votre  séjour 
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ici  ;  partout  je  suis  vos  p.T;,  je  quOto  un  mot,  un 
geste,  un  regard  ;  vous  auriez  beau  nixviter,  je 
vous  rencontrerais  toujours;  mais  vous-mônie,  je 
lis  dans  votre  âme,  pourriez-vous  me  fuir?  le 
voudriez-vous  toujours'?...  n'en  doutez  plus,  nous 
devons  nous  aimer. 

MADAME  nu  CHEMIN,  émiie. 
Nous  aimer...  (llevenunt  àelle.)  Y  pensez-vous?... 
un  obstacle  invincible... 

VEiiNANT,  lui  prenant  la'  main. 
Et  qui  pourrait  nous  séparer? 

SCÈNE  XIX. 
Les  Mêmes,  FRANCIS. 

FRANCIS. 


A!oi .' 


Francis! 


VERNANT. 


MADAME   DUCIIEMIIN. 


Mon  frère! 


Air  de  la  Jeune  mère. 


F  RANCIS. 
Oui,  c'est  moi  qui  ce  matin  même 
T'ai  présenté,  je  m'en  souviens, 
Moi  qui,  dans  mon  erreur  extrême, 
Auprès  d'elle  étais  ton  soutien,      < 
Et  vraiment  te  servais  si  bien. 
Pour  l'exposer,  t'aider  à  la  séduire. 
C'est  moi  toujours  qu'on  voyait  arriver... 
Et  cette  fois,  je  suis  fier  de  le  dire, 
C'est  encor  moi...  mais  c'est  pour  la  sauver. 

SCÈNE   XX. 

Les  MÊMES,  DUCIIEMIN,  BROUSSAILLES, 

tenant  des  flambeaux  qu'il  dépose  sur  une  table. 

Dt' CHEMIN,  à  sa  femme  ijui  vient  au-devant  de  lui. 
Je  la  retrouve  enfin. 

M  A  I)  AME    D  l)  C  II  E  M  I  N. 

M.  Duclicmin  ! 

VERNANT,   à  part, 
Le  mari!  il  ne  manquait  plus  que  lui  ! 

Dl  CHEMIN. 

Que  vois-je?  c'est  monsieur  que  tantôt  je  priais 
de  passer  avant  moi  ;  puis-je  apprendre  qui  j'ai 
riiouncur  de  recevoir? 

FRANCIS,  vivement. 
Oui,  mon  l)eau-frère,  vous  allez  connaître  mon- 
sieur. 

VERNANT,  bas,  le  retenant. 
Que  faites-vous?  (liant.)  Je  puis  me  faire  con- 
naître moi-ini^mc.  (Remettant  une  lettre  àUucliemln.) 
Veuillez  jeter  les  yeux  sur  ce  billet.  (Bas  àFrijncis.) 
Vous  avez  sauvé  votre  sœur,  n'allez  pas  la  com- 
promettre. 

Dr  cil  E\II\. 
.Mon  invitation...  Klnpidi  !  sousseriez  monsieur 
de  Neriianl? 

\  i;  R  N  A  N  T. 

Pour  vous  servir. 
II. 


Dl  CHEMI  N. 

Pour  me  servir...  ab  !  monsieur,  que  déboutes, 
combien  je  suis  confus... 

FRANCIS,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

MADAME  DU  CHEMIN,  bas  à  son  mari. 
Mais,  mon  ami... 

D  U  c  H  E  JI I  N. 

Laisse  donc,  laisse  donc,  je  sais  ce  que  je  fais. 
(A  Vernant.)  Croyez  que  j'apprécie  tout  l'bonncur 
que  monsieur  de  Vernant  veut  bien  me  faire... 
Mais  par  où  donc  ôtes-vous  entré? 
VERNANT,  vivement. 

Par  la  petite  porte  du  pavillon,  Francis  m'avait 
donné  la  clef  pour  abréger  le  cliemin. 

DUCHEMIN. 

Il  a  songé  à  vous  faire  passer  par  là!  l'attention 
est  on  ne  peut  plus  délicate,  et  je  l'en  remercie. 
FRANCIS,  à  part. 
Il  me  casse  les  bras  ! 

DUCHEMIN,  à  A'eruant. 
Et  c'est  vous  qui  tout  à  l'iieiu-e  m'avez  fermé  la 
porte  sur  le  nez? 

VERNANT,  s'excnsant. 
Quoi  !  monsieur,  c'était  vous  ? 

DUCHEMIN. 

Charmant!  impayable! 

VERNANT. 

Si  j'avais  su... 

DUCHEMIN. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  il  n'y  a  pas  de  mal,  je  suis 
trop  heureux  de  vous  voir. 

VERNANT,   à  part. 

Le  diable  m'emporte  si  je  comprends  rien  à  ses 
politesses. 

BROUSSAILLES,  à  part. 
J'espère  qu'en  v'Ià  un  fameux  d' permis. 

SCÈNE  XXI. 

Les   Mêmes,  MARIE,   i,es  Invités. 

M  A  RIE,   accourant. 
Ma  tante,  ma  tante,  voilà  tout  le  monde  qui  ai- 
rive. 

DUCHEMIN. 

Tant  mieux,  ji'  suis  eu  mesure. 

CHŒUli   DliS   INVITÉS. 

Aui  : 

Ah!  quel  plaisir I        Bis. 
l'ar  lui  la  vio 
Est  embellie... 
Ah  !  quel  plaisir,         Uis. 
Entre  amis  do  se  réunir. 

DUC  HE  MIN,  à  mi-voix  ;\  Vernant,  taudis  que  sa 

femme  va  aui  invitée  et  leur  fait  accueil. 
Monsieur  de  Vernant  n'a  pas  de  motif  ])our  gar- 
der l'incognito? 


s  i;  Il  N  A  N  T. 


Aucun,  luoiisieur. 


kO 


3U 


UN   FRERE   DE   QUINZE   ANS. 


1>UCHKMIN,  lui  pienant  vivement  la  main 
et  le  présentant. 
Je  vous  présente  M.  de  Vernant,  sccrL-tairc  in- 
time de  Son  Excellence. 

TOUS,  saluant. 
Do  Son  Excellence  ! 

FKANCIS. 

Est-il  possible  '. 

M  A  D  A  M  F,   n  l'  C  H  E  M  I  N  ,    à  part. 

Ah  I  je  comprends. 

V  F.  R  N  A  N  T. 

Messieurs,  je  suis  très-flatté. . .  (Amenant  Dnche- 
min  sur  le  devant  de  la  scène,  où  ils  sont  suivis  par  ma- 
dame Ducbemin,  Marie  et  Francis.)  Monsieur,  vous 
vous  trompe/.,  ou  vous  vous  moquez  de  moi  ;  je 
ne  suis  pas  secrétaire  du  ministre. 

DUCHEMIN. 

O  ciel!...  Mais  vous  demeurez  bien  rue  de  Ri- 
chelieu, hùtel  des  Princes?...  C'est  sur  la  réponse 
du  concierge  lui-môme  que  j'ai  pris  la  poste. 
VEUNANT,  éclatant  de  rire. 
Ahl  ah!  ah! 

FRANCIS,  de  même. 
Ah!  ah!  ah!  impossible  de  ne  pas  rire. 

MARIE,  de  même . 
Ah  !  ah  !  ah  !  est-il  drôle,  mon  oncle  ! 

MADAME   DUCHEMIN,    à  part. 

Je  suis  au  supplice! 

DUCHEMIN,  à  sa  femme,  désignant  les  invités. 
Va  donc,  va  donc  les  occuper. 

VERNANT. 

Pardon,  monsieur,  je  m'explique  votre  méprise; 
dans  le  même  hôtel,  habitait  un  autre  M.  de  Ver- 
nant; celui-là  en  est  déménagé  depuis  trois  se- 
m.aines...  c'est  le  secrétaire  intime. 

DUCHEMIN. 

Ah!  j'étouffe! 

VERNANT. 

Mais  je  vais  réparer  votre  erreur,  et  donner  ma 
démission.  (Se  retournant.)  Messieurs... 
DUCHEMIN,  l'arrêtant. 

De  grâce,  monsieur,  jusqu'à  demain...  songez 
ce  que  c'est  qu'une  petite  ville;  que  de  plaisan- 
teries, de  brocards...  on  va  se  mettre  à  table,  on 


boira  du  Champagne,  vous  ne  voudriez  pas  que  je 
fisse  les  honneurs  de  chez  moi  de  tontes  les  ma- 
nières; demeurez,  je  vous  en  supplie  ! 

FRANCIS,  vivement,  bas  à  Vernant. 
Monsieur,  vous  ne  pouvez  rester. 
DUCHEMIN,  de  même. 
Par  pitié,  monsieur... 

FRANCIS,  de  même. 
Par  délicatesse,  monsieur... 

VERNANT,  à  part. 
La  situation  est  originale.  (Bas  à  Duchemin.) 
Soyez  tranquille,  monsieur.  (Bas  à  Francis.)  Rassu- 
rez-vous, mon  jeune  ami.  (Remontant  la  scène  et 
s'adressant  aux  invités.)  Messieurs  et  mesdames,  je 
suis  désespéré  de  ne  pouvoir  passer  avec  vous  le 
reste  de  la  journée,  car  au  moment  où  je  recevais 
l'invitation  de  M.  Duchemin,  le  ministre  me  fai- 
sait savoir  que  j'eusse  à  me  rendre  sur-le-champ 
auprès  de  lui,  pour  un  travail  important  et  pressé. 

TOUS. 

Ah!  quel  dommage! 

DUCHEMIN,  vivement. 
Le  ministre  nous  joue-là  un  vilain  tour.  (Bas  à 
Vernant.)  Parfaitement,  monsieur. 

FRANCIS,  bas  à  Vernant. 
Très-bien...  et  sans  espoir  de  retour? 

VEINANT,  lui  remettant  la  clef. 
Tenez...    (Montrant  Ducbemin.)   il    n'y    penserait 
pas,  celui-là. 
FRANCIS,  lui  rendant  les  tablettes  qu'il  a  reçues 

de  lui. 
Un  cadeau  en  vaut  un  autre. 

VERNANT,   à  part. 

Mon  souvenir...  il  pense  à  tout,  lui. 

MARIE,  bas  à  Francis. 
Dites  donc,   vous  me  raconterez  tout  ce  qui 
s'est  passé. 

DUCHEMIN. 

A  table,  à  table! 

BROUSSAILLES. 

Décidément,  avait-il  un  permis? 

REPRISE   DU   CHŒUR. 
Ah!   quel  plaisir!  etc. 


FIN     d'un    FUÈltlC    Dlî    QUINZE     ANS. 


LES   MARIS   VENGÉS 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  CINQ  ACTES 

REPRKSENTÉE    POUR     LA    PREMIÈRE     FOIS    SIR     LE    THEATRE     N\TIONAL    UU     VAUDEVILLE, 

LE    5    FÉVRIER     1839. 


EX    COLLABORATION    AVEC    MM.     ETIENNE    ARAGO    ET    ROCHE 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

JOUVENEL,  onicier  d'état-major ...  MM.  Fonteinay. 

RAVINET,  employé  au  Trésor Rardou. 

DESROSIEUS,  marcliand  de  porcelaine Lkpkintu  e  jeune. 

MADAME  JOUVEl\EL  (Sopuik) M""'  Tait.ny. 

MADAME  RAVINET  (Ernestink) Eugémi:  Dociie. 

MADAME  DESROSIERS  (Makie^ M"«  Bai.th a/.ar. 

MADEMOISELLE  P^ÎSIRÉË,  srenr  de  Jouvenel M"""  Guili.e min. 

FRKDÉUIC,  fenillctoniste MM.  Fradei.i.e. 

OLIVIER,    vaudevilliste Piulii-pk. 

DE  MASSE,   quinzième   d'agent  de  chan:'!- Berger. 

BONNIVET,  employé  à  la  mairie Bai-i-ard. 

MADEMOISELLE  CÉLESTINE,  prétendue  de  Bonnivet.  M"-"  Fortl\ée. 

Un  Garçon  de  restaurant MM.  Ludovic. 

Un  Emballeur Gamiade. 

Un  Gaiiionneuk Chevallier. 

Parents  de  Célestine  et  de  Bowivet,   Invités,  etc. 


LES  MARIS   VENGÉS 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégant  où  sont  placées  des  tables  de  jou.  —  Portes  au  fond 
qui  laissent  voir  d'autres  salons  éclairés  pour  le  bal. 


SCÈNE   I. 

MESDAMES  JOU  VEN  EL,  RAVINE T  et  DES- 
ROSI ERS  entrant  en  scène  en  se  donnant  le  bras. 

MADAME    RAVIN  ET. 

Quel  heureux  hasard!  nous  rencontrer  ici...  et 
au  même  quadrille  ! 

M  A  I)  A  VK   J  O  U  V  E  N  E  \,. 

Trois  intimes,  trois  inséparables! 

MADAME    DES  ROSI  ERS. 

Séparées  depuis  quatre  ans!...  Eh  bien  !  mesde- 
moiselles ou  mesdames,  ({u'est-ce  que  nous  sonmuis 
devenues  depuis  la  pension?  sommes-nous  toutes 
mariées?  moi,  d'abord,  je  le  suis. 

M  A  D  A  M  E   J  O  U  V  E  .\  E  h. 

Moi  aussi. 

MADAME    r.AVlNEÏ. 

Moi  aussi...  il  y  a  toujours  de  la  sympathie 
entre  nous. 

M  AD  A  M  E    JOUVENEL. 

J'ai  épousé  un  militaire,  un  o.licier  d'état-ma- 
jor. 

M  A  D  A  M  !■:   n  E  s  R  o  s  I  E  R  S. 

M.  Desrosiers,  mon  clier  époux,  est  caj)itaine, 
lui... 

MADAME   JOU  VENEI.. 

C'est  un  beau  grade! 

MADAME    DESROSI  ERS. 

Dans  la  garde  nationale. 

AIADVME   JOUVEN  El,. 

Ah! 

MA  DAM  E    R  A  VI\ET. 

Et  est-il  aimable,  gentil? 

MADAME    DESROSIERS. 

Oh  !  oh  !  c'est  toutce  qu'il  faut  pour  un  mari  !... 
C'est  un  honnf^te  homme,  un  jjarfait  négociant... 
I*ar  exemple,  adieu  mes  livres  chéris,  mon  piano. 
Oiiand  je  lui  parle  Kossini  et  Meyerbecr,  il  me 
ré|)ond  :  «  Fin  courant...  »  et  il  m'cin|)lipii'  à  t';iin' 
des  factures. 

MA  DAM  E    R  AVI\  ET. 

M.  I!;iviiiet...  c'i;st  le  nom  de  mon  mari...  n'est 
pas  un  aigle  non  plus...  il  est  bon  enfant...  Il  a 
uni'  place  d(,'  chef  au  Trésor;  son  bureau  l'occupe 
loiifi;  la  journée,  ce  qui  fait  (pie  je  suis  libre  et 
maîtresse.  Quant  ^  nos  distractions,  il  adore  la 
campagne  :  alors  ninis  haiiilons  près  de  la  bar- 


rière une  petite  maison  où  nous  avons  la  jouis- 
sance d'un  jardin...  non  anglais.  Dans  les  bonnes 
années,  on  y  récolte  des  capucines,  un  plat  de 
petits  pois  que  l'on  mange  en  famille.  Nous  avons 
beaucoup  d'arbres  fruitiers,  mais  pas  de  fruits; 
les  poches  n'arrivent  jamais  à  leur  maturité,  et 
nous  avons  beaucoup  de  cerises  vertes  qiii  font 
l'envie,  l'admiration  de  nos  voisins,  et  la  nourri- 
ture des  moineaux...  Voilà  comment  M.  Ravinet 
est  parvenu  à  satisfaire  ses  goûts  agricoles,  com- 
ment il  réunit  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux  de 
la  campagne. 

MADAME    DESROSIERS. 

Vous  rappelez-vous  nos  projets  de  pension,  nos 
idées  sur  le  monde  et  ses  plaisirs,  nos  illusions? 

MADAME    RAVINET. 

Je  r(^vais  un  banquier,  un  agent  de  change,  un 
millionnaire,  et  je  suis  la  femme  d'un  employé. 

MADAME  DESROSIERS. 

iVîoi,  je  me  voyais  l'amie,  la  compagne  d'un 
peintre,  d'un  poëte  ou  d'un  compositeur...  d'un 
de  ces  artistes  enfin  à  l'àme  de  feu,  qui  savent  si 
bien  sentir  et  exprimer  ces  douces  émotions  du 
cœur;  et  j'ai  uni  ma  destinée  à  celle  d'un  mar- 
chand de  porcelaine,  ce  qui  n'a  rien  de  poétique. 

MADAME    JOUVENEL. 

Moi,  j'étais  moins  ambitieuse,  et  je  ne  pensais 
qu'aux  devoirs  d'une  femme  envers  son  mari , 
quels  que  soient  son  rang  et  sa  position  dans  le 
monde. 

MADAME    RAVINET. 

Toi,  tu  as  toujours  été  raisonnable. 

M  A  D  A  M  E  JOU  V  E  \  E  E ,  à  nrukuup  Rav  inet. 
Toi,  un  peu  coquette. 

MADAME    DES  nos  1ER  S. 

Et  moi,  siuitimentale. 

Ain:  La  liclle  (iiusc'ijiic  l'amnur. 

M  ADAM  K   JOU  V  E  N  E  !.. 
Vous  rôvioz  douce  poésie, 
Succès  flatteurs,  plaisirs,  amours  ; 
Mais  le  positif  do  la  vie 
Nous  ontouro,  héhis!  pour  toujours. 
Chacune  est  simple  niénaj^isre  : 
.Adieu,  révos  et  lie! ions! 
t'n  pensionnat  est,  ma  chère, 
l.c  pays  dos  illusions. 
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LES  MARIS   VENGES. 


MA  DAMi:    Il  AVI\ET. 

Puisque  le  hasard  nous  a  réunies,  il  ne  faut 
plus  nous  quitter  de  la  soirée...  nous  danserons 
toujours  ensemble,  toujours  au  môme  quadrille. 

M  A  D  A  M  K   J  0  r  V  K  \  K  L. 

C'est  cela...  nous  imposerons  cette  condition  à 
tous  nos  cavaliers. 

MADAME    DES  UO  SI  ERS. 

Avez-vous  remarqué  comme  ils  sont  gentils, 
CCS  cavaliers? 

MADAME    n  A  VI  NET. 

(.a  n'est  pas  étonnant...  on  a  pris  ce  qu'il  y  a  de 
mieux...  il  y  a  des  demoiselles  à  marier  dans  la 
maison. 

MADAME   JOli  VENEL. 

Oui,  c'est  pour  cela  qu'on  y  danse  tous  les 
quinze  jours. 

MADAME    DESR OSIERS. 

On  dit  même  que  les  parents  n'en  seront  pas 
poiu-  leurs  frais,  et  que  l'aînée,  mademoiselle  Cé- 
lestine,  a  déjà  rendu  un  danseur  sensible. 

MADAME    RAVINET. 

Oh!  les  choses  sont  plus  avancées  que  ta  ne 
crois...  ils  dansent  ensemble  une  fois  sur  deux. 

MADAME   JOUVENEL. 

Oui...  et  quand  ils  ne  dansent  pas  ensemble,  ils 
dansent  en  vis-à-vis. 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,   DE  MASSÉ,  FRÉDÉRIC, 

OLIVIER  cutraut  en  se  dounant  le  bras. 

MADAME    JOUVENEL. 

On  vient,  rentrons  dans  le  bal.  (Elles  s'éloignent 
après  avoir  fait  la  révérence  aux  jeunes  gens  qui  les 
saluent.) 

DE    MASSÉ. 

Les  charmantes  personnes  ! 

F  R  É  D  É  ni  C. 

Je  les  ai  déjà  remarquées  au  dernier  quadrille. 
(A  Olivier.)  Eh  bien!  es-tu  fâché  d'être  venu? 

OLIVIER. 

C'est-à-dire  que  je  nage  dans  un  océan  de  joie 
et  de  voliii)té. 

DE  MASSÉ,  à  Olivier. 
A-vons-nous  eu  de  peine  à  te  décider! 

OLIVIER. 

Écoute  donc!  Fifmc  m'avait  donné  rendez-vous 
à  la  Chaumière... 

DE   MASSÉ. 

Fifine!  la  Chaumière!...  que  tu  as  des  goûts 
rétrécis,  des  passions  •mesquines!...  Aglaé,  Filine 
et  Paméla  sont  sans  doute  des  beautés  du  second 
ordre  fort  remarquables... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  elles  ne  conviennent  qu'à  l'échappé  du 
collège,  à  l'étudiant  de  première  année. 

OLIVIER. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles? 

DE  MASSÉ. 

.\ous  entendons  que  des  jeunes  gens  comme 


nous...  car  enfin,  toi,  Olivier,  tu  es  vaudevilliste... 
tu  as  été  joué. 

I  l\  É  D  V.  R  I  C. 

Tu  es  même  tombé...  avec  succès. 

DE   MASSÉ. 

Toi,  Frédéric,  tu  es  feuilletoniste  distingué,  tu 
as  du  talent... 

OLIVIER. 

Tous  les  lundis... 

DE    M  A  s  s  É. 

Tu  as  même  enregistré  pompeusement  la  chute 
d'Olivier...  il  s'est  trompé  en  homme  d'esprit. 

0  L I  V  I  E  I! . 

Oui  prendra  sa  revanche...  formule  consacrée. 

DE   MASSÉ. 

(1  Liant  à  moi,  homme  de  bourse... 

OLIVIER. 

Oui,  un  quinzième  d'agent  de  change! 

DE    MASSÉ. 

Pourquoi  pas?  tu  es  bien  un  tiers  de  vaudevil- 
liste! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe!  des  jeunes  gens  dans  notre  posi- 
tion doivent  conserver  leur  dignité... 

DE    MASSÉ. 

Et  ne  pas  se  compromettre  avec  des  Filine,  des 
Paméla,  plus  ou  moins  blanchisseuses,  cliamar- 
reuses,  enlumineuses. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  il  nous  faut  des  conquêtes  plus  dignes  de 
nous. 

DE   MASSÉ. 

Des  femmes  du  monde. 

OLIVIER. 

Tu  voudrais  séduire  des  femmes  mariées!... 
bonté  divine!... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  la  morale  qui  te  retient.' 

OLIVIER. 

Du  tout,  ce  sont  les  difficultés  ;  car  enfin  une 
femme  mariée  ne  peut  pas  être  aussi  sensible 
qu'une  grisette  ou  qu'une  actrice...  et  puis,  elles 
ont  déjà  un  mari  à  aimer;  ça  nous  fait  du  tort... 
ça  les  empêche  de  nous  remarquer. 

FRÉDÉRIC 

Mais,  au  contraire,  ça  jette  de  la  lumière  sur 
nous. 

DE    MASSÉ, 

Los  maris  ne  sont  que  l'ombre  du  tableau. 

FRÉDÉRIC 

Et  quelle  ombre  ! 

Air  de  Julie. 

DE    MASSÉ. 

Tour  nous  servir,  nous  aider,  au  contraire. 

Ils  sont  là  justement  postés. 

Nous  valons  plus,  la  chose  est  claire, 
Par  leurs  défauts  que  par  nos  qualités  : 

On  compare,  à  leur  préjudice; 

Ils  sont  tristes,  fastidieux. 
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Bourrus,  exigeants,  ennuyeux  ; 
Le  tout  à  notre  bénéfice. 

FRÉDÉRIC. 

Ils  nous  font  la  courte  échelle. 

DE   MASSÉ. 

Mais  les  femmes  mariées  seraient  très-ver- 
tueuses si  elles  n'avaient  pas  de  maris. 

OLIVIKR. 

Je  n'avais  pas  examiné  !a  question  sous  ce 
point  de  vue..,  mais  alors  je  vais  porter  le  ravage 
et  la  désolation  dans  tous  les  cœurs! 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi  donc,  adieu  aux  grisettes! 

OLIVIER. 

Adieu  aux  actrices  I 

DE    MASSÉ, 

Et  guerre  aux  femmes  mariées! 

OLIVIER. 

Guerre  à  mort  ! 

ENSEMBLE. 
Air  du  Triolet  bleu. 

Jurons-le,  mes  amis. 

Nous  n'aurons  des  maris 

Ni  pitié  ni  merci  ; 

Nous  le  jurons  ici. 
«  Désormais  plus  d'obstacle  à  nos  vœux  séducteurs  ; 
«  .Soyons  tendres,  galants,  et  nous  serons  vainqueurs.  >■ 

ENSEMBLE. 
Jurons-le,  mes  amis,  etc. 

OLIVIER, 

Je  vais  faire  le  tour  du  bal,  cherchant  celle  ([ui 
doit  me  captiver...  je  la  fais  danser  toute  la  soirée, 
je  me  déclare... 

FRÉDÉRIC. 

Nous  nous  déclarons... 

DE   MASSÉ. 

Rien  ne  résiste  à  notre  langage  passionné... 

OLIVIER. 

A  nos  regards  brûlants... 

FRÉDÉRIC. 

Nous  triomphons... 

OLIVIF.  n. 
Nous  subjuguons... 

DE    MASSÉ. 

Victoire  complète,  et  dans  huit  jours  rendez- 
vous  général,  où  chacun  racontera  sa  bonne  for- 
tune; est-ce  convenu? 

TOI  s. 

C'est  convenu  ! 

OLIVIER. 

Allons  choisir  nos  victimes.  (Il  roiiinntc  la  scène 
avec  FréJoric.) 
FRÉDÉRIC,  à  de  M.'issi'\  qui  est  roslé  sur  le  devant 
du  tlicàliv. 
Tu  ne  viens  pas  avec  nous? 

DE    MASSÉ. 

Mon  choix  l'st  fait. 


OLIVI  En. 

Déjà!...  voici  le  moment  de  l'inviter  à  danser. 

DE   MASSÉ. 

L'invitation  est  faite...  une  petite  femme  char- 
mante... une  décence,  une  candeur... 

OLIVIER. 

Et  elle  a  accepté? 

DE    M  A  s  s  K. 

Non. 

0  LIVIER. 

Et  alors?... 

DE   MASSÉ. 

J"ai  invité  sa  mère. 

FRÉDKH  ic. 

Comment!  sa  mère? 

DE   MASSÉ. 

Sa  figure  dit  clairement  qu'elle  n'est  pas  sa 
belle-mère;  mais  quelle  qu'elle  soit,  me  voilà  in- 
troduit dans  la  maison.  (On  entend  la  musique.)  Voici 
la  ritournelle...  ma  danseuse  n'est  pas  d'âge  à  at- 
tendre... marchons. 

OLIVIER,  les  arrêtant. 

Un  moment,  mes  amis  :  jurons! 

CHŒUR. 

Reprise  du  Triolet. 

ENSEMBLE. 
Jurons-le,  mes  amis,  etc. 

OLIVIER. 

Hé!...  voilà  trois  figures  de  maris!  saluons...  (Ils 
sortent  après  avoir  salué  les  maris.) 

SCÈNE   III. 

RAVINET,  JOUVENEL,  DESllOSIERS, 

se  donnant  le  bras  et  causant. 

JOUVENEL. 

Voilà  trois  jeunes  gens  bien  polis  ! 

RAV1\ET. 

Trop  polis  peut-être  pour  des  hommes  mariés 
comme  nous  ! 

.1  0  l  X  E  \  E  L. 

Vous  avez  peur  de  votre  ombre. 

D  E  s  R  O  S  I  E  K  s. 

Il  n'a  pas  tort. 

n  WIN  ET. 

Vous  voyez  bien...  Desrosiers  est  de  mon  avis. 

.1  o  F  V  E  N  E  L. 

Vous  êtes  deux  poltrons  ensemble. 

RAVINET, 

Ecoute  donc,  mon  cher,  je  ne  me  fais  pas  illu- 
sion; ma  femme  est  jeune,  et  moi  j'ai  quarante 
ans! 

j  o  i  \  E  \  E  L, 
\h  (à!  est-ce  ((ue  tu  prétends  m'insulter?  j'en 
ai  ([uarante  et  un,  moi...  et  c'est  un  âge  très-agréa- 
ble... un  homme  est  encore  très-bien... 

DESnOSIERS. 

Au  fait,  .iouvcnel  a  raison  ;  un   homme  est   en- 
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coro  trùs-ljiiiii  ii  quarante  et  un  an^;...  niomc  ;\  'iiui- 
ranle-doux...  je  les  ai,  moi!  et  pourtant,  voilà  six 
semaines  seulement  que  je  suis  marié...  je  suis 
dans  le  déclin  de  la  lune  de  miel... 

HA  VIN  ET. 

Prends  parde  d'entrer  dans  la  lune  rousse... 

jouviiNEi.,  à  Dcîsrosiors. 
Je  conviens  qu'avec  ton  physique  tu  as  attendu 
un  peu  tard  pour  te  marier... 

DESROSIEliS. 

Légitimement,  oui...  j'ai  eu  une  jeunesse  longue 
et  fougueuse...  Aussi,  je  connais  par  moi-môme 
les  ruses  dos  femmes...  et  c'est  cette  expérience; 
qui  me  tourmente,  qui  me  donne  à  réfléchir. 

Il  A  VI  ^  ET. 

Moi,  j'ignore  les  ruses   des   femmes,  et  c'est 
cette  ignorance  qui  me  jette  dans  de  cruelles  in- 
certitudes... j'ai  été  chaste  et  pudique... 
DEsr,  osiEns. 

J'ai  été  impudique,  moi...  trop,  peut-être. 

Air  de  l'Anonyme. 

Et  c'est  cela  qui  torture  mon  Ame; 
Je  me  souviens  de  tout  ce  que  j'ai  vu; 
Je  suis  époux;  or,  ce  que  chaque  lerame 
Aime  avant  tout... 

RAVINET. 

C'est  le  fruit  défendu. 

J  0  U  V  E  N  E  L. 

Je  ne  sais  pas  vraiment  ce  qu'il  redoute, 
Car  son  ménage  est  un  vrai  paradis. 
Ta  femme  est  bonne  et  toi,  galant... 

DESROSIERS. 

Sans  doute  : 
Je  suis  un  fruit  savoureux,  mais  permis; 
Et  je  serais  plus  attrayant,  sans  doute. 
Si  par  la  loi  je  n'étais  pas  permis. 

.1  0  U  V  E  N  E  L. 

Je  suis  aussi  légitime  que  toi,  et  je  n'ai  pas  tes 
craintes;  non  pas  que  je  puise  ma  confiance  dans 
une  fatuité  ridicule...  mais  tout  honnemont  dans 
l'amitié  que  j'ai  pour  ma  femme,  dans  les  soins 
que  j'apporte  à  ses  plaisirs,  à  son  bonheur. 

RAVINET. 

Tout  cela,  c'est  très -joli  en  théorie,  mais  en  pra- 
tique... c'est  impraticable. 

DESROSIERS. 

J'ai  pcut-Kre  eu  tort  de  me  marier!... 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  BONNIVRT. 

BONMVET. 

Messieurs,  pourquoi  vous  tenir  à  l'écart  quand 
un  quadrille  charmant  vient  d'attirer  l'attention 
générale?...  Ah!  vous  avez  perdu!... 

DESROSIERS. 

Voilà  un  jeune  homme  qui  veut  faire  notre  con- 
naissance... il  faut  s'en  défier. 
nAVI^ET. 
Oui,  il  veut  se  glisser,  le  serpent! 


J0lJVE.\El.,   aux  deux  ni.iris. 
Laisse/  donc!...  (A  Bonnivct.)  Ah!  on  vient  de 
danser  un  charmant  quadrille?... 

BON  NI  VET. 

J'en  faisais  partie,  monsieur...  il  y  avait  des 
dames  tout  à  fait  gracieuses...  madame  Desro- 
siers... 

D  E  s  R  O  s  I  E  R  s. 

Ma  fenune! 

RONMVET. 

Madame  Ravi  net. 

R  A  V  I  N  E  T. 

Mon  épouse! 

B  o  N  N  I  V  E  T. 

Madame  Jouvenel. 

JOl  VENEL. 

Très-bien...  très-bien... 

R  o  IV  M  V  E  T. 

Et  moi,  je  dansais  avec  mademoiselle  Célestine, 
ma  prétendue... 

DESROSIERS. 

Ah!  vous  allez-vous  marier,  jeune  homme? 

RAVINET,  à  Desrosiers. 
Ce  n'est  pas  un  serpent...  c'est  un  confrère... 
(A  Bonnivct.)  Enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

BO\MVET. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  poli. 

DESROSIERS. 

Voilà  de  bons  principes,  et  quand  on  les  a  à 
votre  âge... 

BONNIVET. 

Je  les  ai  par  état...  je  suis  employé  à  la  mairie 
du  deuxième  arrondissement...  bureau  des  ma- 
riages. 

JOUVENEL,  riant. 
Oui,  rien  n'est  contagieux  comme  l'exemple. 
DESROSIERS,  passant  avec  Jouvenel  à  la  table 

de  bouillotte. 
Tais-toi  donc! 

RAVINET. 

Jeune  homme,  persévérez  dans  ces  bonnes  ré- 
solutions... pour  vous  prouver  notre  estime,  nous 
vous  proposons  d'être  notre  quatrième  à  une 
bouillotte. 

BONNIVET. 

Messieurs,  je  suis  bien  reconnaissant,  mais  il 
faut  que  je  fasse  danser  ma  future...  la  bouillotte 
viendra  après  la  noce. 

Air  des  Puritains. 

Excusez  si  je  vous  quitte 
D'un  visage  aussi  content; 
I.a  contredanse  m'invite, 
Et  ma  future  m'attend. 

RAVINET. 

.\u  plaisir,  à  la  folie, 
II  va  payer  son  écot  ; 
Mais,  hélas  !  il  se  marie, 
Il  nous  reviendra  bientôt. 

R  El' RI  SE. 

Excusons-le,  s'il  nous  quitte,  etc. 
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RAVIN  ET. 

Nous  pouvons  faire  une  bouillotte  à  nous  trois. 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  moius  BONMVET;  DÉSIRÉE, 

trenle-huit  ans  ;  robe  blanche,  nœuds  roses  à  la 
ceinture  et  dans  les  cheveux. 

DÉSIRÉE. 

Air  :  L'amour,  un  joui . 

Un  bal!  Bis. 

Pour  moi  quelle  fête, 

Un  bal!  Bis. 

Il  n'est  rien  d'égal  ! 
Ah  !  par  sa  toilette 
Charmer,  éblouir. 
Sans  être  coquette, 
Vraiment,  quel  plaisir  ! 

Un  bai  !  etc. 
(Pendant  ce  couplet,  Ravinet  et  Desrosiers  font  les 
jeux  de  bouillotte  et  placent  les  fiches.) 

Eh  bien!  mon  frère,  et  vous,  messieurs,  vous 
abandonnez  les  dames  pour  les  cartes!  fi!  que 
c'est  vilain! 

DESROSIERS,  à  Désirée. 

Est-ce  que  vous  manquez  de  danseurs? 

DÉSIRÉE. 

Oh!  non  pas  moi...  je  suis  invitée  pour  toutes 
les  danses,  valses  et  galops...  je  n'en  manquerai 
pas...  oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  je  suis  con- 
tente !... 

JOUVENEL,  avec  dérision . 

Petite  folle! 

DÉSIRÉE. 

Tu  me  grondes  toujours,  mon  frère;  j'aime  la 
danse:  c'est  de  mon  âge...  je  ne  danserai  jamais 
si  jeune...  ah!  ah!  ah!...  (Elle  rit.) 

DESROSIER  s. 

C'est  une  grande  vérité.  (On  entend  le  prélude.  Les 
trois  maris  commencent  la  bouillotte.) 

DÉSIRÉE. 

On  va  commencer,  et  je  ne  suis  pas  à  ma 
place!  mon  danseur  me  cherche  sans  doute. 

RAVINET. 

Et  quel  est  le  fortuné  cavalier?... 

DÉSIRÉE. 

Uu  petit  jeune  homme  bien  gentil,  qui  me  re- 
garde avec  des  yeux...  j'ai  tort  sans  doute  de  par- 
ler ainsi...  mais  rassure-toi,  mon  frère... 

JOUVENEL. 

Je  suis  rassuré. 

DÉSIRÉE. 

Il  est  respectueux...  Mais  où  donc  est-il? 
DE  MASSÉ,  venant  chercher  Désirée. 
Mademoiselle...    ou   madame...    (11    lui   offre  la 
main.) 

DÉSIRÉ  E. 

Mon  frère,  tu  ne  m'en  voudras  pas  si  je  dans(! 
deux  fois  avec  le  môme  cavalier?... 

JOUVENEL. 

Va  donc,  va  donc!,..  (Elle  sort  avec  de  Massé.) 
II. 


DES  ROSI  ERS,  à  Jouvenel. 
Il  parait  que  tu  vas  marier  ta  sœur?... 

JOUVENEL. 

Laisse  donc...  est-ce  que  c'est  possible! 

DESROSIERS. 

Mais  dame,  avec  le  temps... 

JOUVENEL. 

Oui,  sans  doute...  mais  elle  l'a  passé,  le  temps. 

SCÈNE   VI. 

Les  Mêmes,  M.\DAME  DF.SROSIERS, 

FRÉDÉRIC. 

MADAME    DESROSIERS. 

Ah!  mon  Dieu!  monsieur,  c'est  un  galop...  et 
je  ne  le  danse  pas...  ça  m'étourdit...  Si  vous  vou- 
liez me  reconduire  à.  ma  place... 

FRÉDÉRIC. 

Impossible  de  traverser  la  foule...  attendons  ici. 
(Ils  causent  tout  bas.) 

DESROSIERS. 

Que  vois-je!  ma  femme!... 

JOUVENEL,  à  Desrosiers  qui  donne  les  cartes. 
Voyons  de  quoi  il  retourne. 

DESROSIERS,  regardant  sa  femme. 
Du  cœur. 

JOUVENEL. 

Vous  êtes  contre -carré...  qu'est-ce  que  vous 
dites  ? 

DESROSiERS,  même  jeu. 

Je  dis  que  c'est  une  infamie...  ah!  oui...  je  ne 
tiens  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  quoi,  madame,  vous  ne  galopez  pas?... 

MADAME   DESROSIERS. 

Le  galop  me  donne  des  palpitations,  et  mon 
docteur  me  l'a  défendu...  mais  il  m'a  permis  la 
contredanse. 

FRÉDÉRIC. 

Je  m'inscris  pour  la  première. 

RAVINET,  à  Desrosiers. 
Voyez-vous  le  jeu? 

DESROSIERS,  même  jeu. 
Parbleu  !  je  ne  suis  pas  aveugle. 

RAVINET. 

Vous  n'y  êtes  pas,  mon  ami...  voyez-vous  le 
jeu,  c'est-à-dire  tenez-vous  la  triplure? 

DESROSIERS. 

Ah!  oui...  non... 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES,  OLIVIER,  MADAME 
RAVINET. 

(Ils  arrivent  en  galopant.) 

MADAME    R  AVINET. 

Reposons-nous  un  peu. 

OLIVIER. 

Quelle  jolie  invention  que  le  galop!  (A  part.)  Il 
faut  que  je  la  séduise  avec  des  douceurs.  (  II  lui 
offre  des  pastilles.) 
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Il  WIN  El. 

Que  vois-jo  !  ma  fumnic! 

1)  K  s  n  0  s  I  E  R  s. 
C'est  votre  tour...  soyez  donc  à  votre  jeu,  mon 
umi. 

0  1.  1  \  lEll. 

Aiu  du  Galop  (If  (lustave. 

Galop  charmant 
Et  séduisant, 
Ton  entrain  magique, 
Électrique, 
Doublant  la  joie  ut  le  plaisir, 
Vient  nous  saisir 
Et  nous  ravir! 
Dans  tous  les  yeux 
Vifs  ot  joyeux, 
Brille  un  air  doux  et  tendre. 
Chaque  danseur 
Sent  battre  un  cœur 
Bien  placé  pour  l'entendre. 

(Ils  repartent.) 

SCÈNE  VIII. 

Les   Mêmes,  DE  MASSÉ,  DÉSIRÉE. 

DE  MASSÉ,  à  Désirée  arrivant  en  galopant. 
Quel  doux  émoi! 
Combien  pour  moi 
Cette  soirée  est  belle  ! 
Ai-je  l'espoir 
De  vous  revoir? 
l{épondez-moi,  cruelle. 

(Trémolo  jusqu'à  la  rnprisc.) 

DESIUÉE. 

Mais,  monsieur,  vous  ôtes  si  pressant!... 

iT.ÉDÉiuc,  en  se  levant,  à  madame  Desrosiers. 
Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  au  salon? 

MADAME    DES  nos  1ER  s. 

Oui,  et  surtout  tâchons  de  prendre  place  au  grand 
I  uadrille. 

DÉSIRÉE,  à  de  Massé. 

Je  ne  suis  pas  ma  maîtresse,  je  dépends  d'un 
frère.  (Elle  laisse  tomber  son  éventail  ;  de  Massé  s'en 
saisit.)  Rendez-le-moi. 

DE   MASSÉ. 

Pas  aujourd'hui...  je  vous  le  reporterai  demain. 
(  Une  colonne  de  danseurs,  ayant  en  tête  madame  Ravinet 
et  Olivier,  passe  sur  le  devant  de  la  scène.  Frédéric  et 
madame  Desrosiers,  de  Massé  et  Désirée  se  mêlent  à 
eux.) 

CHŒUR. 

Galop  charmant 
Et  séduisant, 
Ton  entrain  magique, 
Électrique, 
Doublant  la  joie  et  le  plaisir, 
Vient  nous  saisir 
Et  nous  ravir! 

(Le  galop  est  fini.) 


SCÈNE  IX. 
JOUVENEL,  DESROSIERS,   R.WINET. 

DESROSIERS. 

Danser  le  galop! 

R  A  V  1  K  E  T. 

Une  danse  immorale! 

j  o  U  V  E  N  E I.. 

Mais  non...  c'est  gentil,  le  galop. 

DES  iiosi  Er.s,  se  levant. 
Je  ne  joue  plus. 

RAVIN  ET  ,  do  mèmi'. 
Je  jette  les  cartes. 

.1  o  L  V  E  N  E  I,. 

Alors,  j'ai  gagné...  tiens!  justement  vous  aviez, 
deux  brelans. 

A  ut  do  Fanclion. 

Vit-on  fous  de  la  sorte!... 
DES  ROSI  ERS. 

Un  brelan  !  que  m'importe  ! 

RAVINET. 

Lorsque  j'ai  peur 
Pour  mon  honneur. 
Le  jeu  ne  me  plait  guère. 

DESROSIERS. 

Nous  devons  d'abord,  mes  amis. 
Craindre  à  nous  trois  de  faire 
Un  brelan  de  maris. 

JOUVENEL. 

Mais  moi,  je  n'en  suis  pas. 

DESROSIERS. 

Égoïste  ! 

RAVINET,  regardant  dans  le  bal. 
Tiens,   tiens...    voilà    qu'on    invite    aussi    ta 
femme. 

JOUVENEL, 

Elle  est  au  bal  pour  cela. 

DESROSIERS,  regardant  atissi. 
Elle  va  danser  avec  un  jeune  homme. 

JOUVENEL. 

Ne  veux-tu  pas  qu'elle  danse  avec  un  goutteux? 

DESROSIERS. 

Mais...  une  femme  qui  aurait  des  égards  pour 
son  mari...  Que  vois-je!  madame  Desrosiers  est 
invitée  par  le  jeune  homme  de  tout  à  l'heure! 
elle  accepte...  ma  femme  s'affiche...  et  par  contre- 
coup, je  serai  afficlié  aussi. 

RAVINET. 

M.  Olivier  va  encore  danser  avec  ma  femme! 
ah!  madame  Ravinet!... 

DESROSIERS. 

Madame  Desrosiers!... 

RAVINET,  à  Desrosiers. 
Il  est  clair... 

DESROSIERS,  à  Ravlnei. 
Il  est  évident... 

RAVINET. 

Que  l'on  fait  la  cour... 

DESROSIERS. 

A  nos  femmes. 
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J  0  i;  \  K  N  F.  I,. 

\ih  bii'ii...  qu'est-ce  que  ça  fait? 

RAVI  m:  T. 
Qu'est-ce  que  ça  fait  est  très-joli. 

DESROSIERS. 

.Fadorc  son  qu'est-ce  que  ça  fait. 

J  0  U  V  E  \  E  L. 

On  attaque  notre  lionneur,  c'est  à  nous  de  le 
défendre.  Quant  à  moi,  la  lutte  ne  me  fait  pas 
peur. 

RAVI  NET. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  tu  es  militaire. 

DESROSIERS. 

Heureusement  pour  toi. 

JOUVENEL. 

Nous  ne  l'Otes  pas...  luHireusemcat  pour  vous. 

Air  :  C'était  de  mon  temps. 

Oui,  vous  feriez,  j' crois, 
Chacun  un  triste  militaire. 

RAVINET. 

J'aim'rais  mieux  cent  fois 
Braver  les  périls  de  la  guerre. 

DESROSIERS. 

Si  r  sort  des  combats 
Vous  traliit,  hélas! 
On  fait  une  belle  retraite, 
Chacun  vous  plaint  dans  la  défaite  ; 
Mais  jamais  on  n'a  vu 
Plaindre  un  mari  vaincu. 

R  A  V  I  N  K  T. 

On  les  couvre  de  ridicule. 

DESROSIERS. 

On  les  inonde  do  quolibets. 

JOUVENEi, ,  se  plaçant  entre  eux. 

Il  faut  tâcher  de  les  rejeter  sur  les  galants... 
Selon  vous,  la  guerre  est  déclarée...  on  fait  danser 
nos  femmes,  songeons  à  la  défensive...  faisons 
une  contre-mine,  et  dansons  vis-à-vis. 

DESROSIERS. 

Invitons  des  danseuses. 


RAVINET. 

Je  veux  bien,  je  veux  bien. 
SCÈNE   X. 

TorT    LE    MOiVDE. 

(On  se  place  pour  danser.  —  Prélude  de  la  contre- 
danse. Desrosiers  a  invité  successivement  plusieurs 
personnes,  et  après  avoir  fait  le  tour,  il  se  retrouve 
face  à  face  avec  mademoiselle  Désirée,  qui  cherche 
un  danseur,  et  qui  accepte  l'invitation  de  Desro- 
siers; ils  font  vis-à-vis  à  madame  Desrosiers.) 

BONNiVET,  qui  avait  pris  place  avant  Desrosiers. 
Monsieur,  la  place  est  prise. 

DKSROSI  ERS. 

Reculez-vous  nu   peu. 

ROXN  l  VET. 

Je  ne  peux  pas,  j'ai  mon  vis-à-vis,  et  je  danse 
avec  mademoiselle  Célestine,  ma  future,  mon- 
sieur... ma  future...  (II  est  repoussé  tour  à  tour  par 
Desrosiers,  Ravinet  et  Jouvenel,  et  se  trouve  en  face  du 
public,  sans  vis-à-vis.)  Avec  qui  donc  danscrai-je? 

MADAME    DESROSIERS. 

Nous  vous  ferons  vis-à-vis. 

BONNIVET,  à  madame  Desrosiers. 
Ah!  madame,  je  vous  remercie...  (A  Célestine.) 
Sois  tranquille,  ma  Célestine...  tu  danseras. 

MADAME    RAVIN  ET. 

Comment!  monsieur  Ravinet,  vous  dansez... 
Ah  !  que  vous  allez  ôtre  drôle  ! 

RAVINET. 

Merci  du  compliment.  (L'orchestre  joue  la  ritour- 
nelle de  la  contredanse,  et  Desrûsiers  et  Ravinet  se  met- 
tent à  danser.) 

MADAME    D  E  s  n  O  s  I  E  U  S. 

Mais  attendez  donc,  monsieur...  vous  youblez 

tout. 

DESROSIERS,  dansant  toujours. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  je  sais  ce  que  je  fais... 
C'est  affreux!  c'est  abominable! 

(Desrosiers  et  Ravinet  troublent  tout, —  Le  rideau 
baisse.) 


ACTE    DEUXIÈME. 


l.e  théâtre  représente  un  arrière-magasin.  —  Une  caisse  d'emballage  placée  prés  de  la  cheminée;  quelques  cases 
remplies  de  porcelaines.  —  Portes  latérales;  porte;  au  fond. 


sci:m<]  I. 

M.  DKSUOSli:ilS,  MAIUE. 

(Au  lever  du  rideau,  madame  Desrosier»  transcrit 
sur  un  registre  une  lettre  que  sou  mari  lui  dicte.) 

DEsr.  OSIERS,  dictant. 
11  J'ai  reçu  votr('  li()ni)r(''e  du  .'j  courant...  » 

M  A  R  1 1:. 
Elle  est  jolie,  son  honorée!  il  ne  nous  fait  fiuc 
des  reproches,  et  de  quelle  manière!... 


DE  s  ROSI  ER  S. 

Écoute  donc...  cet  homme  est  civilisé  comme  un 
faïencier  de  province...  c'est  de  la  terre  de  pipe... 
D'ailleurs,  ça  se  met  toujours...  ça  donne  de  la 
couleur  au  style...  «  votre  honorée  du  5  courant, 
dans  laquelle  vous  m'adressez  des  reproches  au 
sujet  de  mon  dernier  envoi...  » 

MARI  E ,   ir()ni(|uiMiieut. 

C'e^t  agri''able  de  copier  diis  lettres  de  com- 
merce!... 
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LES  MARIS   VENGES. 


DKSnOSI  ERS. 

Oui,  ça  développe  les  idées...  ça  forme  l'intelli- 
gence... (Dictant.)  »  J'espère  que  vous  serez  content 
de  celui-ci...  »  Ah!  à  propos...  la  caisse  est-elle 
prOte?  Ambroise  a-t-il  tout  emballé? 

M  A  II I  E. 

Je  ne  sais  pas. 

DESROSIEnS. 

Je  vais  le  lui  demamler. 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  FRliDÉRIC. 

DESROSI  EUS,  allant  an-devant  de  Frédéric 
qui  entre. 
Eh!  mais,  c'est  monsieur  Frédéric...  Monsieur... 
(Il  saine;  bas  à  sa  femme.)  Offre  donc  un  siège... 
(Comme  elle  hésite,  bas  et  d'un  ton  brusque.)  Je  t'ai 
déjà  dit  vingt  fois  que  la  femme  d'un  marchand 
doit  être  polie  avec  les  pratiques. 

MARIE,  bas  il  Desrosiers. 
Je  serai  très-polie,  puisque  vous  le  voulez. 
F  n  É I)  É  R I  c ,  à  part,  regardant  Desrosiers. 
Il  est  donc  toujours  à  son  poste,  fixe  et  inamo- 
vible! il  me  fait  faire  une  consommation  de  por- 
celaine!... (Il  s'assied  entre  Marie  et  Desrosiers.) 

DESROSIERS. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  m'acheter  aujour- 
d'hui?... voyons... 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Déjà!...  (Haut.)  Oui,  au  fait,  qu'est-ce  que  je 
pourrais  bien  vous  acheter?...  comme  à  l'ordi- 
naire... une...  soupière... 

MARIE. 

Voilà  huit  jours  que  vous  en  achetez;  qu'est-ce 
que  vous  on  faites  donc? 

DESROSIERS,  sévèrement,  à  sa  femme. 
Ca  ne  vous  regarde  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  j'aime  assez...  les...  d'abord,  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux,  (A  part.)  c'est-à-dire  de  moins 
cher. 

DESROSIERS. 

Eh!  puis,  ça  fait  très-bien  dans  un  buffet...  c'est 
un  joli  coup  d'œil...  bien  placé  par  rang  de  taille, 
eu  descendant...  et  puis  en  remontant... 

FRÉDÉRIC. 

Ça  fait  des  soupières  chromatiques. 

MARIE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

D  F  s  R  0  s  I  E  R  S ,  riant  aussi. 
Ah!  ah!  c'est  très-joli,  très-spirituel...  (A  part.) 
Je  ne  sais  pas  ce  que  ça  veut  dire...  (Haut.)  Nous 
avons  beaucoup  de  personnes  qui  en  font  des 
collections.  Moi  qui  vous  parle,  j'en  ai  des  armoires 
remplies. 

M  A  R  I  E. 

Mais  vous,  c'est  votre  état...  tandis  que  mon- 
sieur... ah  !  ah! 

FRÉDÉRIC. 

Après  ça,  je  n'y  tiens  pas  :  je  m'arrangerai  aussi 


bien  d'un   autre,  article...  ([u'est-ce  qui   pourrait 
bien  me  convenir? 

DES  ROSIERS. 

Attendez,  je  vais  voir...  madame  Desrosiers, 
viens  donc  chercher  avec  moi...  toi  qui  dois  con- 
naître le  goût  de  monsieur.  (  Ils  vont  chercher  des 
porcelaines  dans  une  armoire  au  fond.) 

FRÉDÉRIC,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 

Air  du  Charlatanisme. 

Les  fonds  commencent  à  baisser, 
J'achète  toute  la  semaine! 
Mais  dût  la  boutique  y  passer, 
Il  faut  qu'à  mon  but  je  parvienne. 
J'acliète  quand  on  me  sourit, 
J'achète  pour  un  regard  tendre. 
Toujours  j'achète...  et  sans  crédit. 
Aussi  bientôt  j'espère,  comme  on  dit, 
Avoir  du  bonheur  à  revendre. 

MARIE,  revenant. 
Nous  ne  trouvons  rien  de  nouveau. 
FRÉDÉRIC,  bas  à  Marie. 
Je  n'aurai  donc  jamais  le  bonheur  de  vous  ren- 
contrer seule  pour  vous  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
passion  dans  mon  cœur. 

MARI  E. 

Mais,  monsieur,  je  ne  dois  pas  vous  écouter,  je 
suis  mariée. 

FRÉDÉRIC. 

Dites  sacrifiée,  car  votre  mari  est... 
DESROSIERS,  revenant  avec  un  magot  qu'il  présente 
à  Frédéric. 

Un  magot...  un  vrai  magot  façon  chinoise... 
qu'est-ce  que  vous  pensez  de  cela? 

FRÉDÉRIC 

C'est  mon  avis. 

DESROSIERS. 

Ça  fait  bien  sur  une  cheminée...  je  ne  vous 
vendrai  pas  ça  cher,  vingt-cinq  francs  tout  au 
juste...  parce  que  c'est  vous... 

FRÉDÉRIC,  à  Marie. 

Faut-il  marchander? 

MARIE. 

Je  vous  le  conseille ,  mon  mari  a  vendu  les  pa- 
reils pour  dix-huit  francs... 

DESROSIERS,   à    part. 

Est-elle  bêto,  ma  femme  !... 

FRÉDÉRIC,  lui  faisant  honte. 
Ah!  monsieur  Desrosiers!... 

DESROSIERS,  cherchant  nne  excuse. 
Le  travail  est  tout  autre...  c'est  bien  le  même 
dessin  si  vous  voulez,  la  même,  forme...  ils  se  res- 
semblent à  s'y  méprendre,  mais  la  différence  est 
énorme...  pour  l'œil  exercé...  à  cause  du  travail... 

FRÉDÉRIC 

C'est  possible,  mais  j'aimerais  mieux  autre 
chose...  de  moins  travaillé. 

DESROSIERS. 

Dans  quoi  genre?  vous  ne  savez  pas  à  peu  près 
ce  que  vous  voulez? 


ACTE  DEUXIÈME. 
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FREDERIC. 

Jo  ne  m'en  doute  pas... 

DESROSIERS. 

Nous  allons  trouver.  Ma  femme!...  (Il  retournfi  ;i 
son  armoire.) 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Marie. 

Indiquez-moi  donc  un  article  qui  lui  manque, 
car  enfin  je  ne  peux  pas  acheter  sa  maison  de  com- 
merce... en  détail... 

MARIE. 

Nous  n'avons  plus  de  cabaret  de  Sèvres. 

DESROSIERS,  de  son  armoire. 
J'ai  là  un  beau  service  de  table... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  m'y  faites  songer...  il  me  faut  un  cabaret... 
porcelaine  de  Sèvres... 

DESROSIERS. 

J'ai  vendu  le  dernier  ce  matin...  mais  il  me 
sera  facile  de  vous  en  procurer  un...  et  quand  je 
sortirai... 

FRÉDÉRIC. 

Ça   me  va    très-bien...   mais   quand   sortirez- 
vous?...  voilà  ce  que  je  voudrais  savoir. 
DESROSIERS,  regardant  sa  femme  d'un  œil  jaloux, 
à  part. 
Qu'entend-il  par  là?...  (Haut.)  Eh  bien!  si  vous 
voulez,  nous  allons  y  aller  ensemble,  vous  choi- 
sirez. 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Il  a  un  instinct  de  jalousie!...  (Haut.)  Ce  serait 
avec  le  plus  grand  plaisir,  mais  c'est  impossible, 
je  pars  pour  Saint-Denis  dans  une  demi-heure... 

DES  ROSIER  S,   à  part. 

Il  part...  Et  moi  qui  osais  le  soupçonner!  gros 
jaloux  que  je  suis!  (Haut.)  C'est  bien  différent... 
dès  l'instant  que  vous  allez  à  Saint-  Denis,  il  est 
clair...  Madame  Desrosiers,  donne-moi  ma  canne 
et  mon  chapeau. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi ,  monsieur  Desrosiers  ,  je  compte  sur 
vous. 

Air  :   Tu  vas  avoir  aujonrd'lmi  (Tireur  de  Cartes). 
Je  m'en  rapporte  pour  tout 
A  votre  rare  prudence  ; 
Vous  avez  ma  confiance, 
Je  connais  votre  bon  goût; 
Mais  je  vous  recommande  ici 
De  ménager  un  peu  ma  bourse. 

(A  part.) 
Quand  un  mari  gêne  chez  lui, 
11  faut  bien  l'envoyer  en  course. 
(Frédéric  sort,  —  Marie  va  chercher  la  canne  et  le 
ch.ipeau  de  sou  mari.) 

SCÈNE   III. 
DESIIOSIERS,  siMiI. 

Je  suis  un  misérable  d'avoir  eu  un  instant  l'idée 
affreuse  que  ce  jeune  homme...  Ah!...  je  devrais 
lui  on  faire  mes  excuses...  car  enfin  il  a  l'air  trùs- 
vertiKMix... 


SCÈNE  IV. 

DESROSIERS,  JOUVENEL. 

JOL'VENEL,  à  la  cantonade. 
Il  est  chez  lui,  n'est-ce  pas?...  très-bien...  Eh! 
le  voilà! 

DESROSIERS. 

Tiens!  je  me  parlais  de  toi  ce  matin...  en  fai- 
sant ma  barbe. 

JOUVENEL. 

Et  tu  ne  t'es  pas  coupé,  trembleur!...  Kh 
bien, tes  frayeurs  sont-elles  dissipées  depuis  lebal? 

DESROSIERS. 

J'étais  un  fou,  un  enfant,  d'avoir  peur!  ce 
jeune  homme  parlait  d'art  à  ma  femme,  ils  cau- 
saient porcelaine...  en  un  mot,  ma  femme  faisait 
ce  que  nous  appelons  l'article.  Si  bien  que  depuis 
huit  jours  ce  jeune  homme  est  une  de  mes  meil- 
leures pratiques. 

JOUVENEL. 

Tu  appelles  ça  une  pratique? 

DESROSIERS. 

Mais  dame!  un  individu  qui  me  prend  tous  les 
jours  pour  quinze  ou  vingt  francs  de  marchan- 
dises... Il  est  fort  doux,  fort  gentil...  et  d'un  com- 
merce fort  agréable. 

Air  de  l'Ours  rt  le  Pacha. 

Oui,  c'est  un  aimable  client. 
Avec  lui  je  trouve  mon  compte, 
Et  bien  que  paj-ant  tout  comptant, 
Il  ne  retient  jamais  l'escompte. 

JOUVENEL. 

Bien  payer,  souvent  acheter, 
Est  d'une  âme  grande  et  loyale  ; 
Oui,  mais  la  sienne  plus  vénale     * 
Peut-être  veut-elle  escompter 
Ta  félicité  conjugale. 

DE  S  ROSI  ERS. 

Tu  crois  qu'il  prendrait  son  six  pour  cent...  si 
je  le  savais... 

JOUVENEL. 

Eh  bien?... 

DESROSIERS. 

Je  tournerais  au  tigre,  et  au  lieu  de  lui  vendre 
ma  porcelaine,  je  la  lui  briserais  sur  le  visage!... 

JOUVENEL. 

Ça  n'a  pas  le  sens  commun  ;  car  alors  ce  serait 
toi  qui  payerais  les  morceaux...  Du  sang-froid... 

DESROSIERS. 

C'est  bien  facile  à  dire  :  je  voudrais  te  voir  à  ma 
place. 

JOUVENEL. 

J'y  suis...  on  fait  aussi  la  cour  à  ma  femme. 

DES  ROSI  ERS,  avec  joie. 
Bah!  ce  cher  ami  !  (U  lui  senr  la  main.) 

JOU  V  EN  EL. 

Seulement,  je  le  sais,  moi. 

DES  KO  SI  ERS. 

Kt  ça  te  tian(|uillise! 
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I.KS    MAKIS   VKNC.KS. 


JOH  vi:  N  Kl,. 
Moi,  ça  inc  convient  très-bit'ii...  M.  Charles  de 
Massé  m'a  fait  sa  première  visite  en  me  rappor- 
tant l'éventail  de  ma  sœnr  qu'elle  avait  égaré  au 
bal...  puis  il  est  venu  denicnrer  juste  en  face  de 
clioz  moi,  dans  une  maison  qui  m'appartient;  il  a 
pris  un  petit  logement  de  cinq  cents  francs...  un 
terme  d'avance...  ah!  il  est  aussi  bon  locataire  que 
le  tien  est  bonne  pratique  :  je  viens  de  l'augmen- 
ter de  centécus...  en  qualité  de  voisin,  il  m'a  dc- 
luindé  la  permission  de  venir  me  voir. 

OliSUOSI  1-  RS. 

Kt  tu  as  consenti  ?... 

j  <)  u  v  E  \  E  1,. 

Avec  le  plus  grand  plaisir.  J'en  ai  fuit  l'ami  de 
la  maison...  il  m'est  fort  utile...  il  travaille  à  mes 
écritures...  et  va  en  ville;  il  fait  mes  courses,  mes 
commissions,  j'étais  sur  le  point  de  prendre  un 
domestique,  et  avec  lui  j'espère  m'en  passer  ; 
tiens,  en  ce  moment,  il  est  chez  moi,  il  me  copie 
uno  relation  que  j'ai  faite  de  mes  campagnes. 

DE  s  no  s  1ER  s. 

Es-tu  bien  sûr  qu'il  copie? 

JOUVENEl.. 

Parfaitement,  il  a  sa  tâche...  et  je  sais,  montre 
;\  la  main,  letempsqu'il  lui  faut... 

DESnOSIEUS. 

'I"u  me  fais  bouillir  avec  ton  calme  !  Eh  quoi  !  un 
jeune  homme  se  présenterait  chez  moi  sous  les 
dehors  trompeurs  d'une  excellente  pratique... 
Tiens,  quand  tu  es  entré  j'allais  sortir  pour  lui... 
un  cabaret...  qu'il  m'a  demandé. 

JOt  VENEL. 

C'est  ça,  il  t'envoie  en  course...  il  t'éloigne  pour 
profiter  de  ton  absence... 

DESUOSIEUS. 

Il  est  il  Saint-Denis. 

JOU  VENEL. 

11  est  à  deux  pas  d'ici...  Je  l'ai  vu  entrer  au  café 
du  coin...  comme  je  venais  chez  toi... 
DESROSI  En  s. 
Malédiction  !... 

J  0  i;  V  E  N  E  L. 

11  guette  ta  sortie. 

DESnOSIERS. 

Et  en  attendant,  il  a  peut-être  l'infamie  de  con- 
sommer de  la  bierre...  oh!  mon  ami,  j'ai  soif... 
j'ai  bien  soif  de  vengeance...  mais  avant  tout  je 
veux  éclaircir  cette  alfaire... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,   MA  RIE. 

M  \Ri  i;. 
Tiens,  mon  ami,  voilà  ton  chapeau  et  ta  canne... 
Ah!  monsieur  Jouvenel,  je  vous  salue... 
.TorvEN  Et,,  saluant. 
Madame... 

MARIE. 

Eh!  mon  Dieu!  quelle  drôle  de  figure  tu  as... 


DESIIOSII  I!S. 

C'est  possible...  (.V  JoiimucI.)  ça  me  monte... 
sortons,  j'éclaterais...  Adieu,  madame...  Sortons, 
la  bombe  éclaterait, 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  seule. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  il  m'a  jeté  un  regard... 

on  ne  sait  jamais  s'il  est  content  ou  fâché...  et  ces 

messieurs  se  plaignent  de  ne  pas   être  aimés... 

est-ce  notre  faute!... 

SCÈNE   VII. 
MARIE,  FRÉDÉRIC,  puis  un  Emballeur. 

I  R  ÉDÉnic. 

Marie... 

MARI  E. 

\'oiis  ici,  monsieur? 

l'emballeur,  entrant. 

Pai'don,  madame,  c'est  c'te  caisse  qui  doit  con- 
tenir d'  la  porcelaine  pour  Rouen...  monsieur  m'a 
dit  de  la  prendre. 

MARI  E. 

Tout  à  riieurc...  vous  reviendrez. 
l'emballeur. 

Suffit ,  l)Ourgeoise.  { A  part.)  Ça  m'a  tout  l'air 
d'un  mirliflor  qui  veut  faire  de  la  casse  dans  le 
magasin  du  bourgeois.  (Il  sort.) 

SCÈNE   Vlll. 
FRÉDÉRIC,   MARIE. 

F  RÉ  DÉ  lUO. 

Enlin,  je  puis  donc  vous  parler  sans  témoins! 

MARIE. 

Je  vous  croyais  à  Saint-Denis. 

rnÉDÉRic. 
J'ai  dit  cela  pour  détourner  les  soupçons  de  votre 
jaloux,  de  votre  tyran...  j'épiais  son  absence;  mais 
à  présent  que  nous  voilà  réunis,   ne  causons  que 
de  notre  amour. 

M  AniE. 
Mais,  monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je 
vous  aimais. 

rn  ÉDÉnic. 
Oh!  c'est  vrai,  madame,  c'est  vrai...  vous  ne 
me  l'avez  pas  dit...  mais  j'avais  cru,  à  la  manière 
dont  j'étais  accueilli, reconnaître  au  moins  un  sen- 
timent de  pitié...  et  j'espérais. .. 

MARIE. 

Quoi  donc,  monsieur?... 

1-  n  V.  D  l' n  I  c. 
Vous   n'avez  donc  pas  lu  mon    dernier   feuille- 
ton. 

M  A  R  I  E. 

Pardonnez-moi. 

rn  ÉDÉiiic. 
Ma  nouvelle  ne  vous  a  donc  pus  intéressée? 

M  Ali  11-. 

Oh  !  si,  beaucoup. 
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Fit  EDEKIC. 

Oui...  mais  vous  n'avez  pas  compris...  la  cliàte- 
laine,  c'était  vous...  Loysle  ménestrel,  c'était  moi... 
la  salle  d"armcs,  votre  magasin  do  porcelaines... 
et  M.  Desrosiers,  le  vieux  soudard... 

MARI  F.. 

Ainsi...  la  ruse  qui  éloigne  le  soudard,  le  ren- 
dez-vous surpris... 

F  r.  F.  I)  F  nie 
C'est  mou  histoire. 

AlH. 

Et  maintenant  tous  mes  lecteurs  attendent 
La  suite  au  prochain  numéro. 
Leurs  abonnements  me  commandent  : 
C'est  pour  demain  qu'il  me  faut  du  nouveau. 
Mais  ne  soyez  pas  inhumaine, 
A  votre  arrêt  doux  ou  cruel 
Est  suspendu  l'heur  de  la  châtelaine 
Ou  le  trépas  du  pauvre  ménestrel. 
Plaignez  le  ménestrel. 
Je  suis  le  ménestrel. 
'Bruit  dans  la  coulisse;  on  entend  li  voix  de 
Desrosiers.) 

MAR  lE. 

C'est  mou  mari!  qu'est-ce  qu'il  aura  encore  ou- 
blié! oh!  mon  Dieu!  s'il  vous  voit  ici,  vous  qu'il 
croit  à  Saint-Denis,  il  soupçonnera... 

FRÉDÉRIC. 

Que  m'importe!  c'est  un  incident!  ça  fera  une 
colonne  de  plus. 

MARIE. 

Mais  moi,  je  s(;rai  perdue... 

FR  FD  FRIC 

Ce  mot  décide  le  ménestrel...  il  se  cachera... 

MARIE. 

C'est  impossible!... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  bien  une  armoire...  uu  étui  de 
harpe...  une  cachette  classique,  enfin  ? 

M  A  R  1  E. 

Rien  du  tout. 

FRÉDÉRIC  ,  se  cachant  dans  la  caisse. 

Cette  caisse...  c'est  peu  poétique...  mais  on 
l'ennoblira.  (La  caisse  est  à  claire-voie,  de  sorte  qn'ea 
écartant  la  paille  qui  garnit  l'entre -deu-t  des  planches, 
Frédéric  peut  être  vu  du  public.) 

MARIE. 

Quel  bonheur  que  j'aie  renvoyé  Ambroise!... 
(Mettant  de  la  [aille  suv  la  tète  de  Frédéric.)  Prenez 
garde  à  la  paille! 

FRÉDÉRIC. 

Oh  I  j'en  ai  une  dans  l'œil  ! 

MARI  E. 

Fermez  liis  yeux...  (EUi;  place  le  couvercle  sur  la 
caisse.) 

.SCK.NE    1\. 
JOUVFNEL,    DKSUOSIKKS,    .M  \  I',  IF, , 

FRFDFIUC,  caché. 
DFSiios  r  En  s,  entrant  d'une  manièro  ih'aMialii|iie 

et  regardant  de  tous  cùlés. 
C'est  moi. 


MARI  L. 

Est-ce  que  vous  avez  oublié  quelque  chose,  mon 
ami? 

D  F  s  R  0  s  I  F  r,  s. 
Peut-être!... 

J  ou  v  EN  EL,  à  Desrosiers. 
Modère-toi. 

DESROSIERS,   bas  à  Jouvenel. 
Se  serait-il   évaporé   comme   une    ombre    lé-" 
gère?... 

FRÉDÉRIC,  dans  la  caisse. 
Au  fait,  je  suis  très-bien    comme  ça!  Quelle 
piquante  aventure!  Oh  !.'..  les  clous!... 
MARIE,  à  Desrosiers. 
Enfin  quel  motif  vous  fait  revenir?... 

I)  E  s  R  0  s  I  E  R  s. 
J'ai   réfléchi    qu'il    n'est    pas   loin   de    quatre 
heures...  Je  ferai  aussi  bien   ma  course  après  le 
dîner  qu'il  ne  faut  pas  laisser  refroidir... 

JOUVENEL. 

C'est  moi  qui  lui  ai  donné  cette  idée... 

M  A  li  I  K  ,  à  part. 
De  quoi  se  mèle-t-il,  celui-là! 

DESROSIERS. 

Et  mon  estomac  t'en  remercie.  C'est  aussi  dans 
son  intérêt,  car  il  dîne  avec  nous,  ce  cher  ami! 
FRÉDÉRIC,  qui  a  écouté. 
Ils  vont  dîner,  à  présent...  Eh  bien,  ils  ne  se 
gênent  pas...  Je  me  fatigue... 

D  E  s  R  0  s  I  E  u  s. 
Fais-nous  mettre  promptement  le  couvert! 

MARIE,  à  part. 
Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qui  va  ar- 
river! (Elle  sort.) 

SCkNE  X. 

DESROSIERS,  JOUVENEL, 

FRKDÉRIC,  caché. 

DES  ROSI  ERS. 

Il  est  caché  ici  ! 

J  0  IJ  V  E  I\  E  L. 

Mais  où?  cherchons. 

DESROSIERS,  indiciiuiiit  une  porto  latérale. 
Moi,  de  ce  coté;  toi,  de  l'autre.  (Il  indiinie  l'autre 
porte  latérale.) 

JOUVENEL. 

Ça  fait  qu'il  ne  pourra  pas  nous  échapper.  (Ils 
sortent  chacun  par  une  porte  latérale.) 

FRÉDÉRIC,   soulevant  le  couvercle. 
Si  jepouvais  filer pendantqu'ilsmecherchent!... 
(Desrosiers  et  Jouvenel  qui  ont  fait  le  tour  de  l'apparte- 
ment paraissent  ensemble  à  la  porte  du  fond.) 
JOUVE\EL,   de   la  porte. 
Kh   bien? 

DES  nos  IF  II  S,  do  UlèniO. 

Eii  bien  ? 

J  O  t)  V  E  N  E  L. 

Rien. 

DES  nos  IF  RS. 

Rien. 
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FiiKDÉiuc,  laissant  tomber  le  couvercle. 
Dt^jà!... 

J  ou  V  EN  EL. 

Il  est  là... 

DESnosiEns,  voulant  s'élancer. 
Le  misérable!... 

JOt  VENEI.. 

Chut!  (Ill'arrète.) 

SCÈNK  XI. 
Les  Mêmes,   MARIE. 

MARI  E. 

Ne  vous  impatientez  pas,  on  va  servir  tout  de 
suite. 

DES  ROSIERS,  sur  le  devant  de  la  scène, 
bas  à  Jouvenel. 
Mais  avant   de   nous   mettre   à  table,  il   faut 
chasser... 

jouvenei,,  de  même. 
Pourquoi  cela?  tu  dînes  ordinairement  à  quatre 
heures  :  il  est  quatre  heures,  dînons.  Eh  quoi  !  tu 
dérangerais  tes  habitudes  en  faveur  d'un  amant  ! 
il  est  fait  pour  attendre. 

DES  ROSI  ers,  sonnant. 
Oui,    au  fait,  c'est  son  état,  qu'il  fasse  anti- 
chambre :  il  est  très-bien  là;  qu'il  y  reste. 

J  O  II  V  È  N  E  L. 

Tout  est  dans  l'ordre  :  l'amant  caché... 

DESROSIERS. 

Et  le  mari  à  table.  Je  ne  sais  trop  quel  est  le 
plus  ridicule  de  nous  deux. 

JOUVENEL. 

Assurément  ce  n'est  pas  toi. 

DESROSIERS. 

J'en  ai  peur  pour  lui  ! 

JOUVENEL,  haut. 
Quelle  heureuse   idée  tu  as  eue!  sans  toi  je 
changeais  l'heure  de  mon  dîner. 

FRÉDÉRIC,     caché. 

Ce  grand  malheur  ! 

DES  ROSI  ERS,  hant. 
Et    pour  qui?  je   vous   le  demande  !    pour  un 

drôle... 

FRÉDÉRIC,  de  même. 
Qu'est-ce  qu'il  entend  par  là... 

MARIE. 

D'ordinaire  vous  en  parlez  autrement,  et  vous 
exigez  que  j'aie  pour  lui  des  égards. 

DESROSIERS. 

Mais  j'en  ai,  des  égards,  quand  il  est  là;  c'est 
tout  naturel,  on  a  une  bonne  pâte  de  pratique,  un 
bon  jobard  comme  lui ,  qui  paye  trois  fois  ce  que 
les  choses  valent,  on  lui  fait  des  politesses  parce 
que  ça  rapporte,  et  on  se  moque  de  lui  parce  que 
c'est  un  niais,  un  imbécile,  un  crétin.  Figure-toi 
que  je  lui  ai  vendu  vingt  et  une  soupières. 

JOUVENEL. 

Très-bien. 

DESROSIERS. 

Et  dix-sept  moutardiers. 


JOUVENEL. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

MARIE. 

Oui,  mon  ami...  mais  il  vous  a  demandé  au- 
jourd'hui munie  un  cabaret  de  Sèvres. 

DES  ROSI  ERS. 

Nous  verrons  après  dîner...  mais  avant,  il  faut 
que  j'envoie  cette  caisse  de  porcelaine.  A  propos, 
Ambroise  a-t-il  emballé? 

MARIE,  vivement. 

Oui,  oui,  mon  ami. 

DES  ROSIERS. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  clouer  le  couvercle...  ça 
va  être  l'affaire  d'un  moment. 

MARIE. 

Ambroise  va  le  faire. 

DESROSIERS. 

Jouvenel  va  m'aider... 

FRÉDÉRIC. 

Ils  vont  me  clouer,  à  présent  !... 

MARIE,  bas  à  Frédéric. 
Laissez  faire. 

FRÉDÉRIC,  de  même. 
Comment!  que  je  laisse  faire!... 
MARIE,  de  même. 
Quand   ils   seront   partis,   je   déferai    le  cou- 
vercle. 

DESROSIERS;  il  cloue,  ainsi  (jiic  Jouvenel. 

Aui  des   Foryerons. 

Allons,  à  l'ouvrage  ! 
C'est  très-important. 
Clouons  (bis.)  bien  solidement; 
Ça  va  par  roulage 
Voyager  longtemps, 
Et  les  cahots  sont  durs  et  fréquents. 
MARIE,  à  part. 
Comme  il  doit  être  à  la  gêne  ! 
Mais  vraiment... 
JOUVENEL,  clouant. 
Pan,  pan,  pan  ! 
MARIE,  à  part. 
Ça  donne  bien  de  la  peine, 
Un  amant! 
DESROSIERS,  clouant. 
Pan,  pan,  pan. 
(A  Jouvenel.) 
Montrons  que  les  maris,  en  France, 
Ne  sont  pas  des  Turcs;  ma  vengeance 
Ne  va  pas  jusqu'à  l'empaler... 
Il  me  suffit  de  l'emballer. 

REPRISE. 

On  peut  par  roulage 

Voyager  longtemps 
Et  supporter  des  cahots  fréquents  : 

Ainsi  bon  voyage, 

Il  peut  maintenant 
Rouler  sans  craindre  aucun  accident. 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,   la'  Camionnkir. 

le  camionneir. 
C"cst-il  ici,  notre  bourgeois,  qu'il  y  a  une  caisse 
à  prendre? 

j  o  r  V  E  N  E  L. 

r.a  voilà. 

MARIE,  vivement. 
Mais  ça  ne  doit  partir  que  demain. 

DESROSIERS. 

Oui,  mais  pour  avoir  une  place  en  dessous,  il 
faut  que  ça  aille  au  roulage  ce  soir. 
LE  CAMIONNEUR,  renversant  la  caisse  lourdement 
sur  le  côté. 
Est-ce  casuel,  notre  bourgeois? 


I>ESR0S1ERS. 

Allez  toujours,  c'est  bien  emballé.  (Le  camionneur 
sort  en  faisant  tourner  la  caisse  sens  dessus  dessous  jus- 
qu'à la  porte.) 

MARIE,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme  !  qu'est-ce  qu'il  va  deve- 
nir?... 

DES  ROSIER  s,  qui  l'a  écoutée. 
La  fable  du  quartier. 

MARIE. 

Quoi!  vous  saviez...  ah  !...  (Elle  se  cache  la  figure.) 

DESROSIERS. 

Voilà  comment  j'expédie  les  amoureux... 

JOCVENEL. 

A  celui  de  ma  femme  maintenant...  (L'orchestre 
joue  l'air  :  Bon  voyage,  monsieur  Dumolet.) 


ACTE    TROISIÈAIE. 
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SCÈiNE  I. 

DE  MASSÉ,  copiant;  DÉSIRÉE, 
MADAME  JOUVENEL,    travaillant  près  de  Ini. 
DE  MASSÉ,  après  avoir  copié  avec  activité. 
Enfin,  me  voilà  au  bas  de  la  page:  je  puis  res- 
pirer... (Comme  s'adressant  aux  deux  femmes,  mais  ne 
regardant  que  madame  Jouvenel.)  Que  vous  êtes  aima- 
bles, mesdames,  de  me  tenir  ainsi   compagnie. 
Auprès  de  vous,  je  passerais  ma  vie  à  copier. 
MADAME  JOLVENEL,  se  uioquanl. 
Sans  boire  ni  manger? 

DE    MASSÉ. 

Oh  1  madame...  quand  le  cœur  est  plein...  (Dr- 
sirée  soupire.) 

MADAME  JOUVENEL,  l'interrompant. 
Si  vous  causez  toujours,  la  besogne  n'avancera 
pas. 

DE  MASSÉ,  regardant  son  papier. 
Ça  n'est  pas  encore  sec...  Je  disais  donc?... 

DESIR  ÉE,  avec  empressement. 
Vous  disiez  qu'une  personne  vraiment  sensible 
peut  se  nourrir  de  son  seul  amour...  mais  nous 
sommes  trop  jeune'^  tous  les  deux  pour  en  avoir  fait 
l'expérience.  Aucune  femme,  n'est-ce  pas,  n'a  sur 
votre  cœur  une  influence?... 

DE  MASSÉ,  regardant  son  papier. 
Pardon,  c'est  sec...  (Il  retourne  vivement  la  page  et 
se  met  à  copier.) 

DÉSIRÉE,  à  part. 
II  est  timide... 
DE  MASSÉ,  lisant  tout  haut  c  qu'il  vient  dp  copier. 
«1  C'est  alors  que  je  fus  blessé...  virgule.  » 
H. 


DÉSIRÉE. 

Ah  !  quel  vilain  état  que  l'état  militaire...  et  les 
balles  sont  aveugles...  Sait-on  où  elles  frappent?... 
au  cœur,  quelquefois.  Je  ne  pourrais  pas  être  la 
femme  d'un  officier...  même  supérieur...  (Baissant 
les  veux.  )  et  je  trouve  que  le  commerce ,  la 
finance... 

DE  MASSÉ,  raturant. 
Pardon,  vous  me  faites  tromper... 

DÉSIRÉE,  à  part. 
Je  lui   donne   des   distractions!   pauvre  jeune 
homme! 

DE  MASSÉ,  lisant  tout  haut  ce  qu  il  va  copiei. 
Il  Je  reçus  l'ordre  de  partir.  » 

DÉSIRÉE. 

Mon  Dieu,  oui!  ces  pauvres  maris  militaires  ne 
s'appartiennent  pas,  et  encore  moins  à  leur  femme. 
Par  exemple,  mon  frère  doit  se  trouver  à  Ver- 
sailles demain  matin,  à  cinq  heures,  pour  une 
inspection...  eh  bien!  afin  de  pouvoir  être  exact, 
il  faut  qu'il  parte  dès  ce  soir,  et  nous  passerons  la 
nuit  ici,  seules!  Une  jeune  femme  et  une  demoi- 
selle !  pas  de  cavalier  pour  nous  défendre...  et  au- 
jourd'hui qu'on  ne  parle  que  de  voleurs... 
DE  MASSÉ,  vivement.  (On  se  lève.) 

On  dit  même  que  le  quartier  en  est  infesté... 
pas  plus  tard  qu'hier  on  a  volé  à  dix  pas  dici... 
chez  le  bijoutier. 

M  A  D  A  SI  E  J  0  l  V  E  N  E  L. 

Ce  n'est  peut-être  pas  vrai. 

.     DE    MASSÉ. 

On  a  enfoncé  deux  volets. 

?»2 
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PKSin  i:  r. 
Oiielle  imprudent!  de  nous  laisser  sans  pro- 
tecteur... moi,  dont  les  feiuHrcs  ne  sont  pas  gril- 
K-es  !...  eh  !  mon  Dieu  1  je  pense  que  je  les  ai  laissées 
ouvertes...  j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  se  glisse 
sous  mon  lit...  je  vais  me  barricader... 

DE    JIASSÉ. 

S'il  y  a  du  danger,  appelez-moi. 

I)  i;  s  I  n  K  E. 
Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  suis  toute  trem- 
blante! (Elle  sort.) 

SCÈNE   II. 

M.\DAMI-:   .IOUVENEL,DE  MASSÉ. 

DE    MASSÉ,   viveraont. 
Rassurez-vous,  madame...  je  veillerai  sur  vous... 

MADAME   J  0  U  V  E  N  V  L. 

Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  peur. 

DE   MASSÉ. 

Mille  dangers  vous  menacent...  je  passerai  la 
nuit  ici. 

MADAME   JOUVENEL. 

Mais  je  vous  assure  que  non. 

DE    MASSÉ. 

Ah!  madame...  je  vous  ai  parlé  de  mon  amour, 
vous  n'avez  pas  voulu  m'entendre...  je  ne  vous 
en  veux  pas. 

MADAME  .JOUVE  NE  t.. 

Je  l'espère. 

DE   MASSÉ. 

Ht  maintenant,  vous  me  refuseriez  jusqu'au 
])onheur  do  vous  défendre...  de  vous  protéger... 
car  c'est  là  mon  seul  désir,  mon  unique  pensée! 

MADAME    JOUVENEL. 

Mais,  monsieur...  il  faudrait  d'abord  qu'il  y  eût 
un  danger,  et  si  vous  réfléchissiez  un  instant... 

DE    MASSÉ. 

ISon,  madame,  je  ne  réfléchis  pas,  je  ne  veux 
pas  réfléchir. 

MADAME  J  ou  YEN  EL. 

Vous  avez  tort...  c'est  quelquefois  très-utile. 

DE   MASSÉ. 

Je  veillerai  sur  vous,  je  vous  défendrai  malgré 
vous...  c'est  mon  droit  et  j'en  userai...  Si  vous  re- 
fusez de  me  laisser  ici,  eh  bien  !  je  passerai  la  nuit 
dans  la  rue,  sous  vos  fenêtres. 

MADAME   JOU  VENEL. 

Vous  aurez  encore  bien  plus  tort...  les  nuits 
sontfraîches... 

DE    MASSÉ. 

Que  m'importe! 

M  ADAME    J  ou  V  EN  EL. 

Le  temps  est  à  la  pluie. 

DE   MASSÉ. 

Je  braverai  la  pluie. 

MADAME  J  G  U  V  E  N  E  L. 

Nous  attraperez  un  gros  rhume.  Croyez-moi... 
vous  serez  bien  mieux  dans  votre  lit. 

DE   MASSÉ. 

Est-ce  que  je  pourrais  dormir? 


Aiu  A' Arislippe. 

Touto  la  nuit  je  ferai  sentinelle, 
C'est  à  cela  que  se  bornent  mes  vœux; 
Grâce  à  mon  rêve,  oui,  malgré  vous,  cruelle, 
Je  trouverai  le  moyen  d'ôtre  heureux. 

MADAME    JOUVENEL. 

Ce  projet-là,  croyez-moi,  vaut  bien  mieux; 
Du  moins  sur  vous  si  le  nuage  crève. 
Vous  aurez  oliaufl,  vous  serez  abrité, 
Kt  vous  verrez  que  le  bonheur  en  rêve 
Est  préférable  à  la  réalité. 

JOUVENEL,  d;ins  la  coulisse. 
Surtout,  veillez  bien  à  ce  que  les  portes  soient 
fermées. 

MADAME    JOUVEKEL. 

J'entends  mon  mari  !  si  vous  voulez  lui  faire  part 
de  vos  idées  généreuses  et  chevaleresques... 

DE  M  A  s  S  É. 

Eh!  madame,  les  hommes,  les  maris  surtout, 
comprennent-ils  cette  délicatesse  de  sentiment  que 
les  femmes  entendent  si  bien?...  11  serait  capable 
de  ne  pas  croire  à  ce  dévouement  pur  et  désinté- 
ressé... 

MADAME   J  0  U  V  E  .\  E  L. 

Ça  se  pourrait  bien. 

DE    MASSÉ. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  lui  taire...  lui  cacher... 
et  tenez...  il  ne  doit  rester  que  quelques  instants, 
et  partir  pour  Versailles...  j'attendrai  ici  son  dé- 
part. (Il  se  cache  dans  l'armoire  qui  a  une  ouverture 
sur  le  public.) 

MADAME  JOUVENEL. 

Mais,  monsieur,  je  vous  en  prie... 

SCÈNE   III. 

M.  et  MADAME   JOUVE?^EL;   DE   MASSÉ 

caché. 

JOUVENEL. 

Tiens,  tu  es  seule! 

MADAME   .lOUVENEI.,      ésitaut. 

Oui...  mon  ami. 

DE    MASSÉ,  caché. 
Elle  ne  me  trahira  pas. 

MADAME   JOUVENEL,    à    part. 

En  lui  disant  qu'il  est  là,  je  serais  peut-être  la 
cause  d'un  duel... 
JOUVENEL,  regardant  le  cahier  que  copie  de  Massé. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  content,  mon  copiste  se  né- 
glige... nous  avons  eu  des  distractions.  Je  suis  sûr 
que  c'est  plein  de  fautes,  je  vois  déjà  des  abrévia- 
tions, style  de  banquier...  (Il  referme  la  table  et  la 
place  près  de  la  chambre  de  Désirée.)  mais  je  n'ai  pas 
le  temps  d'examiner,  il  faut  que  je  mette  mon 
grand  uniforme.  Il  est  dans  ce  cabinet. 

MADAME   JOUVENEL,    à    part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DE  MASSÉ,  caché. 
Je  n'entends  rien. 
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MADAMK  JOl■VE^EI.,  à  son  mari  qui  va  vers 
l'armoire. 
Mon  ami... 

J  0  u  V  E  N  E  L. 

D'où  vient  ce  trouble,  cette  liésitation?... 

M  A  D  A  il  E   J  0  U  V  E  N  E  L. 

J'ai  une  révélation  à  te  faire,  mais  promets- 
moi  de  ne  pas  te  fâcher. 

JOUVENEI,. 

Je  devine  ce  que  tu  vas  me  dire...  monsieur  de 
Massé  est  là,  dans  ce  cabinet. 

MADAME   JOIVENEL. 

Oui. 

JOIVENEL. 

Où  il  s'est  caché  malgré  toi...  je  sais  tout...  j'ai 
tout  entendu... 

MADAME   JOIJVENEL. 

Vraiment  ! 

JOUVENEL. 

Éloigne- toi. 

MADAME   JOUVENEL. 

Tu  veux?... 

JOCVENE  L. 

Sois  tranquille...  les  choses  se  passeront  le 
mieu.x  du  monde. 

MADAME    JOUVENEL,    à    part. 

Oh!  n'importe...  écoutons.  (Elle  entre  dans  sa 
chambre.) 

JOUVENEL,  ouvrant  le  cabinet. 

Qu'est-ce  que  vous    faites   donc  là?  voyons... 
sortez  donc!  vous  êtes   roulé  dans  mon   nianti^au, 
Dieu  me  pardonne! 
DE  MASSÉ,  jetant  le  manteau  dans  kquel  il  est  roulé. 

Je  dois  vous  dire  que  je  suis  seul  coupable... 

JOL  VENEL. 

Eh!  mon  Dieu!...  il  n'y  a  personne  de  coupa- 
ble... je  vous  crois  même  parfaitement  innocent... 
ayez  la  bonté  de  me  passer  mon  habit. 

DE  MASSÉ  le  lui  passe  machinalement. 

Voilà. 

JOUVENEL. 

Mon  épéc,  s'il  vous  plaît...  (Il  prend  l'épée,  la  tire. 
—  lOfTioi  de  de  Massé.  —  Il  la  remet  dans  le  fourreau.) 
Pas  rouillée  du  tout...  (Prenant  sou  chapeau.)  list-ce 
que  vous  avez  juré  guerre  à  mort  à  mes  effets? 
voilàcomme  vous  arrangez  mon  chapeau!... 

DE    MASSÉ. 

Monsieur,  je  suis  à  votre  discrétion,  \ous  avez 
le  droit  de  me  demander... 

J  0  l)  V  E  \  E  L. 

J'aurais  le  droit  de  vous  demander  un  autre 
chapeau...  quelle  idée  aussi  d'aller  vous  loger  là- 
dedans  !  vous  jouez  donc  à  cache-cache  avec  ma 
petite  sœur? 

DE  MASSÉ,  à  part. 

Atroce  plaisanterie!  (liant.)  Assez,  monsieur, 
nous  nous  reverrons,. . 

J0II\  EN  EL. 

J'espère  bien  le  contraire...  je  vous  consignerai 
(•liez  mon  portier. 


DE  MASSÉ,  à  part. 
Quand  on  met  les  amants  à  lu  porte,  ils  rentrent 
toujours  par  la  fenêtre... 

JOUVENEL,  le  reconduisant. 
Au  plaisir  de  ne  plus  vous  revoir...   j'en  suis 
fâché,  ça  va  laisser  en  souffrance  la  copie  de  mes 
mémoires.  (De  Massé  sort.)  Cependant,  si  vous  vou- 
lez copier  chez  vous... 

SCÈNE  IV. 
JOUVENEL,  MADAME  JOUVENEL. 

JOUVENEL. 

Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 

MADAME   JODVENKL. 

Ah  !  mon  ami,  je  suis  bien  heureuse...  grâce  au 
ciel,  me  voilà  débarrassée  d'un  grand  ennui... 
l'amour  de  ce  jeune  homme. 

JOUVENEL. 

J'avais  tout  compris  dès  le  premier  jour...  mais 
je  voulais  que  la  confidence  me  vînt  de  toi...  tu  es 
une  brave  petite  femme;  et  maintenant  viens 
m'embrasser. 

M  A  D  A  M  E   J  0  U  V  E  N  E  L. 

Avec  plaisir...  (Elle  l'embrasse.) 

JOUVENEL. 

Mieux  que  cela...  narguons  les  amoureux.  (Il  va 
ouvrir  la  croisée  du  fond.)  Le  tien  est  renti'é  sans 
doute...  Encore  un  baiser.  (U  l'embrasse.) 

MADAME   JOUVENEL. 

Aui  de  Panscron. 

Oui,  prouvons  que  même  à  Paris 
Le  bonheur  est  pour  les  maris. 

JOUVENEL. 

Paravents,  coffres,  cachettes, 
Tribunaux,  pièges,  traquenard, 
Fenêtres,  portes  secrètes. 
Des  amoureux  voilà  la  part. 

MADAME  JOUVENEL. 
Je  puis  dans  cette  demeure, 
Même  après  la  lune  de  miel, 
T'aimer  A  la  face  du  ciel. 
Et  te  le  dire  à  toute  heure. 

ENSEMBLE. 

Oui,  prouvons  que  même  à  Paris 
Le  bonheur  est  pour  les  maris. 
(Madame  Jouvenel  se  jette  dans  les  bras  de  son  mari.) 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  DESIRI':E. 

DESinÉF. 

Que  vois-je  !...  quelle  gaité  !...  quel  entrain!... 

J  O  u  \  E  N  E  L. 

Kli!...r'c'^l  pour  donnera  ma  petite  femme  un 
jieu  de  joie  avant  mon  départ...  une  nuit  solitaire... 
je  ne  l'ai  pas  habituel'  à  cela... 

DESinÉE. 

Mon  frère...  mon  frère...  vous  allez  oublier  que 
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vous  parlez  duvant  iiiio  deiuoiscllc...  lisez  plutùt 
cette  lettre  qui  vient  d'arriver  pour  vous, 
jou  VENKL ,  lisant. 
Encore  une  bonne  nouvelle...   la  journée  est 
heureuse...  l'inspection  est  remise. 

MADAME   J  0  U  V  E  N  1.  !.. 

Oii  !  que  je  suis  contente! 

n  E  s  1  u  É  E,  à  part. 
11  reste...  il  nie  semble  que  j'en  suis  fâchée... 
serait-ce  un  pressentiment?... 

j  0  u  V  E  N  E  L. 
Mais  tu  dois  ôtre  fatiguée,  petite  femme  ;  allons 
nous  coucher...  (Il  prend  safi^mme  par  le  bras,  et  rentre 
avec  elle. —  Emportant  nu  flambeau.)  Bonne  nuit,  ma 
sœur. 

DESIREE. 

Bonne  nuit,  mon  frère...  Ah!...  (Elle  soupire  et 
rentre  dans  sa  chambre,  emportant  un  flambeau.) 

SCÈNE   VI. 

DE   MASSE,  seul,  à  sa  fenêtre. 

Eh!  vile,  à  la  besogne.  Jetons  un  pont...  (Il  place 
une  planche  qui  va  de  sa  fenêtre  à  celle  de  Jouvenel.) 
Maintenant  il  ne  faut  pas  que  la  tête  me  tourne. 
(U  traverse  en  chancelant,  une  lanterne  à  la  main.  Le 
pied  lui  glisse,  la  lanterne  lui  échappe...  tombe  dans  la 
rue,  et  lui  dans  la  chambre.)  Ah!  mon  Dieu!...  je  me 
suis  cru  dans  la  rue  !  Heureusement  ce  n'est  que 
ma  lanterne  qui  a  fait  le  saut  périlleux  :  oui, 
mais  me  voilà  sans  lurnière.  Je  ne  sais  plus  com- 
ment m'oricnter.  (Il  choiche  en  tâtonnant  et  se  heurte 
contre  la  table.)  Je  me  reconnais.  Voici  la  table  où 
je  copie...  placée  par  moi  juste  à  côté  de  sa 
chambre... 

Air  de  la  Colonne. 

Bureau  charmant,  mon  sauveur  et  mon  guide, 

Toi  que  j'ai  maudit  tous  les  jours. 
En  copiant  un  manuscrit  stupide  ; 

Tu  vas  donc  servir  mes  amours. 

Grâce  à  ton  généreux  secours, 

Je  vais  à  ses  fades  histoires 
(  Le  mari  doit  t'en  savoir  gré,  vraiment,) 

Mêler  un  feuillet  de  roman, 

Dans  l'intérêt  de  ses  mémoires... 

Afin  d'égayer  ses  mémoires. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Désirée.) 

DÉSIRÉE. 

Oui  est  là? 

DE     MASSÉ. 

L'amant  le  plus  fidèle,  le  plus  dévoué. 

SCÈNE   VII. 

DE   MASSÉ,  DESIREE. 

DÉSIRÉE,  à  mi-voiï . 
Grand  Dieu!  c'est  vous  !  ù  mes  pressentiments  !,.. 
(Elle  se  laisse  aller  tout  émue  siir  une  chaise.) 

DE     MASSÉ. 

Vous  m'aviez  donc  compris? 


DÉSIRÉ  E. 

Parlons  bas,  pour  que  ma  belle-sœur  ne  puisse 
pas  nous  entendre. 

DE    MASSÉ,   à  part. 

Elle  ne  se  fâche  pas?  bon!...  je  le  savais  bien, 
que  c'était  une  ruse. 

DÉSIRÉ  E. 

Eh  quoi!  vous  ici  à  l'heure  qu'il  est...  mais 
comment?... 

DE    MASSÉ. 

Une  planche,  de  ma  fenêtre  à  ccUe-ci. 

DÉSIRÉE. 

lm|)rudeiU!  et  si  le  piiid  vous  avait  manqué, 
vous  étiez  mort  !... 

DE    M  A  s  s  K. 

Qu'importe,  on  peut  bien  risquer  quelque 
chose  pour  la  femme  que  l'on  chérit,  que  l'on 
adore... 

DÉSIRÉE,  avec  sentiment. 

Et  vous  n'avez  pas  songé  aux  personnes  que 
vous  plongeriez  dans  l'affliction? 

DE    MASSÉ. 

lieu  est  donc?...  oh!...  dites...  dites-moi  que 
c'est  vous... 

DÉSIRÉE. 

Je  ne  sais  que  répondre,  je  suis  si  troublée... 
vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi. 

DE    MASSÉ. 

C'est  que  nous  sommes  loin  de  ces  regards  ja- 
loux qui  nous  siu'veillent.  C'est  que  je  puis  vous 
dire  tout  haut  que  je  vous  aime,  sans  que  d'autres 
l'entendent... 

DESIREE. 

Quelle  délicatesse!  pauvre  garçon... 

DE    MASSÉ. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  glacé  par  la  présence 
de  votre  maître,  de  votre  tyran,  de  M.  Jouvenel 
enfiu!... 

DÉSIRÉE. 

Il  faudra  bien  qu'il  consente  à  notre  amour. 

DE    MASSÉ. 

Lui!... 

DESIREE. 

Je  me  séparerais  plutôt. 

DE    MASSÉ. 

11  serait  vrai!...  je  ne  puis  croire  à  tant  de  bon- 
heur; j'en  veux  une  preuve. 

DÉSIRÉE. 

Oh!  soyez  sage...  (Il  l'embrasse.)  Méchant...  je 
suis  plus  généreuse  que  vous...  je  ne  vous  ai  pas 
demandé  les  preuves  de  votre  amour. 

DE    MASSÉ. 

Je  vous  en  ai  donné  mille. 

DÉSIRÉE. 

Lesquelles?... 

DE    MASSÉ. 

N'est-ce  donc  rien  que  de  copier  tout  le  jour 
d'ennuyeux  manuscrits  pour  donner  un  motif  à 
mes  visites...  et  pour  détourner  les  soupçons  de 
votre  mari... 
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DESir.  KE. 

Hein!... 

DE    MASSÉ. 

A'est-cc  donc  rien,  pour  lui  donner  le  change, 
de  faire  l'aimable  avec  votre  belle-sœur... 
D  E  s  I  K  É  E ,  à  part. 
Qu'entends-je  ! 

DE    MASSE. 

Cette  vieille  folle  qui  me  croit  passionné  pour 
elle,  et  m'assassine  de  ses  regards  atrocement 
langoureux... 

DÉSIRÉE. 

Oh  !  j'étouffe...  je  suffoque!,..  (De  Massé  va  pour 
la  secourir.  —  Le  repoussant.)  Monstre  indigne  ! 

DE    MASSÉ. 

O  Dieu!  la  vieille!...  je  suis  mort!... 

DÉSIRÉE. 

AïK  de  Wallace. 

Redoute  ma  colîire! 
De  qui  m'ose  outrager, 
Insolent,  téméraire, 
Je  saurai  me  venger. 

DE    MASSÉ. 

Ici  je  vous  demande  grâce. 
(A  part.) 

Quelle  méprise...  et  qu'ai-je  fait  ! 

DÉSIRÉE. 

Non,  je  veux  punir  tant  d'audace. 

DE    MASSÉ. 

Il  en  faut  beaucoup,  en  effet. 

ENSEMBLE. 
DÉSIRÉE. 

Redoute  ma  colère,  etc. 

DE    MASSÉ. 

Calmez  votre  colère, 
N'allez  pas  vous  venger,  etc. 

SCËNE    VIII. 
Les  Mêmes,  JOUVENKL. 

JOLiVENEL,  entrant  avec  un  pistolet  et  uu  flambeau 
à  la  main.  —  Jour  à  la  rampe, 
r3"où  vient  ce  bruit?... 

DÉSIRÉE,  se  jetant  dans  les  bras  de  sou  frère. 
.Je  suis  innocente...  je  te  le  jure,  mon  frère!  ce 
n'est  pas  moi... 

DE   MASSÉ,  bas  à  Désirée. 
Silence!... 

JOUVENEL,  d'un  grand  sérieux. 
Un  homme  chez  moi  en  tôtc-à-téte  avec  ma 
sœur!  (A  part.)  Je  tiens  ma  vengeance.  (Haul.) 
Monsieur,  je  l'avoue  en  rougissant,  j'avais  cru  jus- 
qu'ici que  vos  assiduités  étaient  pour  ma  femme... 
mais  je  dois  me  rendre  à  l'évidence...  ce  reiulcz- 
vous  nocturne  sullit  [lour  m'éclairer. 

DE    MASSÉ. 

Monsieur... 

JOUVENEL. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  mo  dire...  Klle   est 


(iiie,  libre,  maîtresse  de  son  choix...  il  est  tombé 
sur  vous... 

DE    MASSÉ. 

Mais...  monsieur... 

JOUVENEL. 

J'aurais   mieux   aimé   que    vous   vous    fussiez 
adressé  à  moi...  mais  la  jeunesse  et  la  force  des 
passions  vous  excusent  tous  deux. 
DE  massé. 

Ah  çà  !  mais...  Ah  (jà  !  mais... 

JOUVENEL. 

Je  n'abuserai  pas  de  ma  position  pour  vous  faire 
des  reproches...  je  vous  crois  homme  d'honneur, 
ma  siEur  a  été  outragée,  vous  comprenez  qu'il 
nous  faut  une  rc'paration  :  demain  j'aurai  des  té- 
moins. 

DÉSIRÉE. 

O  ciel!  un  combat!... 

J  0  V  V  E  N  E  L. 

Du  tout...  un  contrat. 

DE    MASSÉ. 

Hein!... 

JOUVENEL, 

Un  mariage  seul  peut  effacer,.. 

DE    MASSÉ. 

Mais  mademoiselle  ne  consentira  pas...  (Bas  à 
Désirée.)  Vous  savez  la  vérité,  mademoiselle... 

DÉSIRÉ  E. 

C'est  une  nécessité  affreuse  que  d'unir  sa  des- 
tinée à  celle  d'un  homme  dont  les  sentiments... 
sont  douteux. 

DE    MASSÉ. 

Comment,  douteux?... 

DÉSIRÉE. 

Mais  quand  le  devoir  commande,  il  ne  faut  pas 
hésiter;  et  je  me  sacrifie  à  l'honneur  de  ma  fa- 
mille entière, 

DE     MASSÉ. 

Mais  c'est  un  guet-ap... 

JOU  VKN  EL. 

l*as  un  mot  de  plus...   il  serait  olVeiisant  pour 
nous  tous...  Ma  sœur  a  été  compromise...  vous 
allez  me  signer  une  promesse  de  mariage,  ou  sau- 
ter par  cette  fenêtre.  (11  arme  sou  pistolet.) 
DE  MASSÉ,  allant  vers  la  fenêtre. 

Au  moins  voilà  une  issue... 

JOl  V  EN  EL. 

Choisissez... 

DE    MASSÉ. 

A  quel  étage  demeurez-vous,  monsieur? 

JOl  VE\EI.. 

Au  second... 

D  E     M  A  s  S  É. 

Je  choisis  la  fenêtre. 

I)  !■:  s  I  II  É  E. 

IMus  d'espoir!... 

JOli  VEN  EL,     l'unlillil.illl. 

Au-dessus  de  rentre-sol. .. 
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DE    M  \SSK,  s'arrêt;inl. 
Ah!  diable...  vous  avez  rcntrc-sol  pour  vous.., 
vous  gagnez  d'un  cntrc-sol. 

JOUVENKI,. 

Voici  du  papier  et  une  plume.  (Tl  fait  passer  de 
Massé  vers  la  table.) 

I>E   MASSÉ,  qui  s'assied  et  qui  écrit. 

Demain,  je  dépose  ma  plainte  entre  les  mains 
du  prorurcur  du  roi. 


SCÎiNE   TX. 

Les  Mêmes,   MADAMK  JOUVENEL. 

MADAME  JOUVENEL,  entrant. 
Kli  bien  !  mon  ami,  tu  ne  reviens  pas? 

JOUVENEL. 

J'étais  occupé  à  conclure  un  mariage,  et  je  te 
présente  les  nouveaux  époux.  (Le  rideau  baisse  sur 

l'air  :  //  faut  des  époux  assortis.) 


ACTE   QUATRIÈME, 


La  scène  se  passe  chez  M.  Ravinet.  —  Une  cour  plantée.  —  A  gauche,  petite  maison  en  saillie.  —  Un  balcon. 
Au  fond,  mur  interrompu  par  une  grille;  à  côté  de  la  grille,  une  niche  à  chien.  —  A  droite,  maison  du 

jardinier. 


'     SCÈNE  I. 

M.  RAVINET,  MADAME  ERNESTINE, 
RAVINET. 

ERNESTINE,  à  SOU  mari,  qui,  au  lever  du  rideau, 
ferme  la  grille. 

Pourquoi  fermez-vous  donc  cette  grille,  mon- 
sieur Ravinet,  puisque  vous  allez  sortir  pour  faire 
votre  faction  de  nuit? 

RAVIN  ET. 

Obi  une  simple  précaution  :  Passy  est  trop  près 
de  Paris  ;  on  n'y  est  à  l'abri  ni  des  voleurs  ni  des 
amoureux  ;  c'est  effrayant  pour  un  mari  qui,  en 
qualité  d'employé,  est  obligé  de  passer  toutes  ses 
journées  au  Trésor...  mon  trésor! 

ERNESTINE. 

No  m'appelez  donc  plus  comme  cela!  je  ne  sais 
jamais  si  c'est  de  votre  femme  ou  de  votre  bureau 
que  vous  parlez. 

RAVINET. 

Peux-tu  t'y  tromper?  Mon  trésor  de  femme,  qui 
fait  le  bonheur  de  mon  existence,  est-ce  que  cela 
ressemble  à  mon  bureau  du  Trésor,  qui  fait  mon 
désespoir,  puisqu'il  m'éloigne  de  toi  régulièrement 
de  neuf  à  cinq? 

Air  du  Piège. 

Mari,  sous-chef,  entre  mes  deux  emplois 
Remarque  donc  la  différence  extrême  : 
Là-bas,  je  suis  inexact  quelquefois; 

Ici,  l'exactitude  même. 
J'admets  fort  bien  au  Trésor-Rivoli 
Qu'on  me  commande  ou  bien  qu'on  fasse  mes  affaires; 
Oui,  mais  j'exclus  du  trésor  de  Passy 

Les  chefs  et  les  surnuméraires. 

Va,  va,  tu  n'entends  rien  aux  douces  câlineries 
d'une  âme  tendre,  Ernestine.  C'est  moi  qui  suis 
la  femme;  jamais  un  de  ces  jolis  petits  mots 
d'amitié  ne  s'échapperait  de  ta  bouche;  pourquoi 
ne  m'appellerais-tu  pas  ton  bichon? 

E  R  \  E  s  T I  N  E. 

Mon  bichon!  comme  un  chien?. 


RAVI  NET. 

Tu  n'en  as  pas;  nous  n'avons  que  Pataud,  il  n'y 
aurait  pas  d'erreur  possible;  ne  suis-je  pas  votre 
unique? 

ERNESTINE. 

Oui,  certainement,  monsieur,  mon  unique,  (A 
part.)  et  sans  pareil. 

RAVINET. 

Bien  vrai?  (Il  l'embrasse.)  Mais  n'ai-je  pas  en- 
tendu quelque  chose? 

ERNESTINE,   à  part. 

Mon  Dieu  !  Olivier,  peut-être  ! 

RAVINET. 

Écoute! 

ERNESTINE. 

Oh  !  je  n'entends  rien  !  monsieur. 

RAVINET. 

Attends,  je  vais  voir.  (Il  va  regarder  en  dehors  de 
la  grille.) 

ERNESTINE. 

Mon  Dieu  !  est-ce  que  tous  les  maris  sont  comme 
ça  maussades,  ennuyeux?... 

Air  nouveau. 

Leur  jalo.isie,  ah!  quel  supplice  ! 
Nous  veut  toujours  voir  en  défaut. 
Ils  ont  bien  peur  qu'on  les  trahisse. 
Et  font  pour  ça  tout  ce  qu'il  faut. 
Ils  font  pour  ça  tout  ce  qu'il  faut. 

Toujours  près  d'eux  comme  leur  ombre, 
Ils  ont  un  contraste  vivant; 
Quand  l'époux  est  maussade  et  sombre. 
Lui  se  montre  empressé,  galant. 
Est-ce  nous  qui  sommes  coupables 
S'ils  ne  savent  pas  nous  charmer"? 
Les  maris  ne  sont  pas  aimables, 
Comment  pouvons-nous  les  aimer  ? 
Leur  jalousie,  etc. 

(La  nuit  vient  petit  à  petit.) 

RAVINET,  rentrant, 
.le  me  trompais. 


ACTE  ULATJUEMK. 


335 


EKNESTIN  E. 

Allez- VOUS  encore  me  tourmenter  pour  une 
mouche  qui  vole,  un  étranger  qui  passe? 

RAVINET. 

Te  tourmenter!  moi!  quand  je  ne  songe  qu'à 
ton  bonheur!  Afin  de  te  faire  respirer  plus  à  ton 
aise  et  de  te  maintenir  le  teint  frais,  ne  t'ai-je 
pas  loué  cette  petite  maison  hors  barrière?... 

ERN  ESTINE,   à  part. 

Oui,  pour  m'éloigner  de  tous  les  jeunes  gens. 

RAVINET. 

Aussi,  tu  deviens  tous  les  jours  plus  jolie. 

ERI^iESTl^E,  à  part. 
La  belle  avance  !  il  n'y  a  personne  ici  pour  mr 
le  dire. 

RAVINET. 

Tu  as  désiré  l'exercice  du  cheval,  et  tout  de 
suite  je  t'ai  acheté  un  âne;  tu  aimes  les  fleurs,  je 
t'ai  entourée  de  celles  qui  sont  particulièrement 
ton  image,  le  volubilis,  la  tulipe,  la  renoncule. 

ERNESTINE. 

Elles  sont  jolies  vos  fleurs  !  elles  sont  toutes 
fanées. 

RAVINET. 

Fanées!   (A  part.)  Elle   ne  m'a  jamais  rien  dit 
d'aussi  sec.  Et  voilà  tout  le  fruit  de  mes  fleurs! 
ERNESTi  NE,  à  part. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  mari  ne  s'en  ira 
pas!  (Haut.)  Mon  ami,  songe  donc  que  tu  es  en 
retard;  l'heure  de  ta  faction  approche. 

RAVINET. 

Tu  as  raison. 

ERNESTINE. 

Je  vais  préparer  ton  fourniment. 

RAVINET. 

C'est  cela.  (Elle  rentre.)  Diable!  ma  femme  a 
l'air  bien  pressé  de  me  voir  partir!  et  être  obligé 
d'aller  monter  la  garde!  Maudite  garde!...  Ah! 
une  idée!  Je  dirai  à  mon  colonel  que  j'éprouve 
des  inquiétudes...  dans  les  jambes...  et  je  me  ferai 
réformer.  (11  rentre.) 

SCÈNE  II. 

OLIVIER,  seul,  paraissant  sur  le  mur. 
Négligé  très-élégant. 
Bon!  la  grille  est  fermée...  le  mari  est  absent... 
à  moi  le  champ  de  bataille!  oh!...  il  est  joli  le 
champ  de  bataille!  tout  parsemé  de  tessons  de 
bouteilles...  comme  ça  coupe!...  diables  de  tessons, 
va!...  mon  sang  qui  coule  au  commencement  de 
l'aventure...  quel  présage!  n'importe...  le  mari 
monte  la  garde...  sa  divine  compagne  m'en  a  in- 
struit, en  me  disant  combien  elle  avait  peur  ces 
jours-là...  la  nuit...  seule  dans  sa  petite  maison... 
et  je  ne  puis  manquer  à  un  rendez-vous  si  posi- 
tif... Descendons...  je  me  suis  déjà  di'chiré  les 
mains...  prenons  garde  de  nous  déchirer  autre 
chose.  Un  instant...  qu'est-ce  que  je  vois  là,  au- 
dessous  de  moi?  une  niche  à  chien,  Dii^u  me  par- 
donne!... (Il  se  remet  sur  le  unir.) 


Am  du  Lutli  ynlant. 

Fichtre  !  halte  là  !  je  n'ose  plus  broncher. 
Toute  la  nuit  me  faudra-t-il  percher  ! 
L'amour  m'a  fait  beau  jeu,  mais  le  hasard  me  triche. 
Quand  la  femme  m'attend,  faut-il  que  dans  sa  niche, 
Pour  m'arrêter  tout  court,  je  rencontre  un  caniche... 
Où  la  fidélité  va-t-eUe  se  nicher!... 

Sachons  d'abord  si  elle  est  occupée...  C'est  que  le 
mâtin  me  déchirerait  autrement  encore  que  les 
tessons  de  bouteilles...  Hum!  hum!  Pataud!...  il 
ne  sort  pas  de  sa  demeure!  (Il  jette  un  morceau  de 
plâtre.)  Rien  non  plus!  la  bête  est  en  ville...  je 
puis  me  risquer...  et  sa  maison  va  même  me  ser- 
vir de  courte  échelle.  (Il  descend.)  Bon!...  me  voilà 
en  bas...  le  mari  est  retourné  au  poste;  moi  je 
suis  au  mien...  il  ne  s'agit  plus  que  d'annoncer 
ma  présence  par  un  léger  prélude...  je  suis  ému 
comme  le  jour  d'une  première  représentation.  (Il 
chante  :  Je  suis  Lindor,  et  s'accompagne  en  frappant  sur 
son  chapeau.  —  On  entend  la  voiï  de  Ravinet.)  Oh  ! 
le  mari  !  (  Il  se  cache  sous  le  balcon.) 

SCÈNE    III. 

OLIVIER,  sous  le  balcon;  RAVINET 
et  ERNESTINE,   paraissant   sur   le  balcon. 

RAVINET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ERNESTINE. 

C'est  le  crin-crin  de  quelque  musicien  de  la 
barrière,  sans  doute. 

OLIVIER,  sous  le  balcon. 
0  présence  d'esprit  féminine!... 

RAVINET. 

Ou  plutôt  un  aveugle  t(ui  rentre  dans  son  ga- 
letas. 

OLIVIER,  sous  le  balcon. 

Aveugle!  J'espère  bien  que  c'est  lui  qui  sera 
aveugle. 

RAVINET. 

Ernestine  ! 

ERNESTINE. 

Mon  ami  ? 

RA  VI\  ET. 

As-tu  recommandé  à  Antoine  de  placer  les  tra- 
quenards et  les  pièges  à  loup  autour  de  la  maison, 
pour  te  rassurer  pendant  mon  absence  ? 

ERNESTINE. 

Oui,  mon  ami. 

OLIVIER,   à  p.irt. 
Qu'entends-jc!  Elle  sait  que  je  dois  venir,  et 
elle  fait  placer  des  pièges  à  loup...  Ah!   mais... 
ah  !  mais... 

i;  Il  \  K,  s  T  I  N  E. 

Vous  aurez  un  icinps  superbe  pour  vos  pa- 
trouilles; quand  il  pleut,  vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  souiïre  pour  vous  ! 

OLi  viER  ,  à  part. 

C'est  ça,  ellr  m'a  l'air  sensible  !  Dos  pièges  à 
loup  ! 
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nAViNET,  se  iipnph.inl  pour  voir  1p  temps. 
Oui.  oui,  l'orage  s'est  dissipé,  il  n'y  aura  pas 
do  pluie.  11  faut  que  j'arrose  mes  fleurs. 

OLlVIKn. 

Arrose,  arrose,  gros  horticulteur!...  (Ha\iiipt 
prend  un  arrosoir  et  le  -vide,  une  partie  tombe  siu-  la  tèlc 
d'Olivier.)  Oh!...  ça  me  coule  dans  le  dos! 

F.RNESTINE. 

Mais,  mon  ami,  vous  versez  à  coté. 

n  A  V  I  N  c  T. 

Tu  crois? 

oi.iviKH,  à  part. 

Klle  appelle  ça  h  cùté. 

RAVINET. 

Donne-moi  l'autre  arrosoir. 

ERNESTINE. 

Mon  ami,  il  est  vide. 

01,  (VIEP. ,   à  p;irt. 

C'est  heureux!...  et  être  obligé  de  gober  tout 
sans  broncher,  comme  un  soldat,  l'arme  au  bras, 
sous  le  feu  de  l'ennemi. 

R  AVINET. 

Mais  l'heure  de  ma  faction  approche...  passons 
vite  mes  buffleteries. 

OLIVIER,  à  part. 
Ah!  enfin!  il  va  donc  partir,  le  buffle! 

RAVINET. 

Toutes  les  fois  que  je  suis  obligé  de  te  quitter, 
Ernestine,  il  me  semble...  que  je  vais  ètïe... 

ERNESTINE. 

Quoi  donc?  monsieur... 

RAVINET,  avec  un  soupir. 
Ah!  rien!  rien...  (La  baisant  au  front.)  Adieu,  Er- 
nestine... pense  à  moi.  (Ils  disparaissent  du  balcon.' 
OLIVIER,  seul. 
Diable!  il  va  peut-être  traverser  la  cour...  jus- 
tement... oh  !  (Il  se  blottit  contre  le  coin  de  la  maison.) 
RAVINET,  paraissant  dans  la  cour. 
Et  être  obligé  d'aller  faire  une  faction  à  la  mai- 
rie, quand  on  a  une  femme  dans  sa  maison,  la  ja- 
lousie dans  son   cœur...   et  froid  aux  pieds!  O 
patrie!  Encore  si  on  pouvait  emporter  une  chauf- 
ferette !  (Il  place  son  fusil  sur  l'épaule,  et  manque 
d'éborgner  Olivier  avec  la  baïonnette.  —  Il  sort  et  fermf; 
la  grille.) 

SCÈNE   IV. 
OLIVIER,  puis  ERNESTINE. 

OLIVIER. 

Pst!...  pst!...  âme  de  ma  vie...  je  suis  là.  (Kr- 
nestine  parait  au  balcon.) 

ERNESTINE. 

.le  le  sais  bien. 

OLIVIER. 

Et  j'étais  là.  (Il  désigne  le  dessous  du  balcon.) 

ERIMESTINE. 

.le  m'en  doutais. 

OLIVIER. 

Alors,  vous  auriez  bien  dû  me  faire  passer  un 
parapluie...  j'en  ai  le  frisson...  brrr...  brrr... 


ERNESTINE. 

l'auvre  garçon!...  vous  êtes  donc  trempi''? 

()  1,1  V  I  KU. 

Comme  un  saule  pleureur,  après  l'orage.,  it  il 
en  a  fait,  de  l'orage!...  il  faut  que  votre  mari  ait 
des  arrosoirs  de  Garg-.intua...  mais  enfin,  il  est 
parti  ! 

ERNESTINE. 

Et  ça  n'a  pas  été  sans  peine... 

OI.I  VI  ER. 

Ah!  respirons...  que  la  vie  nous  soit  légère... 
et  que  les  flammes  de  l'amour  sèchent  un  peu 
mes  vêtements...  si  c'est  possible.  Mais  votre 
tyran  vient  enfin  de  mettre  la  grille  entre  nous 
et  lui...  cette  affreuse  grille  qui  m'a  donné  un  faux 
signal. 

ERNESTINE. 

Oh!  j'en  ai  été  bien  contrariée,  allez. 

OLIVIER. 

Fichtre!  et  moi  donc!  encore,  si  je  n'avais  été 
que  contrarié! 

ERNESTINE. 

Heureusement,  mon  mari  ne  s'est  pas  aperçu  de 
votre  présence... 

OLIVIER. 

Non,  non...  c'est  moi  qui  uic  suis  aperçu  de  la 
sienne... 

ERNESTINE. 

Ça  vaut  bien  mieux. 

OLI  VIF.  II. 

Bien  mieux!,.,  mais  je  vous  vois,  je  vous  en- 
tends... le  moment  est  venu  de  me  laisser  lire 
dans  votre  âme... 

ERNESTINE. 

Olivier!  Olivier! 

OLIVIER. 

Mais,  comment  lire  de  si  loin...  la  nuit  sur- 
tout... je  vais  monter  près  de  vous. 

ERNESTINE. 

Une  escalade!...  Olivier,  je  vous  le  défends. 

Air  :  On  ne  parle  pan  sons  /«  OJwr.s  (Clapisson  ). 
Restez  en  bas... 

OLIVIER. 

Rester  en  lias! 
ENSEMBLE. 

ERNESTINE. 

Ah  !  par  pitii^,  ne  montez  pas. 
OLIVIER. 

Faut-il,  hélas!  rester  en  bas? 

ERNESTINE. 

Car  vos  discours  ont  plus  de  charmes, 

De  loin  ainsi, 

Et  Dieu  merci, 
.lo  suis  sans  crainte  et  sans  alarmes. 

OLIVIER. 

Que  craignez-vous 
Quand  votre  époux 
A  la  mairie  est  sous  les  armes? 
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EK  \  KSTl  m:. 

Parlez  plus  bas, 
Jn  tremble,  hélas! 

ENSEMBLE. 
Chut  !  chut  !  parlons  plus  has. 
OLIVIER,  qui  a  (Ton 11'. 
On  ne  vient  pas. 

ERNESTI\E. 

Je  tremble,  hélas! 

ENSEMHI.R. 

Chut  !  plus  bas, 
Ne  parlons  pas. 
Chut!  rluit!  chut!  chut! 
EUNESTINE. 

Eh  mais  !  n'est-ce  pas  trop  déjà 
Que  dans  mes  yeux  je  laisse  lire? 
Ce  bonhour-là  doit  vous  suffire... 
OLIVIER. 

I.a  nuit  est  trop  noire  pour  ça  ; 
Dans  vos  yeux  je  ne  puis  pas  liri», 
La  nuit  est  trop  noire  pour  ça. 
A  ma  prière  il  faut  céder, 
•Sans  quoi  je  vais  escalader. 

(Il  cherche  à  monter  an  balcon.) 

ERNESTINE. 

Mais  c'est  affreux!...  quoi!  se  pprmottrp'... 
D'effroi  je  meurs. 

OLIVIER. 

.\  vos  rigueurs, 
Non,  je  ne  veux  plus  me  soiimpttn>. 

ERNESTINE. 

Descendez  donc, 
.l'appellf... 

OLIVIER. 

Non, 
Car  ce  serait  vous  compromet! ic 
(Arrivé  sur  le  balcon.) 

Parlez  plus  bas. 

ERNESTINE. 

,Te  tremble,  hélas  ! 

ENSEMBLE. 

Chut!  chut!  parlons  plus  bas. 
OLIVI ER,  qui  a  'Vouti'. 
i)n  ne  vient  pas. 

ERNESTINE. 

Je  tremble,  hélas! 

ENSEMBLE. 

Chut!  plus  bas, 
N(!  parlons  pas. 
Chut!  chut!  chut! 

(A  ce  ninmnnt,  Olivier  enjambe  li  r.in>]ie  du  li.ilmn.) 

ERNESTINE. 

Que  faites-vous?  (Elle  rentre  brusquement,,  ferme 
1.1  |inrte  au  nfz  d'Olivier,  qui  leste  sur  le  balcon.  Raviivl 
rntrc  pn'icipit.iiiiMifnl  p;irla  frrilli'.) 

OI.I  VI  ER. 
Oh!  le  mari!  (  Il  ^i■  Mullit  \r  w/.  i-cm\vr  U:    mur,    cl 
reste  sans  faire  un  muiuciiiciit   in'inlaiil  luuli'   la  scriic 
suivant!'.) 

11. 


SCkNE    V. 
P.  A  VI  \  ET,  OLivir.r,. 

R  WIN  ET. 

Croisez...  ette!...  il  nie  seaililait  avoir  entendu... 
(11  cherche.)  Si  j'avais  trouvi''...  n'importe  qui...  je 
l'embrochais  comme...  n'importe  quoi.  11  n'y  a 
pas  à  dire,  il  est  un  Dieu  pour  les  amants.  Mais 
mon  chef  de  poste  est  marié...  il  a  compris  les 
tourments  de  ma  situation,  et  m'a  permis  de  venir 
acliever  ma  faction  ici...  où  mon  service  est,  jo. 
crois,  plus  utile  qu'à  la  mairie...  Quelle  idée!  si 
le  galant,  au  lieu  de  fuir,  était  monté  pliez  moi  !... 
Ah!  je  veux  à  linstant...  (Il  rentre. 

SCÈNE   Vf. 

OLIVIER,  seul;  il  cherche  à  descendre. 

Diable!  la  chance  n'est  pas  pour  moi.  (Pendant 
qu'il  descend  avec  peine.)  Et  l'on  dit  qu'ils  sont  jo- 
bards, les  maris!  (Il  tombe  à  terre.)  I5on  !  nouvelle 
péripétie...  il  fautespérer  que  ce  sera  la  dernière.,. 
Encore  le  mari  !  mais  c'est  un  voltigeur  que  ce 
chasseur-là!...  Où  me  cacher?...  le  jardin  est  semé 
de  piéîies  à  loup...  ah!...  la  nirhe.  (Il  s'y  cache.) 

SCÈNE   VII. 

OLIVIEH,  d-uis  la  niche;   RAVIXET,  rentrant 
dans  1»  cour. 

R  ,\  V  I  N  E  T. 

Personne...  et  pourtant  madame  Ilavinet  était 
bien  émue...  Si  mon  jardinier  suivait  mes  or- 
dres... mais  il  sait  que  je  suis  de  garde...  il  aura 
décampé...  pourvu  qu'il  n'ait  pas  emmené  Pa- 
taud... (Appelant.)  Pataud!  Pataud!  (  Écoutant.)  Il 
ne  répond  pas...  il  est  peut-(^tre  onthinui  dans  sa 
niche...  voyons. 

o  l.iviER  ,  aboyai! I. 

Ilona!  boua! 

U  A  V I N  ET ,  rocnlant  effrayé. 

Ah!  à  la  bonne  heure...  je  suis  rassuré...  lidèle 
à  son  devoir,  il  est  à  son  poste  pour  avertir;  mais 
ça  ne  suffit  pas  d'être  averti  :  il  faut  encore  être 
en  mesure;  car  enfin,  mon  chien  n'a  pas  de  fu- 
sil... et  mon  fusil  n'a  pas  de  chien...  Allons  pren- 
dre celui  d'Autojue.  (Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

OLIVIER,  seul  dans  la  niche. 

Un  fusil!  pour  le  coup  il  est  temps  de  déni- 
cher... déniciions!  je  ne  veux  pas  être  fusillé... 
oh!  ma  foi,  je  brave  les  pièges ;i  loup.  (Il  sort  dans 

le  jardin.) 

SCÈNE   I\. 

Il  AVI  NET,   seul,  rentrant,  un  fusil  <{■•  chasse  à   la 
iiiiiii;  lr  bourrant  avec  la  b.ijiuetle. 

Diuiliic  ciuir;;!'!  deux  cartouches  de  sel  gris. 
M;iiiiti'iia!it,  à  iikmi  lialcon  !..  et  au  premier  signal, 
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au  moiiuliv  luiiit...   altoniion!   un  joue...  fou!... 
pan!  pan!  pan!  (Il  rcnlro  ihcz  lui.) 

SCËNE  X. 

<)I,I  VI  V.[\,  arrivant, riialnl  et  les  cheveux  tout  Mines, 
et  en  désordre. 

Aie!...  aïcl...  aïe  !...  jo  suis  ostropii'!...  je  suis 
l)orgne!  je  suis...  je  ne  sais  pas  ce  qnc  je  ne  suis 
l>as!...  et  impossible  de  m'échapper  par  \h...  une 
rlnitc  de  quinze  pieds  dans  la  chaux  vive...  (Il 
éternue.)  Ce  scélérat  de  mari  fait  récrépir  son 
mur...  ça  devrait. être  défendu...  (II  va  s'asseoir  sur 
la  niche.  Oa  entend  à  l'orchestre  la  marche  de  la  pa- 
trouille qui  va  crescendo  jusqu'à  la  fia  de  l'acte.)  Ah! 
je  commence  à  y  voir  clair!...  Où  suis-je?...  bon  ! 
voilà  la  niclie  qui  m'a  aidé  h  descendre...  elle  va 
m'aider...  (Il  monte;  en  ce  moment,  la  patrouille 
passe  devant  la  grille  du  fond.) 

n  .\  V 1 N ET,  paraissant  au  balcon. 

Que  vois-jc?...  quelque  chose  de  semblable  à 


un    homme,   ((ui    grimpe    après  mon   mur!...  ot 
Pataudtpii  rcstemuet!...  serait-il  d'intelligence?... 
OLIVIER,  à  cheval  sur  le  mur. 
Qui'l  bonheur!  je  touclie  au  dénoùment !... 

HA  VI  NET. 

■\u  voleur!  (11  tire.) 

OLIVIER,    touché. 

Aie!  aïe!  ^  l'assassin!  je  suis  touché.  (Il  sauii 
dans  la  rue.  La  patrouille  paraît  à  la  grille.) 

LE  CAPORAL,  lui  mettant  la  main  dessus. 
Ilalte-là!  je  vous  arrCtc! 

RAVIN  ET,  criant 
Oui...  oui!  c'est  un  voleur!  tenez-le  bien! 

ERNESTINE,  paraissant. 
Qu'est-ce  donc,  mon  ami? 

RAVI  NET. 

C'est  un  amant,  madame!  (L'orchestre  joue  l'air: 
Alt!  que  /w  plaisirs  sont  doux!  ) 
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Le  théâtre  représente  un  jardin  de  restaurateur.  —  A  gaucho,  sur  le  premier  plan,  un  pavillon;  au  fond, 
terrasse  fermée  par  des  rideaux  de  coutil;  porte  au  fond  pour  monter  sur  la  terrasse.  —  A  droite,  une 

table  verte  de  restaurateur. 


SCÈNE  I. 
M.  et  MADAME  UAVINET,  M.  et  MADAME 
DESROSIERS,  M.  et  MADAME  JOUVE- 
NEL,  DÉSIRÉE,  BONNIVET,  CÉLES- 
TINE,  Parents  de  Célestine,  i'n  Gar- 
çon. 

CHŒUR. 

Au{  :  Ali    quel  pldisi)'!  (Lustucru.) 

Ah  !  quel  plaisir,  quand  de  grand  ca>ut 

On  signe  son  bonheur! 
l'our  eux  quel  avenir  flatteur  ! 
Us  ont  signé  leur  bonheur. 
lîONNiVET,  à  Célestine. 
Pour  être  un  mari 
Vèté,  choyé,  chéri. 
Mes  seules  amours 
Sont  à  toi  pour  toujours. 
DÉSIRÉE. 
Cet  accord  parfait 
Et  me  charme  et  me  plaît , 

Cependant  il  fait 
En  moi  naître  un  regret. 

/{ep>ise  du  chœur 

Ali!  quel  plaisir,  etc. 

lîONNIVET. 

Oh!  oui,   nous  serons   heureux,  n'est-ce   pas, 
ma  Célestine?  ' 

0  l  V  E  N  E  L. 

Une  petite  femnii-  aussi  gentille,  aussi  timide,.. 


DÉSIRÉE,  à  part. 
Voilà  pourtant  comme  je  serais. 

JOUVENEL,  regardant  sa  femme  tendrement. 
Le   mariage,    voyez- vous,  c'est  la   plus   douce 
chose  de  la  vie! 

RAVIN  ET,  de  même. 
C'est  du  miel,  du  nectar! 

DÉSIRÉE,  soupirant. 
Ah! 

DESROSIERS,  de  même . 
Je  le  compare  à  l'ambroisie,  que  je  ne  connais 
pas,  mais  dont  j'ai  souvent  entendu  parler. 
DÉSIRÉE,  soupirant. 
Moi  aussi,  j'en  ai  entendu  parler! 

BDNNIVET. 

D'abord,  je  crois  à  la  fidélité   des  femmes,  j"> 
crois  aveuglément. 

JOUVENEL. 

C'est  comme  ça  qu'il  faut  y  croire. 

lîONNIVET. 

Mais  encore  huit  jours   avant   la  mairie,  c'est 
bien  long. 

DESROSIERS. 

Je  conçois  votre  impatience;  c'est  un  beau  jour 
que  cette  nuit-là  ! 

DÉSIRÉE,  à  Jouvenol. 

Mon  frère,  faites  donc  taire  ce  gros  homme;  il 
est  inconvenant. 
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I)  t  s  R  0  s  I  E  r.  s. 
Mademoiselle,  jo  suis  un  peu  léger,  voilà  tout; 
j'en  dirai  bien  d'autres  au  dessert... 
Dicsir.  ÉK. 
Alors  je  me  retirerai. 

J  O  U  V  E  N  E  L. 

A  propos...  Garçon! 

LE   C.VRÇON. 

Monsieur! 

JOtVENEL. 

Il  nous  faut  un  dîner  de  vin.nt  couverts. 

LE    GARÇON. 

Bien,  monsieur  ! 

JOU  VE\EL. 

Et  pour  ce  soir  des  musiciens. 

DÉSIRÉE. 

Des  musiciens!  on  dansera? 

J  0  u  V  E  \  E  L. 

Sans  façon,  en  famille,  pour  célébrer  le  jour  de 
la  signature  du  contrat. 

DÉSIRÉE. 

Quelle  aimable  surprise! 

CHŒUR,  dans  \o.  pavillon,  sans  orchestre 

Air  :  A  nous  te  chaumières! 

A  nous  les  conquêtes, 
A  nous  le  plaisir  ! 
Prudes  et  coquettes 
Viennent  nous  l'offrir. 

RAVI  NET,  qui  a  regardé. 
Tiens!  notre  salon  est  occupé! 

LE    GARÇON. 

C'est  un  déjeuner  de  garçons,  il  sera  libre  tout  à 
l'heure;  en  attendant,  si  vous  voulez  passer  à  l'of- 
fice pour  commander  le  dîner...  11  y  a  dans  le  jar- 
din des  balançoires,  des  jeux  de  bagues  et  autres. 

DÉSIRÉE. 

Aux  balançoires! 

DES  ROSIERS. 

A  l'office  !  (Les  uns  sortent  d'un  coté ,  les  autres  de 
l'autre.) 

SCÈNE  II. 

FRKDÉRIC,  OLIVIER,   DE  MASSÉ, 

déjà  un  peu  échauffés. 

OLIVIER,  sortant  du  salon. 
*  A  nous  une  couronne 

Pour  celle,  mes  amis, 
Que  cliacun  do  nous  donne 
A  CCS  pauvres  maris. 
(Un  garçon  sert  le  café  sur  la  petite  tahle  vcrle.) 

ENSEMlil.R. 

Chantons, 

Buvons, 

liions, 

Trinquons! 
A  tout  vainqueur, 
Tout  séducteur. 
Chantons  en  cha'ur  : 
Honneur!  honneur' 


I  i;  V.  i>  !■:  u  I  r.. 
Olivier,  me  perniets-tu  du  faire  un  feuilleton  de 
ton  aventure? 

OLIVIER. 

A  condition  que  je  ferai  un  vaudeville  de  la 
tienne. 

DE    MASSÉ. 

Ail  :  messieurs,  la  discrétion  est  une  vertu. 

OLIVIER,  déclamant. 
Mais  vous  qui  m'en  parlez,  quand  la  pratiques-tu? 
Bavard  !  la  Bourse  ouvre  à  une  heure  et  demie  ;  îi 
deux  heures  on  cotera  ton  triomphe! 

FRÉDÉRIC. 

Au  diable  le  mystère! 

DE   MASSÉ. 

Oli!  toi,  par  état,  tu  es  pour  la  publicité. 

OLIVI  ER. 

Et  moi  pour  les  chansons! 

ENSEMBLE. 

Uions,  chantons, 
Buvons,  trinquons! 
.\  tout  vainqueur, 
Tout  séducteur, 
Chantons  en  chœur 
Honneur!  honneur! 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  BONMVET. 

DO  NN IV  ET,  appelant. 

Garçon  !  garçon  !   Est-ce   que  vous  n'avez   pas 

prévenu  ces  messieurs  que  nous  avons  retenu^  ce 

salon? 

LE  GARÇON. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  qu'ils  me  font  rire,  et 
j'ai  oublié  l'heure... 

DE  MASSÉ,  se  retournant. 
Tiens,  c'est  Bonnivet! 

liONMVET. 

De  Massé  ! 

DE    MASSÉ. 

Oui,  mon  ami,  moi-même,  avec  Olivier  et  Fré- 
déric. 

FRÉDÉRIC 

Sois  le  bienvenu!  Messieurs,  c'est  l'Amour  qui 
nous  l'envoie  pour  que  nous  le*  corrigions  de  sa 
passion  pour  son  frère  l'Hymen. 

IIONMVET. 

Ob!  messieurs!... 

DE   MASSÉ. 

Tu  sais  notre  serment;  il  faut  ipie  tu  apjirennes 
comment  nous  l'avons  accompli. 

OLIVIER. 

Oui  :  vainqueurs  tous  les  trois! 

FRÉDÉRIC 

Oui,  trois  couronnes  de  myrte!  qu'on  apporte 
(lu  myrte!  Garçon  !  du  myrte! 

o  !.  1  V  1  E  li . 

Du  myrte  pour  trois!  (Lr  j/irçon  nt  asMs  sm  mi'' 
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IJ:S    makis    VEiNGES. 


IIDW  1  V  i;r,  à  |j;irl. 
S'ils  suvaiunt  c|iie  je  me  marie!...  (11  ôle  ses  gants 
blancs.) 

J  R  !■;  D  K  11  I  C. 

l''i<;urc-toi  qu'Olivier...  ce  pauvre  Havinet,  pen- 
dant qu'il  veillait  à  la  sûreté  gém'i-ale...  un  tour 
de  roué,  mou  ami  ! 

OLIVIER,  gpsticnlant. 

(j'est-;\-dire  un  tour  de  roué...  (S'ai'rètant,  et  por- 
tant la  main  à  son  dos.)  Ali!... 

DE   MASSK. 

Enfin,  mon  ami,  une  nuit  a  sulli...  Un  fameux 
pompon  (pi'il  a  là,  le  capitaine  ! 

OLIVIER. 

Tu  me  rends  confus,  de  Massé;  à  tout  seigneur 
tout  honneur. 

EONNI  VET. 

Quoi  !  madame  Jouvenel,  si  modeste,  si  tran- 
(juille... 

OLIVIEU. 

Il  n'est  pire  eau  que  l'eau  qui  dort;  et  c'est  pré- 
cisément pendant  qu'elle  dormait...  une  fenôtre 
ouverte...  une  planche...  et  comme  on  connais- 
sait les  êtres,  on  entre  dans  une  chambre,  et  on  en 
rapporte  comme  trophée  une  mèche  des  plus  beaux 
clie  eux  du  monde,  qu'on  porte  eu  sautoir,  comme 
jadis  les  écharpes  des  troubadours.  (  Il  montre  un 
cordon  de  lorgnon  snspendn  au  cou  de  de  Massé.) 

BON  NI  VET,  à  part. 
C'est  bien  la  couleur. 

DE   MASSÉ. 

Et  Frédéric!  c'est  lui  qui  se  joue  des  grilles,  des 
verrous,  et  même  des  devantures  de  boutiques. 
BONN  IV  ET,  à  part. 

Quoi!...  pas  une  n'a  échappé  !...  (Il  ùte  son  bou- 
quet de  marié  de  sa  boutonnière.) 

DE    MASSÉ, 

Éteins  ton  gaz,  honnête  marchand,  ferme  ton 
magasin  de  porcelaine,  le  loup  est  dans  la  berge- 
rie... une  caisse  suffit  à  son  existence...  c'est  là 
qu'il  se  blottit,  qu'il  se  pelotonne...  Il  y  vit  le  jour, 
il  en  sort  la  nuit...  et  il  mènerait  encore  cette 
joyeuse  vie,  sans  une  pile  d'assiettes  qu'il  ren- 
contra sur  son  passage. 

OLIVIER. 

Patatras!... 

,\iii  :  Une  fille  est  un  oiscnu. 

.Sous  ses  pas  sont  renversés 
Cristaux,  cabaret,  terrine, 
Vases,  magots  de  la  Chine  ; 
Puis  il  file  à  pas  pressés. 
Réveillé  par  ce  tapage, 
On  descend  de  chaque  étage  ; 
On  estime  le  dommage 
Et  les  morceaux  rara.assés. 
Ce  fut,  après  ce  carnage. 
Le  mari,  selon  l'usage, 
Qui  paya  les  pots  cassés. 


DE    MASSÉ. 

ICh  bien  !  qu'en  dis-tu? 

BON  M  VET. 

Je  dis...  je  dis...  (A  part.)  que  je  n'ose  pas  leur 
dire  que  je  suis  marié.  (Haut.)  Adieu  ,  messieurs. 
FRÉnÉRic,  le  retenant. 

Où  vas-tu  donc?  Oh  !  tu  ne  nous  quitteras  pas, 
tu  vas  passer  la  soirée  avec  nous... 

BONN  I  VET. 

Impossible...  je  suis  invité...  une  noce... 

OLIVIER. 

Encore  un  imbécile  qui  se  noie. 

BONN  IV  ET,  à  part. 

Ils  poiu'raient  bien  avoir  raison. 

DE    MASSÉ. 

C'est  égal,  il  fautque  tu  boives  avec  nous...  Gar- 
çon, un  bol  de  punch,  1;\,  dans  le  salon,  et  un 
veiTe  de  plus,  tout  de  suite. 

FR  ÉDÉRIC. 

Bonnivet,  sois  notre  élève,  marche  sur  nos 
traces. . . 

OLIVIER. 

Fais  la  cour  à  la  mariée...  subjugue-la,  fascine- 
la,  et  si  dans  trois  semaines  tu  n'es  pas  le  plus 
heureux  des  liommes,  tu  seras  le  plus  niais  des 
amoureux. 

FRÉDÉRIC,  tendant  son  verre. 

Au  triomphe  de  Bonnivet!  au  malheur  du 
marié  ! 

TOUS. 

Au  triomphe  de  Bonnivet,  notreélôvc! 
Aiu  :  C'est  le  tourloluou. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  pour  nous  faire  honneur. 
Deviens  triomphateor  ; 
Sois  comme  tes  amis 
La  terreur  des  maris. 
Enfoncés  les  maris, 

Les  maris 

De  Paris  ; 
Oui,  tous  les  maris! 

LE  (;  ARÇON,   traversant  le  Uiéàtre  avec  un  bol  de 

punch  enflammé. 
Le    punch    demandé...    (Olivier,   Frédéric   et   de 
Alassé  suivent   le  punch  et  entraînent  Bonnivet  dans  le 

liavillon.) 

.SCÈNE   IV. 
MESDAMES  JOUVENEL,   DESROSIERS, 
RAVINET,  MADEMOISELLE  DÉSIRÉE, 

entrant  l'une  après  l'autre. 

M  ADAM  E   JOH  V  E  N  E  L. 

Les  misérables!... 

M  A  D  A  M  E   D  E  S  R  O  S  I  E  R  S. 

Les  imposteurs!... 

MADAME    RAVINET. 

Les  monstres!... 

DÉSIRÉE. 

Les  brigands!...  avez-vous  entendu  comme  ils 
se  jouent  de  la  réputation  de  pauvres  et  innocentes 
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femmes...  qui  n'ont  ([uc  des  larmes  pour  se   dé- 
fendre ! 

M  A  DAME    J  0  t;  V  E  \  K  !.. 

Mais,  ma  sœur,  c'est  vous  qui  criez  le  plus  fort, 
et  c'est  vous  qu'ils  ont  le  plus  ménagée. 
DÉSIRÉE,    piquée. 

Moi:  mais  je  n'ai  pas  été  ménagée  du  tout!  que 
vouliez-vous  donc  qu'ils  me  fissent  encore?  en  par- 
lant des  plus  beaux  cheveux  du  monde,  ne  m"a- 
t-on  pas  suffisamment  compromise  ? 

MADAME   JOl'VENEL. 

Ah  1  messieurs,  on  se  contente  de  vous  donner 
une  leçon  en  comité  secret,  en  famille,  pour  mé- 
nager votre  amour-propre,  et  vous  répondez  à  nos 
procédés  par  une  conduite  aussi  déloyale! 

DÉSIRÉE. 

Aussi  attentatoire  à  notre  candeur! 

MADAME   JOUVENEL. 

Il  faut  pour  vous  corriger  que  la  Icron  soit  pu- 
blique; elle  le  sera. 

M  A  I)  A  SI  E    D  E  S  R  O  S  I  E  R  S. 

Oui!  oui...  tout  de  suite,  il  faut  nous  venger. 

MAD.VME   RAVINET. 

Et  de  la  façon  la  plus  cruelle. 

DÉSIRÉE. 

La  plus  farouche. 

MADAME   JOU  VENEL. 

Oh!  vous  voilà  déjà  criant  bien  fort  justice, 
vengeance  !  et  vous  oubliez  que  peu  s'en  est  fallu... 
Allons,  allons,  tout  ira  bien,  faites  seulement 
comme  moi... 

MADAME    DESROSIERS. 

Sans  comprendre? 

MADAME    J  O  D  V  E  N  E  L. 

Vous  comprendrez.^. 

DÉSIRÉE. 

Oh!  mais  j'y  pense,  je  ne  puis  pas  rester  avec 
vous,  j'aurais  trop  à  rougir!  ma  qualité  de  demoi- 
selle me  force  à  éviter  un  débat...  Ah!  mon  Dieu! 
les  voilà!  Ma  sœur,  mesdames,  je  vous  confie  ma 
réputation  et  mon  innocence...  (Klle  sort.) 

SCËNE    V. 

Les  Mêmes,   moius  DÉSIRÉE;    EUKDK  iUC, 
OLIVIER,  DE  MASSÉ. 

01,1  VIER. 

Garçon!  ma  monnaie... 

LE   r.  ARÇO.N. 

Voilà,  niousieui'...  trois  sous. 

Ol.l  VI  Eli. 

C'est  jiour  toi. 

Ali  !  quîuici  on  est  luîiiruux, 
Que  l'oti  est  généreux  ! 

DE    M  A  s  S  I'.. 

ISespecl  au  sexe...  voici  trois  belles  dames. 

I  n  É  D  É  R  I  c. 
Oh  !  tais-tdi  ddui-,  ce  s(uit  les  mitres. 


MADAME  JOUVENEI.. 

Eh!  je  ne  me  trompe  pas...  voilà  nos  aimables 
cavaliers.  (Chaque  dame  va  vers  son  amoureux.) 

DE   MASSÉ. 

Madame,  certainement...  (A   part.)  Oh!  si  elle 
allait  me  parler  de...  tenons-la  à  l'écart. 
OLIVIER,  à  part. 
Éloignons  les  oreilles  indiscrètes. 
FRÉDÉRIC,  à   part. 
Tâchons  de  l'entraîner  de  ce  côté... 

MADAME    JOUVENEL,  à  de  Massc. 

Pourquoi  ne  vous  ai-je  plus  revu  depuis  celte 
nuit  cruelle  où  par  une  fatale  méprise?... 

DE    MASSÉ. 

Madame,  il  n'est  pas  généreux  de  me  rappeler... 

MADAME  RAVI  NET,  à  Olivier. 
Vous  savez  que  je  n'étais  pour  rien  dans  le  fâ- 
cheux quiproquo... 

OLIVIER. 

Très-fâcheux,  en  effet...  oh! 

MADAME    DES  ROSI  ERS,    à  FréJéric. 

Ah!  j'avais  bien  peur,  allez,  pour  le  résultat  de 
votre  voyage. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  voulez  dire  de  mon  emballage... 

MADAME   JOUVENEL. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  les  uns  des 
autres... 

LES    JE  INES     GENS. 

Aïe!  aïe  !  aïe!... 

I)  E    M  A  S  S  É. 

Le  secret,  le  mystère  exigent.. - 
MADAME  JOUVENEL,  se  rapprochant  de  ses  amies. 
Oh  !  nous  nous  sommes  tout  confié. 

LES     JE  tu»  ES    GENS. 

Tout!... 

MADAME    DESROSIERS. 

Oui,  tout...  et  chacune  de  nous  vous  plaignait 
bien  sincèrement. 

MADAME   JOUVENEL,    il  dû  Massé. 

Et  c'est  lorsque  nous  nous  occupions  de  vous, 
lorsque  nous  souffrions  de  vos  peines,  que  vous, 
ingrats  !  vous  nous  abandonniez! 

DE  MASSÉ,  à  madame  Joiivonel. 
Jt^  craignais...  (Bas.)  que  cette  aventure   noc- 
turne... 

OLIVIER,  à  madame  llavinet. 
J'avais  peur...  (Bas.)  que...  ma  position   bur- 
lesque... 

FRÉDÉnic ,  à  niadaiiifi  Dcsrosicrs. 
.le  tremblais...  (Bas.)  que  ce   voyage  sentiineii- 
lal... 

MADAME   J  O  U  V  E  N  E  L. 

Oue  VOUS  connaissez  mal  le  cœur  des  femmes  !... 

LES  JEUNES    GENS. 

(louiMicnl  !  (|ue  voulez-vous  dire  ?... 

M  A  D  A  M  E    JOU  V  E  N  E  L. 

\'a-l-il  pas  toujours  de  tendres  sympalliies  poui 
l'i'ux  qui  soulYrruI  ! 
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LKS    MAKIS    VENGÉS. 


M  Ait  A  Ml-    oKsnosiKns. 
Kt  des  consolations  pour  les  affligés! 
DE  MASSÉ,   à  part. 

Est-ce  une  illusion  ? 

OLIVIER,   (le   mùmi:. 

Est-ce  le  punch? 

FnÉDÉnic,  de  même. 
Est-ce  le  vin  do  Champagne? 

DE  MA  S  Si';,  (le  même. 
Je  ne  sais  plus  dans  quelle  ivresse  je  suis... 

FnÉDÉnic. 
Mais  comment  croire  à  tant  de  bonheur? 

M  A  DAM  V.   JOUVE^El,. 

Eh  quoi!...  vous  douteriez  encore?... 

OLIVIER. 

Il  est  un  moyen  de  nous  convaincre... 

MADAME   RAVI  NET. 

Lequel?  parlez... 

OLIVIER. 

Vous  devez  ce  soir  danser  dans  les  salons  de  ce 
nouveau  restaurant...  Nous  ne  pouvons  être  admis 
:\  votre  bal,  nous  qui  sommes  la  terreur  de  vos 
maris... 

D  E    M  A  s  s  É. 

Leurs  tigi'es... 

FRÉDÉRIC 

Leurs  bêtes  noires... 

MADAME  JOUVENEL,  bas  il  ses  amlcs. 
Ils  y  viennent...  ils  y  viennent! 

OLIVIER. 

Nous  allons  nous  emparer  de  cette  terrasse... 
nous  cacher  derrière  ces  rideaux...  et  au  premier 
signal,  nous  descendrons  pour  errer  avec  vous  dans 
ces  sombres  bosquets. 

MADAME   DESROSI  ERS,"  bas  à  madame  Jouvencl. 

J'espère  que  tu  ne  vas  pas  consentir... 
MADAME  RAVi.\ET,  de  même. 

Moi,  je  n'irai  pas,  d'abord. 

MADAME   JOUVENEL. 

Taisez-vous  donc!  (Aux  jeunes  gens.)  Vous  faites 
de  nous  tout  ce  que  vous  voulez...  (On  entend  du 
bruit  dans  la  coulisse.) 

DE    MASSÉ. 

On  vient... 

MADAME   RAVIN  ET. 

Ce  sont  nos  maris. 

FRÉDÉRIC 

A  nous  la  terrasse!  (Ils  sortent  par  la  porte  du  fond, 
dont  madame  Jouvenel  va  prendre  la  clef.) 

SCiuNE   VI. 

LES  TROIS  MARIS,  BONNIVET,  CÉLES- 
TINE,  Parents,  Invités,  LES  TROIS 
FEMMES;  LES  TROIS  JEUNES  GENS, 

sur  la  terrasse ,  cachés  au  public  par  des  rideaux  de 
coutil,  à  travers  lesquels  ils  passent  leur  tète  pendant 
la  scène  suivante. 

jouvenel,  à  Bonnivct. 
Mai^  enlin,  monsieur,  on  donne  une  raison... 


nONNI  VET. 

Je  n'en  ai  pas...  j'ai  chang(j  d'idée...  je  ne  veux 
plus  me  marier. 

CÉLESTI  NE. 

C'est  alTreux!...  (Elle  se  trouve  mal.) 
DÉSIRÉE,  la  soutenant. 
Chère  enfant,  nous  nous  consolerons  ensem- 
ble... nous  sommes  toutes  deux  veuves  avant  le 
mariage!... 

DESROSIERS,  à  Bonnivet. 
Voyez  à  quel  désespoir  vous  réduisez  ces  deux 
pauvres  enfants!.. 

BONNIVET,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 
Et  vous  prenez  leur  défense  !...  honnête  homme, 
va! 

RAVI  NET,  à  Bonnivet. 
Il  faut  avoir  de  bien  graves  motifs... 
BONNIVET,  regardant  Ravinet  avec  compassion. 
Si  graves...  que  je  ne  puis  vous  les  dire...  Ah  ! 

JOUVENEL. 

Enfin,  monsieur,  je  vous  d(;clarc  qu'il  nous  faut 
une  explication. 

MADAME   JOUVENEL. 

C'est  moi  qui  vais  la  donner...  ou  plut(Jt  (Mon- 
trant madame  Ravinet  et  madame  Desrosiers.)  c'est  nous 
qui  allons  la  donner.  (Les  trois  femmes  sont  au  milieu, 
ou  les  entoure.  —  Les  trois  jeunes  gens  passent  leurs 
têtes  à  travers  les  rideaux  de  la  terrasse  ) 

PREMIÎÎRE   TÊTE. 

Oh  !  oh  ! 

DEUXIÈME    TÊTE. 

Ah  !  ah  ! 

TROISIÈME    TÊTE. 

Écoutons. 

MADAME  JOUVENEL. 

Il  était  une  fois  trois  pauvres  petits  jeunes 
gens... 

PREMIÈRE   TÈTE. 

Hein? 

DEUXIÈME     TÊTE. 

Quoi? 

TROISIÈME   TÈTE. 

Qu'est-ce? 

MADAME  JOUVENEL,  continuant. 

...  peu  dangereux  pour  le  repos  des  ménages... 
mais  très-enclins  à  raconter  les  bonnes  fortunes 
qu'ils  n'avaient  pas ,  réservant  toute  leur  discré- 
tion pour  leurs  petites  mésaventures... 

PREMIÈRE    TÈTE. 

Comprends-tu  ? 

DEUXIÈME     TÊTE. 

Oui. 

TROISIÈME   TÊTE. 

Non. 

MADAME  JOUVENEL,  do  même. 

Maltraités,  mal  reçus...  plus  ou  moins  mis  à 
la  porte,  ils  ont  cependant,  par  leurs  propos 
avantageux  et  menteurs,  jeté  le  doute  et  l'incré- 
dulité dans  le  cœur  de  ce  bon  monsieur  Donnivet.. . 
Quoique  cos  messieurs  eussent  beaucoup  de  con- 
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liancc  dans  leur  mérite...  il  fallait  bien  un  peu  de 
nisc  et  de  coqiiettcrio  pour  leur  faire  croire  qu'ils 
étaient  aimés...  jiour  les  faire  cacher  à  l'approche 
de  nos  maris.. 

PUEMlÈr.E     TÈTi:. 

Ça  se  gâte. 

DEUXIÈME     TÈTE. 

L'iiorizon  s'obscurcit. 

TUOISIÈME   TÈTE. 

Le  temps  tourne  à  l'orage. 

MADAME   JOUVEN  El,. 

Alors  nous  les  avons  mis  sous  clef;  ils  sont  là, 
sur  cette  terrasse.  (Elle  remet  la  clef  à  Jouvcnel.)  Leur 
sort  est  entre  vos  mains,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  réclamer  votre  indulgence  pour  des  coupables 
qui  sont  bien  innocents. 

MADAME    D  E  s  n  0  s  I  E  R  s. 

Non,  non,  il  faut  qu'ils  soient  punis! 

MADAME    n  AVINE  T. 

Oui,  oui,  pour  l'exemple! 

BONMVET. 

Je  puis  remettre  mes  gants.  (Il  va  s'excuser  au- 
près de  Cclestine.) 

EES  TROIS  JEUNES  GENS,  tirant  Ics  riiloauï. 
C'est  une  indignité!  c'est  une  abomination! 

DESROSIERS. 

Que  vois-je?  ma  pratique! 

RA  VINET. 

Mon  voleur!  à  qui  j'ai  inculqué  une  morale 
salée. 


JOU  YEN  EL. 

Mon  beau-frère.  (A  Désirée.)  Ton  mari. 

DÉSIRÉE. 

Jamais!  moi,  la  femme  d'un  homme  livré  à  la 
risée  publique?  suis-jc  donc  au  déjwurvu? 

LES    JELNES    GENS. 

C'est  un  guet-apens!  nous  nous  vengerons! 

J  0  U  V  E  N  E  L. 

Après  nous,  s'il  en  reste;  vous  allez  passer  lu 
nuit  là,  sur  cette  terrasse,  pendant  que  nous  dan- 
serons, que  nous  boirons  au  bonheur  dos  nou- 
veaux époux. 

RAVINET. 

Oui,  oui,  nous  danserons,  mais  ça  ne  sera  pas 
comme  au  dernier  bal...  chaque  mari  va  galoper 
avec  sa  femme.  Je  me  sens  léger  comme  un  cerf 
des  bois. 

DESROSI  ERS. 

Pas  de  mots  à  double  entente  devant  ces  mes- 
sieurs. 

RAVINE  T, 

Je* saisis  le  calembour;  alors  je  me  sens  léger 
comme  un  sylphe. 

JOUVENEL. 

Allez,  la  musique!  (L'orchestre  commence.)  et  cha- 
rivari aux  amoureux! 

T  0  L' s. 

Charivari!  (Ils  galopent  à  la  barbe  des  jeunes  gens. 
—  Le  rideau  baisse.) 


FIN     DES    5IAK1S    VENGES. 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

OLIVIEH  GOMBAULT MM.  Kmh.k  TAIG^v. 

LE  COMTE  DE  CRÉQUI IIippolyte. 

LE  VICOMTE  DE  NOGARET Philippe. 

LA  MARQUISE  DE  NAVAILLES M"""*  Thknard. 

LA  COMTESSE  DE  CAYLUS Doi.igw. 

MICHON,  valet  do  Créqui M.  Bai.i.ard. 


La  scèiif!  se  passe  sous  la  minorité  de  Louis  Mil. 


LE  CHEVAL  DE  GRÉOUI 


ACTE   PREMIER. 


PREMIER    TABLEAU. 

Une  salle  du  Louvre.  —  Au  fond,  une  galerie  ;  portes 
latérales  à  droite  et  à  gauche;  un  fauti^uil  do 
chaque  coté  de  la  scène. 


SCENE    I. 

CHÉQUI,  GOMBAULT,  puis  LA  MARQUISE 

DE  NAVAILLES. 

(Au  lever  du  rideau,  Créqui  et  Gomhault  sont  sui-  le 
devant  de  la  scène.) 

CRKQLI. 

A  demain  donc,  monsieur  le  ])oëte. 

GOMI!  ALLT. 

Tout  de  suite,  monsieur  de  Créqui. 

CRKO  ui. 
Soit;  je  vous  foi'ai  seulement  observer  que  la 
nuit  est  venue. 

GOM  n  AL  I.T. 

On  peut  se  procurcvdes  flambeaux, 
c  R  É  Q  i;  I. 

Non,  non!  c'est  inutile.  Un  duel  à  Colin-Mail- 
lard!... ce  sera  plus  drolo;  d'ailleurs,  si  j'y 
voyais,  la  partie  ne  serait  pas  éj^ale  entre  nous. 

G  OMIS  ai;  I.T. 

Trop  bon,  mille  fois... 

CRÉQIM. 

Dans  une  heure,  au  bas  du  grand  escalier. 

LA  MARQUISE,  entrant ct  se  tenant  à  l'écart. 
Ensemble  I  ('coulons  ! 

en  KQU  I. 

Ah!  j'oubliais...  Ayez  soin  de  vous  procurer  des 
armes  et  un  témoin. 

GOMUADI-T. 

Soyez  tranquille.  (Les  deux  cavaliers  se  saluent,  et 
sortent  chacun  d'un  côté  opposé.) 

LA    MARQUIS!-:,    senlc. 

Vn  duel...  j'en  étais  sùrc!  (Uegardjnt  du  côié  par 
loqncl  Goiiibanll  rst  sorti.)  Oh!  il  faut  absolument... 

SCÈNH    I  I. 
LA  MAr.QUISE,  MADAME  DE  CAYLUS. 

M  A  I)  \  M  !•:  1)  K  CAYLUS,  entrant  par  le  fond. 
Oue  fait  donc  là,  toute  seuh;,  la  belle  mar(|uise 
de  Navailles".' 

i.A  :\i  Ar. QU  I  M. 

.\h  I  rriiiiicsse  de  (\ivlus  ,  dili's  uioi  \iie  je  nom 


de  ce  cavalier  qui  rejoint  en  ce  moment  ce  groupe 
de  gentilshommes. 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Celui  qui  a  des  nœuds  verts? 

I.  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Non,  l'autre,  à  côté,  dont  la  ligure  est  si  noble, 
si  expressive! 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Comment!  vous  l'ignorez?  d'où  sortez-vous 
donc,  ma  chère? 

L  \  MA  n  Q  u  I  s  E. 

Vous  savez  bien  que,  depuis  mon  veuvage,  c'est 
la  première  fois  que  je  revois  la  cour. 

M  A  DAME    DE    C  A  Y  L  U  S. 

Eh  bien!  cotte  figure  si  noble...  si  expressive, 
appartient  à  notre  gentil  Olivier  Gombault. 

LA    MARQUISE. 

L'auteur  du  poi-me  à'Endijmlon'.' 

MADAME    DE   CAYLUS. 

C'est  cela  même. 

LA    MARQUISE. 

Cet  Olivier,  dont  les  ouvrages  m'ont  causé  un 
si  vif  plaisir,  serait  celui  à  qui  je  dois  la  vie  ! 

MADAME   DE   CAYLUS. 

Vous  lui  devez  la  vie,  et  vous  ne  le  connaissez 
pas  ? 

LA    M  Ali  QUI  SE. 

Mon  Dieu,  non  ! 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Voilà  qui  est  original,  par  exemple!...  Mais  at- 
tendez donc,  je  me  rappelle...  oui,  on  m'a,  jadis, 
i-aronté  cette  histoire...  En  Auvergne,  un  cavalier 
([ui,  pour  vous  éviter  l'atteinte  d'un  sanglier  fu- 
rieux, tombe,  blessé  lui-mOmc... 

L  A   MARQUISE. 

Et  que  je  fus  contrainte,  par  la  jalousie  de 
M.  do  Navailles,  d'abandonner  aux  soins  de  mes 
valets  avant  ([u'il  eut  ouvert  les  yeux. 

MADAME    DE   CAYLUS. 

.l'y  suis,  maintenant. 

L  \    y\  \  Il  Ql  I  SE. 

Jugez  de  mon  désespoir,  de  mon  eIVroi,  cet 
lionniK!  qui  m'a  sauvé  la  vie,  demain  va  de  nou- 
veau exposer  la  sienne,  et  toujours  pour  moi  ! 

MA  DA  M  i;    Di;    CAYLUS. 

Ceinmenl ,  iinire  poi'te... 

L\    M  A  UQ  II  SE. 

TiMil  ;'i  riieiire,  ;ui  crii'Ir  île  la  l'ejne,  où  je  l'a- 
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vais  reconnu...  ne  sticliant  couunent  attirer  ses 
regards,  fixer  son  attention,  et  cependant  pressée 
du  désir  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance, 
j'ai  laissé  tomber  un  de  mes  gants  en  passant  d(^- 
vant  lui. 

MADAME    !)i;    CA  YI.llS. 

Kli  bien  I  ce  gant,  il  l'a  ramassé,  vous  i"a  remis 
avec  toute  la  grâce  qui  le  caractérise,  et... 

I.  A    M  A  n  Q  L  1  s  E, 

Point  du  tout;  pour  mon  malheur,  M.  de  Cré- 
(|ui  était  derrière  moi. 

M  ADAM  K    l)K    C.  A  Y  LU  S. 

Ah  1  je  comprends,  et  jaloux  comme  un  homme 
i|ui  doit  vous  épouser... 

I,  A   M  A  R  y  m  S  F.. 

J'ai  promis  seulement  de  répondre  dans  trois 
jours  ! 

M  \i)  VMK    1)  E    CAVLUS. 

Et  il  ne  faut  ([u'uiic  seconde  pour  din;  non. 
C'est  juste. 

LA    MARQi;  ISE, 

Enlin,  M.  de  Créqui  a  surpris  ma  pensée,  et  mon 
gant  re'evé  par  lui  a  été  le  sujet  d'une  querelle  ; 
demain  ils  doivent  se  battre. 

MADAME    DE   CAYLl  S. 

Ciel  I  le  comte  qui  est  si  redoutable... 

LA    MARQUISE. 

Ah!  rassurez-vous,  je  saurai  bien  empocher... 
Mais  voici  M.  Gombault  qui  revient. 

MADAME    DE    CAYLUS. 

\'uulez-vous  cpie  je  lui  parle? 

LA   MARQUISE. 

Non,  c'est  à  moi...  à  moi  seuh;...  et  mainte- 
nant... je  l'oserai!...  Vous,  tâchez  que  M.  de  Cré- 
qui ne  quitte  pas  le  Louvre*  avant  que  j'aie  pu  le 
voir. 

M  A  D  A  M  K  D  E  c  A  Y I.  r  S  ,  sortant. 

Comptez  sur  moi. 

SCÈNE  111. 
LA  MARQUISE,  GOMBAULT. 

r.OMUAULT,  entrant  par  la  gauche  sans  voir  l;i  mar- 
quise, qui  a  reconduit  madame  de  Caylns  jusqu'au 
fond. 

Elle  avait  laissé  tomber  son  gant  devant  moi... 
elle  voulait  me  parler,  cela  est  certain...  Et  du 
([uel  droit  ce  M.  de  Créqui  est-il  venu  m'enlever 
une  faveur  qu'on  me  destinait!...  ah!  que  j'aurai 
de  plaisir  à  prouver  îi  cet  orgueilleux  comte  qu'on 
sait  t<Miir  autre  chose  qu'une  plume... 

LA    MA  R  QUI  SE,    à  |iarl. 

Comment  l'aboi-der?... 

COMIÎAULT. 

Mlons,  il  est  temps  de  m'occupcr  des  prépara- 
tifs... Mon  ami  ÎNogaret,  qui  a  une  passion  mal- 
heureuse pour  la  poésie,  mais  non  pour  le  poète, 
n)e  servira  de  ténioin. 

LA  Jl  A  RQUISi:,  l'arrèlant. 

Pardon  ,  mnnsirur,  nserais-je  vous  pri^r  de 
resti'r?... 


(,0M1!AI  L1,   à  part. 
La  marquise!  (Haut.)  Madame...  certainement... 
c'est  une  faveur... 

LA    M  Ali  ou  ISE. 

(hii  vous  contrarie  beaucoup  en  ce  moment. 

OOM  RAULT. 

Oh  !  je  Vous  jure... 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  savez  pas  mentir,  monsieur...  vous  êtes 
mécontent,  surpris... 

OOMBAULT. 

Surpris...  je  l'avoue...  et  surtout  bien  malheu- 
reux... à  l'idée  de  ne  pouvoir  profiter... 

LA    MARQUISE. 

Permettez  que  j'achève. ..  Je  suis  une  étrangère 
pour  vous;  mais  je  vous  connais,  moi...  mon- 
sieur... et  depuis  longtemps. 

r.  OMRAU  LT. 

])(ïpuis  longtemps!... 

LA    M  ARQ  LISE. 

En  quels  lieux?  par  quelle  circonstance  vous 
ai-je  connu?...  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

OOM  RAULT. 

Eh!  madame,  que  m'importe?...  pour  sentir  h- 
bonheur,  a-t-on  besoin  de  le  comprendre? 

L\    MARQUISE. 

Maintenant,  vous  savez  ce  qui  peut  seul  excuser 
ma  conduite;  j'irai  droit  au  but,  et  j'espère  que 
vous  me  répondrez  en  mettant  de  coté  tout  senti- 
ment de  défiance.  Dites-moi,  vous  êtcs-vous  battu 
souvent? 

t.OM  RAULT. 

Jamais,  grâce  à  Uieu  ! 

L  V    M.VRQUI  SE. 

Alors...  comment  f(?rez-vous,  demain? 

OOMCAULT. 

Demain  ! 

I..\    MARQUISE. 

Oui,  demain?...  J'étais  là  tout  à  l'heure...  j'ai 
t>iut  ent('ndu...  je  sais  tout... 

GOMRAULT,   à  part. 

Excepté  le  moment. 

LA    MARQUISE. 

lîépondez-moi. 

C.O AI  RAULT. 

Je  f(!rai  de  mon  mieux,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Mais,  savez-vous  que  vous  avez  atfaire  à  l'un 
de.-5  hommes  les  plus  habiles... 

(iOMDAU  LT. 

Que  voulez-vous,  madame,  je  serai  sans  doute' 
fort  embarrassé,  comme  je  le  suis  en  ce  moment, 
en  prc'sence  de  celle  qui  l'emporte  en  beauté  sur 
toutes  les  dames  de  la  cour  de  France. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  trop  galant,  monsieur,  pour  (pie  j'hé- 
site à  vous  adresser  une  prière. 

COMRA  ULT. 

Une  prière!  â  moi,  madame?...  je  serrais  assez 
lu-ureiix...  P:irle/ !  mon  sang...  ma  vie... 
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I,  \    M  A  U  y  C  1  s  K. 

Au  contrairo,  c'est  elle  que  je  veux  nn5na?:cr. 

f.OJIB  AUI.T. 

AU!  madame,  vous  êtes  bien  cruelle;  vous 
songez,  je  le  vois,  i\  me  demander  une  chose  im- 
possible... J'ai  donni'  ma  ])aro]c>,  et  ]>our  rien  au 
niondi'... 

I.A    M  An  QUI  SE. 

Ainsi,  monsieur,  vous  êtes  décidé  ? 

COMBAUI.T. 

Irrévocablement.  Mais,  pourquoi  trembler?  vous 
le  savez,  je  ne  suis  pas  un  adversaire  bien  redou- 
table... si  les  jours  de  quelqu'un  sont  ici  exposi'-s, 
ce  ne  sont  pas  ceux  de  M.  de  Créqui. 

I,  \    MARQUISE. 

Ah  !  vous  vous  méprenez,  monsieur  I...  un  motif 
grave...  puissant...  tout  autre  que  celui  que  vous 
supposez,  me  fait  souliaiter  que  ce  duel  n'ait  pas 
lieu.  Je  ferai  tout  au  monde  pour  l'empêcher  ;  ne 
pas  réussir...  serait  mon  désespoir  éternel;  mais 
Dieu  m'est  témoin  ([ue  je  ne  le  voudrais  pas  au 
prix  de  votre  honneur...  Non,  non,  rassurez-vous, 
ce  n'est  pas  vous  qui  devez  reculer...  c'est  votre 
première  affaire...  on  pourrait  soupçonner  votre 
courage...  Vous  irez  donc  au  rendez-vous,  mais  si 
M.  de  Créqui  ne  s'y  trouvait  pas... 

G  0  M  B  A  l)  1.  T. 

C'est  impossible! 

LA    AI  A  R  QIISE. 

Soit  !...  enfin...  s'il  ne  s'y  trouvait  pas...  lui, 
(lotit  la  réputation  est  faite. 

r.OMBVlLT. 

La  mienne  est  à  faire,  madame. 
I,  \  iT  \  R  n  1 1  s  I,. 

Laissez-moi  achever...  Si,  par  un  motif...  une 
circonstance...  il  venait  à  oublier  l'heure,  me  pro- 
mettez-vous de  ne  ciicrcher,  sous  aucun  prétexte, 
à  renouer  cette  querelle? 

GOMUAULT. 

Ah!  madame,  M.  de  Créqui  est  bii-u  hiurr'ux. 

I.A    MA  n  QUI  SE. 

Vous  ne  répondez  |'as? 

<;OMB  \  II,  T. 

Priez-moi  bien  fort  et  bien  longtemps,  madame, 
et  je  pourrai  p(Hit-étre  consentir...  mais  à  une 
Cdndition . 

I.A    M  Mi  <J  II  SE. 

(ne  condiiion  ! 

GO  M  liAli  LT. 

Oui,  perinettez-nioi  de  donner  à  cette  jolie  main 
II!  baiser  i\\ni  j'aurais  eu  le  droit  d'y  déposer  si 
j"avais  été  plus  ])rompt  à  vous  remettre  h'  gant 
([lie  vous  aviez  laisse''  tomber. 

1,  \  M  \  i; (Il  1  si;. 

Ali  !  vous  iiu'.  rapi)elez  un  mancpie  de  courtoisie 
<|U(!  je  vous  n-procln.'rai  toute  ma  vie. 

I.OMI!  \  I  1  T. 

Mi'iiii'  ;i|n\''s  ni;i  iif  1 1. 


.\iK  de  Tcniei's. 

Songez-)-  bien,  madame,  cette  grAcc, 
Que  j'ose  ici  demander  à  genoux, 
Dans  un  instant  qui  déjà  fuit  et  passe, 
Me  l'accorder,  hélas!  le  pourrez- vous? 

I,A  M  AU  011  SE,  à  paît. 
Ciel!  que  dit-il? 

GOî,IBAlI,T. 

Pour  faute  si  légère. 
Votre  courroux  sera-t-il  éternel  ? 
On  ne  peut  pas  s'occuper  de  la  terre, 
1  oTsque  Ips  yeux  sont  tournés  vers  le  ciel. 

I.A    MARQUISE. 

Jurez- vous  de  faire  ce  que  je  vous  ai  demandé? 

GO  MB  ALI.  T. 

Je  le  jure...  par  vous,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Voici  ma  main,  monsieur...  Kt  que  Dieu  vous 
protège!  (Elle  sort  vivement.) 

SCËNE  IV. 
GOMBAULT,  NOGARET. 

GOMBA  i;  I.T. 

Maintenant,  quel  que  soit  mon  sort,  je  ne  me 
plaindrai  pas  !  Mais  voici  Nogaret  qui  vient  fort  h 
propos. 

A"  0  ('.  A  i;  E T,  entrant  vivnnent. 

J'ai  trouvé  ma  rime  !  j'ai  trouvé  ma  rime  !  (Aper- 
cevant Gombanlt  )  Ah  !  te  voilà...  tu  seras  content 
de  moi,  ô  mon  illustre  frère  en  poésie!...  Quand 
je  dis  frère,  tu  es  mon  aîné...  je  suis  le  cadet... 
le  cadet  de  beaucoup!...  presfiue  l'ii  nourrice  en- 
core. 

GOMlîAUi,  T,  à  liii-niènip. 

Comme  elle  tremblait  en  me  parlant. 

\0G  ARET. 

Je   ne  t'égalerai  jamais!  Pourtant,  qui  sait... 
mes  progrès  sont  effrayants...  Il  y  a  deux  mois,  je 
ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un  vers,  et  ce 
matin,  j'en  ai  fait  trois  sans  débrider. 
GOMBAUI.T,  de  même. 

Oh  !  ce  n'était  pas  pour  lui  seul  ! 

N  oc  ARET. 

Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  c[u"il  ne  m'écoute 
pas.  (Élevant  ia  voix.)  Olivier!  mon  ami  ! 
G  o  M  B  A  u  I.T,  se  retournant. 
Ah!  bonjour,  mou  cher  vicomte. 

^0GARET. 

Appelle-moi  ton  élève,  ça  me  fait  plaisir. 

GO  MB  AU  LT. 

J'ai  un  service  i\  réclamer  de  ton  amitié. 

!\0G\REr. 

I  Volontiers...  A  condition  que  tu  écouteras  d'a- 
bord mes  trois  vers.  (Hùclamanl.)  Minuit  allait 
sonner... 

GOMBVII.T,   rcp.irl.iiil  la   ih'iuIiiIi'. 
Minuit,  dis-tu...  l'on  nraltend. 
j  \  o  (i  A  i:  1.  T. 

I        L'on  t'attend...  la  n'roniponsc  di'  quilqur  -ou- 
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iR't,  lie  (|iiL'lque  ballatlo...  qiu!l<nie  délicieux  rrii- 
ilcz-vous,  sans  iloulc? 

(iOMB  ALI. T. 

Oui,  où  tu  vus  nie  servir  do  témoin. 

^0(•.  Aî\ET. 

Ah  bah  !...  tu  veux  te  battre?  toi...  qui  nous  di- 
sais, pas  phis  tard  qu'hier,  de  si  belles  choses 
contre  le  duel! 

0  0  M  BAUI.T. 

Eh!  je  vous  en  dirai  de  bien  plus  belles  encore 
demain,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  M.  de  Créqui. 

NOOAnET. 

M.  de  Créqui  !  c'est  avec  lui  que  tu  vas  dégai- 
ner? (A  part.)  Diable  !  diable!  (Haut.)  Et  il  n'a  pas 
de  honte...  s'attaquer  à  un  génie  sublime  qui  ne 
sait  pas  seulement  parer  en  quarte  ni  en  tierce... 
Eh  bicti!  non,  tu  ne  te  battras  pas...  c'est  moi, 
moi  seul  !...  et  avec  l'arme  la  plus  terrible  !...  celle 
du  raisonnement. 

Ans  du  Piéijc. 

O  poètes!  démons  du  ciel, 
Race  guerroyante  et  fougueuse. 
"Vos  lèvres  distillent  le  miel, 
"Votre  âme  reste  furieuse. 
Pour  flétrir  d'indignes  combats, 
Je  m'en  vais  rimer  au  plus  vite  : 
Créqui,  morbleu!  tu  m'entendras... 

GOMBAULT,  à  part  et  gaiement. 
Il  est  sûr  de  le  mettre  en  fuite. 

N  o  C.  A  R  E  T. 

D'ailleurs,  je  ne  souffrirai  pas  que  le  duel  ait 
lieu  ce  soir;  demain,  si  vous  le  voulez  absolument. 

GOMBAULT,  à  part. 

Ce  diable  d'homme  !...  il  serait  capable...  (Haut.) 
Oui,  demain,  tu  as  raison...  mais  d'ici  là,  tu  ne 
refuseras  pas  de  me  rendre  un  service? 

N  o  G  A  R  E  T. 

Lequel"? 

GOMBAULT,  qui  a  écrit  rapidement. 
Tiens,  prends  ces  tablettes.  (A  part.)  Elle  aura 
du  moins  ma  dernière  pensée. 

NOGARET,  prenant  les  tablettes. 
Des  vers  ! 

11011  RAL'LT. 

Que  je  te  charge  de  lui  remettre. 

IMOGARET. 

A  ton  libraire? 

0  0  M  B  A  f  L  T. 

A  la  plus  adorable  femme  de  cette  cour,  à  celle 
qui,  seule,  aurait  pu  me  faire  aimer  la  vie.  Adieu, 
adieu  ! 

SCÈNE   V. 

NOGARET,  les  yeux  sur  les  tablettes. 

Quel  iioëte!  quel  poëte,  (pie  mon  ami  !  Deux, 
quatre,  six,  huit...  huit  vers!  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  réciter  un  pater!...  et  moi 
fjui  suis  souvent...  huit  jours  à  trouver  une  rime 
qui  ne  vaut  rien.  11  est  vrai  (pril  fait  de  pelit>  vers, 


lui,  tandis  r(ue  les  miens  sont  inunensesl...  douze 
pieds!...  et  même  quehpiefois...  je  regrette  qu'on 
n'en  fasse  pas  de  vingt-quatre,  j'essayerais  di' 
ceux-là...  j'aime  le  grandiose,  moi...  j'aime  à 
m'étendre....  mais  j'y  songe,  il  a  dit  :  A  la  plus 
adorable  !  voilà  une  drôle  d'adresse  !  celle  que  nous 
aimons  est  toujours  la  plus  adorable!...  Parbleu! 
ces  vers  vont  m'a])preudre  sans  doute...  (l'arcon- 
rant  les  tablettes.)  Beauté...  flamme...  majesté... 
Majesté  !...  là,  j'en  étais  sûr...  évidemment,  c'est 
la  reine!...  ce  que  je  ne  voulais  pas  croire...  ce 
que  tout  le  monde  dit  ici  serait  vrai...  mon  ami 
oserait!...  en  efl'et,  la  manière  gracieuse  dont 
Marie  de  Médicis  l'accueille  toujours...  (Relisant.) 
Oui,  oui,  il  est  évident...  une  reine  seule  peut 
inspirer  d'aussi  beaux  vers,  des  rimes  aussi  jiar- 
faites!...  Allons  remplir  ma  mission.  (S'arrêtant.) 
Diable!  la  reine!  c'est  uu  peu  scabreux.  Sa  I\hi- 
jesté  ne  sera  peut-être  pas  très-flattée  de  m'avoir 
pour  confident...  Que  faire?...  Ah!  madame  de 
INavailles. 

SCÈNE  VI. 

NOGARET,  LA  MAIIQLISE 
DE  NAVAILLES. 

1. A  MARQi  isE,  à  clle-mênje. 
I\Iadame  de  Caylus    n'a    pu    rejoindre   M.    de 
Créqui. 

!\0C.  ARET. 

C'est  le  ciel  qui  vous  envoie,  belle  dame,  i)our 
me  tirer  de  peine. 

LA    MARQUISE. 

Parlez,  monsieur,  de  quoi  s'agit-il  ".' 

N  0  G  A  R  E  T. 

De  remettre  ces  tablettes  à  la  reine. 

LA   MARQUISE. 

De  votre  part? 

XOGARET. 

Du  tout...  ne  confondons  pas...  je  ne  lève  pas 
les  yeux  aussi  haut...  j'ai  la  vue  basse.,  il  est  bien 
permis  d'être  perfide  ;  mais  il  ne  faut  jamais  être 
inconvenant,  et  je  n'aurais  certes  pas  eu  l'imperti- 
nence d'avoir  recours  à  vous,  la  meilleure  amie 
de  madame  de  Caylus,  que  je  fais  profession  d'ado- 
rer... D'ailleurs,  il  n'appartient  qu'au  plus  grand 
de  nos  poètes  d'adresser  des  vœux  à  la  reine. 

LA    MARQUl  SE. 

Quoi!  monsieur,  ces  tablettes? 

NOGARET. 

Sont  pour  la  reine,  oui,  madame...  une  décla- 
ration des  plus  passionnées. 

LA   MARQUISE,   à  part. 

Oii!  mon  Dieu!  (Haut.)  Donnez,  monsieur,  don- 
nez, je  remplirai  votre  désir. 

NOGARET,  lui  remettant  les  tablettes. 

Ah!  merci,  mille  fois...  parce  que,  voyez-von^, 
la  reine  m'aurait  peut-être  fait  des  questions...  ei 
ça  m'aurait  embarrassé...  il  m'arrivc  certaine- 
lui'ut  de   dir.'  parfois  de  très-jolies  choses...  tout 
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.le  siiKe...  mais  jciimc  mieux   le>-  pivimrer  à  loi- 
--ii'. 

L\    MAP.  y  LISE,    i  p.tlt. 

11  ne  me  reste  plus  qu'un  devoir...  il  m'a  sauvé 
lu  vie...  demain  nous  serons  quittes.  (Haut.)  Mon- 
•^ieur  le  vicomte,  si  vous  voyez  M.  de  Créqui, 
dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  l'attends. 

NOGAr.ET. 

A  l'instant  même,  madame.  (A  part.)  Oh  !  mais, 
J"y  songe...  si  au  lieu  de  remettre  leur  duel  à  de- 
main... courons!  il  est  peut-être  encore  temps.  (Il 
sort  vivement.; 

I.A   MARQUISE,    Seul". 

La  reine!...  il  serait  possible!  ainsi  ses  regards, 
son  émotion,  ses  discours,  tout  cela  n'était  que 
mensonge!  (Après  avoir  lu  rapidement.)  Oui,  oui... 
il  laime!...  oh  !  mon  Dieu!...  j'étais  folle,  ce  ma- 
tin. (Apercevant  Créqui.)  M.  de  Créqui!...  ah!  je 
pourrai  du  moins...  (S" arrêtant.)  J'ai  peine  à  me 
soutenir.  Non,  je  n'aurai  jamais  le  courage  d'ac- 
complir un  tel  sacrifice. 

SCÈNE   VII. 

LA  MARQUISE,  CRÉQUI. 

CRÉQi'i,  un  peu  animé  par  le  Champagne. 
Le  poëte  s'est  conduit  en  homme  d'honneur... 
en   homme  charmant  tout  à  fait!  (Apercevant  la 
marquise.)  Oh!...  madame  de  ÎSavailles!...  si  elle 
savait!...  elle  qui  a  les  duels  en  horreur. 
L \  MARQiiSE,  avec  un  soupir. 
Allons!  il  le  faut...  je  n'ai  que  ce  moyen.  (Allant 
à  lui.)  Monsieur,  je  vous  avais  demandé  un  délai 
avant  de  vous  répondre... 

CRÉQl  I. 

Oui,  trois  mortels  jours  encore! 

I.A   MARQUISE. 

11  di'pend  de  vousque  je  pronoiirc  aujourd'hui... 
tout  {i  l'heurf  et  favorablement. 

CRÉQUI. 

Quoi!  madame,  il  serait  vrai...  il  serait  pos- 
sible... ordonnez...  que  faut-il  faire.' 

I.A   MARQUISE. 

Me  suivre  à  l'instant,  loin  d'ici;  quitter  Paris, 
la  ronr. 

c,  R  K  Q  u  I . 
Avec  vous...  je  quitterais  le  ciel. 

I.A    MARQUISE. 

O,  n'est  pas  tout,  quels  que  soient  les  motifs 
(lu  duel  que  vous  devez  avoir... 

CRÉQUI,   à  part,  riant. 
Oh!...  que  je  dois  avoir... 

I.A    MARQUISE. 

Vous  allez  me  promettre  d'y  renoncer, 
r. RÉQUI,  à  part. 

Pauvre  petite  femme!  elle  m'aime  plus  que  je 
ne  croyais.  (Haut.)  En  vérité,  madame  la  marquise, 
je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  nronnais- 
sance... 


I.  V    M  Ali  Ql  ISE. 

Vous  ne  mV-n  devez  pas,  monsieur,  si  vous  con- 
sentez... 

CRÉQl  I . 

Oh!  je  le  voudrais  de  grand  cœur...  mais... 
malgré  la  meilleure  volonté...  je  crains  bien., 
il  me  serait  bien  ditlicilc... 

LA   MARQUISE. 

C'est  à  vous  de  juger,  monsieur,  si  ma  main 
vaut  le  sacrifice  que  je  vous  denian(li\ 

CRÉQUI. 

Elle  vaut  mille  fois  davantage;  mais... 

LA   MARQUISE. 

Assez,  monsieur,  assez...  Jurez-moi  qu'à  compter 
de  cet  instant  vous  éviterez  toute  rencontre  avec 
M.  Gombault,  ou  je  ne  vous  revois  de  ma  vie. 

CRÉQUI. 

A  compter  de  cet  instant?  Arrêtez,  madame.  (A 
part.)  Ma  foi,  puisqu'elle  ne  parle  que  de  l'avenir... 

LA   MARQUISE. 

Promettez-vous  de  ne  pas  vous  battre? 

CRÉQUI. 

Oui,  madame,  je  le  promets...  Me  battre  avec 
lui!  que  Dieu  m'en  garde!  Oh!  soyez  tranquille, 
c'est  fini,  je  lui  ferai  plutôt  un  rempart  de  mou 
corps... 

Air  de  Térésa  (romance  de  M.isini). 

Oui,  je  me  suis  promis 

Morbleu  !  de  combattre 
Et  de  couper  en  quatri; 

Tous  ses  ennemis. 

Olivier,  ma  foi, 

Peut  compter  sur  moi. 

.Te  veux  qu'on  l'admiri'. 

Que  l'enchantement 

Pour  son  beau  talent 

Uevienne  un  délire. 

Qui  voudra  railler. 

D'un  air  cavalier, 

Son  noble  génie, 

.10  le  certifie, 

Qu'il  soit  faible  ou  fort, 

Peut  se  dire  mort  ! 

Car  je  me  suis  promis,  etc. 

I.A    M  ARQU  ISE. 

Oh!  nous  ne  voulons  la  mort  de  personne.  A 
bientôt,  monsieur  de  Créqui  :  souvenez-vous  que 
vous  avez  jun'-  de  me  suivre. 

CRKQl  I. 

Au  bout  du  monde! 

SCÈNE   VIII. 

CnÉQUl,  puis  GOMBAULT,  puis  NOGAUET. 

CRÉQl  I,  seul. 
\ive  Dieu!  voici  un  duel  qui  me  porte  bon- 
heur... C'est  pourtant  ;\  mon  nouvel  ami  que  je 
(lois...  C'est  drùle  comme  l'amitié  ou  la  haine 
tient  à  peu  de  «hose...  Maintenant  que  nous 
avons  croisé  le  fer  et  hudu  Champagne  ensemble... 


■yj-i 


i.K  (;in:\Ai.  dk  ciikoi  i. 


jt;  l'uinio,  co  clicr  Olivier...  Kli  inais!  lo  voici... 
(Cuiir.iiil  vei.s  lioriilt.inll  ijiii  ciilic.j  Eilibl'assons-nous, 
mon  clier,  cmbiassoiis-iious. 

(iOMIS\lJI.T,   à  iiiiiilic  gris  i>l  If   l>ra>  on  r'ch.irpc. 

La,  la,  assez,  assez! 

c.  nÉi.iii. 

Ton  ijias,  coiiuiieiit  va-t-ii? 

i;<)  M  liAII  I.T. 

A  iiiervi'illc...  nui  muiii  poiiria  oiicoiv  ('■crirf... 
(S'élonilanl  sur  iiii  t'anteuil.)  Ahl... 

Cil  KOI   I. 

Mon  Dieu!  tu  soulTros,  je  le  vois. 
(;o  Al  lî  \u  Lï,  se  levant. 

Non,  non...  au  contfaire,  cette  petite  saignée 
m'a  fait  du  bien!...  Mais  je  crois  que  le  Cham- 
pagne... ail!  traître  de  Champagne...  (Il  retombe 
siu-  le  fauloiiil.)  Mon  Dieu!  ipie  je  dormirais  donc 
bien... 

\oi;Ar.E'r ,  entrant. 

Ah  !  mes  amis,  tout  est  perdu  !  Fuyez...  la  reine 
a  su  votre  duel  et  vient  de  donner  l'ordre  à  son 
capitaine  des  gardes  de  vous  arrêter. 

CRÉQUI. 

Nous  arrêter  !  arrêter  un  homme  qui  va  se  ma- 
rier!... Et  ce  cher  ami...  qui  ne  songeait  à  rien, 
qui  ne  s'est  battu  que  pour  me  faire  plaisir... 
Cela  serait  absurde...  odieux...  (A  Gomhault.) 
N'est-ce  pas,  frère,  que  nous  n'irons  pas  en  pri- 
son? 

GOMBAlil.T. 

Kn  prison!...  moi?  Est-ce  qu'il  y  a  des  prisons 
pour  le  giMiic?...  La  génie...  c'est  la  liberté! 

NOGAUET. 

l'.ii  bien!  prenez  garde  qu'on  ne  vous  l'ote  à  tous 
1rs  deux. 

(.OM  li  AUI.T. 

lli-in?  qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  h;  vicomte? 

\OGARET. 

Je  dis,  mon  maître,  qu'au  lieu  de  recevoir  des 
leçons  d'escrime,  vous  auriez  bien  mieux  fait  d'en 
donner  de  poésie. 

f;  0  M  B  A  U  L  T. 

Du  tout;  je  ne  veux  rien  t'appreiidrc..  tu  n'as 
l)as  (le  disposition. 

\ or.  Ali  i; T. 
I"st-il  malhonnête! 

r.OAlIîAll.T. 

lionne  nuit,  Noganît;  bonm-  nuit,  Créqui. 

N  OOAn  KT. 

Vraiment,  il  s'agit  bien  do  cela.  (Le  .secouant.) 
Mon  ami,  mon  ami  ! 

G0.MBAU1.T. 

Oui,  je  suis  ton  ami,  mon  petit  vicomte...  je 
suis  l'ami  de  tout  le  inonde...  Mais...  laisse-moi... 
je  dors. 

NOGAUET. 

Mon  Dieu!  nous  ne  parviondrons  jamais  à  le 
liri;r  d'ici. 

i.  r.  Éi.ti  I. 
Sois  traïuiuilli,',  dans  une  minute   il  sera  bien 


loin...  .le  vais   le  ii'\ ciller.  (Sr  iM-inliaiil  vn.s  Oum- 
liaiill.)  (Jlivit;r...  voici  la  reine. 

(.OMIIAU  I.T,  endormi. 
La  reine,  je  suis  son  serviteur. 

\OGAr.  ET,   de  l'anlre  ci'ité.  à  pari. 
O  n'est  donc  pas  Sa  Majesté  qu'il  aime...  ^Da> 
à  roreille  de  (inmhnnli.)  Olivier!  voici   madame  d'' 
Navailb's... 

i;o\l  liAl.l.T,   Iressaillant. 
Madame  de  Navailles!  où  donc  est-elle.'...  Ah! 
je.  rêvais!...  pourquoi  mon  songe  n'a-t-il  i)as  duré? 

\  O  G  A  11  E  T. 

Tu  rêveras  plus  tard;  maintenant,  il  s'agit  d'c- 
chappc^r  au  danger  qui  te  menace. 
(.OM  BAUI.T,  .se  levant. 

Mes  cbcrs  amis,  vous  êtes  insupi)ortabies,  et  je 
vous  prie  de  me  laisser  tranquille,  .l'aime  le  dan- 
ger, moi,  j(î  lui  ferai  des  vers... 

(illÉQlil. 

Oui,  quand  tu  seras  en  siireté...  Maintenant, 
c'est  moi  qui  t'ai  forcé  à  te  battre...  qui  suis 
cause...  du  péril  que  tu  cours.  Tu  me  permettras 
bir^i  de  réparer  ma  faute? 

(.  OMIÎA  I  I.T. 

.le  If  permets. 

r.R  Énin. 

Prends  donc  d'abord  ce  manteau,  pour  te  ga- 
rantir du  froid...  (Il  lui  met  son  manteau  sur  les 
l'panle.s.) 

GOMBAUI-T. 

Hon,  le  manteau...  Après? 
cnÉQ  ut. 
Maintenant,  il  faut  que  tu  acceptes  mon  cheval. 

(;0MBAUI,T. 

Ton  cheval...  je  veux  bien! 

NOGARET. 

Lui!  (jui  n'a  galopé  encore  que  sur  Pégase! 

CRÉQlil. 

Oh!  sois  tranquille,  le  Pégase  que  je  lui  prête 
est  doux  comme  un  agneau. 

dO  MB  AU  I.T. 

11  n'est  donc  pas  rétif...  lui? 

CRÉOtl  I. 

Pas  le  moins  du  inonde...  il  tt'  mènera...  où  tu 
voudras... 

GOMB  \IJI.T. 

Oh!  où  il  voudra  aussi...  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  en  prison  ! 

FINAL. 

AïK  linal  .lu  premier  acte  Ji;  Chili! 

ENSEMBLE. 

\OGABET,  à  Créqui. 

Hâtons-nous  ! 
Hedoutons  lo  courroux 
Qui,  bientôt,  jusqu'ici, 
l'eut  frapper  notre  ami , 
Sois  pour  lui  sans  elFroi, 
J'en  réponds  sur  ma  foi. 
Sans  retard,  grâce  aux  dieu.v, 
II  va  fuir  de  ces  licu.x. 
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CRÉQti,  à  Nogaret. 

Hâtez-vous  ! 
Redoutez  le  courroux 
Qui,  bientôt,  jusqu'ici, 
Peut  frapper  un  ami. 
Pour  lui  seul,  mon  effroi  ; 
Mais  je  compte  sur  toi. 
Fuyez,  loin  de  ces  lieux, 
Un  arrêt  odieux. 

GOMBAULT. 

Hâtons-nous  ! 
Le  sommeil  est  si  doux 
Que,  bientôt,  même  ici. 
Sans  crainte  et  sans  souci, 
Je  voudrais,  sur  ma  foi. 
Obéir  à  sa  loi; 
Car  déjà  dans  ces  lieux 
Tout  se  voile  à  mes  yeux. 

•  SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE. 

LA   marqui.se,  entrant  par  le  fond  et  allant  dioit 
à  Créqui. 
A  vos  serments  fidèle 
Venez,  comte. 

GOHBAULT,  l'apercevant. 

Encore  elle!... 
CRÉQCI,  à  la  marquise. 
J'obéis,  Gabrielle. 

NOGARET,  bas  à  Gombault. 
Viens  donc,  ne  tardons  pas, 
Ma  nouvelle  est  certaine  ; 
Sur  l'ordre  de  la  relue, 
Bientôt,  le  capitaine... 
(Regardant.) 

O  ciel  !  il  vient  là-bas. 

REPRISE   DE   L'ENSEMBLE. 

NOGARET,  bas,  à  Gombault. 
Hâtons-nous! 
Redoute  le  courroux 
Qui,  bientôt,  jusqu'ici. 
Peut  fatteindre  aujourd'hui. 
Sois  docile  à  ma  voix, 
Tl  est  temps,  tu  le  vois. 
De  fuir,  loin  de  ces  lieux. 
Un  arrêt  odieux. 

CRÉQUI,  à  la  marquise. 
Hâtons-nous  ! 
Ah!  je  jure  à  genoux, 
Sans  retard,  loin  d'ici. 
De  vous  suivre,  aujourd'lmi. 
(Bas,  à  Nogaret.) 

Pour  lui  seul,  mon  effroi; 
Mais  je  compte  sur  toi. 
Fuyez,  loin  de  ces  lieux. 
Un  arrêt  odieux. 

GOMBAULT,  à  Nogaret. 
Eh  quoi  I  fuir  avec  vous. 
Quand  un  bien  aussi  doux, 
A  l'instant,  jusqu'ici, 
Vient  chercher  ton  ami. 
Ah  !  plutôt  laisse-moi, 
Maintenant,  sans  effroi, 
II. 


Affronter,  en  ces  lieux. 
Un  arrêt  odieux. 

LA  MARQUISE,  à  Créqui. 
Hâtons-nous  ! 
Pour  toujours,  avec  vous. 
Sans  retard,  loin  d'ici. 
Je  veux  fuir,  aujourd'hui. 
(A  elle-même.) 

Olivier,  c'est  pour  toi. 
Dieu,  qui  vois  mon  effroi, 
Empêche,  dans  ces  lieux, 
Un  combat  odieux. 
(Nogaret  sort  par  la  gauche  en  emmenant  Gombault  ; 
Créqui,  par  la  droite,  avec  la  marquise,  au  mo- 
ment où  le  capitaine  entre  par  le   fond  avec  ses 
gardes.  —  La  toile  baisse.) 


DEUXIÈME    TABLEAU. 

La  petite  maison  de  Créqui.  .\  gauche,  un  sofa  avec 
baldaquin  et  rideaux;  devant,  une  petite  table 
ronde  avec  tapis,  sur  laquelle  sont  des  livres  et 
une  lampe  à  droite.—  Au  deuxième  plan,  fenêtre; 
petite  table  carrée  contre  le  manteau  d'arlequin, 
chaise  auprès,  porte  au  fond. 


SCÈNE   I. 

MIGHON,  seul. 

Neuf  heures  !  Madenioiselle  Benierette  ne  peut 
tarder...  Parlez-moi  du  valet  d'un  grand  seigneur! 
il  a  pour  lui  tous  les  plaisirs  qui  coûtent  si  cher 
à  son  maître.  Par  exemple,  M.  de  Créqui  a-t-il 
une  petite  maison  à  deux  pas  de  Paris,  où  il  passe 
les  plus  délicieuses  soirées  en  la  compagnie  du 
beau  sexe!  Eh  bien!  moi,  Michon,  son  très-hum- 
ble serviteur,  j'ai  aussi  ma  petite  maison,  où  j'at- 
tends aujoui'd'hui  même,  vu  que  monsieur  n'y  est 
pas,  une  jeune  fille  qui  s'est  avisée  de  me  donner 
dans  l'œil,  et  à,  qui  j'ai  préparé  le  plus  joli  sou- 
per... (Ici  Ton  entend  frapper  très-fort.)  Hein?... 
(Écoutant.)  On  frappe,  Dieu  me  pardonne!  Qui 
peut  venir  à  cette  heure?  Serait-ce  mon  maître?... 
Avec  ce  diable  d'homme,  on  ne  sait  jamais  sur 
quoi  compter...  Il  est  capable...  (Regardant  à  la  fe- 
nêtre.) Là!...  justement,  c'est  lui!  je  suis  joli  gar- 
çon avec  mon  petit  souper!  vous  verrez  que  c'est 
lui  qui  le  mangera. 

SCÈNE   II. 
MICHON,  CUliQl  I,  LA  MARQUISE, 

un  masque  à  la   main. 

CRÉQi  I,  donnant  la  main  à  la  marquise. 
Par  ici,  madame,  par  ici! 

MICIION,  .1  part,  regardant  la  marquise. 
Kncore  une  nouvelle!  Comme  il  en  change! 
LA  MARQUISE,  qui  a  quitté  sa  mante  et  déposé 

son  masque  sur  la  petite  table  près  du  sofa. 
Pourrais-je  savoir,  monsieur  le  comte,  le  motif 
qui  vous  engage   à  faire  halte  si  prùs  de  Paris, 
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quand  il  (Hait  convenu  que  nous  ne  nous  arrôte- 
rions  (|u'à  votre  cliâteau. 

c  n  K  0  L I ,  a voc  e  rabarras . 

Permettez-moi  d'abord  de  donner  des  ordres.  (A 
Miclion.)  Qu'on  nous  serve  1  (Il  lui  donne  son  man- 
teau.) 

MiciiON,  à  part. 

C'est  ça,  mon  souper!  Qu'est-ce  que  je  disais 
tout  à  l'heure?  (Haut.)  Oui,  monseigneur.  (A  part.) 
En  voilà  un  heureux  mortel  !  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 
LA  MARQUISE,  CRÉQUI. 

I.A  MARQUISE. 

Maintenant  monsieur  le  comte  peut -il  nu- 
dire?... 

CRKQUI. 

Pardon,  ma  chère  Gabrielle,  de  ne  vous  avoir 
pas  encore  rt'^pondu.  Sachez  donc  que  si  j'ai 
quitté  aussi  brusquement  la  route  que  nous  sui- 
vions, c'est  que  j'ai  aperçu  au  loin  des  gens  qui 
m'ont  semblé  vouloir  marcher  encore  plus  vite 
que  nous. 

I,A   MARQUISE. 

Dans  quel  but?  pour  quel  motif? 

CRÉQUI,  avec  insouciance. 
Mais,  d'abord,  celui  de  nous  rejoindre;  et  puis, 
peut-être  bien  après...  celui  de  m'arréter. 

LA    MARQUISE. 

Vous  arrêter  !  Qu'avez-vous  donc  fait? 

CRÉQUI. 

Vous  allez  tout  savoir,  Gabrielle;  mais  avant, 
ah!  jurez-moi  que  mon  aveu  sincère  ne  changera 
rien  à  vos  sentiments  pour  moi. 

LA    MARQUISE. 

Pouvez-vous  le  craindre,  monsieur?  ma  main 
n'est-elle  pas  le  prix  du  généreux  sacrifice  que 
vous  m'avez  fait? 

CRÉQUI. 

Eh!  c'est  justement  là  ce  qui  m'inquiète... 

LA   MARQUISE. 

Comment? 

CRÉQUI. 

Si  ce  sacrifice  n'avait  pas  eu  lieu;  s'il  n'avait 
plus  été  en  mon  pouvoir  de  céder  à  votre 
prière?... 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

CRÉQUI. 

Si,  lorsque  vous  avez  voulu  empêcher  mon  duel 
avec  celui...  qui  est  maintenant  mon  meilleur 
ami... 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  I 

CRÉQUI. 

Vous  l'aviez  tenté  trop  tard;  si  ce  duel,  enfin, 
avait  eu  lieu?... 

LA    MARQUISE. 

Ciel! 


CREQUI. 

Croiriez-vous  me  devoir  encore  quelque  chose? 

LA    MARQl  ISE. 

Ah!  monsieur  de  Créqui...  c'est  affreux!  Et 
votre  adversaire...  vous  l'avez  blessé  peut-fttre?... 

CRÉQUI. 

Calmez-vous,  madame...  (A  part.)  Ne  lui  disons 
pas  la  vérité...  pour  ne  pas  l'effrayer.  (Haut.)  Un 
poète  heureux  duelliste,  voilà  de  ces  choses  rares; 
cependant  cela  se  voit...  la  preuve,  c'est  qu'Oli- 
vier se  porte  à  merveille. 

LA  MARQUISE,  avec  joie. 

Ah! 

CRÉQUI. 

Tandis  que  moi... 

LA  MARQUISE,  vivemeut. 
Vous  seriez  blessé?... 

CRÉQUI. 

Oh!  ce  n'est  rien...  absolument  rien...  un  coup 
de  plume...  Mais,  vous  le  savez,  vainqueur  ou 
vaincu,  la  loi  n'épargne  personne  ;  malheur  à  ce- 
lui qui  se  laisse  arrêter  ! 

LA   MARQUISE. 

Mais  alors,  votre  adversaire?... 

CRÉQUI. 

Soyez  sans  crainte;  j'ai  songé  à  sa  sûreté  avant 
de  m'occuper  de  la  mienne...  et  l'ai  forcé  à  pren- 
dre mon  propre  cheval...  Maintenant,  ils  voyagent 
de  compagnie...  et  que  Dieu  les  guivie  ! 

LA  MARQUISE,  lui  tendant  la  main. 

Bien,  monsieur  le  comte,  bien!...  je  tiendrai 
ma  parole. 

SCÈNE   iV. 

Les  MÊMES,  MIGHON,  un  Valet. 

Us  apportent  une  tahlc  toute  servie  et  la  posent  à  droite. 

M I  c  H  0  N. 

Monseigneur  est  servi. 

CRÉQUI. 

Allons,  madame,  à  table!  (Il  lui  présente  la  main 
et  la  conduit  à  table.  A  Michon.)  Maintenant,  qu'on 
nous  laisse! 

MICHON,  qui,  en  prenant  une  chaise  pour  la  placer, 
a  regardé  par  la  fenêtre,  bas  et  avec  mystère. 

C'est  que... 

CRÉQUI. 

Allons,  parle  tout  haut. 

MI  cil  ON. 

C'est  qu'on  aperçoit,  sur  la  route,  des  cavaliers 
({ui  ont  l'air  de  venir  tout  droit  ici. 
CRÉQUI,  se  levant. 
Tu  en  es  sûr?... 

MICnON. 

Tenez,  monsieur  le  comte,  regardez  vous-même  : 
vous  les  reconnaîtrez  peut-être... 

CRÉQUI,  qui  a  été  à  la  fenêtre. 
Oui,  oui,  en  effet...  ce  sont  eux. 

LA    MARQUISE,    bas. 

Les  gens  qui  vous  poursuivent,  monsieur? 
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CRÉQUI. 

Justement. 

MICHON 

J'ai  pensé  que  c'étaient  des  amis,  et  je  voulais 
seulement  savoir  si  monsieur  le  comte  les  recevra. 
cnÉQui. 
Les  recevoir!  ce  serait  de  grand  cœur,  mais 
d'une  certaine  manière  qui  n'est  pas  à  ma  dispo- 
sition aujourd'hui. 

LA  MARQUISE,  à  Créqni. 
Il  y  a  peut-être  encore  moyen  de  leur  échapper. 

CRÉOUI. 

Certainement;  mais  les  misérables  tiennent  le 
seul  chemin  praticable  pour  une  chaise;  par  l'au- 
tre, à  peine  si  un  cheval  peut  passer. 

I.A    MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  il  faut  le  prendre. 

CRÉQUI. 

Fuir!  vous  quitter!  partir  sans  vous... 

LA   MARQUISE. 

Dès  demain  j'irai  vous  rejoindre. 

CRÉQUI. 

Ah  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  coûte! 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  en  conjure. 

CRÉQUI. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez.  (Bas,  à  JUichon.) 
Les  plus  grands  égards  pour  cette  dame,  et  sur- 
tout pas  un  mot  qui  lui  fasse  soupçonner  une 
seule  de  mes  folies  passées.  (Il  va  prendre  son  épée 
et  son  manteau.) 

LA    MARQUISE,    à  illclion. 

Vous,  mon  ami,  ne  perdez  pas  une  minute  pour 
hâter  le  départ  de  M.  le  comte. 

CRÉQUI,  se  rapprochant. 

A  bientôt,  madame.  (Il  lui  baise  la  main.  A  Michon, 
en  sortant.)  Qu'on  m'attende,  si  je  parviens  à  met- 
tre les  coquins  en  défaut,  je  reviendrai.  (Us  sor- 
tent.) 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  seule. 

Je  ne  sais  comment  expliquer  ce  que  j'éprouve, 
je  suis  presque  heureuse  de  le  voirs'éltiigner,  moi 
qui  donnerais  tout  au  monde  pour  son  boniioiu- 1... 
tout,  excepté  ce  que  je  lui  ai  promis  trop  légère- 
ment, peut-être...  Ah!  si  je  n'avais  pas  cru  empê- 
cher ce  duel!...  n'importe,  il  s'est  conduit  noble- 
ment avec  son  adversaire  et  il  m'aime,  lui!... 
tandis...  (On  frappe  à  la  porte.)  Ah  !  mon  Dieu!  (pu- 
vient-on  m'annonccr? 

SCÈNE    VI. 

LA   MARQUIS!-;,   MIC  MON. 

M  I  (;il<>\,  ('Mlr.iril. 
Pardon,  niadanu-. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  M.  le  comte?... 


MICHON. 

Parti,  madame,  parti!  sans  le  moindre  obs- 
tacle. 

LA   MARQUISE. 

Et  les  gens  qui  le  poursuivent 

MICHON. 

Comme  je  me  préparais  à  leur  ouvrir,  ils  ont 
brusquement  changé  de  route  ;  ainsi,  nous  n'avons 
plus  i  craindre  leur  visite. 

LA   MARQUISE. 

Dieu  soit  loué  ! 

MiCHOx,  in'liqn.int  la  table  ser>ie. 
Madame  ne  désire  plus  rien? 

LA    MARQUISE. 

Non,  mon  ami,  que  tout  soit  prêt  demain  au 
point  du  jour  pour  mon  départ. 

MICHON. 

11  sulVit,  madame.  (Emportant  la  table.)  Mon  sou- 
per l'a  échappé  belle  ! 

SCÈXR    VII. 

LA  MARQUISE,  seule,  allant  s'asseoir  sur 
le  sofa. 
Oui,  j'irai  le  rejoindre...  il  le  faut...  je  le  dois... 
mais  comment  échapper  à  un  souvenir?...  (Prcnaol 
sur  la  table  un  livre  qu'elle  ouvre.)  Poésies  de  M.  Oli- 
vier Gonibault!...  II  est  donc  écrit  que  tout  me  le 
rappellera.  (Elle  jette  le  livre  qui  tombe  à  terre,  en 
prend  un  autre,  et  trouve  dessous  une  lettre.)  Ah! 
l'écriture  de  .M.  de  Créqui  !  (Lisant  la  suscriplion.) 
Aux  plus  beaux  cheveux  blonds  de  la  tern-...  II 
me  semble  que  je  suis  brune!...  voilà  qui  pique 
vivement  ma  curiosité...  voyons  la  date...  D'avant- 
hier  !...  le  jour  qu'il  me  jurait  de  se  tuer  si  je  ne 
lui  donnais  pas  un  peu  d'espoir...  Et  que  dit-il  à 
cotte  belle?...  juste  la  même  chose  qu'à  moi...  Je 
croyais  du  moins  inspirer  un  amour  original,  et 
ce  n'était  qu'une  copie...  c'est  très-dattcur!...  (Elle 
froisse  la  lettre  et  va  poiu-  la  brûler.)  Qu'allais-jc 
faire?...  Je  ne  brûlerai  pas  cette  lettre.  Oh  non!... 
car  elle  me  dé^rage  d'un  T^eiment  que  j'aurais  ou 
tant  de  peine  à  tenir...  Oh  !  combien  je  me  sens 
soulagée!...  cette  lampe  commence  à  baisser... 
Tiichons  de  goûter  quelque  repos.  (Elle  ileiul  U 
lampe  et  s'endort  sur  une  musique  en  sourdine.) 

.SCÎ-NE    VIII. 
LA   MARQUISE,   COMUAI  LT. 
(;oMn  \r  lt,  entrant  uneKinteme  h  h  m.iin. 
Ma  foi,  l'aventure  est  piquante...  et  je  veux  on 
connaître   la    tin...  Diable   de  cheval   de  Créqui, 
va!...  c'en  bien  la  bête  la  plus  originale!  Où  m'a- 
t-il  conduit?...  Jusqu'à  ce  moment,  je  n':«i  trouvé 
sin-  mou  passage  q\i'un  grand  escogriffe  de  laquais 
tout  endormi  et  qui  semblait  pl;inlé  là,  tout  ex- 
près, à  l'entrée  de  la  maison,  avec  une  lanti-rne 
que  voici...  Je  prends  la  lanterne...  je  fais  romiiio 
le  ch<val,  je  m;ircbe  devant  moi...  c'fSt-à-diie  le 
rluvnl  i;i  ilinii  \   l'énirii'...  imi.  je  monte  UU  per- 
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ron...  j'ouvre  une  porte  cl  j'arrive...  (Il  dépose  la 
lanterne  et  s'assied.)  Dans  quels  lieux?...  je  n'en 
sais  rien.  Combien  de  temps  a  duré  mon  voyage, 
quels  chemins  a  parcourus  mon  intelligent  cour- 
sier?... Je  ne  le  sais  pas  davantage...  Que  faire 
maintenant?...  il  est  sûr  qu'on  attendait  quel- 
qu'un à  ma  place...  Créqui  peut- ôtre...  Tant 
mieux!...  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis... 
Apn'-s  tout,  je  ne  suis  ])as  un  voleur...  assurément 
on  ne  me  refuserait  pas  la  faveur  de  me  reposer 
ici  jusqu'à  demain  matin;  et  au  lieu  d'aller  dé- 
ranger ou  effrayer  des  gens  qui  sont  sans  doute 
profondément  endormis,  il  vaut  bien  mieux  que  je 
m'arrange  de  cette  chambre,  ([ui  ne  me  parait  pas 
habitée,  quitte  à  faire  demain  des  excuses...  (Se 
levant.)  Voyons  un  peu  le  gîte  que  je  me  suis...  ou 
plutôt  que  le  cheval  de  Créqui  m'a  choisi...  Très- 
bien,  très-bien...  je  n'aurais  pas  mieux  fait!... 
S'il  pouvait  y  avoir  un  lit!  je  tombe  de  fatigue. 
(Apercevant  le  sofa.)  Un  sofa!...  pour  le  coup,  c'est 
du  bonheur!...  Mais  que  vois-je?...  (Il  dirige  la 
lanterne  vers  le  sofa.)  Dieu  me  pardonne  !  il  est  oc- 
cupé... (Il  approche.)  Par  une  femme!...  endor- 
mie!... c'estquc  cette  pose-là  n'est  pas  mal...  bien 
sur  elle  est  jolie...  Maudit  voile  qui  me  cache  sa 
figure!  Si  j'osais...  le  soulever?...  mais  non,  ce 
serait  mal...  respectons  l'hospitalité  qu'elle  me 
donne  un  peu  malgré  elle,  par  exemple!...  P.onne 
nuit,  je  vous  souhaite...  belle  dame. 

Am  :  0  vierge  sainte  en  (jui  j'ai  foi  (Fra-Diavolo). 
Dormez,  dormez,  point  de  frayeurs, 
Je  vais,  pour  moi,  chercher  ailleurs  ; 
Bonsoir,  bonsoir,  ange  divin  ! 
A  demain. 

(Il  va  pour  s'éloigner,  rencontrant  sous  ses  pieds  le  livre 
que  la  marquise  a  laissé  tomber.) 

Ah!...  un  livre!...  (Le  ramassant.)  Mes  œuvres!... 
Cette  femme  me  lisait!...  mais  c'est  fort  aimable  de 
sa  part,  et  j'ai  bien  envie  de  l'en  remercier... 
Comment  donc?...  une  femme  qui  vous  lit...  mais 
c'est  presque  un  cœur  qui  vous  aime...  Sortons; 
dans  ma  reconnaissance,  jo  ne  répondrais  pas... 
(Faisant  tomber  \\w  chaise.)  Maladroit  que  je  suis! 
LA  MARQUISE,  SB  réveillant. 

Qui  est  là?  qui  est  là? 

GOMBAULT,  à  part. 

La  voilà  réveillée  ! 

I,A    MARQUISE. 

Est-ce  vous,  monsieur  de  Créqui? 

GOMBAULT,  à  part. 

Créqui?  c'est  bien  lui  qu'on  attendait!... 

LA    MARQUISE. 

Qu 'est-il  arrivé? 

GOMBAULT,  à  part. 
Mais  je  connais  cette  voix!... 

LA    MAKQUISE. 

Pourquoi  revenez-vous? 

GOMBAULT,  à  part. 
Oh!  il  faut  absolument  que  je  sache... 


LA    MARQUISE. 

Mais  n'-pondcz  donc ,  répondez  donc ,  mon- 
sieur... 

GOMBAULT,  à   part. 

C'est  là  le  difficile...  (Haut.)  Hélas!  madame, 
je  ne  suis  pas  celui  que  vous  croyez... 

LA  MARQUISE,  se  Cachant  avec  le  rideau,  à  part. 
Ciel!  Olivier! 

G  DM  BAUL T. 

Mais  si  je  n'ai  pas  cet  inestimable  bonheur,  je 
ne  suis  pas  du  moins  ce  que  vous  paraissez  crain- 
dre en  ce  moment. 

LA  MARQUISE,  à  elle-même. 

Lui,  ici!  quel  motif?...  Nous  aurait-il  suivis? 
m'aurait-il  reconnue? 

GOMBAULT. 

Car,  madame,  je  vous  le  jure,  c'est  sans  prémé- 
ditation, sans  aucune  intention  coupable,  malgré 
moi,  enfin... 

LA   MARQUISE. 

Malgré  vous!...  et  qui  donc  a  pu  vous  forcer  à 
vous  introduire  la  nuit,  par  surprise?... 

GOMBAULT. 

Mon  Dieu!  un  guide  bien  inattendu,  bien  peu 
ordinaire,  madame...  c'est...  c'est  mon  cheval! 

LA    MARQUISE. 

Votre  cheval  ! 

GOMBAULT. 

Cela  vous  paraît  bizarre,  incroyable?...  à  moi 
aussi...  et  pourtant  cela  est.  Oui,  mon  cheval,  ou 
plutôt  celui  qu'on  m'a  prêté...  qui,  profitant  de 
mon  sommeil,  sans  s'inquiéter  si  son  cavalier  d'au- 
jourd'hui était  bien  son  cavalier  de  la  veille... 
LA  MARQUISE,  à  elle-même. 

Il  se  pourrait  !... 

GOMBAULT. 

S'est  permis  de  venir  réclamer  la  généreuse 
hospitalité  dont  il  avait  contracté  sans  doute  une 
douce  habitude. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

En  conduisant  M.  de  Créqui  vers  ses  mysté- 
rieuses amours. 

COMBAU  LT. 

Faveur  que  je  n'aurais  jamais  eu  la  témérité  de 
solliciter  pour  moi-même. 

LA    MARQUISE. 

Aussi,  avez-vous  pris  sans  demander. 

G  0  AI  B  A  U  L  T. 

Que  voulez-vous,  madame!  les  portes  s'ouvrent 
devant  moi  comme  par  enchantement,  les  laquais 
me  livrent  passage... 

LA   MARQUISE,    à  part. 

Ils  auront  cru  que  c'était  leur  maître. 

GOMBAULT. 

Quand  on  a  un  peu  d'imagination...  le  moyeu 
de  résister  au  charme,  à  l'imprévude  lasituation... 
Il  me  semblait  que  l'animal  maudit...  que  je  béni- 
rai toute  ma  vie,  avait  une  espèce  d'inspiration... 
de  seconde  vue...  Et  je  ne  me  suis  pas  trompé. 
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I,A  M  A  no  II  SE. 

Ainsi,  monsieur,  au  lieu  do  vous  repentir  d'avoir 
troublé  mon  repos...  de  m'avoir  compromise, 
peut-être... 

OOMBAl  LT. 

Vous  compromettre  !...  Ah!  dites  un  mot,  ma- 
dame, et  je  me  retire  à  l'instant. 

LA  MARQUISE,   à  part. 

Ciel!  lui  aussi  n'est-il  pas  poursuivi,  menacé!... 
S'il  allait  rencontrer  les  gens  qui  cherchent  M.  de 
Créqui...  (Haut.)  Non,  non,  monsieur,  vous  ne  de- 
vez pas,  vous  ne  pouvez  pas  encore  partir. 
GOMBAULT,  à  part. 

On  me  retient!...  Oh!  mais  c'est  très-bon  si- 
gne. (Haut.)  Mon  cœur  ne  m'avait  pas  trompé, 
madame,  vous  êtes  aussi  bonne  que  jolie,  et  ma 
reconnaissance...  (11  fait  im  pas  vers  le  sofa.) 

LA   MARQUISE. 

Arrêtez,  monsieur...  Je  vous  permets  de  rester... 
je  vous  l'ordonne,  même... 

GOMBADLT. 

Vous  me  l'ordonnez! 

LA   MARQUISE. 

.Mais  à  une  condition... 

GOMBAULT. 

Oh!  dix!  madame,  cent,  mille,  si  vous  voulez! 

LA    MARQUISE. 

C'est  que  tant  que  vous  serez  ici,  vous  vous  met- 
trez à  ma  discrétion,  promettant  d'obéir... 

G  0  M  B  A  U  L  T. 

Aveuglément,  madame;  mais  n'abandonnorez- 
vous  pas  cette  cruelle  réserve,  ne  pourrai-jc  enlin 
vous  voir? 

LA  MARQUISE,  vlvemeut. 

Oh  !  cela  est  impossible! 

GOMBA  ULT,  à  part. 

Diable  !  je  ne  suis  pas  aussi  avancé  que  je  le 
croyais.  (Haut.)  Impossible!...  c'est  ce  que  vous 
exigez  qui  est  impossible!...  Mais  oui,  vous  avez 
raison,  ne  m'accordez  pas  tousles  biens  à  la  fois... 
Et  tenez,  il  me  vient  une  excellente  idée...  per- 
mettez que  j'approche  un  peu... 

LA   MARQUISE. 

Mais  non,  monsieur,  mais  non. 

GOMBAULT. 

Ne  craignez  rien  ,  madame,  je  ne  demande  plus 
à  vous  voir...  c'est  pour  vous  faire  passer  des 
armes  contre  moi...  un  masque  que  je  vois  là...  (Il 
va  le  prendre  sur  la  petite  table  près  du  sofa.)  Je  vous 
en  prie,  prenez-le,  et  que  ce  soit  du  moins  la  seule 
barrière  qui  reste  entre  nous.  (Il  le  pique  au  bout 
de  son  cpée.)  Oh!...  je  ne  regarderai  pas...  je  vais 
vous  le  présenter  à  distance  respectueuse.  (Les 
rideaux  s'eiilr'ouvrent  légèrement;  après  avoir  donné  le 
masque,  retirant  son  épùp,  à  part.)  Il  paraît  qu'on  ac- 
ce|)te  mes  propositions  de  paix.  Maintenant,  malgn'' 
son  masque,  il  faudra  bien  ((uc  je  sache  (pii  elle  est. 

LA   MARQUISE,  sortant  de  derrièn»  les  rideaux, 
iiiasfpiiie,  et  passant  devant  lui. 

Eh  bien  !  monsieur,  me  voilà  ! 


GOMBAULT,  à  part. 
Que  vois-je!...  Cette  taille...  cette  tournure... 
(Haut,  s'approchanl.)  Ali  !  madame,  que  de  bontés!... 

LA  MARQUISE. 

J'espère  que  vous  vous  en  rendrez  digne. 

GOMBAULT,   à  part. 

Plus  je  la  regarde,  plus  il  me  semble...  Mais 
non,  c'est  impossible...  n'ai-je  pas  vu  Créqui 
partir  avec  madame  de  Navailles...  Cependant... 
LA  :\IARQUISE,  à  part. 

Comme  il  m'examine!...  (Prenant  un  fauteuil,  à 
Gombault.)  Asseyez-vous,  monsieur... 

GOMBAULT. 

Oh!  madame,  je  serais  bien  mieux  à  vos  ge- 
noux! 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  vous  permets  que  de  vous  asseoir...  Met- 
tez-vous là...  et  causons  un  peu...  de  votre  dé- 
part. 

GOMBAULT,  s'asseyant. 

Déjà! 

LA    MARQUISE. 

D'abord,  il  aura  lieu  quand  je  voudrai...  comme 
je  voudrai...  avec  toutes  les  précautions  que  je 
croirai  nécessaires  à  votre  sûreté...  et  à  la  mienne; 
sans  observation,  sans  résistance,  et  en  vous  en- 
gageant à  garder  le  plus  profond  secret  sur  votre 
visite  en  ces  lieux. 

GOMBAULT. 

Il  me  serait  assez  dilïicile  de  le  trahir;  j'ignore 
où  je  suis,  qui  vous  êtes. 

LA  MARQUISK. 

Enfin ,  vous  allez  me  jurer  do  ne  faire  jamais 
aucune  tentative  pour  me  revoir. 

GOMBAULT. 

Avant  de  vous  avoir  vue? 

LA    MARQU  ISE. 

Vous  hésitez  ? 

GOMBAULT,  se  levant. 

Au  contraire...  je  jure  désormais  de  ne  pas  vivre 
un  jour,  une  heure,  une  minute,  sans  chercher 
les  moyens  de  me  rapprocher  de  vous. 

LA    MARQUISE. 

Après  vos  promesses  de  tout  à  l'heure? 

GOMBAULT,  se  rasseyant. 
J'ai  promis  de  vous  obéir  tant  que  je  serai  ici... 
(Avec  prière.)  Ne  me  renvoyez  pas... 

LA    MARQUISE. 

Et  qu'espérez-vous  d'une  pareille  obstination? 

GOMBAULT. 

La  lin  di;  maux  qui,  pour  moi,  vont  conmienccr 
demain;  car,  à  présent,  votre  souviMiir  me  pour- 
suivra partout... 

LA    MARQUISE. 

Ail  :  l'est  trop  fort!  Tenez,  regardez,  monsiour, 
ces  tablettes  que  vous  d(!stiuiez  à  la  reine!  (Elle 
les  lui  donne.) 
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LE  CHEVAL   DE  CliKQUl. 


l.A    MAKQllSK. 

Oui,  la  rcino  !  Je  sais  votre  passion,  vos  espé- 
rances... 

V,  o  M  n  \  V  L  T. 

Moi  !  Tainicr  autrement  que  comme  un  sujet 
respectueux  !...  On  vous  a  trompée,  madame;  ces 
vers  ne  sont  pas  pour  elle.  (Il  lui  rend  les  tablettes.) 

I,A   M  AnOl  ISE. 

Mais  quand  vous  diriez  vrai,  ils  ne  sont  pas  non 
plus  pour  moi,  apparemment? 

G  0  M  B  A  n  I-  T. 

Mon  Dieu  !...  je  n'en  sais  rien. 

■LX   MARQUISE. 

Voil;\  qui  devient  curieux,  par  exemple! 

GOMBAUI.T. 

Ces  vers  m'ont  été  inspirés  par  une  femme  qui 
m'est  apparue  il  y  a  six  mois,  en  Auvergne,  comme 
on  rêve  les  anges  !... 

i.A  MARQUISE,  à  part,  avec  joie. 

Il  ne  m'avait  point  oubliée  ! 

GOMBAULT. 

Et  dont  le  souvenir  remplissait  mon  âme  sans 
partage,  lorsque  hier...  dans  les  salons  du  Lou- 
vre.,. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Hier! 

GO  MB  Ai;  L  T. 

J'ai  éprouvé  les  mêmes  transports ,  la  même 
émotion,  en  apercevant... 

LA    MARQUISE. 

Qui  donc,  monsieur? 

GOMBAULT. 

La  marquise  de  Navailles. 

LA  MARQUISE,  à  part. 
Il  m"aimerait  ! 

GOMBAULT. 

Et  depuis  ce  moment  j'ai  senti  que  mon  incon- 
nue allait  avoir  une  rivale  qu'aucune  autre  femme 
ne  pourrait  plus  me  faire  oublier. 

LA  MARQUISE,  gaxment. 

Ah  çà!  monsieur!...  et  moi? 

G  0  M  B  A  U  LT. 

Vous,  madame!...  ah  !  ne  vous  offensez  pas  d'un 
tel  aveu... 

LA   MARQUISE. 

Je  n'en  ai  pas  envie,  je  vous  jure. 

GOMBAULT. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  mon  inconnue  et 
cette  belle  marquise  se  sont  réunies,  changées  en 
une  seule  personne,  et  que  cette  personne...  c'est 
vous  ! 

LA  MARQUISE,  à  part,  troublée. 

Oh!  mon  Dieu!...  il  me  reconnaît!  (Se  remettant, 
haut.)  Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  qui  est  admirable,  et  tout 
à  fait  ingénieux  pour  devenir  tous  les  jours  infi- 
dèle, sans  pouvoir  être  accusé  d'inconstance...  et 
si  mes  deux  rivales  allaient  tout  à  coup  paraître  à 
mes  côtés,  comment  feriez-vous,  monsieur? 

GOMBAULT. 

Sans  m'inquiéter  d'un  choix  impossible,  je  vous 


disputerais  toutes  an  monde  entier,  à  M.  de  Créqui 
lui-même,  malgré  les  droits  que  vous  pouvez  lui 
avoir  donnés,  dùt-il  cette  fois,  au  lieu  de  mon 
bras,  percer  mille  fois  mon  cœur. 

LA  MARQUISE,  vivement. 
Quoi,  monsieur!  c'est   vous...  vous  avez  été 
blessé  par  M.  de  Créqui? 

GOMBAULT. 

C'est  le  plus  grand  service  qu'il  ait  pu  me 
rendre... 

LA  MARQUISE,  à  part. 
Ah  !  ce  dernier  mensonge  est  impardonnable. 

GOMBAULT. 

Sans  ce  bienheureux  duel ,  le  sort  ne  m'aurait 
peut-être  jamais  rapproché  de  vous...  et  je  suis  là 
comme  un  frère,  un  ami-,  je  puis  vous  jurer  à  ge- 
noux de  mériter  votre  confiance,  vous  supplier  de 
me  l'accorder  tout  entière.  (Il  se  met  k  .ses  genoux.) 
LA  MARQUISE,  émue,  à  part. 
Oh  !  qu'il  jiarte  !...  je  finirais  par  me  trahir. 

GOMBAULT,  à  genoux. 
Ah  !  madame!... 

LA   MARQUISE. 

Relevez-vous,  monsieur,  relevez-vous...  je  n'ai 

plus  qu'un  ordre  à  vous  donner...  une  grâce...  une 

seule  à  vous  demander...  éloignez-vous...  partez... 

madame  de  Navailles  vous  en  remerciera  un  jour. 

GOMBAULT,  tristement. 

Vous  me  renvoyez  ! 

LA   MARQUISE. 

Il  le  faut. 

GOMBAULT. 

Ah!  dites-moi  du  moins  que  ce  n'est  pas  la 
dernière  fois... 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  promets  rien,  monsieur;  n'oubliez  pas  que 
votre  soumission  doit  être  entière. 

GOMBAULT. 

Mais  non  sans  e<^pérance!... 

LA    MARQUISE. 

Je  vais  donner  des  ordres  pour  votre  départ... 
allez  les  attendre. 

GOMBAULT,  saluant. 
J'obéis,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Adieu;  soyez  fidèle  à  madame  de  Navailles. 

GOMBAULT. 

Comme  à  vous!  (Il  fait  quelques  pas  vers  la  porte; 
s'arrêtanl  tout  à  coup  et  prêtant  l'oreille.)  Ah!  voilà 
qui  est  étrange!... 

LA   MARQUISE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

GOMBAULT. 

Il  m'a  semblé... 

Am  :  C'est  en  dehors,  c'est  à  la  {irnnde  porte 
(Fra-Diavolo). 

C'est  en  dehors,  oui,  c'est  à  votre  porte 
Qu'on  frappe  en  ce  moment. 
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LA  MARQUISE,  courant  à  la  fenêtre. 
Ali!  mon  Dieu!  des  soldats,  de  Irayourje  suis  morte! 
C'est  pour  vous,  sûrement. 

CHOEun,  en  dehors. 
De  nous  ouvrir  que  l'on  s'empresse. 
Ouvrez,  ouvrez,  au  nom  du  roi; 
Et  promptement,  point  de  paresse, 
Obéissez  de  par  la  loi. 
Obéissez  de  par  la  loi. 

(Gorabault  fait  un  pas  pour  sortir.) 

LA   MAKQUISE. 

Restez  ! 

GOMBAULT. 

Mais  c'est  la  seule  chance 
De  vous  éviter  leur  présence. 


I. A  M  \RouiSE,  «contant. 
L'on  ouvre...  l'on  vient...  oià  vous  cacher? 
Là,  là,  monsieur. 

(Elle  désigne  les  rideanx  du  sofa.) 

GOMBAULT. 

Mais  s'ils  osent  chercher, 
Si  je  suis  découvert!  c'est  vous  perdre  ! 

LA    MAllQLISE. 

Eh  !  qu'importe  ! 

L'espoir  de  vous  sauver  l'emporte. 

(Pendant  la  reprise  du  chœur,  il  prend  son  manteau 

et  son  chapeau  et  se  cache  derrière  les  rideaux  du 

sofa ,  tandis  que  la  marquise  se  dirige  vers  la 

porte  où  Ton  frappe  violemment.) 


ACTE   DEUXIEME. 


Chez  M™*  de  Caylus. 


Riche  salon  ;  trois  portos  au  fond  ;  à  droite,  porte  en  tapisserie  ;  à  gauche, 
fenêtre  avec  le  même  ornement.  —  Fauteuils. 


SCENE   1. 

LA  MARQUISE,  puis  MADAME 
DE  CAYLUS. 

LA  MARQUISE,  entrant,  à  un  valet. 

Annoncez  à  madame  de  Càyhis  la  marquise  de 
Navailies.  (Le  valet  sort.)  Me  voilà  donc  à  Paris, 
après  un  si  long  temps  passé  sans  oser  y  repa- 
raître, sans  oser  me  retrouver  devant  lui! 
M  A  DAME  DE  CAYLUS,  accourant. 

Madame  de  Navailies  ici  !  (Elle  l'embrasse.)  Chère 
Gabriclle  !  Mais,  dites-moi  donc  la  cause  d'une  si 
longue  absence,  quand  chacun  croyait  vous  revoir 
et  vous  saluer  comtesse  de  Créqui  ? 

LA   MARQUISE. 

C'est  justement  à  porter  ce  nom  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  me  résoudre.  Malheureuse  d'une  pro- 
messe formelle  faite  à  M.  de  Créqui,  honteuse  d'y 
manquer,  je  suis  allée  me  cacher  près  d'une  vieille 
parente,  au  fond  de  la  province,  afin  de  me  faire 
ouhlit'r. 

MADAME   DE  CAYLUS. 

Nous  saviez  bien  que  vous  ne  réussiriez  pas... 

LA    MARQUISE. 

Mais  donnez-moi  donc  des  nouvelles  de  nos 
amis...  et  d'abord...  dn  l'adversaire  de  M.  de 
Créqui'? 

M  A  D  A  M  E    D  E   CAYLUS. 

De  notre  cher  poète?  Volontiers...  Après  avoir 
sollicité  et  obtenu  la  grâce  du  comte  et  la  sienne, 
pour  leur  duel  sans  motif...  lui  aussi  avait  dis- 
paru... comme  vous,  ma  chéri!,  et  !i  \)('m  jirès  ;'i 
la  même  époque. 

L  \    MARQUISE. 

Ah!...  Et  sait-on  pourquoi? 


MADAME   DE   CAYLUS. 

Pas  précisément.  Les  avis  étaient  partagés, 
lorsqu'il  y  a  quinze  jours,  je  l'ai  retrouvé  au  cercle 
de  la  reine. 

LA    MARQUISE. 

Et  toujours  aussi  distrait,  aussi  préoccupé  qu'à 
l'ordinaire  ? 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Non  pas...  une  métamorphose  complète  s'était 
opérée  en  lui.  Il  allait  au-devant  de  toutes  les 
dames,  leur  parlait  avec  le  plus  vif  empressement, 
les  démonstrations  les  plus  tendres...  et  les  exa- 
minait comme  s'il  avait  voulu  connaître  leurs 
plus  secrètes  pensées...  ou  faire  leur  portrait. 
LA  MARQUISE,  avcc  inquiétude. 

En  vérité?...  Et  puis? 

MADAME   DE   CAYLUS. 

Ça  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  chacun  aussi 
s'imaginait  que  le  rêveur  s'était  enfin  décidé  à 
être  de  ce  monde,  quand,  tout  à  coup,  il  est  re- 
tombé dans  sa  tristesse  et  dans  sa  préoccupation. 

LA    MARQUISE,    avCC  joic. 

Voilà  qui  est  singulier...  Et  vous  ne  l'avez  plus 
revu  à  la  cour? 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Nulle  part.  Le  capricicu.x  refuse  toutes  les  invi- 
tations, même  celles  de  la  reine;  mais  aujour- 
d'iiui ,  i)ar  exemple,  c'est  tout  dill'ércnt;  il  se  hâ- 
tera de  se  rendre  à  la  mienne. 

LA    MARQUISE,    vivcmcnl. 

1!  vous  l'a  promis? 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Non;  c'est  moi  qui  me  le  suis  promis,  et  je  me 
liens  assez  volontiers  i)arole. 
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I.  \  M  A  n  0  u  I  s  E. 
Comment  poiivez-vous  ùtre  sûre?... 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Restez  à  mon  bal ,  et  vous  le  saurez. 

LA    MARQUISE. 

Dans  ce  costume! 

MADAME   DE   CAYI.l'S. 

N'est-ce  que  cela?  Je  vais  donner  des  ordres,  et, 
dans  dix  minutes,  rien  ne  manquera  à  votre  toi- 
lette. Acceptez-vous?... 

LA    MARQUISE. 

Je  suis  trop  curieuse  pour  vous  refuser. 

MADAME   DE  CAYLUS. 

C'est  bien...  je  suis  à  vous...  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

LA  MARQUISE,  seule. 

Qui  rend  donc  madame  de  Caylus  si  certaine 
d'attirer  Olivier  chez  elle?...  Maintenant,  je  désire 
presque  qu'il  ne  vienne  pas...  (Regardant  à  droite.) 
Ah!  mon  Dieu!  cette  personne  qui  s'avance  avec 
M.  Nogaret...  c'est  lui!...  Oh!  je  ne  veux  pas  en- 
core le  voir...  je  ne  m'en  sens  pas  le  courage.  (Elle 
sort  vivement  par  la  porte  de  gauche,  au  fond.) 

SCÈNE   III. 

NOGARET,  GOMBAULT. 

NOGARET,  entrant  en  causant  avec  Gombaiilt 
par  le  fond. 
Ainsi  donc,  tu  as  été  heureux? 

GOMBAULT,  avcc  un  soupir. 
Le  plus  heureux  des  hommes,  mon  ami  !...  mais 
quelques  heures,  rien  que  quelques  heures...  Et 
puis  la  vision  s'est  envolée! 

NOGARET. 

La  vision,  la  vision...  C'était  une  femme,  je 
pense,  et  elles  ont  beau  être  légères,  elles  ne  s'en- 
volent pas  comme  cela!...  Voyons,  comment  se 
nomme  ta  belle  maîtresse?  oii  l'as-tu  connue? 

GOMBAULT. 

Je  n'en  sais  rien. 

NOGARET. 

Comment!  tu  ne  sais  pas  où  tu  as  été  le  plus 
heureux  des  hommes? 

GOMBAULT. 

Tout  ce  que  je  puis  te  dire...  c'est  que,  le  len- 
demain avant  l'aube,  ma  ravissante  hôtesse  avait 
disparu...  qu'un  grand  laquais  sans  livrée  me  fit 
monter  poliment  dans  un  carrosse  aux  stores  soi- 
gneusement baissés,  s'assit  en  face  de  moi  en  me 
demandant  humblement  excuse  de  la  liberté  qu'il 
prenait,  me  prévint,  en  sortant  de  dessous  son 
manteau  un  énorme  pistolet,  qu'il  avait  ordre,  h 
la  moindre  tentative  faite  par  moi  pour  recon- 
naître la  route  que  nous  allions  prendre,  de  me 
brûler  la  cervelle,  et  me  ramena  ainsi  jusque  chez 
moi,  sans  autre  conversation,  accompagné  du  cher 
coursier  auquel  j'avais  dû  mon  bonheur,  et  qu'il 
avait  eu  soin  d'attacher  derrière  la  voiture. 


NOGARET. 

Mais  c'est  un  vrai  roman ,  ({ue  toute  cette  his- 
toire! et  un  roman  d'autant  plus  délicieux  que,  je 
le  devine,  c'est  un  tour  charmant  que  tu  as  joué 
à  Créqui,  sans  t'en  douter. 

GOMBAULT. 

Comment? 

NOGARET. 

Où  diable  veux-tu  que  son  cheval  t'ait  conduit, 
si  ce  n'est  auprès  d'une  de  ses  maîtresses?...  Ah! 
M.  de  Créqui,  vous  qui  prétendez  que  madame  de 
Caylus  se  moque  de  moi...  ah!  ah!  ah!  j'en  rirai 
longtemps,  et  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
savoir  quelle  est  cette  belle  dame...  Donne-moi 
vite  son  signalement...  petite?  grande?... 

GOMBAULT. 

Petite. 

NOGARET. 

Brune?  blonde? 

GOMBAULT. 

Brune. 

NOGARET. 

Maintenant,  sa  figure? 

GOMBAULT. 

Plains-moi,  mon  ami;  je  ne  l'ai  vue  que  mas- 
quée, et,  lorsqu'elle  cessa  de  l'être... 

NOGARET. 

La  lampe  s'était  éteinte...  Mais  c'est  charmant! 
c'est  divin!  quelle  ravissante  ballade!  Tu  es  un 
heureux  mortel. 

GOMBAULT. 

C'est-à-dire,  je  fus  heureux!  mais  j'ai  payé 
cher  mon  bonheur!  Depuis  ce  moment,  depuis 
six  mois,  pas  le  moindre  souvenir  !...  Et  cepen- 
dant... non,  non,  ce  n'était  pas  ce  que  tu  t'ima- 
gines... Cette  femme  n'en  aimait  pas  un  autre; 
non,  j'en  suissùr,je  l'ai  deviné,  je  l'ai  compris, 
ce  n'était  point  un  caprice.  J'étais  rêvé  !  j'étais  at- 
tendu... j'étais  aimé  par  elle! 

NOGARET. 

Ah!  tu  as  compris  cela,  toi?  En  effet,  la  ré- 
ception... était  assez  significative.  Mais  que  diable, 
elle  ne  peut  pas  être  perdue,  et,  en  cherchant 
bien... 

GOMBAULT. 

Pour  la  trouver,  j'ai  parcouru  Paris,  ses  pro- 
menades, ses  églises,  sa  campagne...  J'ai  visité 
toute  la  France...  Rien,  toujours  rien!...  Enfin, 
revenu  ici,  il  y  a  quinze  jours,  en  me  présentant 
au  cercle  de  la  reine,  une  idée  subite  m'a  saisi... 
Elle  est  là,  peut-être,  me  dis-je,  qui  me  voit,  qui 
m'entend...  Eh  bien!...  osons  une  tentative  dé- 
sespérée!... Et  soudain,  sur  une  marque  d'intérêt 
que  m'attirait  ma  tristesse,  je  me  mis  à  raconter 
mon  aventure,  en  attachant  sur  toutes  ces  figures 
de  femmes,  attentives  et  curieuses,  des  regards  qui , 
descendaient  jusqu'au  fond  de  leurs  âmes. 

NOGARET. 

Eh  bien?... 
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r.OMBAlI.T. 

Fh  bien!...  pas  une  n'a  diangé  de  visapio,  pas 
nne  ne  s'est  émue'. 

\  O  G  A  n  F.  T. 

Oifcst-cc  que  cela  prouve? 

GOMBALLT. 

Eli!  ne  vois-tu  pas  que  si  elle  a  pu  supporter 
cette  épreuve  sans  se  trahir,  c'est  que  son  amour 
n'existe  déjà  plus... 

\  o  G  A  R  E  T. 

l'icoutc  donc,  l'aventure  a  six  mois  de  date! 

GOMBAL  I.T. 

J'allais  sortir  désespéré,  et  cherchais  à  me  faire 
jour  à  travers  l'essaim  de  ces  mille  beautés,  lors- 
qu'une voix,  à  mon  oreille,  iit  entendre  ces  mots  : 
«  Vous  êtes  un  indiscret  et  un  infâme!  » 

NOGARET. 

Tu  vois  bien  ! 

GOMBAULT. 

Je  me  retourne...  dix  femmes,  à  quelques  pas 
de  moi ,  causaient  entre  elles  en  poussant  des 
éclats  de  rire  et  semblaient  déjà  m'avoir  complè- 
tement oublié! 

\OGARET. 

Ruse  de  guerre  de  ta  belle  inconnue,  qui,  pour 
te  punir  de  ton  indiscrétion,  a  voulu  t'intriguer 
et  rester  dans  l'ombre  ! 

GOMBAULT. 

C'est  l'idée  qui  me  serait  venue,  si,  ce  matin, 
je  n'avais  pas  reçu  ce  billet...  Tiens,  regarde  !... 
NOGARET,  lisant. 

«1  Ce  soir,  chez  madame  de  Caylus!  »  (Parlant.) 
Comment,  tu  as  dans  ta  poche  des  mots  si  clairs! 
un  rendez-vous  si  positif!  et  tu  n'es  pas  ravi, 
transporté?...  Mais  tu  vas  la  voir,  mon  ami  !  tous 
tes  vœux  vont  être  comblés! 

GOMBALLT. 

Ah  !  depuis  plus  d'une  heure  que  j'attends  en 
vain,  je  commence  à  croire  qu'on  s'est  moqué  de 
moi. 

NOGARET. 

Laisse  donc...  un  peu  de  patience...  tu  as  un 
rendez-vous,  on  y  viendra...  Mais  j'entends  le 
piétinement  d'un  cheval  dans  la  cour...  Qu'est-ce 
qui  noiLS  arrive  là?  (  Il  va  regarder  à  la  fenêtre.)  Eh  ! 
c'est  l'illustre  comte  de  Créqui. 

GOMBALLT,  regardant  aussi. 

Oui  ;  et  la  même  jument  qu'il  me  prêta,  il  y  a 
six  mois...  Mais  quelle  idée!...  Oh!  mon  ami,  je 
suis  sauvé  ! 

NOGARET. 

Quel  transport!...  Pauvre  garçon,  si  tu  n'y 
prends  garde,  l'amour  finira  par  te  faire  perdre  la 
tûte. 

SCÈNE  IV. 
Les  MftMES,  CRKQUL 
CRÉQL  I,  entrant. 
Messieurs...  Eh!  c'est  ce  cher  Olivier!... 

(iOMii  AULX,  allant  à  lui. 
Lui-ménio,  monsieur  le  comte.  Heureux!  bien 
II. 


heureux  de  vous  revoir!  Votre  présence  porte  le 
bonheur  avec  elle... 

CRÉQCI. 

Ce  n'est  pas,  je  pense,  lorsqu'elle  t'a  valu  un 
coup  d'épée? 

GOMBAL  I.T. 

Au  contraire,  monsieur  le  comte,  et  c'est  un 
nouveau  service  que  j'ai  à  vous  demander... 

CRÉQLI. 

Du  môme  genre?  rien  de  plus  facile.  Justement 
je  vais  faire  un  tour  à  l'armée  de  M.  de  Montmo- 
rency. Veux-tu  que  je  t'emmène? 

GOMBAULT. 

Comment!  monsieur  le  comte,  quand  tout  ici 
devrait  vous  retenir... 

CRÉQCI. 

Ah!  oui,  oui...  tu  veux  parler  de  mon  mariage 
avec  madame  de  Navailles...  mais  il  est  ajourné. 

GOMBAULT. 

Il  se  pourrait! 

CRÉQUI. 

Oui...  un  motif  de  délicatesse...  un  procès  d'où 
dépend  une  partie  de  ma  fortune...  moi-même, 
j'ai  désiré...  Tel  que  tu  me  vois,  je  passe  tout  mon 
temps  à  visiter  mes  juges  et  à  parcourir,  souvent 
jusqu'à  trois  fois  dans  un  seul  jour,  le  trajet  qui 
me  sépare  du  plus  ennuyeux  des  robins...  le  digne 
avocat  Martel.  Tu  le  connais,  toi,  vicomte?  (Ici 
Gombault  va  regarder  à  la  fenêtre.) 

NOGARET. 

Oui,  oui...  beaucoup  trop. 

CRÉQUI. 

Mais  c'est  fini,  je  n'y  retourne  plus.  Je  prends 
mes  vacances. 

NOGARET. 

Et  tu  vas  te  faire  tuer... 

CRÉQUI,  riant. 
Pour  me  désennuyer  un  peu.  Et  puis,  peut-être 
bien  aussi  par  raison  d'économie. 

GOMBAULT,  qui  (!st  revenu  de  la  fenêtre. 
Quoi!  vraiment,  monsieur  le  comte,  vos  finan- 
ces?... 

CRÉQUI. 

A  sec,  mon  ami. 

GOMBAULT. 

Quel  bonheur  !  je  pourrai  donc... 

CRÉQUI. 

Me  prêter  de  l'argent? mais  ce  n'est  pas  de  refus. 

GOMBAULT. 

Vous  prêter,  monseigneur?...  ^on,  j'aimerais 
mieux...  un  échange! 

CRÉQUI. 

Un  échange!...  et  lequel? 

GOMBAtl.T. 

Votre  cheval,  celui  qui  vient  de  vous  amener 
ici,  contre...  le  prix  de  mes  œuvres 

CRÉQlil. 

Ma  jument  noire! 

NOGARET,   à    paît. 

Oh!  le  scélérat!  je  comprends  son  idée! 

/i6 
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CRÉQUI. 

Tu  veux  ma  jument  noire? 

GOMBALLT. 

Oui,  monseigneur.  Me  la  refusercz-vous  V 

en  KO  1)1. 
Certainement  que  je  te  la  refuse! 

COMBAIJLT. 

Vous  tenez  donc  bien  à  cet  animal  ? 

G  n  KQ  Dl. 

C'est-à-dire,  j'y  tenais  ;  car,  maintenant,  je  ne 

tiens  qu'à  ne   pas  te  laisser  faire  un  déplorable 

marché. 

NOGAUET,  à  Créqui. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait,  puisque  ça  lui  con- 
vient? 

CRÉQUI,  à  Gombault. 

Le  prix  de  tes  œuvres  pour  ma  jument  !  pauvre 
ami,  comme  tu  placerais  le  fruit  de  tes  veilles!... 

GOMBAULT. 

Quoi!  c'est  la  crainte  que  je  ne  sois  dupe? 
cnÉQUi. 

Certainement!  Que  diable,  me  prends-tu  pour 
un  maquignon?  Apprends  donc  que  pas  plus 
tard  que  tout  à  l'heure,  en  arrivant  ici,  je  l'ai 
forcée,  fourbue,  en  un  mot,  que  c'est  une  bêle 
perdue. 

COMBAU  I.  T. 

C'est  là  votre  motif  pour  me  refuser  ?  ah  !  je 
suis  trop  heureux!  Elle  est  perdue  pour  vous, 
c'est  possible,  habitué  aux  allures  brillantes; 
mais  pour  moi,  pauvre  poëte,  quand  elle  n'irait 
qu'au  pas...  même  en  boitant...  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faut. 

CRÉQL'I. 

Mais  c'est  qu'elle  n'ira  pas  du  tout  ! 

GOMlîAL  I.T. 

N'importe!  n'importe!...  Oh!  monsieur  le 
comte,  je  vous  en  supplie. 

CRÉQL'I. 

Allons,  puisque  tu  le  veux  absolument...  prends 
mon  cheval. 

GOMIîAUI.T. 

Ah  !  vous  me  rendez  la  vie  ! 

]\OCARET,  à  part. 
S'il  pouvait  réussir! 

Air:  Ah!  'jucl  bonheur!  un   mariage. 
(Fragment  du  Philtre.) 

ENSEMBLE. 

GOMB  AUI.T. 

Vous  consentez  ?  û  joie  extrême  ! 

(A  part.) 
Oui,  je  le  sens  au  fond  du  cœur. 
Je  vais  revoir  celle  que  j'aime, 
Tout  me  présage  le  bonheur. 

CRÉQUI. 
Prends  mon  cheval  à  l'instant  même, 
Je  te  le  cède  de  giand  cœur. 
Mais  vraiment  à  ta  joie  extrême, 
Non,  je  ne  comprends  rien,  d'honneur! 

NOGARET,  à  part. 
Il  consent  !  ma  joie  est  extrême  ; 


Je  n'ai  qu'un  désir  dans  le  co'ur, 
C'est  que  Gombault,  à  l'instant  môme, 
Au  galop,  arrive  au  bonheur. 

CRÉQUI,  à  Gombault,  riant. 
Et  quant  au  prix  de  cette  vente. 
Si  mon  noble  coursier  répond  à  ti.n  attente, 
Plus  tard...  nous  causerons. 

GOMBAULT. 

Plus  tard,  je  vous  dirai 
Celui  que  je  lui  devrai. 

Ite/jrisc  de  l'ensemble. 

SCÈNE   V. 

CRKQUI,  NOGARET. 

CRKQli,  qui  a  suivi  Gombault  jusqu'au  fond, 
redescendant  en  riant. 
Ah!  ah!  ah!  un  cheval  écloppé  pour  prix  de  ses 
œuvres!  je  ne  me  serais  jamais  permis  une  telle 
épigrammc  !  On  m'avait  bien  dit  qu'un  amour 
malheureux  avait  opéré  un  dérangement  dans  sa 
tête,  mais  je  ne  le  croyais  pas  aussi  complet. 
Voyons,  toi,  vicomte,  toi  qui  as  aussi  dans  le  cœur 
une  passion  malheureuse  pour  madame  de  Caylus, 
n'aurais-tu  pas  aussi  quelque  marché  à  me  pro- 
poser, comme  ce  fou  d'Olivier? 

NOGARET,  à  part. 
L'impertinent  !  (Haut.)  Eh!  eh!  il  n'est  peut-être 
pas  si  fou  qu'il  en  a  l'air. 

CRÉQUI. 

Comment  !  lorsqu'il  m'offre... 

NOGARET. 

Que  sait-on?  il  y  a  dans  ces  têtes  Imaginatives 
des  idées...  qu'un  prosaïque  gentilhomme,  comme 
toi,  ne  peut  pas  saisir...  au  premier  coup  d'œil. 
CRÉQUI,  riant. 

Et  tu  les  as  saisies  au  second,  toi ,  mélodieux 
vicomte. 

NOGARET. 

C'est  possible,  cher  comte. 

CRÉQCI. 

Eh  bien!  fais  m'en  donc  part. 

NOGARET. 

Eigure-toi...  mais  diable,  je  ne  sais  pas  si  je  dois 
te  dire  cela,  à  toi?  tu  ne  le  trouverais  peut-être 
pas  si  plaisant  que  ça  est. 

CRÉQUI. 

J'y  suis  donc  pour  quelque  chose? 

NOGARET. 

Je  crois  bien!  puisque  ton  cheval...  (Riant.) 
Drôle  de  bête,  va  ! 

CRÉQUI. 

Eh  bien  !  mon  cheval,  qu'a-t-il  fait? 

NOGARET. 

Parbleu  !  il  a  fait  des  siennes. 

CRÉQUI. 

Tu  me  ferais  mourir  d'impatience. 

NOGARET. 

Eh  bien  !  le  cher  Olivier  vient  de  t'acheter  ton 
cheval  pour  être  remis  par  lui  sur  le  chemin  que 
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le  digne  animal  lui  a  fait  prendre  il  y  a  six  mois... 
Un  paradis  perdu...  et  qu'il  veut  retrouver. 

CRKQl  i. 

Comment? 

NOGARF.T. 

Eh!  oui,  son  intelligence  d'homme  ayant  échoui- 
dans  cette  entreprise,  il  a  recours  à  l'instinct  de 
la  bête.  Une  petite  maison  près  Paris,  au  milieu 
des  champs... 

CRKQCI. 

Ciel  !...  achève,  achève. 

\  G  G  A  R  E  T. 

Quoi!  tu  ne  saisis  pas  encore!...  un  valet  à 
moitié  endormi...  une  lampe  qui  hrille...  une  porte 
qui  s'ouvre...  Et  puis  dans  un  charmant  boudoir, 
une  femme...  plus  charmante  encore...  qui  dort... 
et  que  l'on  réveille. 

en  ÉQui. 

Il  se  pourrait  !...  Et  Olivier  a  eu  l'audace... 

\OGARET. 

D'être  heureux?  Je  crois  bien  ,  la  bête  et 
l'homme  ont  été  reçus  comme  toi-même. 

CRÉQII,  marchant  avec  action,  à  lui-même. 

Ah!  tout  m'est  expliqué  maintenant...  les  refus 
de  la  marqnise...  sa  fuite. 

NOGARET,  le  suivant. 

Tu  y  es  enfin?  n'est-ce  pas  que  c'est  drôle?... 
Elle  était  jolie,  hein?...  ces  diables  de  poètes,  il 
ne  leur  arrive  rien  comme  aux  autres  hommes... 
on  voit  bien  que  le  doigt  de  Dieu  les  a  marqués 
au  front. 

CRÉQLT. 

Ah  :  je  crois  plutôt  que  ce  sont  leurs  livaux. 

NOGARET. 

Tout  dans  leurs  aventures  respire  un  parfum... 

CRÉQII. 

La  peste  t'étouffe  avec  ton  parfum!...  (A  lui- 
même.)  Et  c'est  au  moment  où  je  l'embrasse  en 
ami ,  lorsque  je  songe  mille  fois  plus  à  sa  sûreté 
qu'à  la  mienne,  qu'Olivier.,,  mais  ça  ne  peut  se 
passer  ainsi,  il  faut  que  je  coure  après  lui,  que  je 
lui  demande  raison...  que  je  le  tue  cette  fois... 
'liant.)  Adieu,  adieu,  vicomte. 

NOGARET,  li;  retenant. 

Où  vas-tu  donc? 

CRÉQUI. 

Je  reviens,  je  reviens.  (A  part.)  Pas  avant  do 
m'ètre  vengé.  (Il  sort  vivement.) 

SCÈNE  VI. 

NOGARET,  seul,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  il  n'a  pas  l'air  de  trouver  à  la 
chose  tout  le  piquant  qui  la  distingue.  Ce  que 
c'est  que  de  manquer  d'imprévu  dans  les  idées. 
Ah  !  M.  de  Créqui,  vous  qui  me  plaisantez  toujours, 
nous  sommes  quittes.  Mais  voici  madame  de 
Caylus.  Eh  mais!  que  vois-je?  je  ne  me  trompe 
pas...  c'est  bien  madame  de  Navaillesqui  est  avec 
elle. 


SCENE  VII. 

NOGARET,  LA  MARQUISE, 
MADA.ME  DE  CAYLUS. 

\OGARET,  allant  à  la  Marquise. 
Quelle  joie  de  vous  revoir,  madame  !  votre  re- 
tour va  faire  bien  des  heureux. 

MADAME   DE    CAYLUS. 

Madame  vous  répondra  plus  tard.  Dites-moi, 
avez-vous  vu  M.  Olivier? 

NOGARET. 

Il  vient  de  partir  à  l'instant  même. 

LA    MARQUISE. 

De  partir  ! 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Partir!  et  pourquoi? 

NOGARET. 

Une  fantaisie...  l'espoir  de  retrouver  une  beauté 
mystérieuse  qu'il  a  cherchée  vainement  jusqu'ici. 
LA  MARQUISE,  vivement. 

S'il  en  est  temps  encore,  il  ne  faut  pas  qu'il 
parte.  Courez  ,  monsieur  Nogaret,  empêchez  cette 
folie. 

NOGARET. 

Oh!  soyez  tranquille!  avec  son  moyen  de  trans- 
port, il  ne  peut  aller  loin. 

LA   MARQUISE. 

Eh  :  mon  Dieu,  monsieur,  il  irait  au  bout  du 
monde  que  ça  ne  l'avancerait  pas  davantage. 

NOGARET. 

Quoi  !  madame,  est-ce  que  vous  sauriez... 

MADAME   DE   CAYLUS. 

Que  vous  importe?  il  s'agit  de  nous   trouver 
votre  ami  à  l'instant  même...  de  nous  l'amener. 
Allez,  monsieur,  songez  ([ue  sa  présence  est  in- 
dispensable... une  dame  l'attend  ici. 
NOGARET,  inquiet. 

Une  dame!...  pourriez-vous  me  dire  au  moins... 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Rien  du  tout,  sinon  que  vous  êtes  insupportable 
avec  vos  questions.  Irez-vons? 

NOGARET. 

J'obéis,  madame,  j'obéis.  (Revenant.)  Mais... 
(Madame  de  Caylus  fait  iin.signe  d'impatience.  Il  sort.^ 

SCÈNE  VIII. 
LA  MARQUISE,   MADAME  DE   CAYLUS. 

LA    MARQUISE. 

Maintenant,  ma  chère,  m'apprendrcz-vous  enfin 
le  motif  de  ce  rendez-vous  donné  :\  M.  Olivier? 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Je  veux  le  guérir  de  sa  ridicule  passion. 

LA    MA  RQUISE. 

Et  comment? 

^1  \  n  A  M  i;   D  i:    c  A  Y  l  t  s. 

Oh!  mon  Dieu!  c'est  bien  '•impie;  je  vais  me 
présenter  h  lui,  mystérieusement,  masquée,  et  je 
suis  sure  qu'il  me  prendi'a,  moi  à  (pii  il  n'a  ja- 
mais songé,  pour  sa  belle  invisible. 
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I.A   V  AnQUISE. 

Quoi  !  vous  cro3'oz?... 

MADAME  DE   CAYLDS. 

C'est  infaillible. 

I.  A  M  A  n  0  u  I  s  F.. 
Et  s'il  allait  dcvonir  amoureux  de  vous  tout  de 
bon? 

MADAME   DE   CAYI,  US. 

Je  l'espère  bien...  c'est  dans  mon  plan.  Sans 
cela  la  guérison  ne  serait  pas  complète. 
LA  MARQUISE,  pensive. 

Oui,  vous  avez  raison.  C'est  en  effet  le  seul 
moyen  de  savoir  s'il  a  un  véritable  amour  dans  le 
cœur. 

MADAME  DE  CAYI, US,  avec  Coquetterie. 

Oh!  il  ne  peut  en  réchapper;  car  s'il  ne  l'a 
pas...  Eh  bien!..,  on  le  lui  donnera.  (Mouvement  du 
la  marquise.)  Assistez  seulement  à  l'entretien,  afin 
qu'il  no  puisse  pas  nier  ma  victoire. 

LA   MAP.  ouïs  E. 

Vous  ôtes  donc  bien  certaine  de  l'obtenir? 

N oc  AU  ET,  accourant. 
Mesdames!  mesdames!  le  voici. 
LA  MARQUISE,  sc  retournant,  émue  et  surprise. 
Ah! 

NO  CAR  ET. 

A  peine  avais-je  fait  deux  cents  pas  que  je  l'ai 
vu  revenir  ici  en  toute  hâte. 

MADAME   DE   CAYLUS. 

C'est  fort  bien  ;  mais  venez  vite,  ma  chère,  car 
mon  épreuve  a  encore  besoin  de  quelques  prépa- 
rations. 

LA  MARQUISE,   à  part. 

Et  moi,  j'ai  besoin  de  tout  mon  courage.  (Elles 
sortent  vivement  toutes  les  deux.  Nogaret  va  les  suivre; 
mais  sur  un  signe  impérieux  de  madame  de  Caylus,  il 
reste.) 

SCÈNE  IX. 

NOGARET,  GOMBAULT. 

NOGARET,   regardant  par   le  fond. 
Le  voilà...  Oh!  comme  il  a  l'air  de  mauvaise 
humeur.  (A  Gombault,  qui  entre.)   Eh  bien,  mon 
ami,  OÙ  t'a  conduit  l'ingénieux  animal? 
GOMBAULT,  avec  explosion. 
Chez  l'avocat  Martel  !  !  ! 

NOGARET. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

GOMBAUI,T. 

Et  cependant,  Dieu  sait  si  j'ai  contrarié  mon 
guide,  si  je  ne  l'ai  pas  laissé  aller  à  sa  fantaisie, 
je  fermais  môme  les  yeux,  tant  j'avais  confiance; 
et  en  les  ouvrant...  je  me  trouve...  dans  le  quar- 
tier latin,  au  fond  d'une  ruelle  infâme,  devant  une 
masure...  plus  noire  que  la  robe  de  son  maître. 
Je  frappe,  le  cœur  rempli  d'émotion...  une  att'reusc 
servante  m'ouvre  la  porte  :  ne  pouvant  dire  le 
nom  de  la  personne  que  je  viens  chercher...  je 
demande  si  l'on  y  est...  je  monte... 

NOG  A  R  E  T. 

Et  tu  presses  dans  tes  bras... 


GOMBAULT. 

L'avocat  Martel  ! 

no(;arkt. 
(;elni  que  Créqui  visite  tous  les  jours.  Diable 
de  cheval,  va!  ce  que  c'est  que  d'être  une  bCto 
(riiabitude!...  Pauvre  ami!  Ah!  ah!  ah!  mais  j'ai 
idée  que  ton  destin  va  changer,  et  qu'ici,  tout  à 
l'heure,  tu  trouveras... 

GOMBAULT,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Quelque  avocat  encore! 

NOGARET. 

Non,  non,  tu  n'en  as  pas  besoin  pour  plaider  ta 
cause.  Espère,  tu  vas  tout  savoir.  (A  part.)  Et  moi 
aussi.  Mais  voici  ces  dames.  (Elles  entrent;  Nogarct 
li'ur  montre  Gombault  dans  son  fauteuil,  s'apprête  i 
prendre  part  à  ce  qni  va  se  passer;  mais  sur  un  nou- 
veau signe  impérieux  de  madame  de  Caylus,  il  sort.) 

SCÈNE  X. 

GOMBAULT,  dans  une  profonde  rêverie; 
MADAME   DE   CAYLUS,   LA    MARQUISE, 

vêtues  de  même. 

MADAME  DE  CAYLUS,  à  la  marquise. 
Le  voilà,  plongé  dans  ses  réflexions.  Nous  allons 
voir  s'il  est  aussi  digne  do  pitié  qu'il  en  a  l'air. 

LA   MARQUISE. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  épreuve 
m'intih'esse. 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Ah!  mon  Dieu!  moi  qui  ai  oublié  mon  mas- 
que ! 

LA  MARQUISE,  tirant  un  masque  de  sa  pocbe 
très -vivement. 
Prenez  le  mien. 

MADAME   DE   CAYLUS. 

Merci  !  Maintenant,  placez-vous  derrière  cette 
tapisserie,  vous  pourrez  tout  entendre. 

LA  MARQUISE,  SB  cachant  à  moitié  derrière 
la  portière  de  gauche. 
J'écoute.    (Madame   de    Caylus    vient    frapper    sur 
l'épaule  de  Gombault  et  reste  devant  lui,  immobile  et 
eu  silence.) 

GOMBAULT,  SC  retournant. 
Ciel!  n'est-ce  point  un  rêve?  une  douce  vision! 
vain  souvenir  de  la  première!...  Ah!  laissez-moi 
m'assurer  de  mon  bonheur...  si  je  suis  bien 
éveillé...  (L'examinant.)  Non,  non;  cette  fois,  je  no 
me  trompe  pas...  c'est  bien  le  masque  qui  dérolia 
vos  traits  à  mes  regards...  je  le  reconnais  à  un 
signe  certain...  l'endroit  où  mon  épée...  Oh!  c'est 
bien  lui  ! 

MADAME  DE  CAYLUS,   à  part,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  voilà  déjà  le  pauvre  homme  qui  se 
prend  sur  un  masque. 

LA  MARQUISE,   à  part. 

Oh  !  je  commence  à  trembler  ! 

GOMBAU  LT. 

Mais  pourquoi  m'avoir  fui  avec  tant  de  persé- 
vérance,   madame?  Que   pensiez-vous  donc  de 
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moi,  grand  Dieu?  quelle  crainte  vous  ai-je  inspi- 
rée si  longtemps?...  Que  craignez-vous  encore? 
MADAME  DE  CAYLi'S,  Contrefaisant  sa  voix. 
Rien  ! 

GOMD  MLT. 

Ce  masque  alors  serait  déjà  tombé...  j'aurais 
déjà  vu  .vos  traits;  ces  traits  qui  doivent  si  bien 
reproduire  tout  le  charme  de  vos  discours. 

AïK  :  Guoda  que  bianea  Iwia.  (Carulli.) 

MADAME   DE   CAYI.US. 

Hélas  !  monsieur,  vous  m'avez  vue 
Plus  d'une  fois,  môme  au  grand  jour! 
Sans  que  jamais  vous  m'ayez  reconnue, 
Vous  qui  parlez  ici  d'amour. 
Et  si  mon  indulgence  extrême, 
N'avait  réveillé  votre  cœur, 
Il  dormirait  à  l'instant  même 
En  présence  de...  son  bonheur. 

GOMBALLT,  à  pari,  avec  inquiétude. 
Qu"entends-je?  le  premier  aspect  de  cette  femme 
m'avait  ému...  transporté...  et  maintenant... 

MADAME   DE    C  Aï  LUS. 

Que  faut-il  croire  de  cette  passion  irrésistible? 
de  cette  sympathie  qui  devait  me  faire  deviner... 
fut-ce  après  dix  ansl  fût-ce  au  milieu  de  mille 
femmes?...  Il  n'y  a  que  six  mois,  monsieur,  et 
l'autre  jour,  au  cercle  de  la  reine,  nous  n'étions 
que  trente... 

GOMBAULT,  vivcnient. 

Oh!  vous  n'y  étiez  pas,  madame!...  celle  que 
j'aime  n'y  était  pas.  (A  part.)  Car  plus  j'écoute... 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Voilà  bien  les  amants  et  leur  coup  d'oeil...  in- 
faillible... qui  se  trompe  toujours! 
GOMBAULT,  à  lui-mème. 

Cette  voix...  ces  discours...  Oh!  mon  Dieu!  ce 
n'est  pas  elle! 

MADAME   DE   CAYl.US. 

Si  vous  aviez  bien  regardé,  monsieur,  le  trou- 
ble et  la  rougeur  que  me  causait  votre  indiscré- 
tion coupable  ne  vous  auraient  pas  laissé  de 
doute. 

GOMB  vu  I.T,  distrait. 

Depuis  six  mois  j'avais  tant  souffert! 

MADAME    DE   CAYl.US. 

Oui,  et  vous  vouliez  voir  si  quelque  belle  com- 
palissantc  ne  se  présenterait  pas  pour  vous  con- 
soler. 

.\n{  :  Dis-moi,  soldai,  t'en  souviens-lu? 
CCMBAULT,  tristement. 
N'en  croyez  rien,  tout  est  fini,  madame  ; 
Je  le  sens  là,  jamais  un  autre  amour 
Ne  viendra  plus  s'emparer  do  mon  Amo, 
Et  mon  bonheur  n'aura  duré  qu'un  jour 
Songe  li''ger,  enivrante  féerie. 
Sans  vous,  je  suis  comme  un  pau\Te  cxih- 
Qui  pleure,  hélas!  ef,  loin  de  sa  patrie, 
Ne  sera  jamais  consolé. 


MADAME  DE  CAYLUS,  bas,  à  la  marquisc 
qni  passe  sa   lèle. 
Il  est  pris,  ma  chère,  il  est  pris! 
LA  MARQUISE,  agitée. 
Continuez,  continuez.  (Elle  se  cache.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  GUÉQUI. 
CRÉQUi,  entrant. 
Impossible  de  rejoindre  ce  scélérat  d'Olivier! 
Eh!  mais  le  voilà!...  (S'arrétant.)  Diable!...  une 
femme  masquée. 
MADAME  DE  CAYLUS,  revenant  près  de  Gombanlt. 
Mais  si  Je  me  laissais  toucher  par  votre  déses- 
poir, n'aurais-je  pas  à  m'en  repentir,  monsieur? 
cnÉQUi,  toujours  au  fond. 
Eh!  mais...  c'est  madame  de  Caylus!... 
MADAME  DE  CAYLUS,  continnanl. 
Qui  peut  m'assurer  que  ce  sentiment...  si  vif, 
né  au  milieu  de  la  ntiit,  ne  va  pas  expirer...  au 
grand  jour? 

CRKQUI. 

Qu'entends-je?  Ah!  M.  de  Nogaret,  nous  allons 
voir  si  vous  trouverez  encore  votre  ami  aussi  in- 
génieux que  tout  à  l'heure.  (Il  sort  en  riant.) 

MADAME    DE   CAYLUS,    à  Gombault. 

Eh  bien  !  vous  vous  taisez? 

GOMB  A  u  L  T,  à  part. 

A  chaque  parole  qu'elle  prononce,  je  sens  un 
froid  mortel  qui  me  gagne  le  cœur!...  Et,  cepen- 
dant, ce  masque!... 

MADAME   DE    CAYLUS. 

Allons,  rassurez-vous... 

GOMBAULT,  à  part. 

Je  n'ose  plus  demander  à  voir  son  visage. 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Quoique  votre  cœur  soit  resté  muet  à  ma  vue, 
ou  vous  excuse. 

GOM  BAULT,  à  part. 

J'aimais  mieux  mon  amour  sans  espoir.  (Il  cache 
sa  Dirure  dans  ses  mains  et  retombe  dans  son  fauteuil.) 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas?  vous  n'êtes  pas 
ravi,  enchanté?  (L'examinant.)  Je  crois.  Dieu  me 
pardonne,  qu'il  vient  de  retomber  dans  ses  hu- 
mours noires. 

LA  MARQUISE,   à  part. 

Ah!  je  respire  ! 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Pour  le  coup,  c'est  trop  fort.  Cet  homme  est 
inguérissable...  J'y  renonce...  et...  je  lève  le 
masque! 

LA  MARQUISE,   très-vivcment. 

Donnez-le-moi. 

MADAME    t)i:    CAYLUS. 

(hioi  !  vous  voulez?... 

1.  \    MA  RQUI  SE. 

Ciintiniier  rt''prouvo. 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Oh!  l'idée  est  délicieuse!  mais  je  crains  bien 
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que  vous  ify  pcrdioz  votre  peine,  et  que  le  pauvre 
garçon  ne  soit  ensorcelé  tout  à  fait. 
LA  MARQUISE,  avec  joie. 
Oh  !  si  cela  citait  ! 

MADAME    DE    CAVLUS. 

Ce  serait  dommage;  il  est  évident  qu'il  a  eu 
affaire  à  une  coquette. 

I,A   MARQUISE. 

N'importe, Maissez-moi  faire,  et  cachez-vous  à 
votre  tour. 

MADAME   DE   CAYLDS. 

Voyons.  (Elle  se  retire  et  se  cache  derrière  la  tapis- 
serie.) 

LA  MARQUISE,  s'approchanl  de  GombanU. 
Il  paraît,  monsieur,  que  les  songes  ont  un  grand 
charme  pour  vous,  puisque  vous  vous  endormez 
ainsi  en  présence  de  la  réalité. 

GOMBAULT,  sortant  de  sa  rêverie. 
Qui  m'a  parlé?  (La  marquise  se  désigne.) 

G  0  M  B  A  u  LT,  avGC  trislesse. 
Vous!...  Ah!  il  m'avait  semblé..,  j'avais  cru... 
(Il  regarde  autour  de  lui  et  court  au  fond.  Revenant.) 
Non...  personne...  Et  cependant... 

LA  MARQUISE,  à  elle-même. 
0  mon  Dieu,  je  vous  remercie  :  il  n'a  pas  oublié 
ma  voix  ! 

G  o  M  B  A  U  L  T,  à  la  marquise. 
De  grâce,   madame,  quelqu'un  serait-il  entré 
dans  cette  galerie?  (La  marquise  fait  signe  que  non.) 

GOMRAULT. 

Oh!  répondez,  répondez,  madame!  Que  je  vous 
entende  encore,  ne  me  refusez  pas  ce  bonheur. 

LA    MARQUISE. 

Savez-vous  que  vous  êtes  bien  capricieux! 

Air  :  Guarda  que  bianca  Luna  (Carui.li). 

Ah  !  de  votre  galanterie, 
Dont  je  fais  l'épreuve  en  ce  jour, 
Permettez,  monsieur,  que  je  rie. 
Vous  qui  parle/,  ici  d'amour; 
Car,  tout  à  l'heure,  à  l'instant  même, 
Pour  moi  c'est  assez  peu  flatteur. 
Vous  dormiez  d'une  ardeur  extrême 
Vis-à-vis  d'un  si  grand  bonheur. 

GOMBAULT,  qui  a  écouté  avec  ravissement. 
Oh!   oui,  et   le  plus   grand  que  j'aie   jamais 
éprouvé...  Cette  fois,  je  ne  puis  commettre  d'er- 
reur... c'est  vous,  c'est  bien  vous... 

LA  MARQUISE. 

Certainement,  c'est  moi,  puisque  je  n'ai  pas 
bougé  d'ici. 

GOMBAULT. 

Quoi,  madame!...  Mais  qu'importe,  je  ne  cherche 
pas  à  m'expliquer  si  cela  est  possible  !  je  vous  en- 
tends, et  je  ne  doute  plus. 

LA  MARQUISE,   à  Gorabault. 
Nous  ne  doutez  plus? 

GOMRAULT,  continuant. 
Non,  madame,  une   apparence   fugitive   a  pu 
d'abord    me  faire  illusion  un  moment;  mais  à 


présent  que  vous  me  parlez...  que  je  vous  vois... 

LA   MARQUISE. 

Vous  me  voyez!  malgré  mon  masque?...  vous 
me  permettrez  alors  de  vous  faire  compliment; 
mais  pourriez-vous  me  dire  comment  je  suis? 

G  0  M  B  A  u  L  T. 

Oh!  vous  pouvez  vous  moquer  de  moi, madame, 
rire  à  mes  dépens,  me  railler,  m'injurier  môme, 
je  vous  entends...  je  suis  heureux. 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous  évitez  de  répondre,  monsieur;  cela 
ne  me  dit  pas... 

GOMBAULT. 

Comment  vous  êtes,  madame?  ah!  si  j'osais... 
vous  oubliez  que  le  souvenir  aussi  a  des  yeux... 
votre  présence  me  les  a  rendus;  car,  madame, 
malgré  tout  ce  que  vous  pourrez  dire,  et  quoique 
je  ne  puisse  pas  l'expliquer,  tout  à  l'heure,  ce 
n'était  pas  vous  qui  me  parliez,  non  ce  n'était 
pas  vous,  et  l'obscurité  pour  moi  était  complète  : 
rien  de  ce  qui  charme,  séduit,  entraîne  ne  m'avait 
encore  ouvert  les  yeux. 

MADAME  DE  CAYLUS,  sortant  vivement  de  derrière 
la  tapisserie. 
Monsieur  Gombault,  vous  êtes  un  impertinent! 

GOMBAULT,  à  part. 
Madame  de  Caylus! 

MADAME  DE  CAYLUS,  continuant. 
Et  de  plus  une  pauvre  dupe!...  oui,  monsieur; 
car  madame  n'a  pas  plus  que  moi  des  droits  sur 
un  passé...  beaucoup  trop  poétique  pour  nous,  et 
que  votre  imagination...  nous  venons  d'en  faire 
l'épreuve ,  vous  rendra  toutes  les  fois  que  vous 
voudrez. 

GOMBAULT. 

Qu'entends-je?...  mais  non,  non;  je  ne  puis 
croire... 

MADAME    DE   CAYLUS. 

Il  en  doute  encore... 

GOMBAULT,  à  la  marquise. 
Serait-il  bien  possible,  madame? 

LA  MARQUISE,  ôtant  SOU  masque. 
Jugez-en  vous-même,  monsieur. 

GOMBAULT. 

Madame  de  Navailles!  vous!  vous!...  tant  de 
bonheur  mo  serait  promis!  ah!  ne  me  dites  pas 
que  j'ai  rêvé.  (Il  tombe  à  ses  pieds.) 

MADAME    DE    CAYLUS. 

Il  persiste  encore!  détrompez-le  donc,  ma  clière. 

LA   MARQUISE. 

Que  voulez-vous?  il  a  l'air  si  heureux...  je  n'ose 
plus. 

GOMBAULT. 

Ah!...  (Il  couvre  sa  main  de  baisers.) 

MADAME  DE  CAYLUS,  à  la  marquisp. 
Si  c'est  comme  cela  que  vous  les  guérissez  !... 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  NOGARET,  CRÉQUI. 

CR  ÉQUI,  entraînant  Nogaret  Pl  lui  montrant  Gomhaiilt. 
Tiens,  tiens,  regarde!...  Ah  !  ah!  ah!  nous  arri- 
vons au  bon  moment... 

NOGARET,  voulant  s'élancer. 
La  perfide! 

C  R  K  Q  U  I ,  riant  toujours  et  le  retenant. 
Allons,  calme-toi  ;  un  peu  de  philosophie. 

NOGARET,  s'écliappant. 
Non,  je  veux...  Mais  que  vois-je?  ce  n'est  pas  la 
comtesse!  Ah!  ah!  ah!  regarde  donc  aussi,  mon 
cher! 

CRÉQUI. 

Ciel!  madame  de  Navailles! 

NOGARET,  riant. 
Nous  arrivons  au  bon  moment. 

CRÉQUI,  -voulant  s'élancer. 
Oh!  il  faut  à  l'instant... 

NOGARET,  riant  toujours  et  le  votenant. 
Calme-toi...  un  peu  de  philosophie... 

CRÉQUI,  s'écliappant,  à  Gombault. 
Debout,  monsieur  !  c'est  à  un  autre  passe-temps 
que  je  vous  convie. 

LA   MARQUISE. 

Va    moi,  monsieur   le  comte,  c'est  à  ma  noce 
avec  M.  Olivier  Gombault. 


CREQUI. 

Votre  noce  ! 

1,  \   MARQUISE. 

Epargnez  un  mari...  que  j'ai  reçu  de  votre  main, 
monsieur...  (Elle  lui  remet  la  lettre  du  premier  acte.) 
CRÉQUI,  à  part. 
Maladroit!  ma  lettre  à  la  jolie  blonde. 

GOMBAULT. 

Et  puisque  je  ne  peux  plus  ôtre  votre  ad/er- 
sairc,  daignez  me  servir  d(!  témoin. 
CRÉQUI,  à  lui-même. 

Rien  à  répondre,  et  c'est  moi  qui  me  joue  un 
pareil  tour! 

NOGARET,   à  Cré(jui. 

Que  dis-tu  de  cela,  toi? 

CRÉQUI,  prenant  son  parti  gaîmont. 
Que  je  ne  puis  lutter  contre  les  femmes  et  le 
sort  !  Et  que  lorsqu'on  prête  son  manteau  et  son 
cheval  h  un  ami...  il  est  rare  qu'il  ne  vous  em- 
prunte pas  encore  davantage...  Mon  ami,  je  te 
pardonne  ton  bonheur. 

NOGARET,  à  madame  de  Cajhis. 
Et  le  mien,  madame,  n'arrivera-t-il  pas? 

MADAME  DE  CAYLUS,  légèrement. 
Nous  verrons...  l'année  prochaine.  (A  la  mar- 
quise )  Ah  çà!  c'était  donc  vous! 

GOMBAULT,  à  madame  de  Caylus. 
Je  vous  le  dirai...  le  lendemain  de  mes  noces. 


FIN    DV    CHEVAL    DE    CREQ0I. 
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PERSONNAGRS.  ACTEURS. 

M.  DE  LA  REBELIÈRE,  commuiuiiMir  des  (:arl)Pts MM.   Joseph. 

DONATIEN,   épave Amy. 

PALÈME,  esclave  de  la  Rebelière Dki.aistr  i:. 

MATHIEU,  gérant Puadier. 

MICHEL,   commandeur  d'esclaves Edouard. 

Un  Noir Bassan. 

U\  Huissier Eugène. 

ÉLÉONOr.E  DE  KERBRAN M'i"  Maria. 

MADEMOISELLE    HÉBERT Stkphamk. 

pélagie léontine. 

FÉMI Méi.anie. 

nègres,   négresses,  mui.atres,  miliciens,  etc. 


La  scène  se  passe  à  la  Martinirpie. 
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I.e  théâtre  représente  l'intérieur  de  l'habitation  de  M.  de  La  Rebelière.  —  Mélange  de  luxe  et  de  simplicité. 
—  Beaux  candélabres,  nattes  de  jonc,  point  de  rideaux  aux  fenêtres.  —  Stores  en  canevas. 


SCÈNE   1. 

FÉMI,  l'ALÈME,  puis  MADEMOISELLE 
HÉBERT. 

(Au  lever  du  rideau,  Fémi  range  dans  l'appartement. 
Palëme  entre  vivement  par  le  fond,  eu  regardant  der- 
rière lui.) 

PALKAIE,  à  hii-mèrae. 
Non,  personne  n'a  pu  nie  voir. 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  traversant  le  tlicàtre  de 
droite  à  gauche,  un  canevas  à  tapisserie  à  la  main, 
s'arrête  à  considérer  Palème,  resté  immobile  et  pensif. 
Eli  bion!  Paléme! 

PALÈME,  se  retournant. 
Ah  !...  (A  part.)  La  gouvernante  de  mademoiselle 

est  levée  de  bonne  heure  aujonrd'liui. 

MADEMOl.SELLE    H  K  B  E  n  T. 

Est-ce  que  vous  allez  rester  là  debout,  réfléchis- 
sant à  je  ne  sais  quoi?  Et  M.  de  La  Rebelière  qui 
vous  a  commandé  de  mettre  des  bougies  nouvelles 
dans  les  candélabres,  de  tenir  les  stores  soigneuse- 
ment baissés  pour  écarter  ces  vilains  moustiques 
qui  nous  dévorent? 

PALÈME,  regardant  encon;. 

Oui,  mamselle  Hébert,  oui,  je  vas  le  faire. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Prenez  garde,  vous  êtes  en  retard,  et  vous  vous 
forez  encore  punir,  mon  pauvre  PalCme. 
PALÈME,  baissant  les  stores. 
Vous  avez  raison,  mademoiselle  Hébert;  M.  de 
La  Rebelière  est  un  maître  qui  ne  laisse  pas  re- 
poser longtemps  le  fouet  du  commandeur. 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  rejireuant  sa  marche. 
Eli  bien  !  puisque  vous  le  savez,  évitez  donc  de 
lui  fournir  un  prétexte.  (Elle  sort  par  la  sauchc.) 
p  \  L  É  M  i:. 
Un  pr(''tcxtc!  oh!  il  iTen  a  pas  besoin. 

SCf-NK  11 

p.\li-:mi:,  Pélagie,  feml 

pÉL\r. lE,  passant  la  tètr  par-dessous  lui  stoir 


qu'elle  soulève. 


Peut-on  entrer? 


PALÈME. 

Oui,  toujours,  il  y  a  du  monde. 

PÉLAOïE,  quittant  la  fenêtre,  et  entrant. 
Bonjour,  la  compagnie. 

PALÈME. 

Eh!  mais  c'est  Pélagie,  la  belle  capressel...  La 
voilà  donc  de  retour  à  la  Martinique! 

FÉMI. 

D'où  venez-vous  donc  comme  ça? 

PÉLAGIE. 

De  Cuba,  où  j'ai  passé  huit  mois  pour  un  petit 
héritage  qu'un  vieil  armateur  de  ma  connaissance 
m"a  laissé.  Grâce  à  lui,  je  vais  devenir  la  Provi- 
dence de  toutes  vos  riches  créoles.  Désormais  je 
consacre  ma  petite  fortune,  mon  imagination,  mon 
commerce  au  soin  de  les  embellir;  avec  des  modes 
qui  arrivent  en  droite  ligne  de  France,  et  une 
recommandation  du  gouverneur  général,  M.  de 
Feuquières,  on  peut  se  présenter  hardiment,  on 
est  bien  sûr  de  réussir. 

PALÈME. 

Surtout  quand  on  a  un  air  et  une  tournure  qui 
donneraient  envie  d'acheter  jusqu'à  la  marchande! 

PÉLAGIE. 

Flatteur!...  Mais  vous  deux,  les  anciens  servi- 
teurs de  M.  de  Kerbran,  comment  étes-vous  chez 
M.  de  La  Rebelière? 

FÉMI. 

Parce  que  depuis  huit  mois  M.  de  Kerbran 
n'existe  plus. 

PALÈME. 

Au  moment  de  mourir,  il  a  iioinmi'  M.  de  La 
Rebelière  tut(>ur  de  sa  nièce  Éléonore,  et  a  fait 
jurer  à  celle-ci  de  l'épouser;  ce  qui  aura  lieu  dans 
six  semaines. 

p  É  L  A  fi  I  E. 

Quoi!  la  charmante  Eléonoro  va  devenir  sa 
femme!  Je  n'ai  jamais  pu  m'habituer  à  ce  M.  de 
La  Rebelière,  ni  à  sa  figure;  elle  n'est  pas  belle! 
avec  son  air  si  patelin  et  si  dur  à  la  fois;  et  ses 
petits  yeux  gris  (jui  vous  font  peur,  (jiioiqu'ils  ne 
vous  regardent  jamais  eu  face.  On  m"olïrirait  pour 
rien  un  mari  roniine  (.'u,  que...  (.V.vec  mystère.)  J'ai 
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entendu  dire  ([u'il  n'était  devenu  riche  que  par 
des  moyens  dont  on  ne  se  vante  pas,  et  que  sa 
naissance... 

PALKME. 

On  n'en  parle  plus  depuis  qu'il  est  riche. 

PÉLAGIE. 

Mais  que  le  hon  M.  do  Kerbran  ait  pu  avoir 
i'id(5e  de  lui  donner  sa  jolie  nièce,  voilà  qui  me 
passe. 

l'KMI. 

Il  n'a  pas  pu  faire  autrement. 

P  A  L  K  il  E. 

C'est  la  vérité.  M.  de  La  Rebelière,  le  plus  rusé 
calculateur  de  nos  colonies,  lui  avait  tiré  des 
sommes  considérables  pour  je  ne  sais  quelles  spé- 
culations soi-disant  très-avantageuses  :  et  au  bout 
du  compte,  il  avait  si  bien  embrouillé  les  affaires, 
que  si  le  défunt  avant  de  mourir  n'eût  pas  ar- 
rêté le  mariage  de  sa  nièce,  elle  se  serait  trouvée 
ruinée. 

PÉLAGIE. 

Ça  aurait  pcut-ùtre  mieux  valu  pour  elle. 

PALÈME. 

Oh!  elle  est  trop  habituée  aux  douceurs  de  la 
vie  des  riches  pour  pouvoir  se  passer  de  fortune  : 
car  son  tuteur,  malgré  son  avarice,  prévient 
toutes  ses  fantaisies,  l'entoure  et  la  comble  de 
tout  ce  que  le  luxe  a  de  plus  rare  et  de  plus  sé- 
duisant. 

PÉLAGIE. 

Il  dore  sa  chaîne  avant  de  la  serrer.  F.h  !  mais 
ce  n'est  pas  maladroit,  car,  à  seize  ans,  une  jeune 
fille  éblouie  ne  voit  dans  le  mariage  qu'une  po- 
sition nouvelle,  un  avenir  de  fête,  uue  corbeille 
de  noces,  et  elle  prend  le  mari  par-dessus  le 
marché. 

PALÉME. 

Est-ce  que  les  femmes  blanches  se  donnent 
seulement  la  peine  d'examiner  qui  elles  épousent? 
Je  suis  sur  que  notre  jeune  maîtresse  n'y  a  pas 
encore  songé...  u«ie  vraie  créole  dans  toute  sa 
nonchalance  hautaine  ! 

PÉLAGIE. 

Hé!  hé!  vous  pourriez  vous  tromper,  Palôme; 
je  m'y  connais  :  je  l'ai  vue  souvent  dans  son  en- 
fance, et  je  vous  jure  qu'elle  annonçait  un  carac- 
tère très-ferme  et  très-décidé! 

PALÈME. 

Oui,  décidé  à  changer  de  volonté  plus  de  vingt 
fois  par  jour. 

PÉLAGIE. 

On  dirait  que  vous  lui  en  voulez...  Que  vous 
a-t-elle  donc  fait? 

PALÉME. 

Une  chose  que  je  n'oublierai  jamais...  mais  son 
cher  tuteur  se  chargera  de  me  venger.  A  présent 
il  est  encore  doucereux  et  prévenant  comme  le 
chat  lorsqu'il  fait  patte  de  velours;  mais  inflexible 
sous  des  formes  mielleuses,  il  est  toujours  prêt  à 
montrer  les  griffes  à  la  moindre  résistance...  la 


petite  pupille  n'en  est  pas  à  le  savoir;  aussi,  sans 
se  l'avouer  h  elle-même,  je  suis  sur  (pi'au  fond 
elle  le  hait  de  tout  son  cœur. 

PÉLAGIE. 

Mais  vous  disiez  tout  à  l'heure  qu'il  provenait 
toutes  ses  fantaisies? 

PALÉME. 

Toutes  ses  fantaisies...  de  petite  fille...  et  qui 
ne  portent  pas  ombrage  à  l'amour  ([u'il  a  pour 
elle. 

PÉLAGIE. 

Il  est  donc  jaloux  ? 

PALÉME. 

Comme  un  tigre  :  l'ombre  d'un  homme  lui 
donne  le  frisson  au  point  de  la  tenir  entièrement 
séparée  du  monde. 

PÉLAGIE. 

Ainsi,  quand  il  n'est  pas  là,  elle  est  toute  la 
sainte  journée  en  tête  à  tête  avec  elle-même? 

FÉMI. 

Pas  tout  à  fait.  Elle  a  pour  société  mademoi- 
selle Hébert,  une  Française  que  M.  de  Kerbran 
avait  fait  venir  en  qualité  de  gouvernante  et  d'in- 
stitutrice. 

PÉLAGIE. 

Une  Française!  ah!  tant  mieux!  je  ferai  du 
commerce  ici.  Croyez-vous  que  ces  dames  soient 
levées  ? 

FÉMI. 

La  gouvernante,  oui. 

PALÉME. 

Mais  son  élève,  que  toute  occupation  fatigue, 
doit  être  encore  mollement  assoupie  dans  son 
hamac,  où  elle  se  fait  bercer  pour  tuer  le  temps. 
Eh  !  Dieu  me  pardonne,  la  voici  avec  mademoi- 
selle Hébert.  Il  paraît  qu'elle  a  été  plus  matinale 
qu'à  l'ordinaire.  (Apercevant  M.  de  La  Rebelière.) 
Oh!  le  maître!... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  ÉLÉONORE, 

MADEMOISELLE   HÉBERT,    M.   DE   LA 

REBELIÈRE. 

ÉLÉONORE,  outrant,  à  son  tuteur. 
Non,  monsieur,  non,  je  ne  vous  pardonnerai 
pas  de  m'avoir  fait  réveiller  si  matin.  Les  jour- 
nées sont  d'une  longueur  ici,  loin  du  mouvement 
et  du  bruit  de  la  ville!...  il  n'y  a  pas  cinq  mi- 
nutes que  je  suis  debout,  et  je  m'ennuie  déjà  à 
périr. 

LA    HEBELIÈRE. 

Eh  bien!  le  compliment  est  aimable  pour  ma- 
demoiselle et  pour  moi. 

ÉLÉoxouE,  vivement. 
Oh  :  ma  bonne  Hébert  sait  bien  que  je  nioiu-rais 
si  elle  n'était  pas  là. 

MADEMOISELLE  H É c E u T,  bas,  à  Éléonore. 
Vous  allez  le  fâcher. 
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l'ALKME,   bas,  à  rélajrie. 
(/est  le  moment  de  vous  présenter,  elle  est  ca- 
palile  de  vous  acheter  toute  voti'e  pacotille  pour  se 
distraire. 

PÉLAGIE,  s'avanrant. 
Monsieur,  c'est  de  la  part... 
LA  REBELIÈRE,  prenant  la  lettre  qu'elle  lui  présente. 
A  sa  pupille. 
Ah',  voici  quelque  chose,  ma  chère,  qui  vous 
aidera  à  passer  le   temps...  Mon  ami  le  gouver-  ' 
ncur  me  recommande  la  capresse  Pélagie,  mar- 
chande ambulante,  qui  vous  apporte  des  modes 
délicieuses.  Allons,  mesdames,  faites  honneur  à 
la  recommandation  de  M.  de  l'euquières. 
ÉLÉO.N'OREj  s'avançant  vivement. 
Voyons,  voyons! 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Cela  vient-il  de  France  ? 

PÉLAGIE. 

De  Paris,  mes  belles  dames.  (  Éléonore  et  made- 
moiselle Hébert  s'approchent  de  Pélagie,  qui  ouvre  ses 
cartons.) 

LA  REBELIÈRE,  se  plaçant  dans  un  fauteuil. 

Mes  journaux. 

PALÉME. 

Les  voici,  maître. 

L  A  r.  K  B  E  L I  i:  R  E ,  à  Palême. 

Ahl  c'est  toi,  drôle!  qu'est-ce  (jue  tu  faisais  ce 
matin,  au  point  du  jour,  dans  l'allée  des  Tama- 
rins? 

PALÉME. 

Moi,  mon  maître? 

L  A  i;  E  B  r  L I  i-;  r,  e. 
Oui,  toi  ;  de  la  cime  di;  Carbet,  je  t'ai  vu  dans 
la  vallée. 

PALÉME. 

J'y  prenais  le  frais  comme  vous,  maître. 

LA    REBELIÈRE. 

Tu  mens.  (A  Fcmi.)  Appelez  Michel.  (A  Palême.) 
lu  indiquais  à  deux  autres  coquins  d'esclaves 
comme  toi  les  détours  à  prendre  pour  échapper 
aux  poursuites  et  gagner  le  bois  sans  ôtre  aperçus. 
Ne  dis  pas  non  ;  ils  viennent  d'être  arrêtés,  je  sais 
tout...  Ahl  tu  favorises  la  désertion  au  lieu  de  la 
dénoncer,  comme  c'est  ton  devoir! 

PALÉME. 

Moi,  livrer  des  maliieureux!  des  frères,  à  la 
vengeance  d'un  maître  comme  vous,  je  me  ferais 
|)lutot  couper  la  main  ! 

LA    REBELIKllt. 

Je  vais  payer  comptant  ton  effronterie. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Oh!  mon  Dieu,  encore  une  punition!...  (A  La 
Kebelière.)  .Monsieur... 

LA  REIIELIÈRE,  à  Michel  qui  entre. 

Michel,  (|n'(Mi  attache  rc  donneur  d'avis  aux 
quatn^  piqmts,  et  ([u'on  lui  administre  vingt-ciiK{ 
coups  de  fouet;  ilc  telle  sorte  que  la  punitinn  pc'- 
nètre  et  s'introduise  avec  la  pointe  des  lanières. 


PALÉME,  à  voii  basse,  avec  menace. 
Oh!  si  jamais... 

LA    REBELIÈRE. 

11  murmure!  ..  cinquante  coups. 

M  A  D  E  M  O  I  s  E  L  L  E     H  É  B  V.  R  T. 

Mon  cher  monsieur,  je  vous  en  supplie,  accor- 
dez-moi son  pardon. 

PALÉME. 

Lui!  pardonner!  ce  serait  donc  la  première 
fois? 

LA  REBELIÈRE,  se  levant. 
Emmenez-le. 

MADEMOISELLE   HÉBERT. 

Pauvre  Palême!  (Michel  l'emmène.) 

SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  moins  PALÊME. 

LA    REBELIÈRE. 

Vous  voyez;  l'insolence  de  ces  misérables  vient 
de  la  mollesse  avec  laquelle  on  agit.  Ils  ont  des 
meneurs  qui  les  dirigent,  des  malheureux  qui 
vaguent  sans  maîtres,  comme  faisait  celui-ci  avant 
qu'on  le  remît  à  la  chaîne.  i\Iais  je  vais  à  Fort- 
Royal  exprès  pour  eu  parler  au  gouverneur.  (Il  se 
prouiène  vivement  en  parlant.) 

VI  A  D  E  M  o  I  s  E  L  L  E    H  É  B  E  B  T. 

Plutôt  que  d'appeler  toujours  la  sévérité  à  votre 
secours,  employez  donc  une  fois  l'indulgence! 

LA    REBELIÈRE. 

Mademoiselle,  si  nous  étions  en  France,  je  pour- 
rais écouter  vos  avis;  mais  ici...  (Il  se  met  à  lire 
les  journaux.) 

ÉLKOXORE,  à  Pélagie,  bas. 

Écoute;  tu  me  garderas  ce  collier,  cette  chaîne. 
Ah!  encore  ce  point  de  Malines,  c'est  charmant; 
mais,  pour  aujourd'hui,  je  suis  en  colère  contre 
mon  tuteur...  je  ne  veux  pas  lui  donner  le  plai- 
sir... 

PÉLAGIE,  l'inteirompant. 

De  vous  faire  plaisir...  Cependant,  avec  cela, 
vous  seriez  bien  jolie  ! 

ÉLÉO  XORE. 

Tu  crois?...  Tu  reviendras...  bientôt. 

P  É  L  A  G  I  E. 

Soyez  tranquille.  (Elle  referme  ses  cartons.) 

LA  REBELIÈRE,  sc  levant  et  venant  à  eUe. 
Eh  bien  !  mon  cher  cunir,  trouvez-vous  quehiue 
chose? 

ÉI.ÉOXORE. 

lUen  du  tout,  monsi(!ur  :  tout  cela  est  horrible!... 
Mais  si  vous  tenez  absolument  à  me  faire  un  ca- 
deau qui  me  plaise... 

\.  V  r.  iiii:  LiÈRE. 

Parle/,  nia  chère,  parlez... 

ÉLÉONORE. 

Vous  venez  de  dire  tout  iN  l'heure  que  vous  de- 
viez partir  incessamment  pour  Fort-Uoyal  ? 

LV     DIRE  LIÈRE. 

DtMuaiu  au  matin. 
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Kl.  i:o\oiiE. 
Kli  bien!  vous  m'y  oiniiièncrez  avec  vous. 

LA    nKBELlkUE. 

Oli!  c'est  impossible!...  (A  pivt.)  La  voir  l'objet 
des  galanteries  de  tous  nos  jeunes  colons!...  (Haut.) 
C'est  impossible! 

lî  L  i':  0  N  G  n  i:. 

Vous  trouvez  que  c'est  là,  une  raison  bien  niu- 
tivée  ? 

LA  liEBEHiinE,  d'iui  ton  caressant. 

Mon  cher  ange  !...  (Vertement.)  N'en  parlons  plus. 
(  Ueprcnant  l'air  grifieux.)  Décidément,  vous  no  vou- 
lez non  accepter? 

ÉLÉONOnE. 

Rien...  A  quoi  cela  me  servirait-il,  si  je  dois 
rester  ici  prisonnière? 

PÉLAGIE,  fermant  ses  cartons. 

Depuis  que  je  suis  dans  le  commerce,  c'est  la 
première  fois  qu'une  dame  ayant  une  bourse  ou- 
verte à  sa  disposition  me  laisse  remporter  toutes 
mes  parures...  J'espère  vous  tenter  un  autre  jour  ; 
je  reviendrai  à  ma  prochaine  tournée  dans  la  pa- 
roisse. 

ÉLÉONORE,  bas. 

N'y  manque  pas.  (Pélagie  sort  avec  Fémi.) 

SCÈNE  V. 

la  rebelière, 
i:léonore,  mademoiselle  Hébert, 

puis  MATHIEU. 

MADEMOiSKLLE  HÉBERT,  regardant  à  la  fenêtre. 
Ah!  mon    Dieu!...  ils   vont  l'attacher!...   (A 
Eléonore.)   Joignez-vous   donc  à    moi ,   ma  chère 
l'^léonore,  pour  obtenir  la  grâce  de  ce  malheu- 
reux. 

É  LÉO  NO  RE. 

Que  se  passe-t-il  donc? 

LA   REBELIÈRE. 

Rien...  un  esclave  qu'on  va  châtier...  (A  made- 
moiselle Hébert.)  Eléonore,  mademoiselle,  ne  par- 
tage pas  les  folles  idées  qu'on  a  en  France  sur  les 
esclaves. 

ÉLÉONORE. 

C'est  possible,  monsieur;  mais  je  partage  encore 
moins  les  vôtres...  J'ai  horreur  de  tous  ces  sup- 
plices, de  toutes  ces  cruautés,  et  je  vous  prie... 

LA    REBIILIÈRE. 

C'est  inutile. 

l'ÉMI,  annonçant. 
Le  gérant  de  l'habitation  de  mademoiselle  de- 
mande à  parler  à  monsieur. 

LA    REBELIÈRE. 

Qu'il  entre...  Il  arrive  à  propos  pour  vous  dire 
ce  qu'il  adviendrait  si  nous  ne  tenions  pas  ces 
misérables  sous  une  verge  de  fer...  (Jtatbieu  paraît.) 
Approchez,  Mathieu,  a])procliez,  et  racontez  à  ces 
dames  les  bons  effets  produits  par  ma  sévérité  la 
dernière  fois  que  j'ai  mis  le  pied  dans  les  champs 
de  cannes  de  ma  belle  pupille. 


MATHIEU. 

Elle  a  produit,  monsieur,  un  événement  (pii 
pouvait  être  la  perte  de  la  propriété. 

TOUS. 

Comment'.' 

M  A  T  H  1 1-;  L . 

L'habitation  des  Trois-Mornes  a  manqué  d'être 
la  proie  des  flammes  cette  nuit. 

TOUS. 

Ciel  ! 

LA    REBELtÈIiE. 

Et  VOUS  osez  attribuer...  Oui  vous  fait  penser 
que  la  malveillance?... 

MATHIEU. 

Le  feu  a  éclaté  de  trois  côtés  à  la  fois...  Maigri' 
mes  menaces,  mes  prières,  les  esclaves  refusaient 
de  porter  secours,  et  j'avais  beau  sonner  la  cloche 
d'alarme,  ceux  qu'elle  attirait  des  habitations  voi- 
sines s'éloignaient  au  seul  nom  de  La  Re])e]ière. 

LA   REBELIÈRE. 

Les  scélérats! 

MATHIEU. 

Enfin,  tout  aurait  été  détruit  de  fond  en  comble, 
sans  un  jeune  homme,  appelé  Donatien,  qui  reve- 
nait de  Saint-Pierre,  et  passait  à  cheval  devant 
les  cases...  A  peine  eut-il  compris  de  rpioi  il  s'a- 
gissait, que,  sautant  à  bas  de  sa  monture  :  Eh 
quoi  !  mes  amis ,  laissercz-vous  brûler  l'iiéritage. 
de  mademoiselle  Eléonore  de  Kerbran?  s'est-il 
écrié.  Puis,  se  jetant  au  milieu  des  flammes,  il  les 
a  tous  entraînés  à  sa  suite...  C'était  merveille  de 
le  voir  se  porter  en  môme  temps  partout  où  était 
le  danger  et  faire  marcher  tout  le  monde...  Enfin, 
d'après  le  rapport  même  de  vos  esclaves,  il  a  foicé 
plusieurs  de  ceux  qu'on  soupçonnait  du  complot 
à  se  joindre  aux  travailleurs  et  à  éteindre  le  feu 
qu'ils  avaient  allumé. 

LA   REBELIÈRE. 

Mais  enfin,  la  perte,  la  perte...  la  perte!...  à 
quoi  se  monte-t-elle? 

MATHIEU. 

A  une  demi-douzaine  de  nègres  étouffés  par  la 
flamme,  ou  écrasés  sous  les  débris...  La  justice 
voulait  intervenir;  mais  Donatien,  avant  de  se  re- 
mettre en  route,  a  déclaré  que  les  coupables  avaient 
péri  dans  l'incendie. 

LA    REBELIÈRE. 

Qu'en  savait-il? 

MATHIEU,  vivement. 
Oh!  il  ne  ment  jamais;  c'est  un  si  brave  jeune 
homme! 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Vous  le  connaissez? 

MATHIEU. 

Oui,  mademoiselle;  c'est  un  épave. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  épave? 

MATHIEU. 

C'est  un  nègre  ou  un  mulâtre  qui  n'appartient 
à  personne. 
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LA    REBEI.IERE. 

(^e  n'est  pas  cela...  On  appelle,  épave  celui  qui 
n'a  aucun  titre  pour  être  libre,  et  que  par  tolé- 
rance on  laisse  vagabonder. 

EL  ÉO  NO  RE. 

Nègre  ou  mulâtre,  maintenant  je  m'intéresserai 
à  tous  les  épaves,  à  cause  di^  la  courageuse  action 
de  ce  bon...  (A  Mathieu.)  Vous  avez  dit? 

MATHIF.r. 

Donatien. 

ÉLÉONORE. 

J'espère,  au  moins,  que  vous  ne  l'avez  pas  laissé 
partir  sans  récompense? 

MATHIEl". 

Oli!  mademoiselle,  il  n'aurait  rien  accepté!... 
Ces  gens-là  sont  plus  fiers  que  les  blancs...  D'ail- 
leurs, il  paraît  qu'il  vit  dans  l'aisance  :  il  a  à  lui 
une  petite  habitation  dans  je  ne  sais  quel  coin  de 
l'ile,  et  même  des  nègres  pour  la  cultiver. 

LA   REBELIÈRE. 

Oui,  et  qui  ne  lui  coûtent  guère  :  car  je  gage 
que  sa  misérable  case  est  le  lieu  de  retraite  de 
tous  les  esclaves  fugitifs  et  révoltés. 

ÉLÉONORE. 

11  me  semble,  monsieur,  que  la  manière  dont  il 
vient  de  se  conduire... 

LA   REBEMÎÎRE. 

Il  n'a  fait  que  son  devoir...  En  attendant,  mon- 
sieur Mathieu,  je  vous  engage  h  redoubler  de  sur- 
veillance; dès  demain,  j'irai  vous  faire  une  visite, 
et  pardieu  1  les  coupables... 

ÉLÉONORE. 

Ils  ont  été  brûlés  vifs,  monsieur;  c'est  bien  assez 
comme  cela. 

L  \   n  E  lî  K  L I  k  I!  E. 

Nous  verrons...  Allez,  monsieur  le  gérant... 
(.Mathieu  sort.)  Le  thé,  Fémi. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

lit  mon  métier  à  broder.  (Fémi  sort,  apporte  le  mé- 
tier et  s'éloigne.) 

SCÈNE    VI. 

KLKONORE,   LA  UliBELIÈRK, 
M  A  D  E  M  0  î  S  !•:  L  L  E  II H  B  E  il  T. 

ÉLÉONORi;,  .issise,  et  pendant  que  La  Rebelière  lui 
verso  le  Ihé. 
Maintenant  que  nous  .sommes  seuls,  un  mot, 
monsieur;  ce  matin,  vous  vous  êtes  opposé  i\  tous 
mes  désirs,  vous  m'avez  refusé  toutes  mes  de- 
mandes. Eh  bien,  écoutez!  jusqu'à  présent  je  vous 
ai  obéi  aveuglément,  j'étais  votre  pupille,  cela  di;- 
vait  être,  mais  dans  deux  mois  j'aurai  seize  ans... 
je  serai  libre,  vous  me  l'avez  dit? 

LA    REBELIÈRE. 

Sans  doute,  les  femmes,  dans  nos  colonies,  sont 
majiMH'es  à  cet  âge. 

É  LÉON  OH  E. 

Mors,  je  vous  en  pn''viens,  j'habiterai  Saint- 
l'icrre  souvent  toute  l'année...  je  veux  vivre,  agir 


selon  mes  goûts  ;  entiu,  en  devenant  votre  femme, 
je  prétends  obtenir  ce  que  je  souhaite  depuis  si 
longtemps,  nui  liberté  ! 

LA    BEBELIÈU  E. 

Votre  liberté!  ne  l'avez-vous  pas  ici?...  Ne  com- 
mandez-vous pas  en  souveraine?  ne  faites-vous 
pas  toutes  vos  volontés?  à  l'exception  du  voyage 
de  Saint-Pierre,  ne  suis-je  pas  prêt  à  consen- 
tir?... 

ÉLÉONORE. 

Eh  bien!  monsieur,  demain,  je  vais  aux  Eaux- 
Chaudes,  et  si  je  m'y  trouve  bien,  j'y  passe  huit, 
dix,  quinze  jours,  tout  le  temps  de  votre  absence, 

LA    REBELIÈRE. 

Aux  Eaux-Chaudes!...  mais  il  faut  une  journée 
de  marche,  dans  des  chemins  alTreux,  à  travers 
un  pays  désert. 

ÉLÉONORE. 

Qu'importe!  il  faut  que  je  me  promène;  ne 
venez- vous  pas  de  me  dire  que  j'avais  toute 
liberté? 

LA    REBELliîIlE. 

Certainement,  mais  je  crains  les  dangers  du 
voyage.  (Mademoiselle  Hébert  lève  les  yeiu  de  dessus 
son  ouvrage,  à  ces  mots,  et  écoute  en  détachant  le  ca- 
nevas du  métier.) 

ÉLÉONORE. 

N'allez-vous  pas  vouloir  m'effrayer?...  Il  me 
semble  que  la  solitude  et  les  mauvais  chemins  ne 
nous  manquent  pas  ici  plus  qu'ailleurs;  et  puis, 
je  ne  serai  pas  seule.  (A  mademoiselle  Hébert.) 
N'est-ce  pas,  bonne  amie,  que  vous  êtes  contente 
de  cette  promenade  aux  Eaux-Chaudes?  cela  vous 
reposera  de  ce  travail  assidu.  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  vous  n'avez  pas  fait  faire  cela  à 
notre  Fémi;  elle  est  adroite  comme  les  fées. 

MVDEMOISELLE    HÉBERT. 

Et  moi,  qu'aurais-je  fait  alors,  ma  chère? 

ÉLÉONORE. 

Rien  du  tout,  comme  moi. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Oui;  mais  alors, comme  vous,  je  me  serais  mor- 
tel hument  ennuyée. 

KLÉONORE,  s'étendant  dans  son  fauteuil, 
avec  un  soupir. 
Ah  !  c'est  bien  possible.  (.Se  levant  brusquement.) 
Voyons,  monsieur,  vous  consentez? 

L\  REBELiiîRE,  lui  piTnant  les  mains. 
Puisque  vous  le  voulez  absolument...  .Mais  soyez 
prudente,  je  vous  en  supplie;  s'il  vous  arrivait 
malheur,  je  serais  au  désespoir,  ma  chère  àine; 
vous  savez  mon  amour  pour  vous? 

ÉLÉONORE,  lui  abandonnant  ses  mains 
avec  imiiatiiMicc. 
Oui,  monsieur,  oui,  je  le  sais,  vous  m'en  parlez 
tous  l(;s  jours,  et  'y  vous  en  remercie.  (Ici  on  en- 
tciul  une  gr.iude  clameur,  puis  un  pr.ind  monvemenl.) 

M  A  D  E  MOIS  E  L  I.  E    H  É  1)  E  II  T. 

Eh!  qu'y  a-t-il? 
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KI,KO\ORK. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LA  REnEi.iÈRE,  tremblant. 
Est-ce  que  ces  coquins  de  n("'gres  se  révolte- 
raient ? 

ÉLKONOnE. 

Quelle  idée!  voilà  que  vous  nllc/  avoir  peur  à 
présent! 

i,\  REBEMÈKE,  plus  effrayé. 

Peur!  peur!...  certainement,  je  ne  crains  rien... 
mais... 

ÉLÉONOnE. 

Vous  tremblez!...  allez  plutôt  vous  informor... 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  FÉM). 
FÉMI,  accourant. 
Ali!  mon  Dieu! 

LA    REBEI.IÈPF. 

Eh  bien  !  qu'est-ce? 

FÉMI. 

C'est  PalGme  ! 

ÉLÉONORE. 

Eh  bien!  Palènie?... 

LA  REBELIÈRE,  secoiiant  Fcmi. 
Parleras-tu  ? 

FÉMI,  retirant  son  bras  froissé. 
Ah!  maître!...  il  a  brisé  ses  liens...  il  avait  une 
arme... 

CRIS    AU    OElIOliS. 

Arrêtez,  arrêtez  ! 

SCÈNE   VIII. 
Les  MÊMES,  PALÈMR  entrant  violemment  par 
la  fenêtre,  à  travers  les  stores  qu'il  brise  et  tom- 
bant dans  l'appartement ,  sur  les  pieds  ,  en  face  dr 
La  Rebelièrc. 

PALÈME,  levant  le  bras. 
Place,  place  à  moi  ! 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  se  jetant  au-dovnnt 

de  Palême. 
Malheureux  ! 


PALÊME,  s'arrêtant. 
Ah  !  je  ne  tue  pas  les  femmes!  (A  La  Rebelière.) 
Mais  votre  commandeur  ne  déchirera  plus  le  flanc 
d'un  épave  avec  son  couteau...  (Il  montre  son  côlé 
sanglant.)  Allez  voir  un  peu  sa  face,  la  pointe  du 
mien  lui  a  fait  un  troisième  œil  au  milieu  du 
front. 

LA    REBELIÈRE. 

Comment!  tu  as  osé,  scélérat?... 

PALÊME,  présentant  son  arme. 
Prenez  garde. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  Contre-Maîtres,   Esclaves. 

(Deui  contre-maitrcs  entrent;  tous  les  esclaves, 
réunis  à  la  porte  extérieure  et  aui  fenêtres,  re- 
gardent ce  qui  va  se  passer.  Palême,  à  leur  ap- 
proche, enfonce  d'un  coup  de  pied  la  porte  qui 
donne  à  l'intérieur,  s'y  jette,  et  ne  présenle  plus 
en  dehors  que  la  tête,  le  bras  et  la  pointe  de  son 
arme.) 

LA  REBELIÈRE,  un  peu  rassuré. 
Emparez-vous  de  ce  misérable. 

PALÊME. 

Eux?...  ils  ont  peur  comme  vous,  mon  doux 
maître.  Adieu,  remerciez  la  Française,  elle  vous 
sauve  la  vie.  (La  Rebelière  fait  un  mouvement;  Palême 
le  menaçant.)  Ne  bougez  pas.  (Il  disparaît,  rejette 
brusquement  la  porte  derrière  lui,  et  laisse  les  specta- 
teurs stupéfaits.) 

LA    REBELIÈRE. 

Ffrmez-lni  le  passage. 

ÉLÉONORE,    vivement. 

Laissez-le  fuir.  (A  La  Rebelière.)  A  quoi  bon  lutter 
contre  un  homme  décidé  à  tout?  Le  voilà  parti, 
vous  deviez  vous  y  attendre  ;  il  pouvait  faire  pis, 
sans  ma  bonne  et  courageuse  Hébert.  (Prenant  uu 
flacon  sur  le  plateau  à  thé  ,  et  versant  dans  un  verre.) 
Mais  prenez  donc  quelque  chose  pour  vous  re- 
mettre, monsieur;  vous  êtes  pâle  comme  un 
mort. 
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PREMIER    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  la  pièce  principale  d'une  habitation. 
Des  plantes  desséchées  ,  des  dépouilles  il'aniiiwiux 
sauvages  tapissent  les  murs. 


SCÈNE   I. 
DONATIEN,   PLUSIEURS   Nègres. 
Au    lever   du    rideau,  Donatien  est  assis,  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains.  Les  nègres  entrent,  et 
rangent  différents    objets.    Ou    entend    gronder 
sourdement  l'orage. 


DONATIEN,  à  lui-même. 

Le  bâtiment  qui  m'amenait  de  France  à  la  Mai- 
tinique  venait  d'entrer  dans  le  port.  Tout  au  sou- 
venir du  beau  pays  que  j'avais  quitté  avec  tant 
de  peine,  déjà  je  mettais  le  pied  sur  la  planche,  et 
triste,  découragé,  j'allais  descendre  au  rivage, 
lorsqu'au  milieu  de  la  foule  accourue  pour  voir 
les  passagers,  une  jeune  fille,  un  ange,  vint  fraji- 
per  ma  vue.  Au  lieu  du  sentiment  de  curiosité  quf 
faisaient  éclater  les  autres  spectateurs,  elle  pro- 
menait autour  d'elle  de  mélancoliques  regards,  et 
il  me  sembla  qu'elle  attendait  un  ami.  Ce  moment 
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a  décidé  de  mou  sort.  Jamais  mes  yeux  u'avaient 
été  éblouis  de  tant  de  grâce  unie  à  tant  de  beauté; 
et  lorsque,  plus  tard,  j'appris  que  cette'  jeune  fille 
était  la  noble  Kléonore  de  Kerbran,  la  plus  ricbe 
héritière  de  la  Martinique...  il  n'était  plus  temps; 
je  l'aimais...  oh!  de  toutes  les  forces  do  mon  âme! 
j'aimais  la  fière  créole  qui  me  mépriserait  quand 
même  je  pourrais  lui  apporter  toutes  les  richesses 
de  la  terre;  je  l'aimais  comme  uu  fou,  comme  un 
insensé,  malgré  tous  mes  raisonnements,  tous  mes 
elTorts,  au  point  d'oublier  quelquefois  les  pré- 
jugés de  son  rang,  sa  fortune,  ma  pauvreté,  bic'ii 
plus...  ma  naissance.  Ah!  oui,  c'est  là  l'obstai  le 
insurmontable  !  lin  France,  tout  peut  se  racheter 
avec  du  talent,  du  courage,  du  génie  ;  mais  à  la 
Martinique,  rien  ne  saurait  effacer  la  goutte  de 
sang  noir  tombée  dans  mes  veines ,  et  je  ne  serai 
jamais  aux  yeux  de  ces  insolents  colons  qu'un  es- 
clave qui  a  brisé  sa  chaîne...  Ah!  j'ai  bien  fait  de 
ne  pas  me  servir  de  la  recommandation  que  j'ai 
apportée  de  France  pour  M.  de  La  Rebelière;  je 
rougirais  de  rien  devoir  à  cet  homme  qui,  dit-on, 
joint  à  la  dureté  d'un  affranchi  parvenu  l'inso- 
lence d'un  noble  de  race.  Et  c'est  lui  qui  doit  de- 
venir l'époux  d'Éléonore!...  Oh  !  je  partirai,  je  ne 
resterai  pas  sur  cette  terre  inhospitalière! 

UN     NOIR. 

Voilà  minuit,  maître  ;  voulez-vous  qu'on  vous 
serve  le  souper? 

DONATIEN. 

Non.  Quel  temps  épouvantable!  As-tu  attaché 
une  torche  de  résine  au  sommet  de  la  case,  pour 
servir  de  fanal  à  ceux  qui  seraient  égarés? 

LE    NOIR. 

Oui,  maître;  mais  ça  ne  leur  servirait  pas  à 
grand'  chose,  s'ils  étaient  encore  dans  la  vallée. 

DONATIEN. 

Pourquoi? 

LE    NOIR. 

Parce  qu'ils  seraient  balayés  par  les  eaux.  Avant 
cinq  minutes,  le  ruisseau  de  la  ravine  qui  conduit 
ici,  fionflé  par  l'orage  ,  charriera  de  grands  arbres 
et  de  grosses  pierres. 

DONATIEN. 

Heureusement,  à  l'heure  qu'il  est  et  par  un  ou- 
ragan pareil,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  voyageurs 
sur  les  chemins. 

LE   NOIR. 

Les  malheureux  qui  n'auraient  pas  eu  la  peusé-e 
de  gagner  les  terres  au  plus  vile  n'arriveraient  pas 
à  leur  destination  !  (Gouii  de  tonnene.)  Voyez,  l'ou- 
ragan redouble.  (Bruit  à  la  porte.) 

DONATIEN,  écoutant. 

On  a  frappé,  je  crois;  oh  !  ouvre  vite. 

SCÈNE   II. 
UONAÏIliN,  PALÈML,  Esclaves. 

l'Ai.KME,  trftiupù  de  pluie. 
Un  abri  !...  un  morceau  de  pain! 
II. 


DONATIEN. 

Palème!  toi,  ici? 

P  A  L  !■:  M  E. 

J'en  i-échappe  d'une  belle,  allez!  Dieu  soit 
béni  !  je  ne  croyais  pas  être  si  près  de  votre  de- 
meure. 

DONATIEN. 

Et  par  quel  hasard,  à  l'iieure  qu'il  est,  si  loin 
de  l'habitation  de  ton  maître? 

PALE  M  E. 

Je  n'y  rentrerai  jamais,  à  rhabitation  ,  je  n'ai 
plus  de  maître. 

DON  ATltN. 

Quoi  !  parti  marron,  errant,  sans  ressource? 

PALÉM  E. 

Oui,  pour  ne  pas  rester  meurtri,  déchiré  par  le 
fouet,  assommé  sous  le  lotin  de  mon  doux  maître, 
M.  de  La  Rebelière.  Mais  c'est  à  lui  de  trembler 
maintenant  :  je  suis  libre. 

DONATIEN. 

Eh  !  que  peux-tu  contre  lui? 

PALÉME. 

(le  que  je  peux?il  ne  me  faut  qu'une  occasion... 
déjà,  ce  matin,  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  de 
chose.  Vous  savez,  sa  pupille,  la  belle  Éléonore, 
dont  il  est  amoureux  et  jaloux  à  en  perdre  la  tête, 
je  l'ai  vue  passer  avec  sa  suite  à  dix  pas  de  l'en- 
droit où  je  me  reposais  blotti  dans  des  feuilles 
sèches. 

DONATIEN. 

Aujourd'hui? 

PALÈME. 

Aujourd'hui  môme.  Oh!  pendant  un  moment, 
une  idée  m'a  fait  battre  le  cœur  :  si  elle  avait  eu 
moins  de  monde  avec  elle,  la  créole  ! 

DONATIEN. 

Eh  bien? 

PALÈME. 

Que  sais-je  ?...  Elle  n'aurait  peut-être  pas  con- 
tinué sa  route. 

DONATIEN,  avec  colère. 

Malheureux!  (Plus  doucement.)  Que  t'a  donc  fait 
cette  jeune  fille?  elle  n'est  pas  responsable  des 
cruautés  de  son  tuteur. 

PALE  M  E. 

Le  tuteur,  la  pupille,  eux  et  les  autres,  ils  sont 
tous  de  même  trempe.  Vous  ne  savez  pas  comme 
moi  ce  que  c'est  que  le  sang  européen  fécondé 
dans  ces  climats  ;  vous  ne  vous  figurez  pas  ce  qu'il 
y  a  de  méchanceté  sous  sa  làclie  et  cruelle  apa- 
thie !  Pour  toute  cette  race  élevée  dans  une  stu- 
pide  admiiation  de  la  blancheur  de  sa  peau,  un 
homme  de  couleur  n'est  pas  un  être  humain...  A 
peine  si  elle  le  juge  susceptible  de  ressentir  la 
douleur  des  coups  qu'il  reçoit, 

DONATIEN. 

Mon  pauvre  Palème,  la  colère  te  rend  injuste. 

P  A  L  È  M  E. 

Le  ci(;l  ne  l'est  jias,  car  il  m'a  conduit  chez 
vous  sain  et  sauf,  tandis  (juc  la  créole... 
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DONATIEN. 

Grand  Dieu!  mademoiselle  de  Kcrbran...  parle, 
explique-toi,  que  lui  est-il  arrivé? 

PALÉME. 

Oli!  je  ne  sais  pus  au  juste;  mais  quand  la  tem- 
pûtc  a  éclaté,  elle  marchait  au  fond  de  la  ravine. 
DONATIEN,  hore  de  lui. 

Et  tu  ne  l'as  pas  avertie!  et  tu  ne  me  le  disais 
pas!  (Appelant. )  Holà!  du  monde!  (  Aux  nègres  qui 
entrent.)  Allumez  des  torches  !  que  tout  soit  prêt  h 
l'instant  :  des  voyageurs  vont  périr;  courons  à 
leur  secours! 

l)  N   NOrR. 

Maître,  nous  irons  bien  seuls,  il  ne  serait  pas 
prudent  l'i  vous... 

DONATIEN. 

Ah!  que  m'importe!  suivez-moi!  suivez-moi 
tous!  (Tout  le  inonde  sort,  excepté  Palème.) 

SCÈNE  III. 

PALE  .ME,  seul. 
Allez,  allez,  ce  sera  peine  perdue...  où  le  tor- 
rent a  passé,  c'est  lini!...  De  la  bonté  pour  des 
ennemis  implacables,  c'est  folie  ou  sottise...  Moi 
aussi,  j'avais  la  mcmc  faiblesse  autrefois:  un  blanc 
malheureux,  c'était  mon  frère  ;  mais  aujourd'hui 
que,  par  le  seul  droit  de  la  force,  ils  m'ont  remis 
à  la  chahie,  quand  je  veux  encore  leur  tendre  la 
main,  mes  regards  s'arrêtent  sur  mes  bras  dé- 
chirés, et  je  ne  sens  plus  alors  que  le  désir  de  ren- 
dre insulte  pour  insulte,  supplice  pour  supplice, 
et  je  deviens  cruel  comme  eux...  Mais  on  vient... 
c'est  un  frère. 

SCÈNE   IV. 
PALÊME,    UN  Norr.. 

PALÈME. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  trouvé? 

LE    NOIR. 

Moi,  pas  cherché...  tonnerre  a  grondé  si  fort! 
suis  revenu  à  la  case  tout  de  suite. 

PALE  M  E. 

Et  tu  as  bien  fait. 

LE   NOIR. 

Que  les  blancs  s'en  tirent  comme  ils  pour- 
ront. 

PALÈME,  tombant  sur  un  siège. 

Chacun  pour  soi.  Mais  dis -moi  donc,  mon 
brave,  tu  arrives  ù.  propos;  ne  pourrais-tu  pas  me 
donner  quelque  chose?  Je  sens  mes  forces  qui 
s'en  vont...  Voilà  trente  heures  que  je  n'ai 
mangé  ! 

LE   NOIR. 

Trente  heures!  oh!  tout  de  suite!  tout  de 
suite!  Entrez  ici!...  (Regardant.)  Ah!  les  autres  qui 
reviennent! 

PALÈME,  se  levant. 

Je  savais  bien,  moi,  que  les  grosses  eaux  les 
forceraient  de  renoncer  à  leur  recherche. 


r,E    NOIR. 

Entrez  vite...  que  maître  ne  sache  pas  que  je 
les  ai  laissés  en  route.  (Us  sortent  tous  deux.) 

SCÈNE  V. 
DONATIEN,  portaut  dans  ses  hras  ÉLÉONORE, 
MADKMOISELLE    HÉBERT,    Noms    les 

suivant. 

DONATIEN. 

Un  siège!  (Après  l'avoir  assise.)  Mon  Dieu!  elle 
est  sans  mouvement  !  la  pâleur  couvre  son  vi- 
sage... un  flacon!...  un  flacon!...  (Un  nègre  s'em- 
presse.) Elle  se  meurt!...  Ah  !  malheureux!  je  suis 
arrivé  trop  tard  ! 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Non,  non,  rassurez-vous,  monsieur  ;  la  fatigue, 
l'émotion...  ce  n'est  rien...  Tenez,  déjà  elle  ouvre 
les  yeux. 

DONATIEN. 

O  mon  Dieu!  je  te  remercie!...  Mais  êtes-vous 
bien  sure?... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Oui,  oui,  soyez  sans  inquiétude,  quel((ues  in- 
stants de  calme,  de  repos,  suffiront. 

DONATIEN. 

Je  m'éloigne,  madame,  je  m'éloigne,  en  bénis- 
saut  le  ciel  qui  a  daigné  se  servir  de  moi  pour 
vous  secourir. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Bientôt,  monsieur,  ma  chère  l^léonore  pourra 
remercier  son  libérateur. 

DONATIEN,  aux  esclaves  d'Éléonore. 
Venez,  mes  amis,  on  va  s'occuper  de  vous.  (  Il 

sort  avec  les  noirs.) 

SCÈNE  VI. 
ÉLÉONORE,  MADEMOISELLE  HÉBERT. 

ÉLÉONORE,  revenant  à  elle. 
Ma  bonne  Hébert  !...  où  sommes-nous? 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Dans  l'habitation  de  celui  qui  nous  a  sauvées. 

ÉLÉONORE. 

Et  cet  homme  généreux...  aucun  accident... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Aucun. 

ÉLÉONORE. 

Avec  quel  courage,  malgré  les  cris  de  ses 
nègres,  qui  le  croyaient  perdu,  il  s'est  jeté  au  mi- 
lieu du  torrent,  qui  pouvait  l'engloutir  ! 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Eh  bien  !  ma  chère,  avuis-je  tort  de  m'opposer 
à  ce  voyage  entrepris  sans  motifs? 

ÉLÉONORE. 

Sans  motifs  !  Mais  \ous  ne  vous  aperceviez  donc 
pas,  ma  bonne  amie,  que  j'étouffais,  que  je  péris- 
sais d'ennui  sur  cette  habitation  de  La  Rebelière,  ; 
où  mon  tuteur  me  tenait  enfermée  depuis  six 
mois!  vous  ne  voyiez  donc  pas  que  j'avais  besoin; 
d'agitation,  de  voyage!  Quand  j'ai  demandé  à  le 
suivre  à  Fort-Royal,  pensez-vous  que  ce  fût  pour 
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être  avec  lui  ?  C'était  tout  bonnement  pour  me 
promener,  me  distraire.  Et,  tenez,  depuis  que 
nous  avons  quitté  ces  tristes  Carl)ets,  maigri^  l'ou- 
ragan dont  j'ai  failli  être  victime,  je  me  spu';  plus 
heureuse!  Il  me  semble  que  je  respire  plus  libre- 
ment... que  j'existe!...  enfin,  que  je  ne  nfennuie- 
rai  plus. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Oui,  tant  que  nous  serons  en  route;  mais  vous 
n'aurez  pas  passé  une  semaine  aux  Eaux-Cbaudes... 

ÉLÉONORE. 

Qui  sait  !  D'ailleurs,  j'y  aurai  toujours  gagné 
quelques  heureux  moments,  et  peut-être  bien  en- 
core de  devenir  meilleure.  Depuis  notre  départ, 
je  n'ai  pas  eu  une  seule  de  ces  impatiences,  de 
ces  colères  que  vous  me  reprochiez  tant  ;  je  me 
sens  en  train  de  devenir  bonne. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Comme  si  vous  étiez  méchante! 

ÉLÉONORE. 

Oh!  quelquefois,  malgré  moi,  sans  le  vouloir... 
Mais  je  pense  à  tous  ces  pauvn-s  enclaves  qui  nous 
sont  venus  en  aide  ce  soir  :  nous  devons  leur  té- 
moigner... voici  ma  bourse,  voulez-vous  leur  dis- 
tribuer cela  de  ma  part? 

BIADEMOISELLE    HÉBERT. 

I".h  !  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  vos  générosités 
vous-môme,  puisque  vous  êtes  mieux?...  Venez, 
vous  aurez  le  plaisir  d'apprendre  à  ces  braves 
gens  qu'une  bonne  action  porte  avec  elle  sa  ré- 
compense. (Elles  sortent  toutes  deux.  Palême  entre 
derrière  elles  et  les  suit  des  yenx  ;  pnis  il  s'arrête  près 
de  la  porte  par  laquelle  elles  sont  sorties.) 

SCÈNE  VII. 
P.ALÊME,  puis  DONATIEN. 

PALÉME,    seul. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  la  blanche  que  je 
vois...  Elle  ici...  près  de  moi...  et  j'allais  partir!... 
oh  !  pas  encore. 

DONATIEN,  qui  est  rentré  par  le  fond,  venant  lui 
frapper  sur  Tiipaule. 

Que  fais-tu  là?  que  regardes-tu? 

PALÊME. 

Moi?...  rien. 

DONATIEN. 

Tu  mens  !  mademoiselle  de  Kerbran  était  ici  il  y 
a  quelques  minutes. 

P  A  1.  É  M  E. 

Eh  bien  ? 

DONATIEN. 

Elle  vient  de  sortir  par  cette  porte. 

PAI.ÉMK. 

C'est  vrai. 

DONATIEN. 

C'est  elle  que  tu  épiais...  et  dans  tes  yeux  je 
vois  la  liaine. 

PAI.ÉMK. 

Eh  bien!  oui,  ju  hais  les  blancs! 


DONATIEN. 

Misérable!...  chez  moi...  tu  aurais  l'audace... 
Palême,  écoute  :  cette  femme  est  entrée  sous  mon 
toit;  elle  y  a  reçu  l'hospitalité,  la  personne  de  cette 
femme  est  devenue  sacrée!  malheur  à  qui  tente- 
rait quelque  chose  contre  elle  !  Si  quelqu'un...  si 
ton  maître  venait  te  menacer  ici,  je  te  défondrais, 
fût-ce  au  péril  de  ma  vie,  car  tu  es  mon  bote  :  eh 
bien,  songe  à  respecter  les  jours  d'Éléonore  comme 
je  saurais  faire  respecter  les  tiens. 

PALÉME. 

Il  suffît,  Donatien,  elle  n'a  rien  à  craindre  dans 
la  maison  qui  fut  pour  moi  un  lieu  d'asile. 
DONATIEN,  regardant  à  gauche. 

On  vient!  c'est  elle  !...  Pars,  puisque  sa  vue  ne 
peut  réveiller  chez  toi  que  des  sentiments  pénibles; 
demain,  Sylvio  te  portera  des  provisions  dans  la 
grotte  de  la  montagne;  si  plus  tard  tu  as  encore 
besoin  de  quelque  chose,  adresse-toi  ici...  Adieu! 

PALÉME. 

i  Adieu,  et  merci  !  (X  part.)  Je  respecterai  l'habi- 
tation de  mon  hôte...  mais  nous  verrons.  (11  sort 
par  le  fond  ;  Éléonore  et  mademoiselle  Hébert  rentrent 
par  la  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 
DONATIEN,  ÉLÉONORE,    MADEMOI- 
SELLE   HÉBERT. 
DONATIEN,  resté  en  scène. 
A  sa  vue,  je  sens  mes  genoux  fléchir,  mes  yeux 
se  voiler  ;  mon  âme  est  sans  force  pour  supporter 
tant  de  bonheur. 

ÉLÉONORE. 

Ah!  enfin,  voici  le  maître.  Nous  vous  deman- 
dions, monsieur,  et  nous  cherchions,  ma  bonne 
amie  et  moi,  quel  motif  avait  pu  vous  empêcher 
de  nous  faire  les  honneurs  de  la  collation  qu'on 
vient  de  nous  offrir. 

DON  ATIEN. 

Oh  !  veuillez  m'excuser,  le  respect  seul...  Mais 
vous  avez  daigné  vous  apercevoir  de  mon  absence. 

ÉLÉONOBE. 

Ah  !  monsieur  !  Éléonore  de  Kerbran  n'oubliera 
jamais  votre  généreux  secours. 

DONATIEN. 

Ni  moi  la  faveur  que  le  ciel  m'accorde  en  ce  mo- 
ment. 

ÉLÉONORE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur!  (Donatien  prend 
un  siège.)  Vous  avez  manqué  payer  bien  cher, 
monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 

DONATIEN,  toujours  debout,  iniis  s'jiipuyant  sur 
son  siège. 

Oh!  je  n'avais  rion  à  craindre.  Couinieut  n'au- 
rais-je  pas  triomphé  d'obstacles  plus  terribles  en- 
core? N'étioz-vous  pas  I;'»,  devant  moi,  déj'i  en- 
traînée, prés  de  périr?...  Mais  c'est  lorsqu'on  m'a 
dit  qu'à  deux  pas  de  celui  qui  vous  aurait  donné 
mille  fois  sa  vie,  vous  étiez  menacée,  perdue 
peut-être,  sans  qu'il  eût  deviné  votre    présence' 
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votre  danger,  lorsque  je  marchais  au  hasard,  sans 
savoir  si  je  vous  trouverais...  c'est  alors  que  j'ai 
tremblé  !... 

M  A  HEM  01  s  ELLE    HÉBERT. 

Tant  de  di'voiieniont  pour  deux  femmes  que 
vous  ne  connaissez  pas? 

ÉLF.  ONORK. 

Comment ,  monsieur ,  pourrons  -  nous  jamais 
assez  vous  remercier? 

DONATIEN. 

Miî  remercier!  vous  qui  m'apportez  un  ti'ésor 
de  doux  souvenirs,  vous  à  qui  je  devrai  la  première 
joie  que  mon  cœur  ait  ressentie  dans  ce  pays  !  Si 
vous  saviez!  vous  voir  dans  ma  demeure,  piMiser 
qu'aucun  danger  maintenant  ne  peut  plus  vous 
atteindre,  c'est  un  bonheur  si  grand  qu'on  ne  doit 
en  éprouver  un  semblable  qu'une  fois  en  sa  vie. 

ÉLF,  ONORE. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  demeurez  sur  cette 
habitation? 

DONATIEN. 

Une  année,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

On  s'aperçoit  tout  de  suite  que  vous  n'avez  pas 
toujours  vécu  dans  ce  désert. 

DONATIEN,   s'inclinant. 
J'ai  été  élevé  en  France. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Vous  avez  vu  la  France? 

DONATIEiN. 

J'y  ai  passé  les  années  les  plus  heureuses  de  ma 
vie. 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Et  vous  l'avez  quittée,  monsieur? 

DONATIEN. 

On  me  disait  :  Va,  pauvre  enfant,  là-bas  tu 
trouveras  un  protecteur...  un  ami...  peut-être  plus 
encore...  une  famille. 

É  L  É  0  N  0  R  E. 

Une  famille!  Eh  bien? 

DONATIEN. 

Lorsque  j'arrivai ,  plein  d'émotion  et  d'espoir, 
il  ne  s'est  pas  trouvé  un  visage  pour  me  sourire, 
pas  une  main  pour  serrer  la  mienne;  l'abandon, 
voilà  ce  qui  m'attendait,  ce  qui  devait  sécher  les 
larmes  du  départ. 

EL  ÉO  NO  RE,    à  paît. 

Seul!  sans  amis!  pauvre  jeune  homme! 
i>ALÉME,  entrant  à  pas  do  loup  par  le  fouil, 
et  se  glissant  dans  le  cabinet  à  droite. 
Elle  est  toujours  là!... 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  à  Donatien. 
Que  je  vous  plains,  monsieur!...  Mais  n'ave/.- 
vous  pas  l'espoir  de  retourner  un  jour  en  France? 

DONATIEN. 

Je  l'ai  voulu  longtemps;  mais  à  présent... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Eh  bien  !  à  présent  ? 

DONATIEN. 

Jl  est  une  puissance  plus  forte  que  mes  souve- 


nirs, plus  forte  fiue  mes  regrets,  qui  m'enchaîne 
ici...  jamais  je  ne  reverrai  la  France. 

ÉLÉONORE. 

Et  vous  ferez  bien;  car,  malgré  toutes  les  mer- 
veilles que  m'en  raconte  chaque  jour  ma  bonne 
Hébert,  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  vivre 
dans  un  pays  où,  pendant  la  moitié  de  l'année, 
il  n'y  a  ni  fleurs,  ni  fruits,  ni  feuilles. aux  arbres, 
et  où  un  soleil  rare  et  pâle  réchauffe  à  peine  ce 
que  vous  appelez  vos  étés.  Ah!  rien  qu'en  y  pen- 
sant je  frissonne,  et  je  sens  uu  froid  mortel  qui 
me  saisit. 

DONATIEN. 

C'est  justement  cette  variété  dans  les  saisons, 
mademoiselle,  qui  la  fait  naître  dans  les  plaisirs. 
Ce  sont  CCS  grands  contrastes  de  la  température 
qui  donnent  tant  d'énergie  à  la  pensée,  et  tant 
d'industrie  à  l'homme;  qui  assurent  cette  supré- 
matie de  l'Europe  sur  nos  beaux  climats  et  qui 
feraient  penser  qu'il  est  plus  dans  l'intérêt  de  l'es- 
pèce humuine  d'arracher  à  la  nature  que  de  re- 
cevoir d'elle  ses  trésors. 

MADEMOISELLE    HÉBERT,    riant. 

Ah  !  oui ,  parlez  donc  du  moindre  effort  aux 
maîtres  de  ce  pays,  qui  n'ont  pas  mémo  le  coui-age 
d'être  bons. 

ÉLÉONORE. 

Hébert!  c'est  vous  qui  devenez  méchante! 

DONATIEN,  se  levant  avec  vivacité. 
J'ai  entendu  du  bruit,  je  crois.  (Marchant  jusqu'au 
cabinet  de  droite  et  l'ouvrant.)  Qui  est  là? 

UNE    VOIX. 

C'est  moi,  maître. 

DONATIEN. 

Que  fais-tu?  que  cherches-tu  dans  ce  cabinet? 

LA    VOIX. 

Je  dépose  une  balle. 

DONATIEN,  refermant. 

Ah!  c'est  bien.  (A  part.)  Je  ne  sais  pourquoi  le 
souvenir  de  Palême  a  traversé  mon  esprit;  je  l'ai 
vu  partir  pourtant.  (Ici  l'heure  sonne.)  Deux  heures 
du  matin  !  Je  suis  honteux,  en  véiité,  de  vous  avoir 
fait  veiller  si  tard,  mesdames  :  vous  avez  tant  be- 
soin de  repos! 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Vous  nous  l'aviez  fait  oublier. 

DONATIEN. 

Votre  bonté  m'encourage,  avant  de  vous  quitter, 
à  solliciter  une  faveur. 

M  A  D  E  51  0  I  s  E  L  L  E    HÉBERT. 

Parlez  ! 

DONATIEN. 

Nous  avez  encore  demain  une  route  longue  et 
pénible  à  parcourir...  aucun  danger...  aucun  ob- 
stacle ne  se  présentera,  j'en  suis  sûr;  et  pourtant 
je  serais  bien  heureux,  si  vous  me  permettiez  de 
vous  escorter  jusqu'à  votre  habitation. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Je  vous  en  prie  même;  quand  vous  serez  là. 
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cette  petite  imprudente  n'osi-ra  plus  se  mêler  de 
diriger  notre  route 

DONATIEN. 

Oh!  merci  mille  foisi  on  va  suspendre  ici  le 
hamac  de  Mademoiselle,  le  votre  est  d(']h  préparé 
dans  la  pii^ce  voisine.  Je  vais  vous  envoyer  vos  né- 
gresses :  n'avez-vous  pas  d'autres  ordres  à  me 
donner? 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Non,  monsieur.  Bonsoir! 

É  LÉ  ON  OHE. 

A  demain,  monsieur;  nous  serons  prêtes  de 
bonne  heure.  (Donatien  sort.) 

SCÈNE  IX. 
ÉLÉONORE,  MADEMOISELLE  HÉBERT, 

puis   FÉMI,    NÉGRESSES. 
ÉLÉONORE. 

Oh  !  combien  tous  les  événements  de  cette  jour- 
née vont  m'occuper  désormais!...  Et  notre  libéra- 
teur... sa  physionomie  est  si  douce!...  ses  ma- 
nières si  distinguées!  si  affectueuses... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Oui,  il  est  très-bien,  ce  jeune  homme. 

ÉLÉONORE. 

En  l'écoutant,  on  croit  l'avoir  toujours  connu; 
et  puis,  avez-vous  remarqué  quand  il  parlait  de 
notre  danger,  sa  voix  était  tremblante,  et  il  parais- 
sait plus  ému  que  nous-mêmes?  Un  frère,  un  ami 
ne  se  serait  pas  exprimé  autrement. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Et  n'aurait  pas  mieux  agi  !  Sans  lui  nous  étions 
perdues  ! 

ÉLÉONORE. 

Savez-vous,  ma  bonne  amie,  que  c'est  très-bien 
de  nous  proposer  de  nous  accompagner?  Et  puis, 
c'est  une  attention  dont  on  peut  être  flatté  ;  car 
elle  prouve  que,  si  sa  présence  nous  est  agréable, 
la  notre  ne  lui  déplaît  pas  trop. 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Ce  qui  ajoute  surtout  à  la  bonne  opinion  (|ue 
j'ai  de  lui,  c'est  l'ordre  et  le  bonheur  qui  parais- 
srnt  régner  sur  cette  petite  habitation:  aussi  dit-on 
que  les  nègres  viennent  s'offrir  à  lui  dès  qu'ils 
sont  libres  de  disposer  d'eux-mêmes. 

EL  KO  MOUE. 

Tandis  que  les  nôtres  nous  quittent.  (Entrée  de 
Fémi  «t  (les  négresses  qui  préparent  le  hamac  peiidaiil 
tonte  la  tiii  de  ceUe  scène.) 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Ah  !  voici  vos  négresses! 

ÉLÉONORE. 

Tant  mieux  !  je  suis  brisée,  et  mes  paupières 
sont  lourdes  de  sommeil.  Fémi  n'aura  pas,  je  crois, 
be  oin  de  me  bercer  pour  m'endormir...  (A  Fémi.) 
Eh  bien!  fes-tu  informée?  as-tu  demandé? 

l'ÉM  I. 

Oui,  maîtresse,  le  brave  homme  (pii  nous  reçoit 
si  bien,  c'est  le  mulâtre. 


MADEMOISELLE    HÉBERT    et    ÉLÉONORE. 

Un  mulâtre!  lui!  mais  il  est  plus  blanc  que 
M,  de  La  Rebelière. 

FÉMI. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne,  il  y  en  a 
beaucoup  comme  cela. 

ÉLÉOXORE. 

Et  tu  es  bien  sûre?... 

FÉMI. 

Oh!  oui,  maîtresse...  je  me  suis  bien  fait  expli- 
quer... c'est  le  même  dont  nous  a  parlé  M.  Ma- 
thieu, et  qui  a  sauvé  votre  habitation  des  flammes. 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Donatien! 

FÉMI. 

Justement. 

ÉLÉONORE. 

Il  se  pourrait!...  cet  homme  qui  s'exprime  si 
bien...  qui  est  mieux  que  nos  colons  les  plus 
distingués...  cet  homme  qui  s'est  conduit  si  no- 
blement... qui  a  des  sentiments...  un  esprit  si  éle- 
vés !... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Voilà  qui  renverse  un  peu  vos  idées  de  créole, 
n'est-ce  pas,  ma  bonne  petite?  Et  que  serait-ce,  si, 
comme  moi,  vous  aviez  entendu  ses  louanges  dans 
toutes  les  bouches? 

ÉLÉONORE,  pensive. 

Des  esclaves  qui  bénissent  leur  maître:  ce  n'est 
pas  comme  à  La  Rebelière. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Enfin,  si  vous  saviez  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
fouet  ni  de  supplice  pour  obtenir  le  travail  de  ses 
nègres  ? 

ÉLÉONORE. 

Ah!  sitôt  que  je  serai  majeure...  j'abolirai  tout 
cela  pour  les  miens. 

FÉMI,  à  Éléonore. 
Maîtresse,  voulez-vous  que  je  vous  aide? 

ÉLÉONORE. 

Non,  non,  je  me  jetterai  tout  habillée  dans  mon 
hamac...  Allez  vous  reposer. 

FÉM  1. 

Adieu,  maîtresse!  que  Dieu  vous  garde  de  mau- 
vais rêves!  \VAh  sort  avec  les  négresses.) 

scÈNt:  X. 

ÉLÉONORE,  MADEMOISELLE  HÉBERT, 
PALKMIv 

l' A I.  i;  M  F  ,  un  peu  après  la  sortie  des  négresses,  passant 
.sa  tète  par  la  porte  du  cabinet. 
Enfin!...  (Yoyaul  Eléonore  et  niademoisoUe  Hébert.) 
Oh!  encore  debout!  plus  tard.  (Il  disparaît.) 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  à  Éléonorc,  qui  est 

ri'^tér  inuuobilo. 
Lli  bien!  à  quoi  pensez-vous  donc? 

ÉLÉONORE. 

Je  pense  à  ce  mul...  h  Donatien. 
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MADF.MO  ISFME    HKBERT. 

Quand  je  vous  disais  que  ces  f;cns-là  nous 
valent. 

Kr.KONonr:. 

Je  ne  sais...  mais,  lorsque  je  sonpe  qu'hier  en- 
core je  n'aurais  pas  tendu  la  inain  à  celui  qui  s'est 
si  gént^reusenient  di'^voué  pour  moi...  je  m'en 
veux...  je  me  mi^piise. 

MA  DKMOISKM.F.    UKRERT. 

F.t.  moi,  je  vous  aime  de  reconnaître  une  erreur 
dont  votre  àme  n'a  jamais  ('té  complice....  Mais  il 
est  temps  de  vous  reposer.  (Après  l'avoir  aidée  à 
monter  dans  son  hamac.)  Voyons...  Ctes-vous  bien? 

l'I.KONOnE. 

Parfaitement. 

MADEMOISELLE     IIÉBKKT. 

Bonsoir,  ma  chère  ! 

ÉLÉOIMORE. 

Bonsoir!  Ah!  bonne  amie,  laissez  votre  porte 
ouverte. 

MADEMOISELLE    IIÉBERT,    SOliriant. 

Avez-vous  peur? 

ÉLÉONOnE,  s'endormant. 
Oh  !  non,  je  vous  jure,  mais...  pour  que...  nous 
puissions  causer...  encore... 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Causer!,..  (L'examinant.)  Et  elle  dort  déjà...  Moi- 
même  j'éprouve  une  lassitude...  je  crois  que  je  ne 
tarderai  pas  à  faire  comme  elle...  Allons...  (Elle 
prend  le  flambeau  et  sort.  On  n'entend  plus  (jne  l'orage 
qui  va  se  perdre  dans  le  lointain  et  la  voix  d'Éléonore 
qui  murmure.)  Un  mulâtre...  noble...  généreux  ! 
brave!  (Musique  en  sourdine.) 

SCÈNE   XL 

ÉLÉONORE,  endormie;  PALÊME,    UA'   Noir. 
PALÈME   entr'onvre  la  porte  du  cabinet,  passe  la 
tête,  puis  entre  à  pas  de  loup,  traverse  la  scène 
et  va  écouter  à  la  porte  par  laqxielle  est  sortie 
mademoiselle  Hébert. 

Couchée  aussi!...  (Il  revient  vers  le  hamac  d'Éléo- 
nore.) Endormies  toutes  deux,  profondément...  (Tl 
se  retourne  vers  lapauchc.)  Tu  peux  entrer...  (Le  noir 
parait.)  La  fatigue  les  accable...  il  a  fallu  faire 
quelques  pas...  sur  les  cailloux...  par  la  pluie... 
pour  des  princesses  qui  ne  savent  pas  mettre  un 
pied  devant  l'autre  toutes  seules...  c'est  horrible! 
D'ailleurs,  ce  que  tu  as  eu  soin  de  mettre  dans  leur 
boisson  doit  nous  rassurer...  Approche  donc...  et 
ne  crains  rien... 

LE  noir. 

Ah  !  si  maître  savait  ! 

PALÊME. 

Ma  vie  pour  ton  maître...  ma  haine  à  qui  m'a 
fait  souffrir.  (Il  va  à  la  porte  de  sortie,  écoute  encore 
pour  s'assurer  que  tout  le  monde  repose,  soulève  avec 
précaution  la  barre  rie  la  porte,  et  revient  au  noir.) 
Aide-moi.  (Il  détache  les  cordes  du  hamac  d'Éléonore, 
et  le  fait  descendre  à  hauteur  d'homme;  le  noir  en  (ait 
autant.)  Bien,  passe  ton  bâton  dans  les  mailles... 


Doucement  donc...  C'est  cela...  A  mon  tour.  (Il 
passe  .son  bâton.)  Maintenant,  enlève  bien  d'aplomb. 
(Ils  chargent  le  fllet  sur  leurs  épaules.)  En  avant.  (Il 
arrive  :i  la  porte,  regarde  encore  partout,  écoute  et 
s'écrie  :)  Elle  est  à  moi  !  je  me  vengerai...  mais  pas 
dans  la  maison  de  Donatien. 

(Une  hirmonie  douce,  qui  commence  après  le  bais- 
ser de  la  toile,  indique  le  sommeil  profond  des 
personnes  de  l'habitation;  peu  à  peu,  des  accords 
plus  animés  annoncent  le  point  du  jour.) 


DEUXIEME    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  un  site  sauvage,  un  ajoupa  appuyé 
contre  une  rorhc  élevée,  la  mer  au  fond. 


SCÈNE  L 

(Éléonore  est  encore  endormie  dans  son  hamac  sus- 
pendu à  deux  arbres  auprès  de  l'ajniipa.  Palême, 
accroupi  devant  un  petit  feu  resserré  entre  deux 
pierres,  fait  cuire  des  bananes;  il  attise  son  feu, 
puis  regarde  du  côté  d'Éléonore  et  continue  de 
soigner  ses  bananes  ;  il  en  tire  une,  la  pose  sur 
la  pierre,  va  jusqu'au  hamac,  regarde  de  plus 
près,  et  revient  tranquillement  éplucher  sa  banane 
et  la  manger.) 

éléonore,  s'éveillaat. 
Le  ciel...  des  arbres...  il  me  semble  pourtant... 
Ai-je  rêvé  l'hospitalité  que  nous  avons  reçue... 
ou  si  je  rêve  encore?  (Elle  se  soulève.)  Hébert... 
(Plus  haut.)  Mademoiselle  Hébert  !  (Avec  impatience.) 
Fémi!... 
PALÊME,  allant  au  hamac  en  mangeant  une  banane 

et  en  offrant  une  antre  à  Éléonore. 
Avez-vous  faim,  maîtresse? 

éléonore. 
Où  suis-je  donc? 

PALÈME. 

Chez  moi,  voici  mon  ajoupa. 
éléonoke. 

Un  ajoupa!...  Qu'est-il  donc  arrivé?  11  y  a 
quelques  heures,  j'étais  bien  auprès  d'Hébeit,  en- 
tourée de  mes  esclaves...  et  maintenant...  seule 
avec  cet  homme!  comment  cela  est-il  possible?... 
qui  es-tu? 

PALÈME. 

Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

éléonore,  l'examinant. 
Palême!... 

PALÈME. 

Oui,  Palême,  l'esclave  de  M.  de  La  Rebelière, 
votre  tuteur  et  mon  doux   maître.    (Montrant  ses 
épaules.)  Voyez,  j'en  porte  encore  les  marques. 
ÉLÉONORE,  à  elle-même. 

Palême!...  et  moi  ici...  tout  cela  se  confond 
dans  ma  tête,  comme  si  j'étais  frappée  de  vertige. 

PALÊME. 

Vous  êtes  surprise,  maîtresse?  Oli!  c'est  que. 
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quand  on  a  éprouvé  beaucoup  de  fatigue,  et  qu'on 
n'en  a  pas  l'habitude...  le  sommeil  est  profond... 
et  puis  nous  nous  y  sommes  pris  bien  doucement, 
allez...  nous  marchions  avec  tant  de  précau- 
tions!... 

ÉLÉONOr,  K,  avec  joie. 
Vous  êtes  donc  plusieurs? 

PALE  ME. 

Je  ne  pouvais  vous  emporter  à  moi  tout  seul  ; 
mais  le  compagnon  est  retourné  à  la  case,  il  n'y  a 
plus  que  vous  et  moi...  soyez  tranquille. 
ÉLÉONORE,  tremblante. 

Ah!  je  suis  tranquille.  (A  part.)  Quel  peut  être 
le  dessein  de  cet  homme?  (Haut.)  Qui  t'a  donné 
l'ordre  de  m'amener  ici?  pourquoi  m'a-t-on  sé- 
parée de  mademoiselle  Hébert?  Voyons,  parle, 
réponds! 

PALE  ME. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  manger?  C'est  pour- 
tant à  votre  intention  que  je  les  ai  fait  griller, 
maîtresse!  (Il  retourne  au  fond  pour  prendre  une  troi- 
sième banane.) 

ÉLÉONORE,  sautant  du  hamac  avec  résolution, 
pendant  que  Palème  s'éloigne,  et  marchant  droit  à  lui. 
Si  je  suis  ta  maîtresse,  comme  tu  le  dis,  tu  vas 
marcher  devant  moi,  et  me  reconduire  d'où  je 
viens. 

PALÈME,  s'asseyanl. 
Non,  je  suis  fatigué...  d'ailleurs,  voyez-vous... 
je  l'ai  mis  dans  ma  tête...  (S'animant.)  vous  resterez 
ici  avec  moi.  (Éléonore  frissonne.)  Avez-vous  peur? 
et  de  quoi  ?  Je  n'ai  point  d'armes  ;  et  puis  rassu- 
rez-vous, vous  savez  que  je  ne  tue  pas  les  femmes. 
Allons,  asseyez-vous  donc! 

ÉLÉONORE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  que  faire?  (Haut.)  Je 
veux  partir  à  l'instant. 

PALÉME,  riant. 
Partir?  où  irez-vous?  Vous  ne  savez  pas  les  che- 
mins. (Se  levant.)  JNon,  non,  vous  resterez. 
ÉLÉONORE,  violemment. 
Jamais,  jamais!  Palêmc,   reviens  à  la  raison. 
C'est  moi,  ta  maîtresse,  Éléonore  de  Kcrbran. 

PALÉME. 

Ah  !  oui,  tout  à  l'heure  la  femme  de  M.  de  La 
Rebeliére,  répétez-le-moi...  j'ai  besoin  de  ne  pas 
l'oublier,  vous  serez  la  femme  de  cet  homme  dont 
la  plus  grande  joie  est  de  faire  souffrir  mille  morts 
aux  malheureux  esclaves,  de  cet  homme  qui  a  tor- 
turé mon  àme  comme  il  a  déchiré  mon  corps,  et 
qui  me  ferait  périr  sans  pitié,  si  je  retombais  en 
sa  puissance  ! 

É  L  É  0  N  0  R  E, 

Oh!  je  ne  te  truliirai  pas,  on  ne  saura  jamais 
le  lieu  de  ta  retraite;  bien  plus,  je  veux  te  la 
rendre  douce,  et  tu  me  pardonneras  ce  que  tu  as 
souffert;  car  moi,  Palème,  je  ne  t'ai  jamais  rien 
fait. 

PALÉME. 

Autrefois,  j'aimais  une  jeune  esclave,  jo  devais 


l'épouser...  nous  étions  heureux...  un  des  faiseurs 
d'ailaires  de  votre  tuteur  la  trouva  à  son  gré,  et 
mon  doux  maître,  pour  obtenir  de  plus  gros  inté- 
rêts, lui  fit  cadeau  de  la  pauvre  créature;  j'en- 
voyai une  de  vos  femmes  vous  implorer  et  vous 
parler  de  notre  désespoir  à  tous  les  deux...  elle 
n'est  pas  revenue;  pour  toute  réponse,  on  l'avait 
donnée  aussi  au  faiseur  d'affaires...  par-dessus  le 
marché. 

ÉLÉONORE. 

Je  te  jure,  Palême,  que  j'ignore  qui  a  fait  cela. 

PALÉME. 

Oh!  oui,  vous  ignorez  toujours  :  c'est  plus  com- 
mode. Vous  ne  savez  pas  non  plus,  je  suis  sûr,  ce 
qu'est  devenue  la  pauvre  fille  qui  m'avait  donné 
son  amour?  je  vais  vous  l'apprendre,  moi...  elle 
est  morte  de  chagrin. 

ÉLÉONORE.  * 

Morte! 

PALÉME. 

Ça  vous  étonne,  vous  autres  créoles;  vous  ne 
comprenez  pas  ce  que  c'est  que  de  se  soumettre  à 
l'homme  qu'on  déteste. 

ÉLÉONORE. 

Mais  c'est  affreux!  épouvantable!  pauvre  fille! 

PALÉME. 

Elle  sera  vengée!  demain  vous  irez  dire  à  M.  de 
La  Rebeliére... 

ÉLÉONORE. 

Palême...  (Moment  de  silence.)  tu  vas  me  livrer 
passage  à  l'instant.  (Elle  étend  la  main  pour  se  faire 
faire  place.) 

PALÉME,  les  yeui  sur  la  main  d'Éléonore. 
Quelle  jolie  petite  main  blanche  et  douce  !  (Il  la 
prend.) 

ÉLÉONORE,  furieuse,  arrachant  sa  main 
de  celle  de  Palème. 
Misérable!  tu  oses  me  toucher!  (Elle  lui  donne 
un  soutllet.) 

PALÉME. 

Merci,  maîtresse!  (Il  tend  l'autre  joue.)  Toujours 
bonne!  Mais,  si  ça  vous  fait  plaisir  encore,  ne 
vous  gênez  pas,  ça  vaut  mieux  que  les  coups  de 
fouet. 

ÉLÉONORE,  regardant  autour  d'elle  avec  effroi. 

Rien  !  (Jetant  les  yeux  au  loin.)  Personne  pour  me 
défendre...  (Haut.)  Palême,  veux-tu  de  l'or? 

PAl.ÉM  E. 

Pourquoi  faire? 

K  I.  r  o  N  o  R  E. 
Ta  liberté? 

P  A  I,  É  M  E. 

Je  l'ai  prise. 

ÉLÉO\ORE. 

Ton  pardon? 

PALÉME. 

Je  n'en  veux  pas. 

ÉLÉONORE. 

Mais  (|ue  faut-il  donc  pour  te  fléchir? 
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Rien.  Chaccn  son  tour  :  ici,  c'est  moi  qui  suis 
le  maître,  le  maître  inipitoyable!...  Va,  retiens  tes 
cris,  tes  pleurs. 

K I,  i';  0  \  0  R  E. 
Mais,  à  di'faut  des  hommes,  II-  .ici  piuit  los  co- 
tendre. 

PAI. ÉME,    souriant. 

Le  ciel!  ton  tuteur  m'a  fait  voir  ([uïl  n'écoute 
jamais  les  mallieureux.  (A  ces  mots,  il  entoure  de  ses 
bras  les  genoux  d'Éléonore,  qui,  saisissant  de  la  main 
les  cheveui  de  l'épave,  s'écrie  en  repoussant  sa  tête.) 

ÉLÉONORE. 

La  mort!  la  mort!  je  la  demande.  (Une  explosion 
se  fiit  entendre  ,  P.iloine  pousse  un  cri,  abandonne  Éléo- 
nore  et  porte  la  main  à  sou  épaule.) 


Je  suis  blessé,  fil   voit  paraître  celui  qui  vient  de 
faire  feu.)  Un  homme! 

KLÉONORE, 

0  mon  Dieu  !  vous  m'avez  entendue  ! 


Tu  n'es  pas  encore  sauvée.  (Il  bondit,  arrache  un 
pieu  de  son  ajoupa,  se  précipite  au-devant  de  son  agies- 
seor,  et  s'arrête  immobile  et  le  bras  levé  en  le  reconnais- 
sant.) Donatien  ! 


SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  DONATIEN, 

puis   MADEMOISELLE  HÉBERT,  FÉMI, 

N  ii  n  R  E  s. 

ÉLÉO\ORE. 

Donatien!  (Courant  à  lui.)  Ah!  monsieur,  cette 

fois...  je  vous  dois  plus  que  la  vie! 

K  É  M I ,  à  mademoiselle  Hébert. 

Par  ici!  par  ici!  maîtresse,  elle  est  retrouvée! 

AI  \DEM0IS  Ki.i.E  HÉBERT,  se  jetant  dans  les  bras 

d'Eléonoie. 

Ma  chère  Éléonore!  mon  enfant  ! 

DONATIEN,  à  Palênie. 

Misérable!  (Il  lève  la  crosse  de  son  fusil  sur  la  têt.' 

de  Palème.) 

r.  L  É  0  N  0  R  E ,  l'arrêtajit. 

Ah!  monsieur,  je  vous  en  prie! 

DONATIEN. 

Tu  mériterais...  Ne  t'avais-je  pas  ordonné  de 
respecter  cette  jeune  fille? 

PALÈME. 

Elle  est  de  la  race  des  blancs,  et  j'avais  juré  de 
me  venger  sur  elle  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  fait 
souffrir. 

DONATIEN,    bas. 

Et  moi,  j'ai  juré  de  la  protéger,  de  mourir  pour 
elle;  car  cette  femme  que  tu  veux  poursuivre  par- 
tout, que  tu  détestes,  moi...  je  l'aime! 
p\LÊME,'  bas,  stupéfait. 

Vous  l'aimez!...  Ah!  tuez-moi,  Donation,  je 
suis  un  infâme!  (Tombant  aux  pieds  d'Éléonore.) 
Pardonnez,  maîtresse,  pardonnez  à  votre  esclave  ! 


ACTE    TROISIÈME. 

Aux  Eaux-Chaudes.        Une  galerie  ouverte  sur  une  terrasse.  —  Horizon  de  montagnes. 


SCENE   I. 
FÉMI,  Esclaves,  ÉLÉONORE. 

(Au  lever  du  rideau,  les  esclaves  finissent  déranger 
l'appartement.) 

FÉMI. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  dites  de  notre  sé- 
jour aux  Eaux-Chaudes!  Depuis  près  de  six  se- 
maines, plus  de  corrections,  de  quatre  piquets,  ni 
de  Michel  pour  les  ordonner  comme  à  La  Rebe- 
lière  !  On  voit  bien  que  c'est  Mademoiselle  qui  est 
maîtresse  ici. 

ÉLÉONORE,  entrant. 

Fémi,  mon  mantelct,  je  vais  sortir, 

FÉMI. 

Oui,  maîtresse. 
ÉLÉONORE,  à  elle-même,  pendant  que  Fémi  va 
chercher  ce  qu'elle  lui  demande. 
Je  suis   sûre  qu'il   m'attend  déjà.  (A  Fémi,  qui 
revient.)  Allons,  dépêche-toi,  je  suis  pressée. 


FÉMI,  arrangeant  la  toilette  d'Éléonore. 
Oh!  comme  vous  êtes'  bien  ainsi! 

ÉLÉONORE. 

Tu  trouves? 

FÉMI. 

Encore  plus  jolie  qu'hier...  et  puis,  vous  avez 
l'air  si  gai,  si  heureux  !  A  la  bonne  heure,  vous 
vous  occupez  de  votre  parure  à  présent,  et  c'est 
si  beau,  la  parure! 

ÉLÉONORE. 

As-tu  bientôt  fini,  causeuse? 

FÉMI. 

Dans  la  minute.  Quand  nous  étions  à  La  Rebe- 
lière,  où  l'on  recevait  quelques  visites  de  temps  en 
temps.  Mademoiselle  ne  se  donnait  pas  la  moitié 
tant  de  peine  qu'ici,  où  l'on  ne  voit  personne. 
Est-ce  que  vous  avez  reçu  l'annonce  de  l'arrivée 
de  votre  tuteur? 
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Kl. KO X oui:,  avec  effroi. 
Moi  !    mais   non,  du   tout.  Qui  to   fuit   penser 
(in'il  arrive?  qui  te  l'a  dit?  Ciel!  que  vois-je? 

F  É  M I. 

Dieu  me  pardonne!  le  courrier  du  niaîtrr  !  je 
ne  croyais  pas  si  l^ien  dire  :  car,  lorsqu'on  voit 
Jean-Louis,  .M.  de  La  Uebelière  ncst  pas  loin.  (Elle 
va  vers  le  noir  qui  parait  au  fond.) 

ÉLKONORE,  à  elle-même. 
Ali!  ici,  j'étais  trop  heureuse  !  il  veut  ni'enlever 
à  ma  solitude,  à  ma  libre  volonté. 
FÉMI,  vivement. 
Une  lettre,  mademoiselle. 

É  L  É  0  N  0  n  E. 

Uoniif,  donne!  (A  part.)  Jamais  je  n'éprouvai 
une  si  pénible  émotion.  (Lisant.)  «  Ma  chère  Eléo- 
"  nore,  qu  û  ^ue  tout  mon  désir  soit  de  vous  re- 
«  voir,  c'est  encore  un  retard  à  ce  bonheur  que 
»  je  viens  vous  annoncer.  Quelques  olïiciers  de 
«  marine  étant  mes  botes  pour  le  moment,  vous 
Il  m'obligerez  en  ne  venant  pas  leur  faire  les 
«  honneurs  de  l'iiabitation.  »  Ah!  je  respire... 
bénie  soit  cette  lettre!  bénie  soit  la  jalousie  qui 
l)roloiige  mon  séjour  ici  !  Le  cœur  me  battait 
d'effroi  en  recevant  ce  message  :  je  craignais  qu'il 
ne  me  prévint  d'une  arrivée  ou  ne  m'ordonnât 
un  départ.  Grâce  au  ciel,  il  n'en  est  rien!...  Oh! 
oui,  je  resterai!  jamais  il  ne  m'aura  semblé  si 
facile  d'obéir.  Je  vais  répondre  à,  l'instant.  ;Elle 
se  met  à  une  table  et  écrit.  S'interrompaut.)  Je  suis 
donc  libre  encore,  libre  de  penser,  de  sentir! 
O  mon  Dieu!  je  te  remercie.  (Pliant  la  lettre) 
l-'émi,  liens,  remets  cette  lettre  au  messager  de 
,\I.  de  La  Rebelière,  et  fais-le  repartir  à  l'instani. 
FÉMI,  sortant. 

Oui,  maîtresse. 

Ki,É0\0iiF. ,  écoutant. 

Ahl  le  signal  convenu!  (Elle  fait  quelques  pas.) 

SCÈNE   II. 
KI-tONOKK,  MADEMOISELLE  IIÉBEUT. 

M  A  D  R  M  0  I  s  F  1. 1. 1!     H  l!  Il  K  R  T. 

Eli  bien!  où  courez-vous  donc  ainsi,  ma  chère 
Kli'oiiorc'.' 

ÉLÉONOi;  F. 

Mais  c'est  l'heure  de  notre  promenade...  A  quoi 
pensez-vous,  ma  bonne  amie?  vous  n'êtes  pus 
prête?  N'avez-vous  pas  entendu  le  signal  de  M.  Uo- 
natii'ii  ? 

M  A  I)  K  M  o  I  s  F  M.  F    II  K  li  I  II  T. 

Si...  mais  quittez  votre  maiiteiet,  mon  enfant, 
j'ai  il  vous  parler. 

F  I,  F  o  ,N  o  R  E. 

Oh!  |iluH  tard...  en  chemin...  quand  vous  vou- 
drez. 

M  A  1)  E  M  o  I  s  F  1. 1.  E    II  l';  Il  F  II  T. 

A  l'instant. 

lil.KONORK. 

Songez  donc... 
IL 


AT  A  DE  MOIS  FI,  LE    IIÉBI.  RT. 

Je  songe  qu'il  faut  que  vous  lu'écoutiez. 

ÉLKONORE. 

Parlez  vite,  alors. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Et  si  je  vous  demandais  de  renoncer  à  cette 
promenade? 

FLÉONORE. 

Oh  !  je  refuserais  ! 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Si  je  vous  le  demandais  comme  une  preuve  de 
votre  amitié  pour  moi? 

F  L  É  0  N  0  R  F. 

Mais  quel  motif...  pourquoi...  lorsque  nous 
avons  promis...  lorsque  j'ai  à  lui  apprendre  une 
bonne  nouvelle?...  car  vous  ne  savez  pas...  nous 
restons  encore  ici  quinze  jours...  un  mois  peut- 
être;  cela  est  sûr,  mon  tuteur  vient  de  me  l'é- 
crire. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

C'est  justement  ce  qui  me  fait  insister.  Main- 
tenant que  notre  séjour  va  se  prolonger...  il  est 
impossible  que  je  ne  vous  ouvre  pas  les  j'eux  sur 
des  dangers...  il  faut  cesser  de  voir  M.  Donatien! 

ÉLÉONORE. 

Cesser  de  le  voir,  lui  que  le  ciel  semble  avoir 
placé  dans  ces  montagnes  pour  nous  protéger!... 
Mais  vous  ne  vous  rappelez  donc  rien?  depuis 
que  je  le  connais,  n'est-ce  pas  sur  lui  que  doivent 
se  reporter  tous  mes  sentiments  de  reconnais- 
sance?... Ne  s'est-il  pas  jeté  au  milieu  des  flam- 
mes pour  me  conserver  ma  fortune?  Bien  plus, 
dans  cette  nuit  affreuse  où  Palême  m'avait  enle- 
vée, n'est-ce  pas  lui  qui  est  venu  me  défendre, 
nie  sauver?... 

MADEMOISELLE    HÉBERT,    à   part. 

Pauvre  enfant,  comme  elle  l'aime! 

É  L  É  0  N  0  R  F. 

Et  cet  homme,  qui  a  tant  fait  pour  moi,  qui 
nous  prodigue  tous  les  jours  ses  soins,  ses  préve- 
nances, n'a  seulement  pas  été  invité  à  passer  le 
seuil  de  cette  habitation;  il  est  obligé  d'attendre 
au  loin  que  nous  daignions  avoir  besoin  de  lui.  Et 
comme  si  c'était  encore  là  une  trop  giande  faveur 
vous  me  proposez  de  l'en  priver!  ,\h!  c'est  mal... 
bien  mal...  vous,  si  juste  autrefois. 

MADEMOISELLE     HÉBERT. 

Eh!  mon  enfant,  plus  que  jamais  je  trouve  les 
jiréjugés  que  l'on  a  ici  absurdes,  cruels,  mais,  je 
vous  l'avoue,  je  me  reproche  de  vous  avoir  ouvert 
les  yeux...  puisque  je  n'avais  pas  le  pouvoir  de 
les  ouvrir  en  même  temps  à  ceux  qui  vous  entou- 
rent; ne  devais-je  pas  comprendre  le  malheur  de 
vous  mettre  en  oi)posiii()n  avec  tout  le  monde?... 
Songez  donc  à  la  jiosition  de  Donatien...  à  la  votre  ! 
Vous,  l'héritière,  la  nièce  de  M.  de  Kerbraii,  que 
dirait-on,  que  penserait-on,  si  l'on  savait  que 
vous  voyez  chaque  jour  comme  un  égal...  comme 
un  ami,  celui  que  tous  ces  orgueilleux  colons 
n'estiment  guère  plus,   malgré  ses  nobles  qua- 
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lités,  que  le  dernier  de  vos  esclaves?...  Ah!  je 
n'ose  prévoir...  si  M.  de  La  Rebelière  apprenait 
jamais... 

ÉLÉONORE. 

Eli!  que  m'importe?  dans  qucUiuos  jours,  ne 
serai-je  pas  majeure?  ne  scrai-je  pas  libre? 

MADEMOISELLE    IIÉHERT. 

Et  si  Donatien  cessait  do  l'ùtre?...  si  sa  vie 
mùmc  était  menacée?... 

éi.éonoue. 
Grand  Dieu!  qui,  moi,  je  serais  cause  !... 

MADEMOISELLE    UÉBERT. 

Donatien  n'est  qu'un  épave,  il  vous  l'a  dit,  sans 
titre  de  liberté  encore,  jugez  de  tout  le  parti  que 
le  ressentiment  de  M.  de  La  Rebelière,  tout-puis- 
sant ici,  pourrait  tirer  de  cette  situation...  Dona- 
tien serait  perdu! 

É  L  É  0  N  0  n  E. 

Ah  !  j'aime  mieux  renoncer...  j'aime  mieux  vous 
jurer...  mais  avant,  je  veux  le  voir  encore  une 
fois...  une  seule  fois. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Mais  cette  dernière  fois  peut  le  perdre... 

ÉLÉONOUE. 

Oh!  non,  car  ce  sera  iii,  en  votre  présence,  où 
il  viendra  en  secret,  tout  à  l'heure,  conduit  par 
vous. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Quoi!  VOUS  voulez? 

É  LÉON  GRE. 

Oh!  ne  me  parlez  pas  d'obstacles...  il  n'y  en  a 
pas...  il  ne  peut  y  en  avoir...  ne  me  refusez  pas. 
Jamais,  sans  cela,  je  n'aurais  le  courage...  oui,  il 
faut  qu'il  sache  bien  que  je  ne  suis  pas  ingrate, 
que  je  braverais  tout  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi  ! 
que  c'est  pour  lui,  pour  lui  seul...  Allez,  ma 
bonne  amie,  allez...  je  n'espère  qu'en  vous. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Eh  bien!  j'y  consens;  mais  j'ai  votre  parole... 
c'est  la  dernière  fois?  n'oubliez  pas  de  le  lui 
dire.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

ÉLÉONOKE,  seule. 

Oui,  mais  je  lui  dirai  aussi  qu'il  y  a  un  pays 
où  l'homme  de  talent  et  de  cœur  est  toujours  sûr 
d'obtenir  le  rang  qu'il  mérite...  un  pays  où  l'é- 
goismc  et  l'orgueil  ne  viendront  plus  se  placer 
entre  nous...  que  mes  vœux  l'y  suivront  jusqu'à 
ce  que,  libre  enfin...  libre!  mais  je  ne  le  suis 
plus!  je  ne  le  serai  jamais!...  N"ai-je  pas  juré  à 
mon  oncle?...  Mon  sort  est  décidé,  irrévocable- 
ment décidé,  je  dois  le  subir!...  0  mon  Dieu! 
que  Donatien  soit  heureux,  et  je  ne  me  plaindrai 
pas!...  Mais  on  vient...  je  l'entends...  il  hésite 
peut-être...  Ah!  c'est  à  moi  de  lui  tendre  la  main. 
(Elle  court  vers  le  fond  et  se  trouve  en  face  de  son  tu- 
teur. A  part.)  Ciel! 


SCÈNE  IV. 

ÉLÉONORE,   LA   REBELIÈRE. 

LA  RERELiicRE,  accourant  vers  elle  et  reiiilirassaul. 
Ma  chère  Éléonore!  (L'examinant.) Oh!  mais  lais- 
sez-moi donc  vous  regarder...  vous  faire  compli- 
ment!... En  vérité,  jamais  je  ne  vous  ai  vue  ni 
plus  fraîche  ni  plus  rose  :  il  paraît  (|ue  l'air  de 
cette  habitation  vous  est  tout  à  fait  favorable? 

ÉLÉONORE. 

Oui,  en  effet...  je  m'y  trouve  on  ne  peut  midux. 
(A  part.)  Je  suis  prête  à  défaillir. 

LA   REBELIÈRE. 

Combien  je  me  réjouis  maintenant  d'avoir  cédé 
;\  votre  fantaisie!  c'était  une  prévision,  une  inspi- 
ration de  votre  part!  et  mademoiselle  Hébert? 

ÉLÉONORE. 

Elle  est  très-bien  aussi,  monsieur.  (Aolle-mêmp.j 
O  mon  Dieu!  Donatien  qu'elle  va  amener! 

LA    REBELIÈRE. 

Eh  !  mais  vous  voilà  tout  agitée  de  mon  re- 
tour... Savez-vous,  chère  enfant,  que  votre  émo- 
tion me  gngnc?  Vous  ne  m'avez  pas  habitué  à  un<' 
pareille  marque  de  tendresse! 

ÉLÉONORE. 

C'est  qu'aussi,  monsieur,  quand  vous  devez  re- 
venir... vous  n'avez  pas  l'habitude  d'annoncer  le 
contraire. 

LA    REBELIÈRE. 

Ah!...  oui...  une  lettre  de  moi,  que  vous  avez 
reçue  il  y  a  quelques  instants  peut-être!...  Je  vous 
dois  une  explication.  A  peine  l'avais-je  écrite  et 
expédiée,  que  les  officiers  de  marine  qui  devaient 
être  mes  hôtes  au  moins  pour  quinze  jours  ont 
reçu  l'ordre  de  remonter  à  bord.  Vous  comprenez 
avec  quel  empressement  j'ai  profité  de  ma  déli- 
vrance! il  s'agissait  de  vous  revoir;  un  quart 
d'heure  après,  j'étais  en  route. 

ÉLÉONORE. 

Vous  êtes  bien  bon. 

LA   REBELIÈRE. 

Je  m'en  voulais  ;  je  souffrais  de  vous  laisser  si 
longtemps  ici  toute  seule. 

ÉLÉONORE. 

Je  ne  m'y  suis  point  ennuyée. 

LA   REBELIÈRE. 

Vous,  qui  détestez  la  solitude? 

ÉLÉONORE. 

Je  l'aime  maintenant. 

LA   REBELIÈRE. 

Ah!...  Et  pendant  ces  six  semaines  personne 
n'est  venu  vous  rendre  visite? 

ÉLÉONORE. 

Personne. 

LA    REBELIÈRE. 

Et  vous  VOUS  y  plaisez!  voilà  qui  est  singulier; 
moi  qui  venais  pour  vous  ramener  tout  de  suite  à 
La  Rebelière!...  Mais  ici,  si  vous  vous  trouvez  si 
bien,  je  suis  capable,  pour  vous  co.mplaire,  de  m'y 
enterrer  quinze  jours  avec  vous. 
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ELÉONORE. 

Oh!  non,  non,  monsieur:  il  faut  partir  dès  de- 
main. 

LA    REBELIÈRE, 

Pourquoi  donc? 

l'  L  É  0  \  0  R  E. 

Je  ne  veux  rien  changer  à  vos  intentions. 
LA  REBELIÈRE,  la  regardant  éonné. 

Oh!  mais,  ma  bonne  amie,  il  paraît  que  l'air 
pur  de  ces  montagnes  n'a  pas  agi  seulement  sur 
votre  santé  ! 

KLl':0\ORE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA  REBELIÈRE,  avec  uu  peu  d'ironie. 

Qu'il  a  (ivit  des  miracles,  car  il  a  changé  aussi 
votre  caractère.  Jamais  je  ne  vous  vis  si  soumise 
et  si  docile  aux  moindres  de  mes  désirs.  Ah!  je 
vous  renverrai  ici  l'an  prochain.  (A  part.)  Il  s'est 
passé  quelque  chose,  je  le  saurai. 

ÉLF.ONORE,  à  part,  écontant. 

Oh!  mon  Dieu,  je  crois  les  entendre.  (Haut.) 
Vous  devez  avoir  besoin  de  repos,  après  une  si 
longue  route...  Et  moi  qui  ne  vous  offrais  pas  do 
passer  dans  votre  chambre! 

LA    REBELIÈRE. 

Oh!  je  ne  suis  pas  fatigué  le  moins  du  monde; 
une  soixantaine  de  mille  livres  en  valeurs...  mon 
manteau...  dont  je  veux  me  débarrasser...  Je  suis 
à  vous  dans  l'instant.  (  II  fait  signe  à  plusieurs  es- 
claves, qui  attendent  ses  ordres,  de  le  suivre,  et  il  entre 
avec  eux  dans  un  cabinet,  dont  la  porte  reste  ouverte.) 

SCÈNE   V. 

ELÉONORE,  FKMI,  puis  LA  REBELIKRE. 
ÉLÉONORE,  dans  le  plus  grand  trouble 
et  à  mi-voix. 
Fémi,  Fémi  ! 

l'ÉMI. 

Me  voilà,  maîtresse. 

ÉLÉONORE,  très-agitée. 
Cours  dire   à   mademoiselle  Hébert...   que  tu 
trouveras...  du  côté  de  l'esplanade... 

FÉMI. 

Que  dirai-je? 

ÉLKONOllE. 

Tu  diras...  (après  avoir  regardé  du  côté  dn  cabinet 
rien...  non...  je  ne  veux  pas  que  tu  parles.  (A  part.) 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  sache...  (Haut.)  Attends, 
attends...  (Elle  regarde  encore,  court  à  la  table,  et  écrit 
rapidement.)  «  Mon  tuteur  est  de  retour,  ne  venez 
<i  pas.  » 

LA  REBELIÈRE,  revenant  à  Éléonore, 

qui  se  relève,  bru.-quement. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  tardé,  ma  ciière.  (  11 

lui  prend  la  main;  elle  n'a  que  le  temps  de  parler  tri-s- 

bas  à  Fémi  en  lui  montrant  le  papier  qu'elle  vient  d'éciin- 

et  dont  elle  est  déjà  séparée.) 

É  LÉON  OR  i:. 
Prends!  val 


FÉMI,  qui  n'a  pas  entendu. 
Plaît-il,  maîtresse? 
LA  REBELIÈRE,  prenant  Éléonore  par  les  deux  mains. 
Quand  on  a  été  si  longtemps  éloigné  de  vous,  ce 
n'est  pas  en  une  fois  qu'on  se  rassasie  du  plaisir 
de  vous  voir. 

ÉLÉoxoRE,  à  part. 
Je  tremble! 

FÉMI,  près  delà  table. 
Qu'est-ce  qu'elle  m'a  donc  dit? 

LA    REBELIÈRE. 

Mais  j'en  reviens  au  goût  que  ces  lieux  vous  ont 
donné  pour  la  retraite.  La  solitude  n'est  pas  aussi 
complète  que  je  croyais  d'abord. 

ÉLÉONORE,   à  part. 

0  mon  Dieu  ! 

LA    REBELIÈRE. 

Quelle  est  donc  cette  case  neuve  là-haut  sur  la 
montagne?  (La  conduisant  par  la  main  et  montrant  du 
doigt.)  Ne  voyez-vous  pas  ce  toit  rouge,  à  la  crête 
du  rocher? 

É  L  É  0  \  0  R  E. 

Oui,  monsieur. 

LA    REBELIÈRE. 

Vous  avez  donc  un  voisin?...  Comment  s'ap- 
pelle-t-il? 

ÉLÉo\ORE,  avec  une  froideur  affectée. 
C'est  un  mulâtre  nommé  Donatien. 

LA    REIÎELIÈRE,    SOulagé. 

Ah:  oui,  ce  Donatien!...  Je  conçois,  ma  chère 
Éléonore,  que  vous  ne  m'ayez  point  parlé  d'un 
pareil  voisinage.  Un  mulâtre  !  autrefois,  on  ne 
voyait  guère  que  des  noirs  et  des  blancs;  aujour- 
d'hui ,  cette  race  mêlée  est  partout.  • 

SCÈNE    VI. 

LA   REBELIÈRE,    ÉLÉONORE, 

MADEMOISELLE  HÉBERT. 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  accoiuaut  sans  Yoir 

La  Rebelière. 
11  me  suit!...  dans  un  instant  il  va  venir! 

LA    REBELIÈRE. 

Qui  donc? 

MADEMOISELLE    HÉBERT,    stupéfaite. 

Ah!  mon  Dieu! 

LA    REBELIÈRE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc,  ma  chère  demoi- 
selle? 

M  A  D  E  M  O  I  s  E  I,  L  E    II  É  B  E  R  T. 

Moi,  rien...  seulement... 

LA    REBELIÈRE. 

\  ous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir. 

MADEMOISELLE    HÉBERT,   vivemiut. 

J'avoue... 

ÉLÉONORE. 

D'après  votre  lettre... 

LA    REBELIÈRE. 

Je  ne  sais  si  cela  doit  me  flatter  inliniuieiii... 
mais  ma  présence  produit  ici  beaucoup  d'clTot  sur 
tout  le  monde...  Mais  qui  donc  va  venir? 
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I.K    MAHCHE   DK  SAI  NT-Pl  KRUE. 


KI,KO.\OnE. 

Oli  1  personne...  un  noir  à  ([iii  j'avais  ordonne 
d'apporter  des  fruits. 

LA  n  E  B  E  L I È:  n  E. 
Ah!  (A  part.)  On  me  trompe. 

M  A  l)  K  M  O  1  s  K  L  I.  E    HÉBERT,    à  part. 

Si  je  pouvais  le  prévenir...  (H.uit  à  La  Robelière.) 
Mais  vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quelque 
chose. 

Ki,KO\onE,  s'apprèt.int  à  sortir. 
Ah!  je  cours!... 

I. A  n  E lî  E  1. 1  fc  I!  E ,  l'arrêtant . 
Restez!  (A  inadcmoiselli!  Hébert,  qui  fait  quelqiirs 
pas.)  Vous  aussi,  mademoiselle;  je  ne  veux  rien. 

ÉLF.ON'ORE,   à  part. 
O    mon    Dieu,  îiyez  pitié  de  nous!  (Ici  Donatien 
parait  sur  k  seuil  lie  rap[iartt'in('nt.) 

SCÈNE   VIT. 

Les  Mêmes,  DONATIEN. 

!■  ÉM I ,  l'apercevant  la  première  et  courant  à  lui. 
f^e  maître!  allez-vous-en! 

i.A  REBELtÈRE,  au  moiiveiiient  de  Féini. 
Qu'est-ce? 

DONATIEN,   à  Fémi. 

11  est  trop  tard,  annonce-moi. 

FKiMi,  haut. 
.Maître,  quelqu'un. 

LA    HEBELIÈRE,    à  part. 

Quelqu'un!  celui  qu'on  attendait,  sans  doute. 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  SB  retournant,  à  part. 
Donatien!.., 

ÉLÉONORE,  de  même. 
Nous  sommes  perdus! 

DONATIEN,  à  lui-même. 
Oui,  je  n'ai  que  ce  moyen  de  justifier  ma  pré- 
sence. 

LA  REiîELiÈRE,  à  Éléonore. 
Que  vient  faire  ici  cet  homme?...  vous  le  sa- 
vez? 

ÉLÉONORE. 

Monsieur,  ne  ci-oyez  pas...  je  vous  jure... 
DON  ATI  EN  ,  s'avançant  résnluincnt  et  passant  drvaul 
Eléonore;  il  descend  la  scène  et  salue. 
Pardon  !  monsieur,  de  me  présenter  ainsi...  mais 
une  affaire  importante... 

ÉLÉONORE,  à  part. 
Que  va-t-il  lui  dire? 

LA    REBEI.IJÎRE, 

Une  affaire?  (A  part.)  C'est  un  prétexte. 

DONATIEN. 

Je  suis  le  maître  d'une  habitation  voisine  de  la 
vôtre. 

LA    RERELliîRE. 

Quoi!  vous  seriez?...  votre  nom'.' 

DONATIEN. 

Donatien. 

I.  \    REBELIÈIl  E. 

Ah!  bon,  l'homme  au  toit  rouge.  (A  part.)  Un 


mulâtre!...  j'étais  fou;  cependant...  (Haut.)  Tu  as 
bien  vite  su  mon  retour? 

DONATIEN. 

Si  j'ai  mal  pris  mon  temps,  je  reviendrai. 

LA    n  E  B  E  L I  È  R  E. 

Non,  non  ;  puisque  te  voilà,  parle. 

DONATIEN. 

Je  désirerais  vous  entretenir  seul. 

LA    REBELIÈRE,    à  part. 

Un  secret!  Est-ce  que  réellement?...  N'importe, 
je  ne  veux  pas  les  perdre  de  vue  avant  d'avoir 
éclairci  mes  doutes.  (Aux  deux  femmes.)  Mesdames, 
soyez  assez  bonnes  pour  entrer  ici  quelques  mi- 
nutes. 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  en  passant,  à  Donatien. 

Ah!  monsieur... 

DONATIEN,   bas. 

Ne  craignez  rien. 

ÉLÉONORE,  à  part. 

Que  va-t-il  se  passer,  grand  Dieu  ?  (Elles  entrent 
dans  le  cabinet.) 

LA  REBELiÈBE,  s'nsseyant  en  face  de  Donatien. 

Maintenant,  es-tu  bien  sûr  que  ce  soit  à  moi  que 
tu  désires  avoir  affairtV 

DONATIEN. 

A  vous-même. 

LA    REBELIÈRE. 

Ah!...  je  suis  curieux...  mais  je  t'en  préviens, 
je  n'aime  pas  être  dérangé  inutilement,  et  si  ton 
motif  ne  vaut  rien... 

DONATIEN. 

Vous  en  jugerez. 

LA   REBELIÈRE. 

Bien;  j'écoute. 

DONATIEN,  prenant  son  portefeuille. 
Je  suis  porteur  d'une  reconnaissance  souscrite 
autrefois... 

LA    RiiBELIÈRE. 

Est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  procureur? 

DONATIEN. 

Souscrite,  autrefois,  par...  Rebel  le  tonnelier! 

LA  REBELIÈRE,  à  part,  SB  luvant. 
Ah  !  diable  !  (A  Donatien.)  Un  peu  plus  bas.  De 
combien  la  reconnaissance? 

DONATIEN. 

De  dix  mille  livres. 

LA    REBELIÈRE. 

Dix  mille  livres.  (A  part.)  J'aurais  autant  aimé 
un  autre  prétexte.  (Haut.)  Eh  bien!  mais  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi,  cette  créance?  et  quel  rap- 
port... Ce  Rebel  est  mort,  je  crois?... 

DONATIEN. 

Il  a  laissé  un  (ils... 

LA    REBELI  EUE. 

Qui  te  l'a  dit? 

DONATIEN. 

Ce  fils  a  fait  une  grande  fortune;  il  possède  de 
riches  habitations,  il  commande  la  paroisse  des 
Carbets. 
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LA    REBEI.IKRE. 

Bien...  bien...  (A  part.)  Impossible  d'y  échapper! 
Je  me  trompais,  c'est  bien  moi  que  le  coquin 
vient  chercher  ici.  'liant.)  F.t  c'est  h  toi  qno  cette 
créance...? 

no\AriE\. 

Elle  est  au  nom  de  M.  d'Énambuc,  ce  riche 
colon,  mon  protecteur,  qui  m'avait  emmené  en 
France;  mais  elle  m'appartient,  puisqu'il  nie  l'a 
remise  en  pur  don,  ainsi  que  cette  lettre  qui  vous 
est  adressée. 

LA  REBELiiînE,  après  l'avoir  [larcoiinic. 

En  effet...  oui,  je  reconnais  la  signature,  elle 
(!st  fort  honorable,  sans  doute...  Ahl  une  demande 
de  liberté? 

D  o  \  A  T 1  E  N  . 

Oui,  monsieur.  M.  d'Énambuc,  forcé  de  rester 
i'M  France,  a  pensé  qu'il  ne  pouvait  mieux  s'adres- 
ser i[u'à  vous  pour  obtenir  du  ftouverneur,  dont 
vous  êtes  l'ami,  la  patente  de  liberté  qui  doit  ré- 
gulariser tons  les  droits  que  j'ai  acquis  en  touchant 
la  terre  de  France. 

LA    KEBELIÈRE. 

Certainement,  je  serais  charmé  d'être  a2;réable 
à  M.  d'Énambuc;  mais  il  a  eu  tort  de  penser  qu'il 
me  suffirait  de  dire  au  gouverneur  :  Faites  cette 
chose...  et  encore  plus,  de  s'imajiinor  que  je  trou- 
verais comme  cela,  à  la  minute,  dix  mille  livres 
dans  ma  caisse. 

DONATIEN. 

Ah!  monsieur,  que  ce  billet  reste  à  jamais  dans 
vo"*  mains;  ce  n'est  pas  l'argent  qui  m'inquiète... 
Oli  I  non,  ce  ((ue  j'ai  me  suffit  pour  vivre,  et  je 
donnerais  tout  mon  avoir  pour  être,  par  la  patente 
du  gouverneur,  libre  de  fait,  comme  je  le  suis  de 
droit. 

LA  REBELiiîRE,  à  part. 

Il  n'est  pas  intéressé,  et  ce  serait  peut-être  un 
moyen  de  ne  rien  rendre. 

DONATIEN. 

Je  ne  vous  demande  f|u'une  grâce,  monsieur, 
c'est  d'écrire  sur-le-champ  au  gouverneur. 

LA   R  E  B  E  L  I  K:  R  E. 

I''h  bien!  soit...  je  vais  apostiller  cette  lettre... 
Il  s'assied,  prend  une  plume  et  se  penche  pour  écrire.) 
(Jue  vois-j.i?  (Lisant  le  papier  écrit  par  Éléonore.) 
"  Mon  tuteur  est  de  retour!...  ne  venez  pas.  »  (Avn- 
liireiir.)  Ah!  j'avais  donc  deviné!  et  cet  homnn' 
ipii  se  trouve  là,  tout  à  coup...  ce  serait  lui?... 
lui!...  un  mulâire!  Ah!  l'indigne! 


DONATIEN,  l'examinant. 
Il  s'arrête...  il  hésite...  Quelle  est  sa  pensée?... 

LA  REBELIÈRE,  se  levant  brusquement  et  allant 

à  Donatien. 
Tu  es  déjà  venu  ici  plusieurs  fois  en  mon  ab- 
sence? 

DONATIEN,  vivement. 
Jamais  ! 

LA    REBELIÈRE. 

Tu  mens!  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  moi  que  tu 
croyais  trouver;  cette  lettre  t'a  servi  de  prétexte. 

DONATIEN. 

Monsieur... 

LA    REBEf.li':RE. 

Sans  cela,  n'aurais-tu  pas  songé  plus  tôt  à  me  la 
présenter...  Elle  a  prés  d'une  année  de  date.  Al- 
lons, avoue  qu'on  t'attendait...  avoue  qu'on  me 
trompe...  et  j'écris  au  gouverneur...  et  tu  es  libre... 
et  je  te  donne  dix  mille  livres...  le  double,  le 
triple!...  tout  ce  que  tu  voudras. 

D.ONATI.E\. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  conclure 
uu  marché  auquel  je  ne  comprends  rien,  et  qui  re- 
poserait sur  un  mensonge  odieux.  J'y  suis  venu 
pour  réclamer  un  droit,  et  j'attends. 

LA  REBELiiiRE,  avec  rage. 
Ah!  oui,  tu  attends  cette  lettre...  ton  seul  titre 
de  liberté!...  Eh  bien!  tu   n'en  as  plus!  (Il  la  dé- 
chire.) 

DONATIEN. 

Misérable!  tu  vas  me  rendre  compte  à  l'instant 
d'une  pareille  trahison! 

ÉLÉONORE,  qui,  au  cri  de  Donatipii,  a  paru  à  la  porte 
du  cabinet,  se  plaçant  entre  eux. 
Arrêtez  ! 

LA  REBELIÈRE,  à  lui-même. 
Elle  écoutait...  plus  de  doute...  (S'arrêtant.)  Oh  ! 
je  leur  garde  un  supplice!  (Haut.)  Va-t'en! 
D  o  N  \  T I  E  N ,  .à  Éléonore. 
Pour  vous,  mademoiselle.  (A  Li  Rebelière.)  ISous 
nous  reverrons,  monsieur! 

LA    REBELI  ÈRE. 

Oui,  oui,  nous  nous  reverrons  (A  paît.),  pour  te 
faire  périr  sous  le  fouet  d'un  commandeur. 

DONATIEN,   qui   l'a  (Mileudn. 
Moi?... 

LA    KERELI  i:RI. 

Oui,   toi!   esclave! 


ACTE   QUATRIÈME 

Une  salle  commune  prenant  les  d(!ux  tiers  de  la  scène.  Elle  est  ouverte  sur  une  petite  cour  terminée  par  un 
hangar.  Du  hangar  à  la  salle,  un  mur  en  biais  à  droite,  interrompu  par  une  petite  porte  donnant  sur  un 
parterre.  L'autre  tiers  de  la  scène,  également  à  droite,  est  occupé  par  la  chambre  de  M.  de  La  Rebelière  , 
à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  donnant  dans  la  salle  commune.  — Sous  la  chambre,  un  caveau  fermé 
par  une  urillo  donnant  sur  le  parterre  comme  la  fenêtre  de  la  chambre  de  M.  de  La  Rebelière. 


S  Cl:  NE  I. 

ÉLÉONORK,  MADKMOISELLE  HÉBERT. 

KLÉONOnE,  surtant  de  sa  chambre,  ;i  mademoiselle 

Hébert,  qui  arrivp  de  l'extérieiir. 

Que  se  passe-t-il  donc?  Que  signifie  ce  que  je 
viens  de  voir?  Que  veulent  ces  hommes  de  la  mi- 
lice? 

MADEMOISELLE     IlÉBEnT. 

.Michel  protpnd  qu'on  exécute  les  ordres  de 
M.  de  La  Rebelière. 

ÉLÉOKORE. 

Il  n'est  pas  ici  pourtant  :  à  peine  avons-nous 
été  de  retour,  qu'il  est  reparti,  soi-disant  pour 
vingt-quatre  heures;  et  voilà  près  d'une  semaine 
de  passée;  mais,  absent  comme  présont,  il  faut  que 
qucl(|ue  châtiment  cruel  signale  sou  pouvoir.  Ah! 
béni  soit  le  ciel,  qui  veut  que  demain  je  sois  ma- 
jeure! mon  courage  Cat  à  bout,  et  je  n'ai  plus  la 
force  de  me  contraindre.  Si  vous  saviez  ce  que  je 
souffre!  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  l'idée  de 
devenir  un  jour  la  femme  d'un  homme  dont  pas 
une  pensée,  pas  un  sentiment  ne  sympathise  avec 
les  vôtres!...  c'est  une  mort  anticipée...  une  mort 
de  tous  les  jours!  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  l'avenir  d'un  pareil  supplice,  il  faut  que  j'en 
redoute  un  cent  fois  plus  horrible  encore,  celui 
d'avoir  causé  la  perte  d'un  homme  qui  nous  a 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement! 

MADEMOISELLE    H  É  B  E  H  T. 

Ah!  il  eût  mieux  valu  pour  lui  ne  jamais  nous 
avoir  connues. 

É  LÉO  ^  GRE. 

A  chaque  instant,  je  tremble  d'apprendre  quel- 
que malheur;  la  moindre  circonstance,  ces  sol- 
dats, ce  mysti'ire...  tout  m'épouvante,  jusqu'à 
l'absence  de  mon  tuteur. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Espérons  que  vous  vous  efl'rayez  sans  motif. 

ÉLÉOXORE. 

Oh!  non,  non;  je  connais  M.  de  La  Rebelière! 
et  la  rencontre  entre  lui  et  Donatien,  la  colère  qui 
l'animaitlorsqueje  me  suis  placée  entre  eux  deux... 
il  avait  tout  deviné,  et  s'il  en  est  ainsi,  la  liberté, 
la  vie  de  Donatien,  sont  menacées. 
FÉMI,  accourant. 

Ah!  maîtresse!... 

ÉLÉONORE. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Parle,  explique-loi  1 


l'EMI. 

Un  malheur!  un  grand  malheur!... 

SCKNE  II. 

Les  Mêmes,  LA  REBELIÈRE. 

(Ppudant  les  dfrnières  phrases  de  la  scène  précé- 
dente, la  porte  du  hangar  s'est  ouverte,  La  Re- 
belière, qni  en  est  sorti  rapidement  et  a  traversé 
le  jardin,  se  présente  dans  l'appartement,  jette  sa 
cravache  et  son  chapeau,  et  dit  d'un  air  joyeux  et 
empressé.) 

LA    R  ERE  LIÉ;  RE. 

Me  voilà!  (A  Fémi.)  Laisse-nous. 

ÉLÉONORE,  se   retournant  vivement. 
Bon  Dieu!  qu'étiez-vous  donc  devenu?  Comme 
vous  n'aviez  pas  dit  où  vous  alliez,  nous  faisions 
mille  conjectures  sur  votre  absence. 

LA  REBELIÈRE,  avec  un  bonrire  étrange. 
Vraiment!  vous  aviez  la  l)onté  de  vous  occuper 
de  moi  ?  Eh  bien  !  moi  aussi,  je  me  suis  occupé  de 
vous.  (Les  deux  femmes,  étonnées  de  l'accent  qu'il  met 
à  ces  paroles,  se  regardent.) 

ÉLÉONORE,   à  part. 

Que  veut-il  dire? 

LA  REBELIÈRE,  continuant. 

En  ma  qualité  de  chef  de  la  paroisse,  je  viens 
de  commander  une  expédition  qui  aura,  je  l'espère, 
de  grands  résultats  pour  la  tranquillité  de  la  co- 
lonie. 

ÉLÉONORE. 

Au  nom  du  ciel,  monsieur!  ne  parlons  pas  de 
cela.  Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  épouvantable 
supplice?  ces  récits  me  font  mal,  vous  le  savez. 
LA  REBELIÈRE,  froidement. 

Oh  !  oui,  je  sais  que  vous  êtes  devenue  très- 
facile  à  émouvoir  depuis...  mais  cette  fois  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  froisser  la  sensibilité  de  votre 
cœur.  Il  n'est  question  ni  de  potence  ni  de  biichcr. 
11  s'agissait  de  s'emparer  de  quelques  misérables 
qui  vaguaient  sans  maîtres,  et  pouvaient  faire  su- 
bir de  grands  dommages  aux  possessions  voisines. 
Cela  m'intéressait  surtout  à  cause  de  votre  habi- 
tation aux  Eaux-Chaudes.  Puisque  vous  vous  y 
plaisez  tant,  ma  chère  pupille...  (Avec  une  intention 
marquée.)  j'ai  voulu  que  vous  puissiez  y  aller  en 
toute  sûreté ,  et  sans  crainte  de  mauvaise  ren- 
contre. Il  fallait  pour  cela  vous  délivrer  d'un  voi- 
sinage dangereux.  L'habitation  d'Énambuc  était  le 
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repaire  des  nègres  marrons,  des  ûpaves  de  tout  le 
quartier  dos  Cari:)ets. 

ÉLÉo^ORE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  (Elle  porte  son  mouchoir  à  sa  figure 
po(ir  cacher  sa  pàleiir.) 

i,\  liEBEi.iiïRE,  froidement  après  avoir  regardé 

Éléonore . 
Il  fallait  en  finir  avec  ces  y.ens-là. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  pendant  tout  le  temps 
que  nous  avons  passé  aux  Eaux-Cliaudes,  tout 
était  tranquille  aux  environs,  et  les  gens  de  l'iia- 
bitation  d"Énanibuc  semblaient  vivre  fort  paisible- 
ment. 

LA    REBELIÈRE, 

Jusqu'à  l'occasion  favorable.  Mais  nous  avons 
prévenu  tous  les  malheurs.  Le  gouverneur  s'est 
entendu  avec  moi  pour  réduire  ces  misérables,  et 
tout  a  été  terminé  heureusement.  C'est  là  le  sujet 
de  mon  absence.  Les  choses  se  sont  passées  léga- 
lement; cinquante  miliciens  me  suivaient  pour  au 
besoin  me  prêter  main-forte.  Nous  avions  appris 
qu'il  y  avait  sur  l'haiiitation  une  douzaine  de 
nègres  et  un  mulâtre  qui  paraît  être,  non  pas  leur 
maître,  mais  leur  chef.  Vous  savez,  ma  chère 
Éléonore,  il  s'appelle  Donatien. 

ÉLÉONORE,  se  contenant  à  peine. 

Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  nous! 

MADEMOISELLE    HÉBERT,    d'une  VOix 

à  peine  articulée. 
Après  1  après! 

LA    REBELIÈRE. 

Ah  !  c'est  toute  une  histoire.  La  campagne  n'a 
pas  été  longue  ;  mais  elle  a  été  conduite  vivement, 
je  m'en  flatte  :  nous  sommes  arrivés  aux  Eaux- 
Chaudes  hier  d'assez  bonne  heure  encore,  à  lim- 
proviste,  et  le  soir  nous  avons  attaqué  la  place; 
assisté  d'un  notaire  et  d'un  procureur,j'ai  heurté  à 
la  porte,  en  commandant  d'ouvrir  au  nom  du  roi 
et  de  la  loi.  Aussitôt  le  mulâtre  s'est  présenté  lui- 
même,  suivi  de  ses  nègres,  et  je  lui  ai  fait  lire  à 
haute  voix  l'ordre  du  gouverneur  et  la  sentence 
de  la  sénéchaussée.  Ensuite,  j'ai  commandé  ;\  mes 
gens  d'appréliendcsr  au  corps  tous  les  individus 
présents  :  ils  ont  fait  résistance.  Alors  le  combat 
a  commencé  et  nous  avons  lâclié  des  coups  de  fusil. 
Les  nègres  se  sont  rendus;  mais  le  mulâtre  se 
défendait  avec  une  fureur  désespérée.  J'ai  cru  que 
nous  ne  l'aurions  pas  vivant. 

MADEMOISELLE   HÉBERT,    anéantir'. 

Infortuné  jeune  homme! 

LA    REBELli-:RE. 

Enfin,  on  l'a  saisi  et  garrotté. 

ÉLÉONORE. 

Mais  ce  Donatien  n'appartient  à  personne,  mon- 
sieur. Quel  droit  avez-vous  sur  lui? 

L  \    REBKLiiîRE. 

Quel  droit  1  h;  droit  de  lui  demander  ce.  (|u"il 
est,  ses  titres  de  liberté,  et,  puis(|u'il  n'en  a  point, 
de  le  déclarer  épave  et  de  le  faire  vendre.  Telle 


est  la  loi  !  le  code  noir  est  précis.  Comprenez-vous 
à  présent? 

ÉLÉONORE,  baissant  la  tête. 
Et  ne  rien  pouvoir  pour  lui!...  rien! 

LA    REBELIÈRE. 

Demain  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe,  cet 
homme  sera  vendu  à  l'enran  devant  l'église  de 
Saint-Pierre;  il  appartiendra  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur. 

ÉLÉONORE,  à  elle-même. 

Vendu!  (A  Li  Rehelière.)  En  attendant...  où 
est-il? 

LA    REBELIÈRE. 

11  est  ici.  C'est  un  homme  hardi,  capable  de 
tout...  je  ne  me  fierais  pas  aux  gens  de  la  geôle 
pour  un  tel  bandit! 

ÉLÉONORE,  à  part. 

Comme  il  le  traite,  l'infâme! 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  de  même. 
Coutenez-vous! 

LA    REBELIÈRE. 

Pendant  le  trajet  des  Eaux-Chaudes  ici,  j'ai  cru 
que  ce  misérable  mettrait  fin  à  ses  jours.  Il  essayait 
de  se  jeter  à  bas  du  cheval  sur  lequel  on  l'avait 
lié...  il  est  horriblement  meurtri. 

ÉLÉONORE,  à   elle-même. 

La  force  m'abandonne. 

LA    REBELIÈRE. 

Ces  gens-là  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu  ni  de 
l'autre  vie;  ils  sont  capables  de  tout...  môme  de 
se  tuer. 

MADEMOiSELE  HÉBERT,  indignée. 

La  crainte  de  Dieu!  mais,  si  vous  l'éprouviez, 
monsieur,  permettez-moi  de  le  dire,  vous  seriez 
plus  humain  pour  ce  malheureux. 

LA    REBELIÈRE. 

\oilà  encore  vos  préjugés  de  France  !  vous  auriez 
dû  les  perdre  depuis  votre  séjour  en  ce  pays,  et 
mieux  comprendre  la  supériorité  de  notre  race. 
Éléonore,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  pu  lui 
mettre  en  tète,  a  des  idées  plus  justes  que  les 
vôtres;  n'est-ce  pas,  mon  amour? 

ÉLÉONORE. 

Pardon!  monsieur...  je  ne  sais...  je  n'étais  pas 
à  la  conversation. 

LA   REBELIÈRE. 

Seriez-vous  indisposée? 

ÉLÉONORE. 

Oui,  depuis  ce  matin...  j'ai  une  migraine  af- 
freuse. 

LA    K  E  B  E  L  I  È  H  E. 

Moi,  c'est  tout  le  contraire,je  me  suis  levé  d'une 
humeur  charmante,  et  toute  la  journée  s'en  est 
ressentie  ;  j'ai  dîné  en  route  avec  le  capitaine  de 
la  milice,  et  je  me  sens  d'une  gaîté... 

ÉLÉONORE,   à  part. 
\)r  tigre  qui  joue  avec  sa  proie. 

1,  V  REBELIÈRE,  prenant  la  main  d'Éléonore. 
Oui...  votre  main  est  brûlante.  (A  mademoiselle 
Hébert.)  Elle  a  le  système  nerveux  très-délicat.  (A 
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Éléonore.)  Et  puis,  vous  ne  prtMiez  pas,  je  crois, 
assez  d'exercice...  de  distraction.  Tenez,  je  vous 
cnimi-nerai  à  Saint-Pierre,  cela  vous  promènera; 
nous  nous  reposerons  jusqu'à  minuit,  c'est  l'iieurc^ 
de  partir,  si  nous  voulons  proliter  de  la  fraîcheur. 
Vous  vous  recouclierez  en  arrivant  à  Saint-Pierre, 
et  vous  dormirez,  si  cela  vous  plaît,  jusqu'à  midi  ; 
après  quoi,  nous  assisterons  ensemble  à  la  vente 
de  ces  épaves,  j'en  achèterai  quelques-uns,  et 
d'abord  ce  Donatien...  je  suis  sûr  qu'il  me  coû- 
tera au  moins  douze  cents  livres,  et  le  coquin  n'en 
vaut  pas  la  moitié,  car  il  faudra  frapper  fort  et 
longtemps  poin- l'habituer  au  travail;  mais  n'im- 
porte. 

KLKONORE. 

Oh  I  non,  monsieur,  vous  ne  ferez  pas  cela... 
vous  savez  bien  que  cet  homme  ne  peut  pas...  ne 
doit  pas  être  esclave. 

LA    REBELIÈRE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  répondre,  mademoi- 
selle, pesez-le  bien  :  cet  homme  m"a  menacé,  in- 
sulté, et  j'ai  juré  qu'il  mourrait  sous  le  fouet  du 
commandeur. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  FKMI. 

F  É  M  [. 

Mademoiselle,  voilà  Pélagie,  la  belle  capresse, 
qui  demande  si  elle  peut  vous  faire  voir  ses  mar- 
chandises. 

ÉLÉONORE,  vivement. 

ISon,  non,  je  ne  veux  pas. 

LA    REBELIÈRE. 

Pourquoi  donc?  qu'elle  entre...  (Fémi  va  l'appe- 
ler.) Pélagie,  avec  son  babil,  changera  le  cours  de 
la  conversation...  on  discute,  on  se  monte  la  tète... 
vous  étiez  déjà  mal  disposée...  Allons,  oublions 
tout  cela  :  je  veux  que  vous  lui  achetiez  quelque 
chose. 

SCÈNE   IV. 
Les  MÊMES,   PÉLAGIE. 

PÉLAGIE. 

On  veut  donc  bien  me  recevoir,  quoiqu'il  soit 
un  peu  tard? 

LA   REBELIÈRE. 

Oui,  oui,  approche,  Pélagie. 
PÉLAGIE,  tenant  lin  coffret  d'une  luain,  un  grand 

carton  de  l'autre. 
Bonne  soirée,  la  compagnie  ;  Dieu  vous  garde 
des  moustiques  et  de  la  fièvre  jaune!  J'ai  là  de 
beaux  madras  de  l'Inde,  des  taffetas  rayés,  des  bi- 
joux d'or  et  d'argent  de  fabrique  française,  des 
chapelets  et  des  gants  de  peau  d'Espagne. 

LA    REBELIÈRE. 

Voyons  ces  belles  choses. 

ÉLÉONORE. 

Non,  non,  c'est  inutile. 

PÉLAGIE. 

Oh  !  ma  belle  demoiselle,  vous  ne  me  renverrez 


pas  ainsi...  d'abord,  je  ferai  tout  pour  vous  con- 
tenter. 

ÉLÉONORE,    h  part. 

Quelle  idée!...  peut-être  que  cette  femme... 

PÉLAGIE. 

Et  [luis,  la  vue  n'en  cotite  rien. 

LA    REBELl  ÈRE. 

Certainement,  certainement  ! 

ÉLÉONORE,   à  part. 

Ohl  mon  Dieu,  si  elle  pouvait!.,. 

LA    REBELIÈRE. 

iNous  allons  tout  examiner;  n'est-ce  pas,  ma 
chère  Éléonore? 

ÉLÉONORE,  vivement. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison,  monsieur,  puisque 
cela  vous  fait  plaisir...  Ouvre  tes  cartons,  Pélagie, 
ta  boîte  de  bijoux,  je  veux  tout  voir,  tout,  et  beau- 
coup acheter. 

LA    REBELIÈRE,    à    part. 

Moi  qui  la  croyais  désespérée  ! 

PÉLAGIE,  ouvrant  ses  cartons. 

Ah  !  à  la  bonne  heure!  je  reconnais  Mademoi- 
selle. Quand  je  suis  entrée,  j'ai  eu  peur,  elle  avait 
l'air  fâché  contre  moi. 

ÉLÉONORE. 

J'étais  mal  disposée,  ma  pauvre  Pi'lagie,  mais 
ça  se  passe...  Allons,  dépêche-toi,  montre-moi  vite 
ce  que  tu  as  de  mieux. 

PÉLAGIE. 

Oui,  mademoiselle.  (Bas  à  Éléonore.)  Je  vous  ai 
gardé  ce  que  vous  aviez  choisi. 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  à  elle-même. 
Ce  changement  subit...  Quel  est  son  dessein? 

PÉLAGIE. 

Et  vous,  mademoiselle? 

M  A  1)  E  SI  O  I  s  E  L  L  E     HÉBERT. 

Oh  !  moi,  Pélagie,  je  ne  t'achèterai  rien  aujour- 
d'hui. 

ÉLÉONORE,  examinant. 

Si  je  vous  ruine,  monsieur,  c'est  vous  qui  l'aurez 
voulu. 

LA    REBELIÈRE. 

Ayez  toutes  les  fantaisies  qu'il  vous  plaira;  de- 
main, ma  chère,  je  serai  content  de  vous  mener  à 
Saint-Pierre  toute  belle  et  toute  parée. 
ÉLÉONORE,  à  part. 

L'indigne!...  Oui,  ce  moyen  est  le  seul  !  (A  Pé- 
lagie, haut.)  Voyons,  déploie  cette  étoffe.  (A  sa  gou- 
vernante.) Mademoiselle  Hébert,  auriez  -vous  la 
bonté,  pendant  que  j'examinerai  tout  cela... daller 
prendre  mon  petit  coffret  de  bois  d'Inde?  (Elle 
joint  les  mains  et  la  supplie.)  Pardon  de  la  peine 
que  je  vous  donne. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Avec  plaisir,  ma  chère.  (En  sortant.)  Je  ne  com- 
prends pas  son  idée. 

ÉLÉONORE. 

Je  crois  que  le  rose  tendre  siéra  bien  avec  des 
pierres  vertes.  (ALa  Rebelière.)  Qu'en  pensez-vous, 
monsieur? 
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i.A  nEBEi, iKKf:,  la  logardaut  avec  surprise. 
Parfaitement  bien. 

P  F,  L  A  G I  E. 

Et  ce  fidiu  de  point  d'Alençon,  avec  ces  nœuds 
de  satin? 

ÉLÉONORE. 

Je  le  prends  aussi.  (Vivement  à  La  Rebelière.) 
Monsieur,  voulez-vous  me  donner  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent? 

LA   REBELIÈllE,    pluS  SUrprls. 

Très-volontiers  ;  dites  ce  qu'il  vous  plaira. 

ÉLÉONORE. 

Le  plus  que  vous  pourrez,  me  voilà  en  train... 
je  suis  capable  de  garder  toute  la  pacotille. 

PÉLAGIE. 

C'est  une  1)0  aie  idée  que  vous  avez  là,  mademoi- 
s(ille,  ça  vous  éviterait  l'embarras  du  choix. 
ÉLKO\ORE,  à  son  tuteur,  qui  reste  immobile. 
Mais  allez  donc,  monsieur. 

'    LA  REBELIÈRE,  avant  de  Sortir. 
Comprenne  qui  voudra  quelque  chose  au  carac- 
tère des  femmes.  (Il  monte  dans  sa  chambre.) 
ÉLÉONORE,  vivement. 
Pélagie,  veux-tu  me  rendre  un  service  ? 

PÉLAGIE. 

Deux  plutôt  qu'un,  mademoiselle  ;  disposez  de 
moi. 
MADEMOISELLE    U ÉB E  RT,  rentrant  de  l'autre  côté. 

Voici  votre  écrin. 

ÉLÉONORE,  bas  et  vite. 

Merci.  (A  Pélagie.)  Tiens!  il  contient  mes  dia- 
mants, ceux  de  ma  pauvre  mère...  une  valeur  de 
vingt  mille  livres  environ. 

PÉLAGIE. 

Vingt  mille  livres  !...  Mais  que  ferai-je? 

ÉLÉONORE. 

Écoute,  demain  à  Saint-Pierre... 

PÉLAGIE. 

Eh  bien  ? 
ÉLÉONORE,  apercevant  La  Rebelière  qui  descend  de  sa 
chambre. 
Silence!  cache  vite. 

PÉLAGIE. 

Du  mystère...  bon,  compris. 

ÉLÉONORE,  à  La  Rebeliéro,  d'un  air  aimable. 
Arrivez  donc,  monsieur,  je  vous  attends.  M'a])- 
portcz-vous  beaucoup  d'or? 

LA    REBELIÈRE. 

Beaucoup,  ma  toute  belle...  Qu'avez-vous 
acheté? 

ÉLÉONORE. 

Tout,  monsieur,  je  prends  tout.  (Bas  à  Ptlagie.) 
Ne  t'éloigne  pas. 

LA  REBELIÈRE,  donnant  de  l'or  à  Pélagie. 

Eh  !  bon  Dieu  !  la  belle  marchande,  avec  tant 
de  richesses,  tu  ne  vas  ])lu3  oser  voyager. 

ÉLÉONO  UE. 

Vous  avez  raison,  monsieur:  cela  ne  serait  pas 
prudent...  Il  faut  qu'elle  passe  la  nuit  ici. 
II. 


LA     REBELIERE.      . 

Comme  elle  voudra...  Quand  nous  partirons, 
elle  profitera  de  notre  compagnie...  Allons,  Fémi, 
indique  une  chambre  à  la  capresse. 

PÉLAGIE,  regardant  Éléonore. 
Vous   êtes  bien  bon,  monsieur!...    (Tout  près 
d'elle.)  Et  les  vingt  mille  livres,  pourquoi? 
ÉLÉONORE,  de  même. 
Je  tereverrai.  (Haut.)  Bonsoir! 
PÉLAGIE,  à  part. 
Le  mystère  continue.  (  Pélagie  sort  par  la  porte  à 
gauche.  .Alichel  entre.) 

SCÈNE   V. 

LA  REBELIÈRE, 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  ÉLÉONORE, 

FÉMI,  MICHEL. 

MICHEL,  arrivant  du  dehors,  à  demi-voix. 

Monsieur! 

LA    REBELIÈRE. 

Qu'est-ce? 

MICHEL,  de  même. 
Le  commandeur   vous   fait   savoir  que  tout  à 
l'heure,  en  portant  à  Donatien  sa  cruche  d'eau  et 
son  pain  de  cassave... 

LA  REBELIÈRE,   riant. 
Ah!  c'est  de  l'épave  encore  qu'il  s'agit;  tu  peux 
parler  haut...  Eh  bien  !  quand  tu  lui  as  porté  sa 
cruche  et  son  pain,  qu'est-il  arrivé? 

MICHEL. 

On  lui  a  trouvé  une  fièvre  ardente. 
ÉLÉONORE,  qui  semblait  occu[]ée  de  ses  achats, 

levant  les  yeux  au  ciel. 
Le  malheureux!  c'est  pour  moi!... 

LA    REBELIÈRE. 

Diable  !  diable  !  ce  n'est  pas  mon  compte! 

MICHEL. 

Comme  il  est  dans  une  espèce  de  délire,  le 
commandeur  craint  qu'il  ne  devienne  fou,  si  on  le 
laisse  dans  la  fosse  étroite  et  humide  où  vous  l'avez 
fait  jeter  avec  des  fers. 

LA    REBELIÈRE. 

Il  faut  les  lui  oter,  et  le  faire  sortir  de  ce  lieu. 
Qu'on  le  mette  dans  le  cachot  au-dessous  de  ma 
chambre,  qui  donne  sur  le  petit  parterre  où  j'avais 
fait  enfermer  Vulcain,  le  borgne...  Le  «liable  on 
personne  n'ébranlerait  pas  la  forte  grille  qui  le 
clôt  d'un  côté  et  la  lourde  porte  qui  le  fermc.de 
l'autre...  J'ai  plus  de  confiance  dans  les  bonnes 
serrures  que  dans  les  sentinelles  qu'on  peut  ga- 
gner. (Il  a  dit  cela  en  montant  k  sa  chambre  prendre  les 
clefs;  les  remettant  à  Michel.)  Voici  les  doux  clefs, 
celle  de  la  petite  porte  et  celle  du  caveau. 

M  ICIIEL. 

Lui  laisserons-nous  les  entraves  aux  pieds  ? 

LA    REBELIÈRE. 

Une  seule...  mais  aux  mains  des  cordes  solides; 
et  si  les  blessures  étaient  saignantes,  qu'on  les 
frotte  avec  le  baume  souverain  du  Caj);  tu  vien- 
dras me  donner  de  ses   nouvelles,  (Michel  sort  par 
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le  fond,  entre  sous  le  hangar,  où  il  spmblc  donner  un 
ordre,  puis  revient  à  uni'  [lotile  porte  oblique  placée  au 
fond  et  qui  donne  sur  le  parterre,  et  l'ouvre,  —  Se  prome- 
nant.) Une  lièvre  anli'iitr,  a  dit  Miciici...  c'est  in- 
quiéiant. 

ÉLKONOBE. 

Oh!  monsieur,  vous  ne  le  croyez  pas. 

LA   REDELIÈRE. 

Dites  plutôt  que  je  ne  le  di5sire  pas;  il  ne  me 
man((uerait  plus  que  le  drôle  s'amusât  à  mourir 
avant  la  vente,  pour  se  moquer  tout  à  fait  de  moi  ! 
ÉLÉONORE,  à  part ,  avec  horreur. 

Oh! 

LA  REBEHÈRE,   voyant  JMichel. 

Ah!  le  voici!,..  (Deux  hommes  sortant  du  hangar 
après  Michel  l'ont  suivi ,  portant  Donatien,  qui  paraît 
privé  de  sentiment;  tous  avancent  du  fond,  passent  par 
la  petite  porte  que  Michel  a  ojivertc  ;  puis  à  travers  la 
grille  placée  au  fond  du  cachot,  on  les  voit  traverser  le 
petit  parterre  situé  au  delà  de  cette  grille  ,  et  disparaître 
dans  la  coulisse  à  droite,) 
MADEMOISELLE  HÉBERT,  avec  effroi,  pendant  le 
passage  de  Donatien. 

Monsieur!  monsieur!  comme  il  est  pâle!,.,  ou 
le  dirait  inanimé. 

ÉLÉONORE,  vivement. 

Oh  !  je  veux...  (Elle  fait  un  pas  vers  le  fond.) 
LA  REBELIÈRE,  l'arrêtant,  avec  une  fausse  douceur. 

Rassurez-vous.,.  Il  ferme  les  yeux,  il  se  tait... 
par  entêtement.,,  pour  ne  pas  dire  le  bien  que  lui  a 
fait  h;  baume  du  Cap;  mais  je  suis  sans  inquiétude 
maintenant;  au  moment  de  se  mettre  en  route, 
il  sera  frais  comme  une  rose.  (Pendant  ce  temps, 
Michel,  qui  avait  disparu  dans  la  coulisse,  a  ouvert  une 
porte  latérale  du  cachot  ;  les  deux  hommes  y  ont 
transporté  Donatien  et  l'ont  étendu  sur  une  natte.) 
MICHEL,  dans  le  cachot. 

Les  cordes  sont  solides;  laissons-le.  (Il  sort  avec 
les  deux  hommes.) 

LA     REBELIÈRE. 

Ce  Michel  n'en  finit  pas! 

ÉLÉONORE,  à  part. 
Là,  sous  cette  chambre,  si  près  de  moi  ! 
LA  REBELIÈRE,  examinant  Éléonore. 
Comme  elle  est  agitée!.,,  ma  vengeance  com- 
mence déjà,  (Bas  à  Michel,  qui  reparaît  avec  les  deux 
hommes,  ferme  la  porte  du  parterre  et  remet  les  clefs  à 
La  Rebelière.)  Eh  bien  !  le  baume  a  fait  son  effet? 
MICH  EL,  de  même. 
Bien  malgré  lui. 

ÉLÉONORE,  à  part. 
Qu'invente-t-il  encore? 

LA    REBELIÈRE. 

Comment  !  un  drôle  qui  ne  veut  pas  qu'on  s'in- 
téresse à  sa  santé!.,,  on  lui  revaudra  cela  plus 
tard.,.  (Accompagnant  Michel.)  l'endant  la  route, 
surveille-le  sans  relâche...  (Il  continue  bas,  en  mar- 
chant toujours.) 

MADEMOISELLE  HÉBERT,   qui  regardait  en  dehors, 
à  Fémi  qui  rentre. 

Eh  bien,  Fémi,  qu'y  a-t-il  donc  sous  le  hangar? 


Le  vieux  Léo,  qui  fait  des  contes  aux  deux  ca- 
valiers de  la  maréchaussée  qui  doivent  emmener 
l'épave  à  Saint-Piine  ;  deux  cavaliers!  comme 
s'il  était  besoin  de  leurs  grandes  épées  et  de  leurs 
mousquetons  pour  garder  le  pauvic  homme! 

ÉLÉONORE. 

Et  il  est  bien  sûr  qu'il  sera  vendu  domain? 

FÉMI. 

Oui,  s'il  est  encore  vivant;  mais  pendant  le 
chemin,  il  a  juré  de  se  tuer  plutôt  que  de  se  lais- 
ser vendre. 

MADEMOISELLE    HÉBERT. 

Ciel! 

ÉLÉONORE. 

Il  a  juré  cela? 

FÉMI. 

Chut!  voilà  maître... 

LA  REBELIÈRE,  revenant. 

Je  viens  de  donner  mes  derniers  ordres;  main- 
tenant nous  allons  tous  nous  reposer...  (Voyant 
Eléonore  qui  chancelle  en  se  levant.)  Mais  vous  ne 
pouvez  vous  soutenir,  ma  pauvre  enfant;  prenez 
donc  mon  bras. 

ÉLÉONORE,  le  repoussant. 

Non,  non,  monsieur,  non...  je  suis  très-bien  en 
ce  moment. 

LA   REBELIÈRE. 

Bonsoir  donc,  ma  chère  pupille. 

ÉLÉONORE. 

Bonsoir,  monsieur.  (S'approchant  de  Fémi.)  Tu 
m'attendras  en  ce  lieu,,,  lorsque  tout  le  monde 
sera  endormi,  je  reviendrai, 

FÉMI,  bas. 

Suffit,  maîtresse, 

LA   REBELIÈRE. 

A  bientôt!,..  (Éléonore  rentre  dans  sa  chambre; 
mademoiselle  Hébert  sort  avec  Fémi.  Deux  nègres,  pen- 
dant cette  scène,  sont  montés  dans  la  chambre  de  La 
Rebelière;  l'un  d'eux  a  allumé  la  lampe  de  nuit;  l'autre 
a  préparé  l'appartement.  Ils  redescendent  et  s'apprêtent 
à  suivre  La  Kebelière,  qui  dit  au  premier.)  Je  n'ai  pas 
besoin  de  toi;  va-t'en!  (Les  nègres  s'éloignent.  L.i 
Rebelière  monte  chez  lui.) 

SCÈNE   VI. 

LA  REBELIÈRE,  dans  sa  chamhre,  DONATIEN, 

dans  le  cachot, 

LA    REBELIÈRE. 

Il  est  donc  en  mon  pouvoir,  ce  Donatien,  ce 
mulâtre  qu'elle  ose  aimer,  qu'elle  me  préfère!.,. 
Demain  elle  le  verra  vendre..,  demain,  commen- 
cera pour  elle  et  pour  lui  un  supplice  qui  ne  doit 
finir  que  par  la  mort  du  misérable...  11  mourra; 
mais  lentement,  à  chaque  minute;  il  mourra  dés- 
espéré, hideux,  défiguré  par  les  ignominies  que  je 
lui  ferai  subir...  par  les  tortures  que  j'inventerai 
pour  lui!...  Je  vais  enfin  leur  rendre  tout  ce  que  je 
souffre!...  ah!  cette  pensée  est  douce;  elle  calme  le 
feu  qui  me  dévore!  pour  la  première  fois  depuis 
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quinze  jours...  Il  me  semble  que  je  pourrai  dor- 
mir. (Il  se  jette  sur  un  divan.) 

DONATIEN,  dans  son  cachot;  il  se  remue  et  se 
soulève  avec  peine. 
Que  je  souffre!...  ces  liens  brisent  mes  mem- 
bres. Où  m'ont-ils  placé?  ,11  promène  ses  regards 
autour  de  lui.)  Un  cachot.  (Regardant  à  travers  l:i 
grille.)  Et  là,  le  ciel!...  Que  veut-il  faire  de  moi, 
cet  homme?  Un  esclave,  a-tril  dit...  Oh  !  comment 
me  soustraire  à  sa  fureur?...  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!  inspirez-moi.  {Il  reste  absorbé.) 

SCÈNE   VII. 

DONATIEN,  toujours  dans  le  cachot;  LA  REBE- 
LIÈRE  ,  dans  sa  chambre  ;  ÉLÉONORE,  dans 
la  salle  commune;  puis  FEMI. 

ÉLÉONORK,  sortant  de  sa  chambre  avec  précaution 
et  remontant  jusfpi'à  la  porte  du  fond. 
Je  n'entends  plus  de  bruit...  tout  repose...  ex- 
cepté le  malheureux.  (Regardant  du  côté  de  la  cham- 
bre de  La  Rebelière.)  Il  dort,  lui... 
FÉMI,  arrivant. 
Me  voici,  maîtresse. 

É  L  É  O  N  G  R  E. 

Ne  m"as-tu  pas  dit  que  Donatien  avait  juré  de 
se  tuer  plutôt  que  de  se  laisser  vendre? 

FÉMI. 

Hélas!  oui,  maîtresse. 

KLÉOA'ORE. 

Eh  bien  !  écoute-moi...  Avant  son  départ,  à 
l'instant  même,  il  faut  que  je  le  voie...  que  je  lui 
parle. 

FÉMI. 

Seigneur  Jésus  !  quelle  idée!  et  comment  fcrez- 
vous,  bonne  maîtresse  ? 

ÉLÉONORE. 

Je  sais  oîi  il  est,  j'irai  le  trouver  dans  son  ca- 
chot. 

FÉMI. 

Mais  les  clefs?  Michel,  l'âme  damnée;  du  maître, 
se  ferait  mettre  en  pièces  plutôt  que  do  les  livrer. 
É  LÉON  on  E. 
Et  les  doubles? 

FÉM  I. 

Elles  sont  dans  la  chambre  do  M.'  de  La  Ucbe- 
liùre. 

Éi.ÉON  ont. 
J'irai  les  chercher. 

FÉMI. 

Il  ne  vous  les  donnera  i)as. 

ÉLÉONORE. 

Eh  bien!  je  les  prendrai. 

FÉMI. 

Les  prendre!  sur  la  table,  auprès  de  lui  !  sainte 
Vierge!...  c'est  que  vous  ne  savez  pas  que  mon- 
sieur dort  comme  les  jaloux,  les  yeux  ouverts. 

ÉLÉONORK,  prenant  la  main  di;  Fcmi  avec  force. 

Il  a  dit  qu'il  se  tuerait,  niaihcurense!  il  faut 
soutenir  son  courage...  Attends-moi. 


LA  RERELiÈRE,  se  retournant  sur  le  divan. 
L'agitation   que    j'éi)rouvc    repousse    le   som- 
meil. 

FÉMI. 

Mon  Dieu  !  aj'ez  pitié  d'elle  !  (Elle  joint  les  mains 
comme  pour  prier.  Eléonore  monte  les  degrés  avec  pré- 
caution ;  arrivée  à  la  porte  de  \i  chambre,  elle  l'ouvre 
doucement.) 

LA   REBELIÈRE. 

J'ai  cru  entendre...  je  ne  rêve  pas,  non,  ma 
porte  s'ouvre...  Qui  peut  à  pareille  heure?...  (Il 
porte  la  main  à  son  poignard.)  Attendons.  (Eléonore 
paraît  dans  la  chambre.  —  La  Rebelière,  soulevant  la 
tête.)  Ma  pupille  !  quel  est  son  dessein  ?... 
ÉLÉONORE,  saisie   d'un  mouvement  d'effroi,  s'arrête. 

J'ai  peur.  (La  Rebelière  reprend  son  immobilité,  elle 
fait  un  pas.)  Allons  !  (Elle  touche  enfin  la  table  et  prend 
deux  clefs  attachées  par  une  chaînette  de  fer.) 

LA     REBELIÈRE. 

Comment!  elle  oserait?...  (Un  peu  plus  haut.; 
Malheureuse  ! 

ÉLÉONORE,  s'arrêtant. 

Il  a  parlé...  (Elle  prête  l'oreille.)  C'est  mon  ima- 
gination troublée.  Ah!  fuyons.  (Elle  sort,  referme 
derrière  elle,  descend  et  vient  tomber  sans  haleine  dans 
les  bras  de  Fémi.)  L'émotion  avaitbrisé  mes  forces... 
(Elle  porte  la  main  à  son  cœur.)  Donne-moi  ta  lan- 
terne. (Fémi  la  lui  présente  allumée.)  Et  pendant  mon 
absence,  tu  iras  jusqu'au  hangar,  comme  pour 
écouter  Léo,  de  façon  à  me  prévenir  si  l'on  venait 
de  ce  côté. 
LA  REBELIÈRE,  qui  s'est  levé  du  divan,   et  ensuite 

est  sorti  de  sa  chambre  à  mesure   qu'Eléonore  s'est 

éloignée. 

Tant  d'audace!...  Mais  je  ne  dormais  pas,  ma 
belle  pupille,  et  vous  allez  en  avoir  la  preuve. 
(Il  gagae  la  petite  porte  du  parterre.  Pendant  les  paroles 
de  La  Rebelière,  Fémi  donne  sa  lanterne  à  Eléonore; 
celle-ci  se  dirige  vers  la  porte  du  parterre  et  va  mettre  la 
clef  dans  la  serrure,  lorsqu'elle  se  trouve  tout  à  coup  en 
face  de  La  Rebelière.) 

ÉLÉONORE,  interdite. 

Mon  tuteur! 
FÉMI,  l'apercevant  et  se  cachant  dans  un  coin. 

Maître  !  tout  est  perdu  ! 

LA   REBELIÈRp. 

Ah!  ah!  mademoiselle,  c'est  donc  ainsi  que 
vous  employez  vos  instants  de  repos  et  que  vous 
osez?... 

ÉLÉONOR  E. 

Monsieur...  j'allais...  je  croyais... 

LA    REBELIÈRE. 

Ne  vous  donnez  pas  tant  do  peine  pour  m'expli- 

quer  vos  projets.  (Prenant   la   main  d'Éléonnre   qui 

tient  les  clefs.  |  Voilà  qui  se  charge  de  répondre  pour 

vous.  (Il  lui  arrache  les  clefs,  qu'il  jette  sur  une  taMe.) 

É  L  KO  N  0  R  E ,  avec  fermeté. 

Eh  bien!  oui,  mnnsieur,  j'ai  eu  horreur  de  votre 
conduite  impitoyable  i-nvers  un  lionimo  à  qui  je 
dois  tfiut;oui,  monsieur,  tout  !...  plus  que  la  vie... 
plus  que  la  fortune...  oui,  je  voulais  m'iutroduirc 
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dans   son   carliot,   lo  consoler...  le   sauver  pcut- 
Mrc...  je  le  veux  encore. 

I.A    REBF.LlÈnE. 

Ah!...  vous  avouez  donc  enfin... 

KI.KONOnE. 

Kroutez,  monsieur,  ce  nialliciircux  que  vous 
poursuivez  ainsi  de  votre  haine,  jamais  je  n'au- 
rais songé  à  le  revoir...  je  lui  aurais  dit  un  adieu 
(Hernel...  c'est  vous  qui  l'avez  ramené  près  de 
moi...  c'est  votre  cruauté  qui  me  l'a  fait  trouver 
plus  noble,  plus  généreux,  plus  digne...  Eli  bien! 
il  dépend  encore  de  vous  qu'il  soit  à  jamais  efiiicé 
de  mou  Ame,  laissez-le  libre,  qu'il  retourne  en 
France... 

i.A  REBELiiinE,  avec  rage. 

Libre!  lui!...  lui,  que  vous  aimez!... 

l':  I.F.ONORE. 

Prenez  garde,  monsieur;  car,  malgré  tout  co  qui 
nous  sépare  chaqu'  jour  davautage,  j'étais  décidée 
à  tenir  la  parole  donnée  à  un  mourant...  je  vous 
aurais  livré  ma  vie,  mon  avenir...  je  le  ferais  en- 
core avec  joie;  mais  si  vous  me  refusiez  ce  que 
je  vous  demande... 

LA    HEBELIÈRE. 

Je  refuse...  et  je  vous  prie  de  rentrer  dans  votre 
chambre. 

ÉI,  KONOnE. 

Quoi!...  monsieur!... 

LA   REBELTÈRE. 

J'ai  sur  vous  l'autorité  que  me  donne  la  loi... 
je  vous  ordonne  de  rentrer. 

Ér.ÉONORE, 

Je  cède,  monsieur,  je  cède...  mais  songez-y 
bien,  après  une  telle  insulte,  jamais  Éléonorc  de 
Kerbran  ne  sera  votre  femme. 

LA    REBELIÈRE. 

Demain  nous  verrons  si  vous  tiendrez  le  même 
langage.  (11  la  prend  par  la  main.) 

ÉLÉONORE. 

Tant  que  je  vivrai  !...  (Elle  entre  dans  sa  chambre, 
avec  La  Rebelière  qui  l'y  conduit.  Tous  deux  disparais- 
sent un  moment.) 

FÉMI,  sortant  du  coin  où  elle  était  cachée. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  en  me  laissant  témoin 
de  cette  scène,  vous  n'avez  pas  voulu  que  ma  mai- 
tresse  restât  sans  secours,  livrée  au  désespoir!... 
(Elle  prend  sur  la  table  les  clefs  qne  La  Rebelièrc  y  a 
posées,  s'approche  à  pas  de  loup  de  la  porte  du  parterre, 
l'on^TC,  la  laisse  tout  contre,  replace  les  clefs  et  se  cache 
de  nouveau  quand  La  llebelière  paraît.) 

LA  n  E B  i:  L I  !•■. R  E ,  fermant  le  verrou  de  la  porte 
d'Eléonore. 
Ce  verrou  me  répondia  de  vous,  ma  chère  pu- 
pille !...  (Prenant  les  clefs.)  Ces  clefs  me  répondront 
du  prisonnier...  Je  peux  sans  crainte  regagner  ma 
chambre.  (Il  rentre  chez  lui.) 


SCÈNE   VIII. 

LA  REBELIÈRE,  dans  sa  chambre  ; 
DONATIEN,  dans  son  cachot;   FÉMI,  cachée. 
nONATiEN,  se  soulevant. 
Oui,  ma  résolution  est  bien  prise...  Ils  ne  me 
traîneront  pas  à  Saint-Pierre...  Bientôt,  je  le  sens, 
la  fraîcheur  de  la   nuit  m'aura  rendu  assez  de 
force  pour  que  je  parvienne  à  briser  ces  entraves, 
et  à  m'en  faire  un  lien  qui  me  délivre  de  tous  mes 
maux;  et  si  je  ne  réussis  pas,  au  moment  du  dé- 
part, rien  ne  m'empêchera  de  me  briser  la  tôte 
contre  ces  barreaux. 

FÉMI ,  se  glissant  vers  la  porte  d'Éléonore. 
Oh  !  je  la  délivrerai  !...  (Elle  tire  le  verrou  et  entre 
chez  Éléonore.) 

LA    REBELIÈRE. 

Ah  !  bien  du  sang  et  des  larmes  couleront  avant 
que  j'oublie  les  paroles  qu'elle  vient  de  pronon- 
cer!... Malheur  f\  toi,  Donatien!  aucune  puissance 
humaine  ne  peut  t'arracher  à  ton  sort!...  Il  fau- 
drait Dieu  lui-même  pour  te  sauver!  (En  ce  moment 
on  voit  une  dalle  ronde  se  soulever  dans  le  cachot  de  Do- 
natien.) 

DONATIEN,  écoutant. 

Il  me  semble  entendre...  oui...  je  ne  me  trompe 
pas...  le  bruit  augmente...  on  vient,  et  ce  n'est  pas 
par  la  porte  de  mon  cachot!...  Qui  va  là? 
PALÈME,  soulevant  tout  à  fait  la  dalle  avec  sa  tète. 

Ami! 

DONATIEN. 

Palême!...  D'où  sors-tu?  où  cs-tu? 

PALÊME,  entrant  en  rampant. 
Me  voilà,  maître! 

DONATIEN. 

Mais  comment?  par  quel  miracle  cs-tu  parvenu 
jusqu'ici? 

PALÊME. 

En  passant  parla  cave,  puis  par  l'aqueduc,  dont 
malheureusement  les  pierres  dégradées  se  déta- 
chent... Mais  c'est  égal,  nous  les  écarterons. 

DONATIEN. 

Bon  Paléme!  après  notre  dernière  rencontre,  tu 
as  songé... 

PALÊME. 

Je  savais  le  chemin;  car  j'ai  habité  le  local 
jadis,  et  assez  longtemps,  ma  foi!...  C'est  alors 
que  j'ai  descellé  cette  ouverture;  mais  on  m'a 
fait  sortir  trop  tôt;  ce  sera  vous  qui  en  profiterez. 

DONATIEN. 

Libre!  moi  !... 
PAi.ÊJiK ,  coupant  avec  un  couteau  les  cordes 
qui  attachent  Donatien. 
En  doutez-vous  encore  que  vous  êtes  libre? 
DONATIEN,  se  jetant  dans  les  bras  de  Palême. 
Merci,  frère!...  (Levant  les  mains  au  ciel.)  Ah!  la 
liberté!    la   liberté!...  Allons,  je  suis  prêt  à  te 
suivre. 

PALÊME. 

Un  instant...  un  instant...  Il  faut  d'abord  que 
je  rende  le  chemin  praticable  pour  vous. 
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DONATIEN. 

Je  t'aiderai. 

PAI.ÉME. 

Non,  non...  vous  n'en  auriez  pas  la  force...  Je 
ne  vous  ferai  pas  attendre;  soyez  tranquille...  je 
reviens.  (Il  disparait.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  ÉLÉONORE,  FÉMI. 

FÉMI,  sortant  de  la  chambre  avec  sa  maîtresse. 
Oui,  oui,  maîtresse,  vous  le  verrez,  vous  lui 
parlerez!...  Mais  s'il  y  avait  danger  pour  vous, 
maîtresse!.-. 

KLKO.no  RE. 

Qu'importe?  pourvu  que  nous  arrivions  jusqu'à 
lui...  Il  a  dit  qu'il  se  tuerait! 

DONATIEN,  dans  son  cachot. 

Mes  liens  sont  donc  rompus!...  Je  puis  donc 
respirer,  .agir  librement!...  Ah!  je  le  sens  à  la 
joie  qui  remplit  mon  ùme. ..  oui,  c'est  le  premier, 
le  plus  précieux  des  biens!...  Malheureux  !  et  que 
ferai-je  de  ma  liberté  loin  d'Éléonore  que  je  ne 
verrai  plus?  car,  hélas!  je  ne  suis  libre  qu'à  la 
condition  de  fuir...  de  fuir!...  et  pour  toujours!... 
0  Éléonore!  Kléonore!... 

É  L  É  0  N  0  R E ,  qui  a  passé  avec  précaution  par  le  parterre, 
paraît  à  la  grille  dn  cachot. 

Donatien  ! 

DONATIEN. 

Est-il  possible!  vous!...  c'est  vous,  mademoi- 
selle!... Ai-je  bien  ma  raison?...  Oh!  parlez, 
parlez-moi,  pour  que  je  sois  bien  sûr  que  c'est 
vous! 

ÉLÉONORE. 

Oui,  c'est  moi,  qui  ai  bravé  la  colère  de  mon 
tuteur  pour  venir  vous  demander  une  promesse, 
un  serment. 

DONATIEN. 

Que  dois-je  promettre? 

ÉLÉONORE. 

Que  vous  n'attenterez  pas  à  vos  jours. 

DONATIEN. 

Oh!  jamais...  puisqu'ils  vous  intéressent...  Mais 
je  peux  fuir. 

ÉLÉONORE. 

Oh!  je  vous  en  prie,  n'y  songez  pas...  Toutes 
les  issues  sont  gardées;  Féini  a  vu  les  miliciens 
([ui  chargeaient  leurs  armes;  ils  vous  tueraient 
sans  pitié...  Non,  non,  il  faut  subir  votre  sort. 

DONATIEN. 

Le  sort  d'un  esclave!...  plutôt  mourir! 

ÉLÉONORE. 

Mourir!  <'ncore  cette  menace!...  Mais  voulez- 
vous  donc  (pie  je  meure  aussi? 

DONATIEN. 

Que  dites-vous? 

ÉLÉONORE. 

Je  dis  qui",  si  vous  avez  pour  moi  quelque  affec- 
tion, vous  supporterez  tout,  vous  ne  fuirez  pas, 


vous  ni'  parlerez  pas  de  vous  tuer,  vous  vous  lais- 
serez conduire  à  Saint-Pierre,  vous  vous  laisserez 
vendre...  oui,  vendre...  Tout  cela,  pour  moi,  qui 
vous  aime,  et  qui  vous  jure  de  vous  sauver. 
DONATIEN,  avec  ivresse. 
Vous  m'aimez,  Éléonore!...  Ah!  maintenant, 
disposez  démon  sort;  ma  vie,  mon  honneur,  tout 
est  à  vous! 

FÉMI,  accourant. 
Silence!...  des  pas  près  d'ici!...  Rentrons,  maî- 
tresse. 

ÉLÉONORE,  tendant  ses  mains  à  Donatien, 
i  travers  les  barreau.^. 
Adieu  !...  Donatien,   j'ai  votre  parole...   vous 
m'obéircz?... 

DONATIEN,  les  couvrant  de  baisers. 
En  aveugle...  en  esclave...  Oh!  je  suis  heu- 
reux!... (Fémi  et  Éléonore  rentrent  dans  la  salle  com- 
mune, dont  elles  referment  la  porte  avec  précaution,  et 
se  dirigent  doucement  vers  la  chambre  d'Eléonore.  En 
même  temps  qu'Éléonore  quitte  la  grille,  la  tête  de  Pa- 
lème  reparait  dans  le  cachot  ;  il  sort  de  dessous  la  dalle.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  PALÈME,  puis  MICHEL, 
puis  PÉLAGIE. 

P  A  L  Ê  M  E. 

Tout  est  prêt...  venez. 

DONATIEN. 

Impossible,  Palôme. 

PALE  M  E. 

Êtes-vous  trop  fail)le?...  Je  vous  porterai. 

DONATIEN. 

Ça  n'est  pas  cela. 

PALÈME. 

Est-ce  la  garde?...  J'ai  deux  couteaux;  vous  en 
prendrez  un...  on  ne  nous  aura  pas  vivants. 

DONATIEN. 

Non,  te  dis-jo,  je  ne  partirai  pas...  je  l'ai  juré. 

PALÈME. 

Juré!...  à  qui  donc?... 

DONATIEN. 

A  elle,  Palème...  à  Éléonore! 

PALÉMC. 

Elle  est  venue!...  Ah!  c'est  bien,  çal...  Mais 
comment?  que  fera-t-elle? 

DONATIEN. 

Je  l'ignore...  mais  j'ai  juré...  Pars,  la  milice 
est  sur  pied...  J'entends  les  pas  des  sentinelles... 
Pars,  et  (pic  Dieu  te  prot(''gc! 

'  PALÈME. 

j  C'est  vous  qui  le  voulez...  Ce  n'est  pas  ma 
faute;  vous  manquez  là  une  belle  occasion...  En- 
fin, nous  nous  nnerrons  à  Saint-Pierre.  (Il  dispa- 
raît. Fi'Uii,  qui  pendant  ce  temps  a  écoulé  prifs  de  l'es- 
calier do  La  Uebelière,  puis  a  fermé  la  porto  du  parlerre 
avec  beaucoup  de  précaution,  lovicnl  vers  Éléonore,  qui 
l'allend.) 
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in  MI. 

La  porte  est  fermée,  plus  rien  qui  puisse  nous 
trahir. 

ÉI.KONORE. 

Rentrons.  (EUos  se  dirigent  vers  la  chambre  d'Eléo- 
nore.) 

DONATIEN,  dans  son  cachot,  après  avoir  rephncu 
la  dalle  qni  a  livré  passage  à  Palême. 

Elle  m'aime  !  j'ai  entendu  sa  voix  m'apporter 
des  paroles  de  consolation;  j'ai  senti  l'étreinte 
de  ses  chastes  mains  pressant  mes  mains  meur- 
tries... (Coup  de  feu.) 

KI.ÉONORE. 

Ciel  !  (Elle  tombe  tremblante  sur  un  siège.) 

FÉMI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Jésus  ! 

DONATIEN. 

Un  coup  de  feu!  sur  Palômc  peut-ôtre...  Ah! 
le  malheureux  s'est  fait  tuer  pour  moi  ! 

MICHEL,  paraissant  dans  le  parterre  à  la  grille 

du  cachot. 
Ce  n'est  pas  lui. 
r.A  REBELiÈRE,  qui  s'est  jeté  à  bas  du  divan, 
et  a  ouvert  sa  fenêtre. 
Qui  va  là?...  (A  Michel,  qu'il  aperçoit  de  sa  fenêtre.) 
Pourquoi  ce  coup  de  feu?  qui  l'a  tiré? 

MICHEL. 

C'est  un  milicien. 

LA    REBELIÎÎRE. 

Sur  qui? 

MICHEL. 

Sur  un  homme  qui  tontait  de  se  sauver  en  esca- 
ladant les  murs  de  l'hal^itation. 

LA    REBELIÈRE. 

Et  le  prisonnier?... 

MICHEL. 

Il  n'a  pas  bouc;;é  de  son  cachot,  le  voilà... 

LA   REBELIÈRE. 

Il  n'y  restera  pas  plus  longtemps;  amène-le. 
(Michel  disparaît  dans  la  coulisse  à  droite.  La  Rebelièro 
ouvro,  sa  porte.) 

MADEMOISELLE  HÉBERT,  qui  est  entrée 
en  ce  moment. 
Qu'est-il  arrivé,  mon  Dieu? 
LA  REBELIÈRE,  sur  le  palier,  aux  esclaves  qui  entrent 
par  le  fond . 
Qu'on  fasse  les  préparatifs  du  départ.  (Il  descend 
l'escalier.) 

PALÈME,  paraissant  dans  le  parterre,  à  la  grille. 
Ce  n'est  pas  encore  pour  cette  fois. 

DONATIEN. 

Tu  n'es  pas  blessé? 

PALÊME. 

Non  ;  mais  on  me  cherche...  Du  bruit  à  lu  porte 
de  votre  cachot;  je  nie  sauve.  (Il  grimpe  le  long  de  la 
grille  jusqu'à  la  fenêtre  de  La  Rebelière.  Le  cachot  s'ouvre, 
Michel  entre.) 

MICHEL,  à  Donatien. 

Allons,  en  route.  (Donatien  se  lève  et  suit  Michel  et 
les  soldats;  ils  disparaissent  dans  la  coulisse  à  droite.) 


L\  REREi.iiîRE,  qui  cst  desccndu  en  scèue. 
Éléonore  ici!...  qui  donc  a  pu?...  (A  Éléonore.) 
Mademoiselle,  préparez-vous  à  me  suivre.  (Il  se 
dirige  vers  la  petite  porte  du  parterre,  qu'il  ouvre.) 
ÉLÉONORE,  à  part. 
0  mon  Dieu  !  à  mesure  que  le  moment  approche, 
je  sens  défaillir  mon  courage. 

PALÉME,  paraissant  à  la  fenêtre  de  La  Rebclière. 
Bon  !  l'alerte  a  fait  sortir  l'ours  de  sa  lanière. 
(Sautant  dans  la  chambre.)  Je  ne  lui  conseille  pas  d'y 
rentrer. 

LA  REBELIÈRE,  revenant  à  Éléonore. 
Vous  m'avez  entendu? 

ÉLÉONORE. 

Monsieur,  monsieur,  je  rétracte  les  paroles  que 
je  vous  ai  dites  tout  à  l'heure;  abandonnez  vos 
projets  contre  cet  homme;  laissez-le  libre,  et  je 
me  soumets  :  je  serai  votre  femme,  votre  esclave! 

LA    REBELIÈRE. 

Il  est  trop  tard...  il  faut  que  vous  assistiez  à 
cette  vente,  et  vous  y  assisterez. 

ÉLÉONORE,  éclatant. 

Et  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  suivrai  pas  un 
lâche!  Non,  monsieur,  non,  j'ai  un  autre  devoir  à 
remplir...  un  devoir  sacré,  celui  d'arracher  de 
vos  mains  un  homme  qui  s'est  dévoué  pour  moi  ! 
et  je  le  sauverai!...  oui,  je  sens  là  que  je  le  sau- 
verai! Vous  êtes  tout-puissant,  monsieur;  tout 
cède  à  votre  volonté...  je  ne  suis,  moi,  qu'une 
femme;  je  n'ai  pas  un  ami,  pas  un  parent  qui 
puisse  me  protéger...  mais  vous  m'avez  jeté  un 
honteux  défi...  Eh  bien!  monsieur,  je  l'accepte!... 
et  ma  conscience  me  dit  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
succomberai  !  (Elle  fait  un  pas  pour  sortir,  La  Rebe- 
lière  l'arrête  par  la  main.) 

LA    REBELIÈRE. 

Arrêtez,  mademoiselle,  vous  ne  sortirez  pas; 
vous  n'êtes  pas  majeure  encore,  pour  disposer 
ainsi  de  votre  personne;  demain,  soit;  mais  jus- 
qu'à demain  je  suis  le  maître,  et  maintenant  je 
veux  que  vous  restiez  ici. 

ÉLÉONORE. 

Prétendez-vous  me  traiter  comme  votre  esclave? 

LA    REBELIÈRE. 

Non,  non,  ma  toute  belle;  mais  jusqu'à  ce  soir 
comme  ma  prisonnière;  je  vais  donner  mes  ordres; 
en  mon  absence,  nul  ne  s'éloignera  d'ici. 

PALÊME,  à  part,  dans  la  chambre  et  aux  aguets. 
Il  faudra  pourtant  bien  que  je  sorte. 

LA  REBELIÈRE,  à  tout  le  monde. 
Partons  ! 
PÉLAGIE,  qui  est  entrée  avec  ses  cartons  de  voyage, 
s'approchant  d'Eléonore. 
Mademoiselle,  vous  ne  m'avez  pas  dit...  (Elle 
présente  le  coffret.) 

ÉLÉONORE,  vivenient  et  bas. 
Ce  matin,  à  Saint-Pierre,  on  vendra  un  épave 
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nommé  Donatien  ;  tu  l'achèteras.  (Pendant  ce  temps 
on  a  vu  passer  Donatien  avec  JLicliel.) 
LA  REBELIÈRE,  Toyant Donatien  amené  par  ilichel. 
A  Saint-Pierre. 


PALÉME,  l'oreille  collée  contre  la  porte 
de  la  chaiiibre. 
Je  partirai   le  dernier,   mais  j'y  serai  encore 
plus  tùt  que  toi  ! 


ACTE    CINQUIÈME. 


Le  théâtre  représente  le  lieu  de  vente  des  esclaves,  à  Saint-Pierre.  —  A  gauche,  dans  le  fond,  l'église  du  mouillage; 
du  même  côté,  descendant  en  biais  sur  l'avant-scène,  le  mur  du  cimetière. 


SCÈNE  I. 

L'HUISSIER,  Plusieurs  Noirs,  puis 
PÉLAGIE. 

(Au  lever  dn  rideau,  l'huissier  fait  apporter  des 
tonneauï.) 

l'huissier,  aux  esclaves. 
Là,  contre  le  mur  du  cimetière;  maintenant  une 
planche  un  peu  large,  et  ça  fera  l'affaire.  Mes 
gaillards  assis  là-dessus  seront  en  vue  de  tous  les 
acheteurs  :  rien  que  cinq  aujourd'hui  !  mes  profits 
ne  seront  pas  lourds.  (Les  esclaves  mettent  la 
planche.)  Eh!  voilà  ma  jolie  cap  r>se!  Que  vient 
faire  ici  la  brilhuite  Pélagie?  la  marchandise  que 
je  suis  chargé  d'y  vendre  ne  fait  point  partie  de 
son  commerce. 

PÉLAGIE. 

Que  sait-on,  monsieur  l'huissier?  je  veux  peut- 
être  monter  ma  maison. 

l'huissier. 

Pour  avoir  des  esclaves,  Pélagie,  vous  n'avez 
pas  besoin  d'en  acheter. 

PÉLAGIE. 

Comment  donc!  huissier  et  galant!...  vous  cu- 
mulez, mon  cher...  mais  dites-moi,  ça  commence- 
ra-t-il  bientôt,  votre  vente? 

l'huissier. 

Dans  quelques  minutes,  au  sortir  de  la  messe. 

PÉLAGIE. 

Merci,  monsieur  l'huissier;  gardez -moi  une 
bonne  place,  je  vais  revenir. 

l'huissier. 

Ce  n'est  donc  pas  une  plaisanterie,  vous  voulez 
miser  tout  de  bon? 

PÉLAGIE. 

Tiens,  en  Europe  les  hommes  achètent  bien  des 
femmes,  dit-on,  pourquoi  en  Ani(''ri([ue  une  feinnie 
n'aciièterait-elle  pas  des  hommes,  et  des  beaux 
encore? 

l'H  UISSIEll. 

Oui;  mais  le% beaux  sont  chers! 

PÉLAGIE. 

Dali!  (inund  on  fait  tant  qu(!  d'aciicter,  on  fait 
bien  d'y  mettre  \i:  prix,  l't  davoir  tout  de  suite  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 


L  HUISSIER. 

En  ce  cas,  vous  n'avez  guère  le  temps  de  vous 
éloigner;  car  voici  la  marchandise  qu'on  amène. 

PÉLAGIE. 

Je  reste  alors. 

l'huissier. 

Ah  !  c'est  qu'il  n'y  a  pas  tous  les  jours  des  ventes 
comme  celle-là...  Tenez,  le  troisième  de  la  bande  : 
voilà  un  gaillard! 

PÉLAGIE. 

Celui  qui  a  la  casaque  de  grosse  toile  et  les 
pieds  nus? 

l'huissier. 
Oui,  un  nommé  Donatien. 

PÉLAGIE,  vivement. 
Donatien! 

l'huissier. 
Oh!  il  n'est  pas  très  à  son  avantage  comme 
cela. 

P  É  L  A  G  l  E. 

Comment  donc!  mais  c'est  un  fort  bel  homme. 

l'  H  U  I  s  s  l  E  R. 

Ah!  celui-là  vous  convient? 

PÉLAGIE. 

Un  bel  homme!...  mais  ça  convient  toujours... 
•je  le  pousserai.  (Entrée  de  Donatien  conduit  par  la  ma- 
réchaussée.) 

SCÈNE  II. 
DONATIEN,  L'HUISSIER,  foule  d'Habi- 
tants de  toutes  les  conditions,  de  toutes  les  nuances , 
Soldats,  PALÈME,  déguisé. 

(Donatien,  entré  en  scène,  a  été  conduit  vers  un 
banc,  non  loin  du  tréteau,  et  s'y  est  assis,  ainsi 
que  quatre  noirs,  ses  compagnons  d'infortune.) 

DONATIEN,  cachant  sa  figure  avec  ses  mains. 
Elle  l'a  voulu  ! 

l'huissier,  repoussant  la  foule. 
Ne  vous  pressez  donc  pas  comme  ça,  que  diable! 
n'étouffez  pas  le  troupeau  avant  de  l'aclit^ter.  Sol- 
dats, procurez-nous  donc  un  peu  d'air.  (Les  soldais 
fout  éloigner  la  foule  au  milieu  de  laquelle  Palomo  vient 
de  se  glisser;  nu  bandeau  lui  cache  la  moitié  de  la 
ligure.) 

UN   MULATRE,    à   l'alèmc. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  échapper? 
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PAI.KME. 

Oli!  j'ai  eiifoncù  une  porte,  et  j'ai  suivi  la  cara- 
vane, (jui  acconipapinait  le  prisonnier  jusqu'à  Saint- 
Pierre  sans  avoir  étc^,  llain^  seulement  par  les  bas- 
sets de  M.  de  La  IJebeiière.  Pauvre  Donatien,  il 
n'a  pas  voulu  me  croire;  il  a  eu  confiance,  et  voilà 
où  ça  le  mène...  tandis  qu'il  pourrait  ôtre  ;'i  pré- 
sent libre  ou  mort. 

1.  K    MULATRE. 

Mais  cntin,  c[ue  vas-tu  faire?...  et  si  l'on  vient 
à  te  reconnaître? 

PALKME. 

L'alTaire  de  l'individu  qui  mettrait  la  main  sur 
moi  serait  bientôt  faite,  et  la  mienne  aussi!.,. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi;  cet  homme  m'a 
donné  du  pain,  des  vêtements,  il  faut  que  je  lui 
rende  quelque  chose  pour  ça...  Tiens,  regarde  à 
coté  de  ce  riche  colon  qui  assiste  à  toutes  les 
ventes  pour  tenir  ses  ateliers  au  complet,  vois-tu 
ce  groupe  d'hommes  qui  cherchent  à  se  placer?  ce 
sont  des  gens  de  couleur,  et  même  des  noirs  libres 
assez  riches  pour  acheter  des  esclaves;  j'en  connais 
quelques-uns  que  j'ai  été  voir,  et  je  vais  parler 
aux  autres  avant  qu'on  commence...  Viens.  (Il 
passe  du  côté  du  groupe  qui  est  près  de  Donatien.)  Dites 
donc,  l'abus  de  pouvoir  qu'on  commet  envers  cet 
homme  est  un  avertissement  pour  vous. 

D  E  l  X  I  bm  F,    M  U  I.  A  T  U  E. 

C'est  vrai;  il  était  libre  comme  nous  de  droit  et 
aux  mêmes  titres. 

PALËME. 

De  plus,  il  avait  touché  la  terre  de  France,  et 
parce  qu'il  n'a  pu  fournir  de  preuves  écrites,  ce 
gueux  de  commandant  des  Carbets  le  fait  vendre! 
Eh!  quel  est  celui  qui  peut  se  promettre  d'échap- 
per au  même  sort,  s'il  vient  à  perdre  ses  titres 
de  liberté  par  incendie  ou  autrement? 

DEUXIÈilK    MULATRE. 

Il  a  raison  !  Quel  parti  prendre? 

PALÈME. 

Le  plus  court  serait  de  vous  rendre  maîtres  de 
Saint-Pierre,  d'égorger  tous  les  blancs. 
LES  NO  in  s. 
Oh! 

DEUXIÈME    MULATRE,   bas. 

Qui  donc  nous  donne  un  semblable  conseil? 

PALÉME. 

Un  homme  comme  vous,  libre  comme  vous,  mais 
par  d'autres  moyens  que  vous. 

DEUXiiîME  MULATRE,  l'oxaminant. 
Un  mavron!  Et  tu  oses?... 

PALÉME. 

Tout  pour  délivrer  un  frère!  et  je  ne  suis  pas 
seul.  Vous  autres,  vous  n'avez  plus  d'énergie, 
parce  que  vous  ne  souffrez  plus;  mais  s'il  vous 
reste  encore  du  cœur,  eh  bien!  vous  pouvez  em- 
ployer un  moyen  qui  ne  vous  compromettra  pas. 
Cotisez-vous,  achetez  ce  mulâtre  aimé  de  tous... 
tenez,  en  voilà  déjà  quatre  qui  sont  venus  pour 
ça...  et  proclamez  sa  liberté  à  la  face  de  tout  Saint- 


l'ierre  et  de  son   lâche  ennemi,   le  rommandani. 
Est-ce  dit? 

LE   MULATUi:.  • 

C'est  dit. 

LES    MULATRES. 

Oui,  c'est  dit. 

PAL  K  M  E ,  s'approchanl  du  bauc  siu'  lequel  est  assis 

Donatien. 
Donatien  ! 

DONATIEN,  levant  la  tète . 
Encore  toi,  mon  pauvre  ami? 

PALÉME. 

Toujours!  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  libre. 

DONATIEN. 

Ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  tu  ne  le  sois  plus, 
malheureux! 

PALÈME.. 

Nous  le  serons  tous  les  deux  ! 

l'  H  u  I  s  s  I E  R ,  à  Palême. 
Que  fais-tu  là? 

PALÈME. 

J'examine. 

l'huissier. 
Pourquoi  faire? 

PALÈME. 

Pourquoi  faire  êtes-vous  ici,  vous?  parce  que 
vous  vendez!  Eh  bien!  c'est  peut-être  moi  (jui 
achète. 

l'  H  u  1  s  s  i  E  R ,  avec  mépris. 

Toi!  vilain  oiseau  de  malheur! 

PALÈME. 

Quand  la  cliair  humaine  est  sur  le  marché,  on 
ne  devrait  pas  s'étonner  d'y  voir  descendre  des 
corbeaux. 

l'huissier. 
C'est  possible;  mais  que  le  corbeau  prenne  garde 
d'y  laisser  ses  plumes. 

PALÈME,  se  perdant  dans  la  foule. 
Ça  me  regarde,  ça. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  LA  REBELIÈRE. 

l'huissier,  l'apercevant. 
Place!  place  à  M.  de  La  Rebelière.  (La  foule 
s'écarte  pour  le  laisser  passer;  à  ses  noirs  :)  Approchez 
donc  un  siège.  (Les  noirs  placent  un  fauteuil  près  de 
la  table.)  Si  Son  Excellence  veut  le  permettre,  on 
va  commencer. 

LA  rebelière. 
Certainement,  certainement. 

l'huissier,  faisant  monter  un  vieux  nègre 
s'.ir  le  tréteau. 
Voyons,  viens  là,  patriarche  de  la  bande,  nous 
allons  commencer  par  toi.  (Élevant  la  voix.)  A  cent 
cinquante  livres,  le  noir. 

une  voix. 
Deux  cents. 

l'huissier. 
A  deux  cents. 
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LNF,  AITRE    VOIX. 

Trois  cents. 

I,"llL  ISSIEIl. 

A  trois  cents  livres,  messieurs.  (L'cncUèvc  con- 
tinue.) 
LA  HEBELIÈRE,  qui  pendant  CB  temps  s'est  levé,  s'est 

approché  du  banc  où  sont  les  autres  esclaves  et  les  a 

passés  en  revue,  arrivant  devant  Donatien. 

Lève-toi,  que  je  te  voie  un  peu  marcher,  (Dona- 
tien reste  immobile.) 

l'huis  SI  EU. 

A  trois  cents  livres... 

LA  REBELiÈRE,  à  Donatien. 
Ne  m'entends-tu  pas? 

l'huissier. 
A  trois  cents...  une  fois...  deux  fois...  adjugé 

LA  REBELIÈRE,  de  même. 
Je  te  dis  de  te  lever,  si  tu  ne  veux  pas  apprendre 
ce  que  c'est  qu'une  lanière  neuve  au  bout  d'un 
bambou. 

DONATiEiM,  la  voix  tremblante  de  colère. 
Voilà  une  lâche  et  cruelle  menace,  monsieur  ; 
il  faut  que  vous  soyez   bien   sur  de   l'impunité 
pour  oser  me  la  faire  ! 

LA    REBEHiCRE. 

Tais-toi,  et  considère  la  bassesse  et  l'infamie  de 
ta  position  devant  l'homme  auquel,  dans  quelques 
minutes  peut-être,  tu  vas  appartenir  comme  es- 
clave. 

PALÈME,  à  part. 

Oh!  oh!  oh!  ça  n'est  pas  fait. 

LA    REBELIÈRE. 

Comme  esclave  !  entends-tu  ? 
DONATIEN  se  lève;  à  ce  moment  tout  le,  monde  tourne 

son  attention  de  ce  côté,  et  la  vente  est  suspendue. 

Esclave!  moi  !...  ah!  oui,  c'est  vrai.  Je  suis  es- 
clave, parce  que  vous  êtes  venus  vingt  contre  un, 
au  mépris  de  tout  droit  et  de  toute  humanité,  et 
parce  que  j'ai  eu  la  maladresse  de  succomber 
vivant.  Je  suis  esclave,  parce  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fallût  me  présenter  devant  le  coaunandant 
de  la  paroisse,  chargé  de  rendre  ici  la  justice,  ma 
demande  dans  une  main  et  une  arme  daus  l'autre. 
Certes,  le  triomphe  est  beau  ;  il  y  a  de  quoi  vous 
vanter  !  Je  serai  votre  esclave,  et  vous  serez  mon 
maître,  monsieur,  comme  les  voleurs  le  sont  de  la 
bourse  des  passants  qu'ils  ont  dépouillés. 

LA    REBEHÈRi:. 

insolent! 

DONATIEN,  continuant. 

Et  vous  osez  parler  de  bassesse  et  d'infamie  ! 
vous,  le  lils  d'un  homme  qui  a  vécu  trois  ans  sous 
le  fouet  d'un  commandeur;  vous  qui,  devenu  riche 
à  force  d'iniquités,  avez  renié  jusqu'au  nom  de 
votre  père,  qui  s'appelait  tout  simplement  Hebel, 
le  tonnelier,  comme  il  était,  tandis  que  son  lils 
est  M.  de  La  l'iebclièrc!...  Etrange  noblesse!  dont 
tout  le  monde  ici  peut  vérifier  les  titres.  Il  n'est 
pas  un  habitant  de  la  iMartini(|iie,  monsieur,  fùt-il 
le  dernier,  dont  l'origine  ne  vaille  la  votre,  et  il 
II. 


est  plus  honorable  d'être  esclave  comme  moi  que 
maître  comme  vous. 

PALÈME,  à  lai-oi£me. 

A  la  bonne  heure  ! 

LA  REBELIÈRE  Icvant  sa  canne  pour  en  frapper 
Donatien. 

Misérable  ! 

PALE  ME,  la  main  dans  ses  vêtements. 

J'en  suis! 
DONATIEN,    bondissant    et    arrachant    le  bambou    à 

pomme  d'or  des  mains  de  La  Rebelière,  le  brisant  et  le 

jetant  en  morceaui  sous  la  table. 

Prenez  patience,  monsieur,  je  ne  vous  appar- 
tiens i)as  encore.  (  Au  mouvement  de  Donatien ,  les 
hommes  de  la  maréchaussée  se  sont  saisis  de  lui.  M.  de 
La  Rebelière  a  reculé  d'un  pas,  et  a  porté  la  main  à  son 
épée;  une  longue  clameur  s'élève  parmi  la  foule.) 

PREMIER   MULATRE. 

Il  est  perdu  ! 
LA  REBELIÈRE,  après  un  moment  de  silence  et  de 
stupéfaction  générale,  se  tournant  vers  l'huissier. 
Continuez  la  vente...  c'est  le  tour  de  ce  drôle. 
(  A  ces  mots ,   les    soldats  font  placer  Donatien  sur  la 
table  et  l'y  maintiennent  debout.  ) 

l'huissier,  criant. 
A  deux  cents  livres  le  mulâtre,  messieurs. 

PLUSIEURS  VOIX,  dans  la  foule. 
Cinq    cents...    mille...   douze    cents...    quinze 
cents...  deux  mille.  (Moment  de  silence.) 
l'huissier. 
A  deux  mille,  messieurs. 

LA   REBELIÈRE. 

Trois  mille. 

PÉLVGiE,  avançant  vivement  la  tête. 
Trois  mille  cinq  cents. 
LE  MULATRE,  auqtel  Pélagie  vient  de  faire 
un  signe. 
Tiens!  est-ce  qu'elle  veut  acheter   un    mari"? 
(S'adressant  aux  autres.)  Assez;  il  ne  faut  pas  suren- 
chérir sur  elle. 

PALÈME,  aux  autres. 
Ètes-vous  fous?  Mon  Dieu!  continuez  donc.  (Il 
s'écrie  à  demi  caché  par  le  groupe.)  Quatre  mille. 

LA    REBELIÈRE. 

Quatre  mille  cinq  cents. 

PÉLAGIE. 

Cinq  mille. 

LA    REBELIÈRE. 

Six  mille. 

P  É  L  A  G  I  E. 

Sept. 


LA  REBELIÈRE,  s'injmant. 


Huit. 


PÉLAGIE. 

Dix  mille! 

LA    REiiEi.i  ÈRE  ,  se  levant. 
Douze  milk'! 

PÉLAGIE,  à  part. 
Douze  mille!...  je  ne  sais  si  je  dois...  (Examinant 
les  dianunis  à  la  démbée.)  Oh!  oui,  elle  a  raison,  il 
y  en  a  bien  pour  vingt  mille  livres. 
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LE   MARCHÉ   DK   SAl  iNT-l'l  KHIU':. 


i.'ntissiEit. 
A  douze  mille  francs  le  mulâtre,  une  fois,  doux 
fois...  personne  no  dit  mot? 

PKi.AGii:,  à  part,  regardant  La  Rebelièrc. 
11  faut  l'effrayer.  (Uant.)  Quinze  mille!...  (Mur- 
mure d'étouuemcnt  dans  la  foule.) 

PALKME. 

Elle  a  donc  le  Pérou  dans  sa  pacotille,  la  ca- 
presse? 

LA   nKBULIÈRE. 

Dix-huit  millo  livres! 

pÉLAfilE,  à  part. 
J'espère   qu'il    y   tient  !   Ma   foi  !    les    grands 
moyens!...  (Haut.)  Vingt  mille  livres! 

LA  REBELIÈUE,    à  part. 

Que  si!;;nifie  racliarncmcnt  de  cette  femme?... 
Est-ce  qu'Élconore '.'...  (llaui.)  Vingt-cinq  millo 
livres. 

PÉLAGIE. 

Vingt-cinq  mille    livres!  Ah!  mes   moyens  ne 
vont  pas  jusque-là,  décidément  il  l'aura. 
l'huissier. 

Vingt-cinq  mille  livres,  le  mulâtre!  (Silence.)  A 
vingt-cinq  mille  livres,  personne  ne  dit  mot,  c'est 
bien  vu,  bien  entendu...  personne  ne  dit  mot?... 
LNE  VOIX,  dans  la  coulisse. 

Arrêtez!  arrêtez!...  (Bruit  soudain;  la  foule  effrayée 
s'écarte.  Éléonore  entre  à  cheval;  à  sa  suite,  mademoi- 
selle Hébert  et  Mathieu.) 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes,  ÉLÉONORE,  MATHIEU, 
MADEMOISELLE  HÉBERT. 

éléonore,  arrivant  jusqu'à  la  table  de  vente. 
Arrêtez  !  arrêtez  l'enchère  !  je  m'oppose  à  la  vente 
de  cet  esclave  ! 

LA    REBELIÈRE. 

Comment!  comment!  que  veut  dire  ceci? 
ÉLÉOKORE,  à.  La  Rebelière. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  monsieur,  à  vous 
qui  avez  tout  pouvoir  ici;  faites-moi  rendre  jus- 
tice. Cet, homme,  qu'on  avait  dit  le  protégé,  l'af- 
franchi de  M.  d'Érambuc,  cet  homme  est  à  moi. 
(Lui  donnant  des  papiers.)  Tenez,  regardez  sur  ces 
cahiers  de  dénombrement;  le  voici  porté  à  la  date 
de  sa  naissance,  et  voilà  plus  haut  le  nom  de  sa 
mère.  (Elle  descend  de  cheval.) 

MADEMOISELLE    HÉBERT,    vivement. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Mathieu,  faites  voir  à 
M.  de  La  Rebelière  la  marque  que  Donatien  porte 
au  bras.  (Mathieu  lève  la  manche  de  Donatien.) 

ÉLÉONORE. 

C'est  celle  du  comte  de  Kerbran,  dont  je  suis  la 
nièce  et  l'héritière. 

MATHIEU. 

Maintenant,  si  M.  de  La  Rebelière  désire  qu'on 
lui  lise  l'article  du  Code  noir...  (Mathieu  l'ouvre  et 
le  lui  présente,  en  lui  indiquant  le  paragraphe.) 


LA  REBELIÈRE,  le  repoussant  de  la  main. 
Assez,  assez,  je  me  trouve  sultisamment  éclairé. 
En  ma  qualité  de  commandant  des  Carbets,  j'ai 
dû  poursuivre  et  j'ai  poursuivi  la  vente  de  cet 
esclave.  Maintenant,  il  se  trouve  avoir  un  maître, 
je  le  rends  à  qui  de  droit. 

ÉLÉONORE. 

Ah!  j'arrive  donc  à  temps  pour  le  sauver!  (Les 
soldats  font  descendre  Donatien  de  la  table.) 

LA    REBELIÈRE. 

Mais  ne  vous  réjouissez  pas  encore;  cela  ne 
change  rien  à  sa  condition...  cet  homme,  ma  belle 
pupille,  bien  qu'il  vous  appartienne,  n'en  est  pas 
moins  esclave. 

ÉLÉONORE. 

Esclave  !  lui!  oh!  vous  vous  trompez,  monsieur, 
car  je  n'ai  réclamé  mon  droit  de  maîtresse  que 
pour  l'abjurer  à  l'instant  même.  Donatien ,  vous 
êtes  libre!  oui,  je  vous  affranchis  solennellement 
ici,  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes! 

LA  REBELIÈRE,  vivemcnt,  avec  rage. 

Vous  ne  le  pouvez  pas. 

ÉLÉONORE. 

Pourquoi  donc? 

LA  REBELIÈRE,  avec  ironie. 

Oh!  mademoiselle,  son  sort  ne  dépend  pas  en- 
tièrement de  vous;  il  faut  encore  que  le  gouver- 
neur lui  accorde  une  patente  de  liberté,  et  il  ne 
l'obtiendra  jamais,  jamais,  entendez -vous?  Vous 
pourrez  le  rendre  libre  de  fait  et  non  de  droit.  11 
restera  esclave,  oui,  oui,  esclave!  Vous  avez  invo- 
qué le  Gode  noir?  regardez;  c'est  lui  qui  vous  ré- 
pond. 

ÉLÉONORE,  après  avoir  regardé  Mathieu,  qui  lui 
répond  tristement  par  un  signe  de  tète  affirmatif. 

Esclave!  toujours!...  ô  mon  Dieu!...  Mais,  non, 
non,  monsieur,  vous  êtes  dans  l'erreur...  j'étais 
folle  de  m'alarmer...  la  Martinique  n'est  qu'un 
point  dans  le  monde  :  cette  liberté  qu'elle  lui  re- 
fuse... eh  bien!...  la  France...  la  lui  rendra. 
LA  REBELIÈRE,  avec  une  sourde   rage. 

La  France!...  oui...  en  effet,  nos  lois  ne  le  sui- 
vront pas  jusque-là...  Vous  pouvez  l'y  emmener... 
mais  non  pas  avant  qu'il  ait  subi  la  peine  à  la- 
quelle nul  esclave  ne  peut  se  soustraire  quand  il 
a  insulté  un  homme  libre... 

ÉLÉONORE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA    REBELIÈRE. 

!  Puisque  nous  marchons  le  Code  noir  à  la  main, 
]  il  est  bon  de  le  faire  valoir  jusqu'au  bout,  pour  le 
maintien  de  nos  droits  et  privilèges.  L'esclave 
Donatien  m'a  offensé,  injurié,  menacé;  tout  Saint- 
!  Pierre  en  est  témoin.  Je  demande  donc  qu'ici,  sur 
l'heure,  il  soit  attaché  aux  quatre  piquets  pour  y 
recevoir  vingt-neuf  coups  de  lanière.  (Présentant  le 
Code  à  Éléonore.)  Lisez,  mademoiselle,  hsez,  c'est 
écrit,  c'est  la  loi!... 
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ÉLÉO.NORE,  parcourant  des  yeux  le  livre 
avec  anxiété. 
0  mon  Dieu  ! 

LA  REBELIÈRE. 

Messieurs  de  la  maréchaussée,  faites  votre  de- 
voir. 

PALE  ME,  se  rapprochant. 

Alors,  je  ferai  le  mien. 
ÉLÉO\onE,  qai,  pendant  ce  temps,  a  toujours  eu  les 

yeui  attachés  sur  le  livre,  et  dont  la  flgui'e  bouleversée 

resplendit  tout  à  coup,  s'élançant  entre  les  soldats  et 

Donatien. 

Non,  non,  vous  ne  toucherez  pas  à  cet  homme! 
(Profond  silence.  Palèiue  reste  en  suspens  comme  les 
autres.)  A  votre  tour,  lisez...  Tout  esclave  qui 
épouse  une  femme  libre  est  libre  de  droit.  Eh  bien  ! 
moi,  Éléonore  de  Kerbran,  femme  libre,  femme 
blanche,  femme  noble,  j'épouse  l'esclave  Dona- 
tien! L'esclave  est  libre  de  droit...  (Lui  présentant 
le  Gode.)  C'est  écrit,  monsieur,  c'est  la  loi  ! 

TOUS. 

Vive  mademoiselle  de  Kerbran! 

DONATIEN. 

L'ai-je  bien  entendu?...  elle...  elle,  ma  femme! 

P  A  L  È  M  E. 

Brave  fille!  (Stupéfaction  générale.) 

LA    REBELIÈRE. 

Quoi!  vous!  vous,  ma  pupille?  (En  ce  moment, 
on  entend  sonner  midi  à  l'horloge  de  Saint-Pierre.) 


ELEO^ORE. 

Je  ne  la  suis  plus,  monsieur;  écoutez  l'heure 
qui  sonne!  aujourd'hui,  en  ce  moment,  j'ai  seize 
ans  accomplis...  je  suis  majourel...  je  suis  lil)ro 
de  ma  personne  et  maîtresse  de  ma  volonté! 
T  0 1  s. 

Vive  mademoiselle  de  Kerbran! 

LA    REBELIÈRE,    à  part. 

Ma  vengeance  m'échapperait! 

DONATIEN. 

Ainsi  donc,  Éléonore,  je  vous    appartenais... 
j'étais  votre  esclave  !... 

ÉLÉONORE. 

Et  vous  êtes  mon  maître!  Venez...  votre  bras, 
monsieur.  ^La  foule  s'ouvre  avec  respect  pour  leur  faire 
place  et  fait  retentir  de  nouveau  le  cri  de  :  «  Vive  made- 
niniselle  de  Kerbran  !  vive  le  nuilâtic  !  n  —  Éléonore, 
passant  devant  sou  tuteur,  resté  muet  et  consterné.) 
Eh  bien!  monsieur,  vous  aviez  pourtant  juré  de  le 
faire  mourir  sous  le  fouet  du  commandeur! 
LA  REBELIÈRE,  avec  rage. 

Ce  sera  donc  sous  le  fer  de  mon  épée!  (Il  se 
précipite  vers  Donatien  l'épée  haute.) 

PALÊxiE,  qui  a  suivi  ses  mouvements,  l'abattant 
d'un  coup  de  poignard;  froidement. 

Pas  davantage. 
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UEPRÉSENTÉE    POUR     LA     PREMIERE     FOIS     S II  U     LE    THEATRE    DU     PALAIS-ROYAL 
LE     12    UÉCEMIIRE     1840. 

EN     COLLABORATION    AVEC     MM.     FlILGENCE     ET     Til.     MUUET. 


PERSONNAGES  ACTEURS 

LK  CARDINAL   MAZARIN MM.   Raucouut. 

LK  CHEVALIER   DE   VALLON Germain. 

LE  DOCTEUR   GUÉNAUD,   médecin   du  Cardinal Grassot. 

BERNOUIN,   valet  de  chambre  du  Cardinal, Barthélémy. 

LA  COMTESSE    DE  SOISSONS M"*^  Grassot. 

LOUISE  DE   GRANÇAY M"'=  Céline. 

Courtisans,  Dames,  Gaudes  et  Domestiques  du   Cardinal. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  du  cardinal  Mazarin, 
quelques  années  après  la  Fronde. 


UNE 


JOURNÉE  CHEZ  MAZARIN 


Le  cabinet  de  Mazarin. 


A  gauche,  un  bureau  à  tiroirs,  chargé  de  cartons  et  de  papiers.  —  Porte  au  fond, 
donnant  sur  une  riche  galerie.  Portes  latérales. 


SCÈNE  I. 

BERNOUIN,  puis  DE  VALLON. 

(An  lever  du  rideau,  Bernouin  est  posté  devant  la 
porte  du  cardinal.) 

DE  VALLON,  entrant  vivement. 
Ah!  un  valet!  (A  Bernouin.)  Mon  ami,  prenez 
cet  or. 

BERNOUIN. 

Inutile,  monsieur.  Impossible  de  voir  monsieur 
le  cardinal. 

DE    VALLON. 

Ce  n'est  pas  lui  que  je  veux  voir  non  plus.  Dieu 
m'en  garde! 

BERNOUIN,  étonné. 
Eli!  qui  donc,  alors? 

LA  COMTESSE,  dans  la  coulisse. 
C'est  bien,  je  vais  lui  parler. 

DE  VALLON,  apercevant  la  comtesse. 
Ciel  !  madame  la  comtesse  de  Soissons  !  (Il  s'é- 
chappe par  lu  droite,  laissant  Bernouin  stupéfait.) 

SCÈNE  IL 
BERNOUIN,  LA  CGiMTESSE. 

LA  COMTESSE   DE  SOISSONS,  entrant  vivement. 
Le  cardinal,  il  faut  que  je  voie  le  cardinal  ! 

BERNOUIN. 

Madame  la  comtesse,  c'est  que... 

LA   COMTESSE. 

C'est  que...  c'est  que...  Allez  lui  dire  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons...  que  sa  nièce  veut 
absolument  lui  parler...  pour  une  affaire  très-pres- 
sante. Il  n'y  a  pas  de  consigne  pour  moi  !  il  m; 
doit  pas  y  en  avoir!... 

BERNOUIN. 

Certainement,  madame  la  comtesse;  mais  Son 
Émineiice  est  enfermée  avec  son  médecin,  et  il 
m'est  défendu... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  j'attendrai...  Ah!  Bernouin,  prévenez 
la  pui)ille  de  mon  oncle,  mademoiselle  Louise  de 
(jrançay,  que  je  désire... 

RERNOUIN. 

Voici  Mademoiselle.  (Il  sort.) 


SCÈNE  III. 
LA  COMTESSE,  LOUISE. 

LA  COMTESSE,  à  Lûiiise  qui  entre. 
Ah!  vous  arrivez  à  propos,  chère  Louise,  pour 
m'aidcr  à  faire  antichambre...   on   ne  veut  pas 
même  m'auuoncer. 

LOUISE. 

Est-ce  que  mon  tuteur  serait  plus  mal  ? 

LA   COMTESSE. 

Oh!  soyez  tranquille;  mon  oncle  se  porte  en- 
core assez  bien  pour  contrarier  tout  ce  qui  l'en- 
toure. C'est  son  plaisir...  c'est  son  bonheur... 

LOUISE. 

Hélas  ! 

LA    COMTESSE. 

Moi,  par  exemple,  je  lui  demande  un  régiment 
pour  un  gentilhomme  de  mes  amis...  charmant 
cavalier,  dansant  à  ravir...  et  il  refuse,  sous  le  fri- 
vole prétexte  que  ce  n'est  pas  un  danseur  qu'il 
faut,  mais  un  militaire. 

LOUISE,  souriant. 

En  effet,  c'est  d'une  exigence!... 

LA    COMTESSE. 

11  lui  sied  bien,  à  mon  cher  oncle,  de  prétendre 
(lu'il  faut  que  l'homme  convienne  aux  fonctions... 
conune  s'il  ne  sullisait  pas  que  les  fonctions  con- 
vinssent à  l'homme!  Lui,  qui,  jadis,  a  servi  en 
qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  ne  s'est-il  pas 
fait  cardinal?  El  bientôt,  si  ses  intrigues  réussis- 
sent, nous  verrons  bien  autre  chose. 

LOUISE. 

Quoi  donc? 

LA   COMTESSE. 

Aui  :  J'en  ijuctte  un  pelil  de  mon  wje. 

Une  morveillo  !  un  prodige  bizarre, 
Que  l'œil  humain  jamais  n'envisagea  ! 
Oui,  nous  verrons,  surmonté  do  la  tiare, 
I.u  nii'mo  front  quo  lu  casque  ombragea. 
-V  Mazarin,  quand  nul  succès  n'échappe, 
11  lui  sied  bien  do  trouver  singulier 

Qu'un  dausuur  duvionno  oflicior, 

Lorsqu'un  olTicior  devient  papol 

Eli  mais!  qu'avcz-vous  donc,  ma  chère  Louise? 
pouniuoi  cet  air  si  triste...  ces  yeux  humides? 
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lOl  ISK. 

Ah  !  niadamo... 

l./\   C.OMTKSSE. 

Ali!  oui,  je  me  rappelle...  et  je  puis,  en  atten- 
dant mieux,  vous  épar;;ner  au  moins  un  aveu  (pii 
vous  coûte.  Vous  aimez  le  chevalier  de  Vallon? 
LOUISE,  avec  simplicité. 

Pourquoi  n'en  conviendrais-jc  pas?... 

I,A    COMTKSSE. 

C'est  si  naturel!  11  est  joli  cavalier,  à  ce  qu'on 
dit;  car,  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et,  de  plus,  il 
est  absent...  bien  loin  d'ici,  ce  qui  est  encore  un 
mérite. 

LOUISE. 

N'est-il  pas  juste  que  je  plaigne  ce  pauvre  che- 
valier qu'on  exile,  qu'on  proscrit,  lui  qui  n'a  rien 
à  se  reprocher  que  d'avoir  embrassé  autrefois, 
comme  tout  le  monde,  le  parti  de  la  Fronde  ?  Mais, 
pardon,  madame,  c'est  peut-ûtrc  un  grand  tort  à 
vos  yeux  ! 

LA    COMTESSE. 

Point  du  tout...  Il  y  avait  des  cavaliers  très-ai- 
mables parmi  les  frondeurs...  On  était  ennemi... 
mais  cela  était  loin  d'exclure,  entre  les  deux  partis, 
la  politesse...  et  môme  la  galanterie...  Tenez! 
moi  qui  vous  parle...  j'ai  des  raisons  personnelles 
pour  en  savoir  quelque  chose...  Un  beau  jour, 
dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  querelle,  je 
passais  dans  la  rue  Saint-Antoine...  Voilà  ma 
livrée  reconnue...  et  une  foule  de  gens,  décorés 
du  bouquet  de  paille,  signe  distinctif  des  fron- 
deurs, qui  arrêtent  et  entourent  mon  carrosse  en 
criant  :  «  C'est  la  nièce  du  Mazarin  ;  il  faut  la 
garder  en  otage!  »  Vous  jugez  de  mon  effroi,  de 
mon  saisissement,  quand  un  cavalier,  jeune,  très- 
bien  tourné,  et  que,  depuis,  je  n'ai  jamais  revu, 
fend  la  foule,  s'approche,  s'écrie  :  «  Mes  amis, 
guerre  à  Mazarin,  mais  hommage  à  la  beauté,  fùt- 
ellc  coiffée  d'un  chapeau  de  cardinal  !  » 

LOU  ISE. 

Ah!  c'était  fort  bien,  cela!... 

LA   COMTESSE. 

Entraînée  par  ces  paroles,  la  foule  s'écarte  et  je 
continue  ma  route,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  : 
«  A  bas  le  Mazarin!  vive  la  belle  comtesse  de 
Soissons  I  » 

loi;  ISE. 

Et  la  seconde  de  ces  acclamations  obtint  grâce 
auprès  de  vous  pour  la  première  ? 

LA   COMTESSE. 

Certainement...  Mais  je  suis  sûre  que  votre  puis- 
sant tuteur  ne  maintient,  contre  M.  de  Vallon,  la 
sentence  du  parlement,  que  dans  l'espoir  que  vous 
consentirez  enfin  à  donner  votre  main  au  nianiuis 
de  Manciui,  son  neveu... 

LOUISE,  avec  énergie. 
Jamais!... 

LA  COMTESSE,  continuant. 
Qui  est  aussi  mon  frère... 


LOL  ISE. 

Ah!  pardon,  j'oui)liais... 

LA    COMTESSE. 

11  n'y  a  pas  de  mal.  Je  sais  d'ailleurs  que,  mal- 
gré vos  attraits  et  vos  qualités,  le  marquis  ne  di'- 
sire  pas  plus  que  vous  ce  mariage;  le  cardinal  seul 
y  tient,  pour  faire  entrer  dans  sa  famille  votre 
grande  fortune,  dont  il  est  l'administrateur,  et 
qu'j\  ce  titre  il  s'est  habitué  sans  doute  à  regarder 
comme  la  sienne.  Mais  moi,  j'ai  horreur  de  tous 
ces  calculs...  Une  seule  chose  m'inquiète  :  j'ai  bien 
peur  que  le  chevalier  ne  soit  qu'un  amant  vul- 
gaire qui  recule  devant  les  obstacles. 

LOUISE. 

Eh  quoi!  madame,  vous  penseriez?... 
DE  VALLON,  entrant  my.stériensement  par  la  porte 
de  L;auclie  et  apercevant  Louise. 
C'est  elle!  je  la  trouve  enfin! 

LA  COMTESSE,  sans  apercevoir  le  chcvalier. 
Si  M.  de  Vallon  vous  aimait,  sa  place,  quel  que 
fût  le  danger,  ne  devrait-elle  pas  être  auprès  de 
vous? 

DE  VALLON ,  à  part. 
Qu'entends-je  ! 

LOUISE,  avec  impatience  et  teneur. 
Mais  songez  donc,  madame,  que  la  colère  du 
cardinal,  c'est  la  Bastille!... 

LA  COMTESSE,  avec  exaltation. 
Eh!  raison  de  plus!...  en  amour,  comme  en  re- 
ligion, la  palme  du  martyre  est  la  clef  du  ciel. 
Voyez  dans  les  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
de  M.  de  La  Calprenède  :  toutes  les  puissances 
de  la  terre  conjurées,  les  torrents,  les  fers,  les 
supplices,  rien  n'empêche  un  amant  de  venir  se 
précipiter  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

DE  VALLON,  tombant  aux  pieds  de  Louisc. 
M'y  voici  ! 

SCÈNE  IV. 
Les  MÊMES,   DE   VALLON. 
LOUISE,  comme  frappée  d'une  apparition. 
Grand  Dieu  ! 

LA  COMTESSE,  Surprise. 
Quel  est  ce  cavalier? 

LOUISE. 

C'est  lui  !...  c'est  bien  lui  !  (Avec  fierté.)  Madame, 
je  vous  présente  M.  de  Vallon. 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il  !...  mon  libérateur  de  la  rue  Saint- 
Antoine! 

LOUISE. 

Quoi!  c'était  M.  de  Vallon!...  Vous  ne  l'accu- 
serez plus  de  manquer  de  courage,  lorsqu'il  ose 
pour  moi...  Ah  !  je  suis  bien  fière,  mais  aussi  bien 
malheureuse  d'un  pareil  dévouement...  et  si  vous 
ne  venez  pas  à  notre  secours... 

LA   COMTESSE. 

Rassurez-vous,  chère  Louise.  (A  M.  de  Vallon,  lui 
tendant  la  main.)  Chevalier,  dès  à  présent  vous  avez 
une  alliée  dans  le  camp  ennemi. 
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DE    VAI.I.O.\. 

Je  suis  donc  sûr  de  vaincre!  Avec  vous,  ma- 
dame, qui  pourrait  douter  de  la  victoire?...  Croyez 
que  mon  éternelle  reconnaissance... 
LA  COMTESSE,  gaîment. 

De  la  reconnaissance,  clicvalier,  vous  savez  qu'à 
cet  égard  vous  avez  pris  soin  de  vous  acquitter 
d'avance...  Mais  expliquez -moi  donc  un  peu  les 
rigueurs  de  mon  oncle  envers  vous,  lorsque  tant 
de  frondeurs  sont  déjà  rentrés  en  grâce. 

DE  VALLON. 

Mon  Dieu  !  madame,  j'aurais  sans  doute  aussi 
partagé  la  faveur  commune,  si  je  n'avais  eu  la 
maladresse,  pendant  mon  exil ,  de  faire  trois  on 
quatre  mauvais  couplets. 

LOUISE,  inq;uiète. 

Contre  le  cardinal  '? 

DE  VALLON. 

Mon  Dieu!  oui. 

LA    COMTESSE,  rlaut. 

Mais  vous  avez  donc  tous  les  mérites,  tous 
les  talents?  Et  que  disent  ces  couplets?  sont-ils 
bien  méchants?  Voyons. 

DE    VALLON. 

Et  vérité...  je  n'ose. 

LA    COMTESSE,  Souriant. 
Nous  avons  l'esprit  bien  fait  dans  la  famille. 

DE   VALLON. 

Puisque  vous  l'exigez  absolument. 
LA  COMTESSE,  jetant  les  yeux  sur  ce  que  lui  remet 
de  Vallon. 

Quoi  !  ces  couplets...  ils  sont  de  vous?  Oli  I 
nous  les  connaissions;  M.  de  Nogeiit  me  les  chan- 
tait encore  l'autre  jour.  C'est  qu'ils  ont  eu  le  plus 
grand  succès.  Donnez,  donnez;  ah!  je  veux  m'en 
amuser  aussi.  (Elle  prend  les  couplets.) 

Le  Mazarin  franchit  les  bornes 
Qui  séparent  le  bien  du  mal  ; 
C'est  le  diable  cachant  ses  cornes 
Sous  un  chapeau  de  cardinal. 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  lui  reprochez? 

DE    VALLON. 

Mais  il  me  semble... 

LA    COMTESSE,  gailUCUt. 

Hall  I  bah  !  mon  oncle  en  a  entendu  bien  d'au- 
tres et  ne  s'efl'arouche  pas  pour  si  peu.  L'affaire 
s'arrangera,  j'y  ferai  mes  efforts  ;  d'ailleurs,  votre 
noble  retour,  malgré  tant  do  périls... 

DE    VALLON. 

Ne  mérite  aucun  éloge,  madame.  Loin  de  ma- 
demoiselle de  Granray,  mon  sort  n'était  jias  muins 
affreux  que  celui  (jui  peut  me  menacer  ici.  Que 
faisais-je  en  Italie,  en  Espagm;?...  Après  la  lettre 
qu'elle  m'avait  écrite,  ne  valait-il  pas  mieux  cent 
fois  braver  toutes  les  disgrâces,  aIVronter  tous  les 
dangers? 

i.oiiiSE,  effrayée. 

Imprudent! 

II. 


DE   VALLON. 

Oh!  rassurez-vous.  Comment  ne  pas  réussir 
quand  il  s'af>it  de  vous  arracher  à  un  rival?  Et, 
tenez,  déjà  n'ai-je  pas  joué  de  bonheur?  J'arrive 
à  Paris.  A  peine  entré  dans  la  ville,  je  ne  sais  sur 
quel  soupçon,  je  me  vois  arrêter  par  un  exempt, 
par  des  archers... 

LOUISE. 

0  ciel!... 

DE     VALLON. 

Conduit  devant  le  juge,  placé  près  d"une  fenêtre 
ouverte,  je  mesure  l'espace,  et,  tandis  qu'il  grif- 
fonne mes  réponses,  moi,  je  m'élance  dans  la 
rue... 

L  0  L'  I  s  E. 
Grand  Dieu  ! 

DE     VALLON. 

Un  embarras  de  voitures  me  protège  contre  ceux 
qui  me  poursuivent;  j'en  profite,  je  m'esquive; 
on  perd  bientôt  ma  trace,  et,  alors,  n'ayant  plus 
qu'une  pensée,  une  volonté,  celle  de  vous  revoir, 
quand  je  devrais,  après,  me  livrer  moi-même,  je 
cours  à  l'hôtel  du  cardinal,  je  me  mêle  à  la  foule 
des  courtisans  qui  s'y  pressent,  et  je  suis  assez 
lieureux  pour  pénétrer  jusqu'ici. 

LOUISE. 

Dans  la  demeure  de  votre  ennemi  ! 

DE    VALLON. 

N'est-ce  pas  le  dernier  endroit  où  l'on  ira  me 
chercher?  Le  cardinal  ne  m'a  jamais  vu...  et, 
quant  à  ceux  qui  penseraient  me  reconnaître, 
l'invraisemblance  de  ma  présence  dans  cet  hôtel 
leur  ferait  croire  qu'ils  se  trompent. 

LA    COMTESSE. 

Pas  si  mal  raisonné  !  (A  Louise.)  Mais,  pour  dé- 
tourner tout  à  fait  les  soupçons,  il  faudrait  lui 
trouver  un  titre,  une  qualité...  Ah  !  mon  Dieu!... 
quel([u'uu  vient...  mon  oncle... 

LOUISE,  avec  effroi. 
Nous  sommes  perdus  ! 

LA  COMTESSE,  apercevant  Guénand. 
Non,   c'est   le   docteur  Guénaud!  Qui  sait?... 
peut-être  pourra-t~il  nous  aider. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  GUÉNAUD. 

GU  EN  A  u  D,  entrant  en  colère  et  parlant  ii  la  cantonade. 
Et  moi,  je  vous   dis  que  c'est  impossible...  la 
Faculté  en  sait  quelque  chose,  j'espère  ! 

LA     COMTESSE,    à    paît. 

Oui,  oui,  en  le  flattant,  j'obtiendrai  de  lui... 
(li.uil.)  A  qui  en  avez-vous  donc,  docteur? 

LOUISE. 

Vous  êtes  d'une  colère... 

(iUÉNAu  D,  saluant. 

Ah!  pardon,  mesdames...  mais  il  y  a  là-dedans 
trois  ou  (|ualre  visionnaires  qui  ont  osé  soutenir, 
contre  niui  et  devant  moi,  cette  hérésie  nouvelh;  : 
la  circulation  du  sang. 
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LA  COMTESSE,  galment  avoc  ironie. 
Les  ignorants  ! 

GUÉNAUi),  aiipuyaut. 
Ignarissimi  ! 

LA    COMTESSE. 

Coninic  si  lo  sang  pouvait  se  pcrniellrc  de  cir- 
culer sans  une  autorisation  delà  Faculté! 

UUÉNAUD. 

Aussi,  je  leur  ai  bien  prouvé  le  contraire. 

LA  COMTESSE. 

Vous  les  avez  saignés,  puut-ôtre? 

GUÉNADD. 

Mieux  que  cela,  je  les  ai  tués... 

DE   VALLON,   à  pai't. 

Ça  s'est  vu. 

GL'ÉNAUD. 

Pulvérisés  par  mes  arguments ,  argumenlis 
meis. 

DE  VALLON,  à  part. 

Le  docteur  aime  furieusement  les  langues 
mortes. 

LA     COMTESSE. 

Et  voilà  donc,  mon  cher  Esculapc,  le  sujet  de  ce 
grand  courroux!...  vous,  ordinairement  si  doux, 
si  indulgent... 

G  II É  N  A  L  D. 

Oui,  madame  la  comtesse,  je  suis  doux,  indul- 
gent... comme  homme;   mais  comme  médecin!... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  comme  médecin,  il  faut  vous  calmer, 
vous  ménager  pour  votre  illustre  client...  Songez 
donc!...  si  vous  tombiez  malade,  qu'est-ce  qu'il 
deviendrait  ? 

DE  VALLON,   à  part. 

Il  profiterait  de  cela  pour  guérir. 

LOUISE. 

Et  comment  Tavez-vous  trouvé  ce  matin  ? 

GL  ÉNALD. 

Mal,  très-mal...  au  physique...  et  surtout  au 
moral...  car  il  est  d'une  humeur...  Malheur  au 
pauvre  diable  qui  lui  tomberait  aujourd'hui  sous 
la  main  !  (Mouvement  de  frayeur  de  Louise  et  de  la 
comtcss'î.) 

DE  VALLON,   à  part. 

Me  voilà  bien  ! 

GlJÉNAUD. 

Ne  s'est-il  pas  oublié  jusqu'à  s'emporter  contre 
moi! 

LA   COMTESSE. 

11  faut  qu'il  soit  bien  sûr  de  votre  dévouement! 

GLÉNAUD. 

Sans  cela,  m'aurait-il  fait  l'honneur  de  me  nom- 
mer son  médecin  ordinaire  etdeme  loger  dansson 
hôtel,  afin  d'être  plus  à  portée  de  recevoir  mes 
soins  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit?...  Et 
Dieu  sait  si  c'est  une  sinécure  ! 

LA  COMTESSE,  avec  iatctition. 

Dieu  sait  aussi  qu'il  vous  serait  beaucoup  plus 
agréable  d'être  le  médecin  d'un  autre  personnage, 
encore  au-dessus  du  premier  ministre... 


GUÉNAi'i),  souriant  en  solliciteur. 
Je  vois  que  madame  la  comtesse  a  deviné  le  but 
de  mon  ambition... 

LA   COMTESSE. 

Bien  légitime,  docteur!...  Un  mérite  comme  le 
vôtre...  Jamais  occasion  ne  fut  plus  favorable:  le 
premier  médecin  du  roi  vient  de  mourir...  ex- 
près, sans  doute,  pour  vous  céder  la  place. 

G  V  É  N  A  U  D. 

11  a  voulu  se  traiter  lui-mùme. 

DE  VALLON,  à  part. 
On  n'est  pas  plus  obligeant! 

LA    COMTESSE. 

Et  quel  avantage  d'avoir  pour  malade  un  jeune 
homme  qui  se  porte  toujours  bien,  d'une  humeur 
toujours  égale... 

G  li  É  N  A  D  D,  galmeut. 
Mens  sana... 

DE  VALLON,  achevant. 
In  corpore  sano... 

GUÉNAUD,  regardant  de  Vallon. 
Ah  !  ah  !  quel  est  ce  gentilhomme  que  je  n'avais 
pas  aperçu? 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Étourdi!...  (Haut.)  Ce  gentilhomme... 

LOUISE,  à  part. 
Je  tremble  ! 

LA  COMTESSE,  Cherchant. 
Ce  gentilhomme?...   docteur...  (Vivement,    avec 
assurance.)  C'est  votre  neveu. 

GUÉNAUD,  stupéfait. 
Mon  neveu!... 

DE  VALLON,  riant. 
Oh!  la  bonne  folie! 

GUÉNAUD,  souriant. 
Je  vois  que  madame  la  comtesse  aime  à   plai- 
santer. 

LA    COMTESSE,    sérieusement. 
Je  vous  le  répète,  mon  cher  Guénaud,  c'est  un 
neveu  que  je  vous  présente. 

GUK.\AUD,  souriant  toujours. 
11  n'y  a  qu'une  petite  ditliculté,  c'est  que  je  n'ai 
jamais  eu  ni  frère  ni  sœur,  et  qu'alors... 

LA    COMTESSE. 

Qu'importe?...  Le  hasard...  qui  sait?...  et  d'ail- 
leurs, ce  neveu,  si  ce  n'est  point  à  la  nature  que 
vous  le  devez,  c'est  au  malheur,  dont  les  titres  ne 
sont  pas  moins  sacrés... 

GUÉNAUD. 

Je  ne  comprends  pas. 

LA  COMTESSE,  à  demi-voiï. 
Monsieur...  est  le  chevalier  de  Vallon. 

GUÉNAUD,  avec  effroi. 
Le  chevalier  de  Vallon  !...  proscrit  par  le  parle- 
ment... et  l'ennemi  du  cardinal  !...  ici  !...  dans  ce 
palais!!!  0  imprudentia ! 

LA   COMTESSE. 

Et  où  voulez- vous  qu'il  aille  sans  être  pris?  Et 
je  ne  veux  pas  ([u'il  le  soit!...  Pour  cela,  il  faut 
donc  absolument  qu'il  passe  pour  votre  neveu. 
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GO  ENACD. 

Quoi!  vous  voulez?...  îMais  sonfçcz  donc,  ma- 
dame la  comtesse!  le  cardinal  ne  mo  le  pardonne- 
rait jamais...  Il  m'est  vraiment  impossible  de  mo 
prêter  à  un  pareil  stratagème. 

LA  COMTESSE,  piquée. 

Ainsi  M.  Guénaud  renonce  à  être  le  premier 
médecin  de  Sa  Majesté?... 

GUÉNAliD. 

.le  ne  dis  pas  cela. 

LA    COMTESSE. 

C'est  moi  qui  le  dis. 

MAZARIN,  dans  la  coulisse. 
Je  ne  le  donne  pas  à  un  liard  de  moins. 

TOUS,  avec  effroi. 
Le  cardinal  ! 

LA  COMTESSE,  à  Guéuaud,  avec  résolution. 
Il  n'y  a  plus  à  hésiter,  Monsieur  est  votre  ne- 
veu... un  jeune  médecin  qui  vient  de  Montpellier 
pour  se  former  h  vos  leçons...  vous  seconder  dans 
vos  travaux...  Vous  m'entendez?...  Une  bonne  ou 
une  mauvaise  action...  Ma  reconnaissance  ou  ma 
iiaine...  Choisissez  ! 

GUÉNAUD,  à  part. 
Que  résoudre?  La  haine  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons! 

SCÈNE  VI. 

Les    MÊMES,   MAZARIN,   BKRNOUIN, 
UN  Valet,  chargé  d'un  ballot. 

MAZAniN,  an  fond  du  théâtre,  à  Bernouin. 
Tu  m'entends,  Bernouin?...  Ce  ballot,  chez  Bi- 
laine,  mon  libraire,  galerie  du  Palais.  J'en  veux 
six  cents  écus,  pas  un  sou  de  moins.  Va.  (Bernouin 
sort  avec  le  valet.  Mazarin  descend  la  scène  silencieu- 
sement et  du  côté  opposé  à  celui  où  sont  les  antres  per- 
sonnages. )  Le  Mazarin  confondu...  Un  pamphlet 
contre  ma  personne!...  écrit  avec  un  esprit,  une 
verve!...  Ça  doit  avoir  un  succès!  J'en  ai  fait  saisir 
tous  les  exemplaires  pour  en  augmenter  la  valeur... 
et  je  les  revends  h  mon  i)rofit!  Le  tour  n'est  pas 
maladroit.  Ce  qui  était  destiné  à  me  faire  du  mal 
va  me  faire  du  bien.  0  Providence!...  voilà,  comme 
tu  confonds  toujours  les  projets  des  méchanis! 
LOUISE,  bas,  à  la  comtesse. 
Il  a  l'air  de  bonne  humeur. 

LA  COMTESSE,  dft  même. 
Il  médite  quelque  méchant  tour. 

MAZARIN,  toujours  à  lui-même. 
Six  cents  écus!...  C'est  égal,  per  Dio  !  ça  ne  se 
vend  plus  comme  du  temps  de  la  Fronde. 
LA  COMTESSE,  haut,  à  Mazarin. 
Mon  cher  oncle  ne  daigne  pas  seulement  m'aper- 
ccvoir. 

M  \ZARIN. 

Ah!  c'est  foi,  ma  petite  Oljmpc?  Toujours  fraî- 
che comme  la  rose,  cnm  mia  ' 

LA   COMTESSE. 

Oui...  oui...  cara  mia!...  des  termes  d'amitié, 


d'affection...  comme  en  politique!  ce  qui  n'em- 
pêche pas  de  se  faire  toutes  les  noirceurs  imagi- 
nables ! 

M  A  Z  A  R I  N. 

Ah  !  Ton  est  dans  ses  jours  de  vapeurs,  à  ce 
qu'il  paraît?...  Est-ce  un  ruban  mal  attaché?  une 
robe  dont  on  est  mécontente?... 

LA   COMTESSE. 

Votre  conscience  doit  vous  dire  quel  est  le  motif 
de  ma  colère...  Votre  conscience...  si  vous  en  avez 
une...  car  les  ministres...  vous,  surtout! 

MAZARIN. 

Ah!  ma  nièce!....  Olympe!... 

LA   COMTESSE. 

Cette  place,  promise  à  un  de  mes  protégés... 

MAZARIN. 

Le<[uer?...  car  des  protégés,  tu  en  as  tant!... 

LA   COMTESSE. 

Ce  jeune  et  aimable  cavalier. 

MAZARIN. 

Tes  protégés  sont  tous  jeunes  et  aimables. 

LA   COMTESSE. 

Celui  pour  qui  vous  m'avez  promis  un  régi- 
ment... ce  légiment,  ne  l'avez-vous  pas  donné  à 
M.  de  Saint-Valier? 

MAZARIN. 

Point  du  tout. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  il  me  l'a  dit  lui-même.  11  vous  a  vu 
prendre  la  plume  et  tracer  les  premières  lettres 
de  son  nom  ! 

MAZARIN. 

C'est  vrai...  mais  je  n'ai  pas  lini  comme  j'ai 
commencé.  Il  y  a  tant  de  noms  dont  les  pi-emières 
lettres  sont  les  mêmes!  (Souriant.)  Tant  de  gens 
qui  commencent  par  être  saints! 

LA    COAITESSE. 

Oh  !  ne  croyez  pas  vous  en  tirer  par  une  plai- 
santerie ! 

MAZARIN. 

Bon!  bon!  le  premier  bal  fora  passer  cette 
grande  colère!  (A  Louise.)  Bonjour,  Louise.  Quel 
air  tremblant,  agité!...  Pourquoi  ces  yeux  rouges? 

LA    COMTESSE. 

Sa  sollicitude  bien  naturelle  pour  votre  santé... 
MAZARIN,  ironiquement. 

Ah  !  oui...  pour  ma  santé...  c'est  juste  !  ils  étaient 
là  ce  matin  une  foule,  qui  venaient  aussi  s'infor- 
mer de  ma  santé... 

LOUISE. 

Ah!  monseigneur!... 

MAZARIN,  conthiuant. 
l-Acelli'nts  amis!...  Quel  zèle!...  Quelle  cha- 
rité!... Ils  (iniront  par  en  être  plus  malades  que 
moi-même.  (A  Guénaud.)  Tu  vois,  Guéiumd  :  si  tu 
ne  veux  pas  (pic  toute  la  France  meure  avant  moi , 
(lépêche-toi  de  me;  gu(''rir. 

Gui':\  A  u  n. 
Je  ne  demande  pas  mieux,  monseigneur. 
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MA/.  An  IN. 

Ni  moi  non  plus.  (  Apercevant  dfi  Vallon,  et  l'exa- 
miiiaiit  un  iiisiant.)  Eli!  mais,  voilà  une  figure  que 
je  n'ai  jamais  vue,  ce  me  semble. 
DE  VALLON,  à  part. 

Ce  maudit  homme  a  un  regard  !... 

LA   COMTESSE. 

Jamais,  en  effet,  mon  oncle...  car  ce  jeune  ca- 
valier est  un  confrère...  un  neveu...  que  M.  Gué- 
naud  a  fait  venir  de  Montpellier  tout  exprès  pour 
le  seconder  dans  les  soins  qu'il  vous  donne.  (Elle 
fait  un  geste  de  silence  à  Giiénaud.) 

M  A  7.  A  R  I N . 

Ah!  ce  cavalier  est  médecin?  A  sa  tournure,  je 
ne  m'en  serais  pas  douté. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Cette  fois ,  je  n'avais  pas  pensé  à  la  tournure. 

MAZARIN. 

Je  l'aurais  pris  plutôt  pour  un  capitaine  de  ca- 
valerie... et  je  m'y  connais,  moi  qui  le  fus  jadis, 
avant  dépasser... 

DE   VALLON. 

Aussi,  monseigneur,  n'est-ce  là  qu'un  costume  de 
voyage...  et  je  dois  m'excuser  auprès  de  Votre  Émi- 
nence... 

MAZARIN. 

Mais  tu  ne  m'as  jamais  dit  que  tu  eusses  un 
neveu,  Guénaud. 

GUKNAiiD,  embarrassé. 

C'est  vrai,  monseigneur.  Vous  savez  que...  quel- 
quefois, un  neveu...  on  ne  s'en  vante  pas  dans  les 
familles...  Et  puis...  moi-même,  je  ne  me  dou- 
tais guère...  je  n'avais  pas  prévu...  que  je  me  ver- 
rais bientôt  dans  la  triste  nécessité...  (A  part,  do- 
miné par  le  regard  de  la  comtesse.)  Maudite  position! 

MAZARIN. 

D'appeler  quelqu'un  à  ton  aide?...  Ah  çà!  tu  ne 
sais  donc  plus  ton  métier? 

DE   VALLON. 

Permettez-moi,  l'Iminence,  de  justifier  le  docteur 
du  silence  qu'il  a  gardé  envers  vous  sur  mon 
compte.  (D'un  ton  léger.)  D'abord,  je  vous  avouerai 
que  l'oncle  et  le  neveu  ici  présents  ne  sont  pas 
très-cousins. 

M  A  Z  A  u  I N ,  à  part ,  souriant. 

Il  est  original! 

DE    VALLON. 

Je  suis  loin  de  reprocher  à  mon  cher  oncle  de 
m'avoir  traité  jusqu'à  ce  jour  comme  un  étranger... 
il  avait  ses  raisons...  Je  conviens  môme  que,  de 
ma  part,  il  y  a  eu  réciprocité. 

LOUIS  E  ,  à  part. 

Il  va  se  trahir! 

M  A  Z  A  R  1  N. 

Vous  êtes  un  mauvais  sujet,  je  vois  cela. 
DE  VALLON,   s'incllnant. 

Monseigneur  voit  tout,  mais,  s'il  daignait  aussi 
tout  entendre ,  peut-être  me  jugerait-il  moins  dé- 
favorablement. 


M  AZARIN. 

Parlez...  aussi  bien  votre  franchise  m'amuse. 

DE  VALLON. 

Monseigneur  est  bien  bon. 

LOUISE,  à  part. 
Que  va-t-il  dire? 

DE  VALLON,  avec  assurance. 
Vous  saurez  donc  que  mon  oncle  et  moi  ne  voyons 
pas  du  tout  de  môme  en  médecine. 
GUÉNAUD,    vivement. 
Je  l'espère  bien  ! 

DE  VALLON, 

Toutes  nos  affections,  suivant  lui,  dépendent  du 
physique,  et,  suivant  moi,  du  moral;  en  un  mot, 
il  est  dans  un  monde,  et  moi  dans  un  autre. 
MAZARiN,  souriant. 

C'est  ce  qui  fait  que  vous  n'avez  jamais  pu  vous 
rencontrer. 

DE   VALLON. 

Précisément. 

GUÉNAUD,  bas,  là  la  comtesse. 
Quelle  audace! 

DE   VALLON. 

Ainsi,  par  exemple...  (Par une  transition  brusque.) 
Votre  pouls,  monseigneur,  si  vous  voulez  bien... 
M  A  z  A  R I N ,  après  un  moment  de  surprise 
et  d'hésitation. 
Parbleu!  je  suis  curieux  d'éprouver  sa  science... 
(A  Guénaud.)  Tu  es  toujours  le  médecin  Tant-Pis, 
toi,  Guénaud. 

GUÉNAUD,  durement. 
La  vérité  avant  tout,  monseigneur. 

M  AZARIN. 

Et  quand  elle  est  triste? 

GUÉNA  UD. 

Tant  pis  ! 

MAZARIN. 

Là,  qu'est-ce  que  je  disais?... 

DE  VALLON,  tenant  toujours  la  inain  de  Mazarin. 

Piilsus  creher,  impatiens...  allissimus... 

GUÉNAUD,  bas,  à  la  comtesse. 
Tout  le  monde  s'en  mêle. 

DE  VALLON. 

Pouls  de  malade,  dirait  M.  Guénaud,  et  moi,  je 
dis  :  pouls  de  ministre. 

GUÉNAUD. 

Il  est  sorcier. 

DE   VALLON. 

De  grand  ministre!  de  ministre  immortel!  (Il 

quitte  la  main  de  Mazarin.) 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  l'empire. 

Vous,  monseigneur,  craindre  pour  votre  vie!... 
Ces  mouvements  d'un  sang  trop  généreux 
N'annoncent  pas  une  fièvre  ennemie... 
Non,  ces  transports  brûlants ,  impétueux. 
C'est  le  génie,  et  sa  force,  et  ses  feux. 
L'homme  d'État,  et  vous  pouvez  m'en  croire, 
Qui  sait  si  bien,  préparant  l'avenir, 
Servir  son  roi,  la  France  et  conquérir 
Pour  son  pays  le  bonheur  et  la  gloire. 
Cet  homme-là  ne  doit  jamais  mourir. 
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M.\/.ARI\,    s:itisflit. 

Corpo  di  Bacco!  il  y  a  de  bonnes  idées  dans 
cette  tète-là  ! 

DE  VALLON,  à  lui-même. 
11  paraît  flatté. 

M  A  z  A  R I N ,  ])ar  réflexion. 
Ali  çà!  mon  petit  Esculape...  tu  viens  bien  de 
me  promettre  que  je  vivrais  longtemps  après  ma 
mort;  mais  avant  ? 

DE    VALLON. 

Avant,  monseigneur?  Et  qu'est-ce  qui  vous  em- 
pêche de  prendre  un  à-compte  de  cent  années  sur 
votre  immortalité?... 

GUÉNAUD,  à  part,  se  contenant  ;i  peine. 

Quelle  impudence!...  je  n'y  tiens  plus. 

MAZARIN. 

Au  fait,  il  est  toujours  plus  sûr  de  se  faire  payer 
d'avance.  Et  pourquoi  ne  vivrais-jc  pas  cent  an- 
nées? (Il  s'anime  et  se  promène.)  lione  Deus  !...  Je 
me  sens  une  force,  une  vigueur...  Il  a  raison: 
l'effet  du  moral  sur  le  physique...  Eh  bien!  Gué- 
naud,que  dis-tu  des  prophéties  de  notre  jeune 
docteur  languedocien? 

G  u  É  N  A  ij  D ,  avec  humeur. 

Je  dis,  monseigneur...  je  dis... 

MAZARIN,  achevant  en  souriant. 

Que  le  Languedoc  touche  à  la  Gascogne,  n'est-ce 
pas?...  Jalousie  de  métier!...  Et  moi,  je  soutiens 
que  ton  neveu  dit  vrai...  Je  suis  donc  assuré,  main- 
tenant, de  voir  la  noce  de  Louise,  ma  jolie  pu- 
pille, avec  M.  le  marquis  de  Mancini.  (Mouvement 
de  de  Vallon.)  Mais,  pour  plus  de  certitude,  j'ai 
décidé  que  ce  mariage  aurait  lieu  dans  quelques 
jours. 

DE   VALLON. 

Vous  avez  le  temps,  monseigneur,  ne  vous 
pressez  pas. 

MAZARIN,  vivement. 

Au  contraire,  je  veux  me  presser...  je  veux  en 
finir.  Moi,Giulio  Mazarini,  qui  ai  vaincu  la  Fronde, 
je  semblerais  reculer  devant  une  fantaisie  déjeune 
fille!...  (A  Louise.)  Car  je  sais,  mademoiselle, 
que  cette  mauvaise  tête  de  Vallon  vous  tient  tou- 
jours au  cœur...  (S'animant.)  Un  écervelé,  un  fou... 
un... 

DE    VALLON. 

Calmez-vous,  monseigneur,  vous  allez  vous  faire 
mal... 

MAZARIN. 

S'il   s'avisait  jamais  de  rentrer  en   France,  la 
lîastille  m'en  répondrait,  et  pour  longtemps. 
LOUISE,  avec  effroi. 
La  Bastille! 

MAZARIN. 

Oui,  mademoiselle. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  mon  Dieu!  à  quoi  bon  vous  tourmenter 
ainsi  d'un  événement...  (Avec  intention.)  qui  ne 
peut  plus  arriver...  grftcc  à  la  surveillance  de  vos 
agents... 


DE    VA  LLON. 

Dirigés  par  un  ministre  dont  l'infatigable  gé- 
nie... 

MAZARIN,  calmé  par  cet  éloge. 

Veraincnte...  docteur,  veramente...  Mazarin  est 
toujours  Mazarin!...  Ce  n'est  pas  le  travail,  c'est 
le  repos  qui  me  fatigue...  Je  dirai  môme  que,  par- 
fois, la  Fronde  me  manque.  Entendre  sans  cesse 
crier  sous  ses  fenêtres,  pendant  trois  ou  quatre  ans  : 
«  A  bas  le  Mazarin!  A  bas  l'Italien  maudit!  le 
traître  !»  quel  bruit!  quel  concert!  comme  ça 
réveille!...  et  être  forcé  de  trouver  sans  cesse 
quelque  ruse ,  quelque  moyen  de  se  défendre , 
n'avoir  pas  un  instant,  pas  une  minute  de  repos... 
lutter  seul  contre  tout  un  peuple  qui  vous  pour- 
suit et  vous  menace  le  soir,  le  matin,  la  nuit,  le 
jour,  du  cri  mille  fois  répété  de  Mort  au  Maza- 
rin!... voilà,  mon  enfant,  voilà  ce  qui  s'appelle 
vivre!  Tandis  qu'à  présent  tout  est  trauffuille  :  à 
peine  de  temps  en  temps  quelques  sourdes  cabales, 
et  dans  mon  intérieur  une  opposition  de  jeune 
fille  et  les  chances  du  jeu,  voilà  tous  mes  sujets 
d'émotion!...  A  propos.  Olympe,  n'oublions  pas 
que  nous  avons  ce  soir  grande  réception ,  et  que 
ton  mari,  le  cher  comte  de  Soissons,  doit  me  don- 
ner ma  revanche  au  lansquenet. 

LA  COMTESSE. 

Votre  revanche  !...  Et  c'est  vous,  au  contraire, 
qui  lui  avez  gagné,  la  dernière  fois,  cent  pistoles. 

MAZARIN. 

Oui,  mais  c'était  soixante  de  moins  que  le  jour 
précédent...  Tu  vois  bien  qu'il  me  redoit  quelque 
chose. 

DE  VALLON  ,  à  part. 

Le  vieux  juif! 

MAZARIN. 

Ton  neveu  m'a  bien  jugé,  Guénaud,  il  a  du  mé- 
rite; je  t'en  fais  mon  compliment;  je  le  pousserai, 
il  ira  loin. 

Gi'ÉN  Al  D,  à  part. 

Jusqu'à  la  Bastille. 

M  AZA  UIN. 

Qu'on  me  laisse  seul,  à  présent...  j'ai  à  tra- 
vailler, et  je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  dis- 
posé. (Tout  le  monde  sort,  excepté  Guénaud.  La  com- 
tesse ,  en  se  retirant ,  semble  remercier  Gui-nand  de  sa 
discrétion  et  lui  rcconiniandcr  de  nouveau  le  plus  grand 
secret.) 

SCÈNE   Vil. 

MAZARIN,  GUÉNALD. 

G  l)  EN  AID,  s'arrèlant  au  fond, 
il  faut  absolument  que  je  lui  parle. 

MAZARIN,  s'asseyaut. 
Ah!  les  voilà  partis!  il  était  temps!  Que  le  rôle 
d'un   liouune  (pii  se  porto  bien  est  fatigant  pour 
un  iiudade! 
!  GUÉ  \  Atn  ,  à  part. 

I       C'est  qu'il  serait  capable,  sur  les  belles  paroles 
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de  mon  pivtciidu  neveu,  de  so  laisser  administrer 
les  drogues  les  plus  malfaisantes. 

MAZAniN,  avec  imp.itiencp,  il  sonne. 
Mon  sort  doit  Ctre  décidé...  tout  me  dit  que, 
grâce  aux  mesures  que  j'ai  prises,  ma  dernière 
ambition... 

G  L'  K  \  A  i  D. 
Monseigneur  !...  (Bprn-.nin  ontrc.) 

m  AZAKIN. 

Dès  que  li;  courrier  de  Home  arrivera,  c|u'on 
m'apporte  ses  dépêches.  (Bcrnouin  sort.) 

O  L  KNAUD. 

Monseigneur... 

MAZ  Alil\. 

Kncorctoi,  Guénaud!  ([u'est-ce? 

G  u  K  N  A  u  D ,  sp  reprenant. 

Je  voulais  vous  parler  de  mon  neveu ,  monsei- 
gneur... (Avec  embarras.)  Ce  jeune  médecin  qui... 
que... 

II  A  Z  A  R  1  N. 

Un  habile  homme!... 

G  U  li  .\  A  t  D. 

Certainement,  je  ne  lui  conteste  pas  quelque 
talent...  un  genre  d'habileté... 
M  A  z  A  n  I  N. 

Parbleu!  tu  l'as  appelé  toi-même  pour  t'aider  de 
ses  lumières. 

G  IJ  K  N  A  U  D. 

Je  l'ai  appelé...  sans  doute...  sans  doute...  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela...  enfin,  monseigneur,  je 
vous  supplie  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  prendre, 
sans  me  consulter. 

MAZARIN. 

C'est-à-dire  que  te  voilà  décidément  jaloux  de 
ton  neveu. 

GUÉNAUD,  avec  suffisance. 

Cela  n'est  pas  possible,  monseigneur.  Mais  les 
jeunes  gens,  parce  qu'ils  se  portent  bien...  croient 
facilement  à  la  santé  de  tout  le  monde. 
M  A  z  A  R  I  \ ,  avec  humeur. 

Ah  !  tu  reviens  encore  sur  ce  chapitre-là  !  Tu 
tiens  donc  bien  à  ce  que  je  sois  malade,  à  ce  que 
je  quitte  le  pouvoir?  (Le  regardant  fixement.)  Est-ce 
que  tu  serais  le  médecin  de  mon  successeur? 

GUÉNAUD. 

Ah!  quelle  idée!  M.  le  cardinal  sait  bien  que 
son  intérêt  seul... 

MAZAUIN,  s'éclianffant. 

Un  ministre,  Guénaud,  ne  doit  abandonner  le 
pouvoir  qu'avec  la  vie!...  Et  encore!... 

GU  ÉINAUD. 

Qui  vous  parle  de  cela?  Seulement,  je  voulais... 

MAZARIN. 

Moi ,  quitter  des  trésors  amassés  avec  tant  de 
peines!  tant  de  richesses  que  j'ai  comptées  et 
pesées  moi-même  pistole  par  pistole!  (Entraînant 
Guénaud  vers  «ne  porte  du  fond.)  Tiens,  vois-tu  là- 
bas,  dans  ma  galerie,  ce  Rubens?  il  m'a  coûté... 
non,  mais  il  vaut  plus  de  20  000  écus...  ce  Ra- 
phaël en  vaut  plus  de  25  000...  et  les  autres,  à 


proportion...  J'en  ai  pour  1  500  000  livres  au 
moins!...  et  mes  seigneuries,  mes  châteaux,  mes 
bois,  mes  abbayes...  renoncer  à  tout  cela!  partir, 
et  ne  rien  emporter!  rien!...  Allons  donc!  est-ce 
que  c'est  possible!...  Ainsi,  Guénaud,  calme  tes 
inquiétudes... 

Aiu  du  Carnaval  de  Déranger. 

Et  va  trouver  sans  tarder  davantage, 
Ces  courtisans,  ces  llatteurs  envieux. 
Dans  mes  salons  attendant  mon  passage; 
Fais  bien  surtout,  fais  briller  à  leurs  yeux 
Des  traits  heureux  que  la  gaîté  colore, 
Un  front  riant  oi!i  chacun  lise  écrit  : 
Le  Mazarin  vivra  vingt  ans  encore! 
Et  puissent-ils  en  mourir  de  dépit  ! 

Va,  et  reviens  m'annoncer  cette  bonne  nouvelle... 

GU  É\AUD. 

Soit...  puisque  c'est  pour  le  moment  la  sinile 
potion  calmante  que  vous  veuillez  recevoir  de  moi. 
(Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 
MAZARIN,   seul. 

Comme  ils  vont  enrager,  quand  Guénaud  leur 
dira...  Oh!  quelle  idée!...  si  pour  en  finir  plus 
vite  avec  mes  ennemis...  cette  crise  qu'ils  espèrent, 
je  l'avais  à  l'instant...  tandis  que  je  me  porte 
bien?  Si  je  faisais  répandre  le  bruit  qu'elle  est 
plus  forte  que  les  précédentes?  que  je  suis  enfin 
à  toute  extrémité...  Dans  l'ivresse  d'un  prochain 
triomphe,  ils  se  trahiraient  aussitôt...  et  alors... 
(Il  sonne.) 

SCÈNE  IX. 
MAZARIN,  BERNOUIN. 

MAZARIN,  à  Bernonin  qiii  entre. 
Écoute-moi,  Cernouin...  Je  suis  malade,  très- 
malade. 

BERNOurN,  le  regardant. 
En  effet,  monseigneur,  vous  paraissez... 

MAZARIN,  vivement. 
Eh!  non,  imbécile,  je  ne  parais  pas...  mais  je 
veux  paraître  souffrant,  abattu,  presque  mort...  tu 
vas  parcourir  les  salons  en  annonçant  cette  triste 
nouvelle  aux  nombreux  courtisans  qui  s'y  trouvent 
réunis. 

BERNOUIN,  souriant. 
Je  comprends,  monseigneur. 

MAZARIN. 

Eh  !  non  ,  tu  ne  comprends  pas.  Mais  obéis  tou- 
jours; prends  bien  surtout  un  visage  de  circon- 
stance... Allons,  pars,  et  fais  venir  en  même  temps 
le  neveu  de  Guénaud. 

BERi\OUIN. 

Oui ,  monseigneur.  (Il  sort.) 

SCÈNE   X. 
MAZARIN,   seul. 
Maintenant,  si  le  courrier  d'Italie  pouvait  arri- 
ver avec  une  bonne  nouvelle  !  le  pontificat  serait 
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une  bien  belle  porte  pour  sortir  du  pouvoir  tem- 
porel, comme  m'en  presse  Guénaud.  (Soupirant.) 
Mais  Rome  me  l'ouvrira-t-elle?  Kt  ce  courrier  qui 
n'arrive  pas  I  Mettons  toujours  un  peu  d'ordre 
dans  mes  affaires.  (S'asseyaut  devant  sou  Lnreau 
dont  il  ouvre  un  tiroir.)  D'abord  les  pistoles  du 
comte  de  Soissons,  que  je  n'ai  pas  encore  pesées... 
(Après  avoir  successivement  vérifié  plusieurs  pièces.) 
Eu  voici  une  qui  n'a  pas  le  poids,  ni  celle-ci... 
avec  ce  cher  neveu,  ceux  qui  gagnent  perdent  tou- 
jours quelque  chose!...  huit  pièces  de  contre- 
bande !  c'est  fort  peu  loyal...  je  les  passerai  ce  soir 
dans  mon  enjeu.  (11  serre  l'or  et  les  balances.)  Voyons 
maintenant  mes  papiers,  (lia  prenant  plusieurs  suc- 
cessivement.) Le  plan  détaillé  de  ma  dernière  opé- 
ration sur  les  finances,  avec  laquelle  je  pourrais 
facilement  gagner  deux  petits  millions;  mais  un 
seul  me  suffira...  Il  faut  de  la  conscience.  (Prenant  lui 
autre  papier.]  Le  traité  avec  la  Savoie...  (Passant  à 
un  autre.)  Ah!  voilà  ce  que  je  cherche.  (Il  lit  la 
siiscrii  lion  suivante,  après  avoir  regardé  autour  de  lui.) 
«  Arrangement  par  lequel  le  roi  d'Espagne  promet 
de  ne  pas  contrarier  mon  élection  à  la  papauté,  si 
jeréussis  à  persuader  à  Louis  XIV  de  se  contenter 
de  la  place  d'Avesnes,  au  lieu  de  celle  de  Cambray, 
parmi  les  villes  rendues  à  la  France.  »  Le  marché 
est  bon...  pour  Sa  Majesté  catholique;  il  est  bon 
aussi...  pour  moi...  Mais  pour  Sa  Majesté  très- 
chrétienne!  Il  ne  faudrait  qu'un  pareil  témoi- 
gnage entre  les  mains  de  mes  ennemis...  Heureu- 
sement qu'aujourd'hui  même  je  pourrai  l'anéantir. 
(Bernouin  entre.) 

RERXOl  I  N. 

Monseigneur... 

MAZAni\,  surpris,  avec  humeur. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  je  n'ai  pas  appelé. 
BERPiOUiN,  lui  présentant  un  paquet. 

Le  courrier  d'Italie. 
M  A  z  A  R I N ,  se  levant  vivement  et  arrachant  le  paquet 
des  mains  de  Bernouin. 

Donne!  (Bernouin  sort.)  Voilà  donc  enfin  la  dé- 
cision du  conclave!  Là,  sous  ce  pli!...  C'est  singu- 
lier! tout  à  l'heure  j'étais  impatient  de  savoir... 
et  maintenant  je  tarde...  j'hésite  à  rompre  ce  ca- 
chet... fi  donc!  moi,  trembler  ainsi!...  Mou  élec- 
tion n'est-elle  pas  certaine?  Oui,  oui,  le  monde 
chrétien  tout  entier  va  s'incliner  devant  Maza- 
rin...  et  le  souverain  pontife  s'appelle  aujourd'hui 
Jules  IV  !...  (  11  brise  le  cachet  et  lit  la  dépêche.)  Que 
vois-jc!...  (Dans  la  plus  grande  agitation.)  Qu'ai-je 
lu?  Mais  non,  c'est  impossible!  pourtant,  c'est 
bien  delà  main  de  l'ambassadeur...  (Les  yeui  sur 
le  papier.)  Alexandre  VII!...  oh!  honte!...  oh!  tra- 
hison !  (Voulant  relire.)  Ma  vue  se  trouble!  mes 
genoux  fléchissent...  (Dans  le  dernier  accablement.) 
Je  suffoque...  cette  nouvelle  me  lue!  (Il  se  traîne 
vers  son  fauteuil ,  dans  lequel  il  se  laisse  tomber.)  A 
moi,  Guénaud!...  à  moi!...  oh!  j'étoulfe!...  je  me 
meurs  !...  (Uaus  un  mouvement  couvulsif,  il  fait  tomber 


à  terre  le  papier  contenant  l'arrangement  avec  l'Espagne. 
—  Musique  à  l'orchestre,  jusqu'à  la  sortie  de  Mazarin.) 

SCÈNE  XI. 

MAZARIN,  évanoui,    DE    VALLON, 

BERiNOUIN,  puis  GUÉINALD. 

DE  VALLON,  entrant  suivi  de  Bernouin,  qui  lui 

montre  le  cardinal.  A  part,  avec  inquiétude. 
Que  peut-il  me  vouloir?  (Haut.)  Monseigneur, 
me  voici  à  vos  ordres.  (  S'approchant  dé  Mazarin  qui 
ne  répond  pas.)  Mais  il  est  évanoui...  sans  connais- 
sance... Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  pour  le  soigner 
qu'il  m'aurait  fait  appeler? 

BERNOUIN,  eiaminant  à  l'écart. 
Le  voilà  qui  commence  à  jouer  son  rôle.  Ne  di- 
rait-on pas  à  le  voir  étendu  dans  son  fauteuil... 
Quel  air  naturel!  l'excellent  comédien  ! 
DE   VALLON,  très-inquiet. 
Que  faire?  comment  m'y  prendre?...  quelle  po- 
sition!... et  qu'un  médecin  doit  être  embarrassé 
devant  son  premier  malade...   surtout  quand  il 
n'est  pas  médecin  ! 

GUÉNAUD,  entrant  avec  deux  valets. 
Monseigneur...  que  vois-je!  en  quel  état! 

BERNOUIN,   à  part. 
Est-ce  qu'il  serait  malade  tout  de  bon?  avec  cet 
homme-là  on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir. 
MAZARIN,  reprenant  à  demi  connaissance. 
Ce  n'est  rien...  ce  n'est  rien  ! 

GUÉNAUD,  l'examinant. 
Ah  !  Dieu  merci  !  les  couleurs  reviennent  !  non, 
ce  ne  sera  rien.  Bernouin,  hàtez-vous  de  conduire 
votre  maître  dans  sa  chambre  (Les  valets  emmènent 
Mazarin  en  le  soutenant.) 

DE  VALLON,  à   lui-même. 
Ma  foi  !  il  a  bien  fait  de  venir  à  mon  aide. 

GUÉNAUD,  revenant  à  de  Vallon. 
Comment!  c'est  vous,  monsieur,  que  je  trouve 
seul  ici,  sans  que  vous  ayez  songé  à  me  faire  pré- 
venir !  Vous,  ignorant  !  vous,  profane  ! 

DE  VALLON. 

I',ii  !  monsieur!  allez  donc  d'abord  secourir  votre 
malade. 

Air  :  Tu  ne  sais  pan,  jeune  imprudenl. 

Vous  vous  préparez  des  regrets  ; 
Au  lieu  d'exercer  votre  langue, 
Tirez-le  du  danger;  après, 
Vous  me  ferez  votre  harangue. 
GUÉNAUD,  se  contenant  à  peine,  avec  ironie. 
Tant  do  zèle  vous  fait  honneur, 
Je  publîrai  votro  mérite; 
Et  comptez,  monsieur  lo  docteur. 
Qu'on  vous  paira  votre  visite. 

(Il  sort  on  le  uienai^aut. 

SCÈNE   \ll. 
DE  VALLON,  .s.-ni. 
Il  est  furieux,  le  cher  Esculapc;  il  s'imagine  que 
je  veux  empiéter  sur  ses  fonctions.  (  Apercevant  le 
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papior  (iiii'  ,M:i7.;iriii  a  fait  toiiibpr.)  Mais  quel  est  cet 
écrit,  échappé  sans  doute  aux  mains  du  cardinal? 
L'ordre  peut-être  de  me  faire  enfermer  à  la  bas- 
tille? (Lisant.)  <(  Arrangement  par  lequel  le  roi 
d'iispagne  promet  de...  »  Que  vois-jc?  le  roi  trahi 
par  iMa/arin  !...  Vous  êtes  hi(!n  heureux,  monsieur 
le  cardinal,  que  cet  écrit  soit  tombéentre  des  mains 
aussi  loyales  que  les  miennes!  tout  autre  à  ma 
place  ne  songerait  qu'à  vous  perdre:  moi  je  ne 
veux  que  me  défendre.  Oh!  maintenant,  quoi  qu'il 
puisse  arriver...  (Kcgardaui  à  gauche.)  Ciel  !  le  car- 
dinal! déjà  sur  pied  !  s'il  se  doutait!...  Justement, 
il  vient  de  ce  coté...  Eh  !  vite!  allons  trouver  notre 
protectrice,  madame  de  Boissons,  et  nous  con- 
sulter avec  elle.  (Il  sort  par  la  droite,  au  moment  où 
Mazariu  paraît  à  la  porte  de  sa  chambre.) 

SCÈNE  XIII. 

MAZARIN  ,  entrant  malgré  les  efforts  que  Guénaud 
fait  pour  le  retenir,  GUÉNAUD. 

GUÉNAUD. 

Monseigneur,  calmez-vous,  de  grâce... 

MAZARIN. 

Laisse-moi,  laisse-moi... 

GUÉNAUD. 

Cette  agitation,  après  une  crise  pareille... 

M  A  z  A  u  I N. 

Va-t'en..,  va-t'en...  te  dis-je,  il  faut...  je  veux... 
(II  court  à  la  table,  saisit  avidement  le  papier  qu'il  y 
trouve.)  Ah  !  (Jetant  les  yeux  dessus,  à  lui-même,  avec 
abattement.)  Alexandre  VII  !...  la  nouvelle  qui  m'a 
tué  !...  Ce  n'est  pas  cela  !  il  y  avait  un  autre  écrit... 
un  autre...  qu'est-il  devenu? 

SCÈNE  XIV. 

Les   Mêmes,  BERNOUIN. 

BERNOUiN,  entrant,  à  lui-même. 
Déjà  remis!...    quand  je  disais  que  ce  n'était 
qu'une  épreuve  ! 

MAZARIN,  se  retournant. 
Qu'est-ce  ?  que  me  veut-on  ? 

BERNOUIN. 

Un  exprès  vient  annoncer  à  Votre  Éminence 
que  le  jeune  homme  qu'on  avait  arrêté  ce  matin, 
et  conduit  devant  le  juge,  auquel  il  a  déclaré  se 
nommer  M.  de  Vallon... 

MAZARIN. 

M.  de  Vallon  !...  eh  bien? 

BERNOUIN. 

A  sauté  par  la  fenêtre,  et  qu'on  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu. 

MAZARIN,  en  courroux. 

Les  maladroits  !  comment  peut-on  hicherce  qu'on 
tient?...  (A  part.)  A  moins  de  s'évanouir.  (Haut.) 
C'est  une  fuite  qui  leur  coûtera  cher. 

BE  UNO  LIN. 

On  ajoute  que  toutes  les  mesures  sont  prises 
pour  qu'il  ne  puisse  plus  sortir  de  Paris,  et  l'on 


espère  retrouver  bientôt  ses  traces,  car  on  l'a  vu 
rôder  autour  du  palais  de  Votre  Éminence. 

M  A  z  A  R  I  N. 

Autour  de  mon  palais  ?  (A  part.)  Quelle  idée  ! 
ce  serait  d'une  audace  !  (Appelant,  il  se  lève.)  Ber- 
nouin  ! 

BERNOUIN,  qui  allait  sortir. 
Monseigneur? 

MAZARIN,  regardant  Guénaud. 
Le  neveu  de  Guénaud,  que  je  t'avais  envoyé  pré- 
venir, m'a  donné  des  soins,  n'est-ce  pas? 
GUÉNAUD,  à  part. 

Comme  il  me  regarde! 

BERNOUIN. 

Oui,  monseigneur. 

MAZARIN. 

Il  est  resté  là...  près  de  mon  fauteuil  ? 

BIÎRNOUIN. 

Oui,  monseigneur. 

MAZARIN. 

Qu'il  revienne  sur-le-champ,  je  le  veux,  [in, 
Guénaud  tout  tremblant  donne  une  potion  à  Mazariu  ijin 
la  boit.  Bernouin  sort.) 

GUÉNAUD,  à  part. 

Cette   maudite  parenté  me  portera  malheur. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  LA  COMTESSE,  LOUISE, 
DE  VALLON. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  mon  oncle,  qu'y  a-t-il? 

MAZARIN. 

Ah!  c'est  vous,  mesdames!  il  paraît  que  l'on  a 
le  temps  de  faire  un  voyage  dans  l'autre  monde  et 
d'en  revenir,  avant  que  vous  ayez  connaissance  du 
départ  et  du  retour.  (A  Guénaud  qui  va  pour  sortir.; 
Demeure,  Guénaud. 

LA    COMTESSE. 

On  vient  seulement  de  m'apprendre... 

MAZARIN. 

Ah  oui!  notre  jeune  Esculape  de  Montpellier, 
sans  doute  ?  lui  qui  a  eu  pour  moi  les  soins  les 
mieux  entendus  et  les  plus  désintéressés. 

DE   VALLON,    à  part. 

Se  douterait-il  ? 

MAZARIN. 

Mais,  dis-moi,  Guénaud,  lorsque  tu  l'as  mandé 
près  de  toi...  si  à  propos,  y  avait-il  longtemps 
que  tu  ne  l'avais  vu,  ce  cher  neveu? 

GUÉNAUD. 

Très-longtemps,  Éminence. 

MAZARIN. 

Et  malgré  cela,  tu  n'as  pas  eu  de  peine  à  le  re- 
connaître? 

GUÉNAUD. 

Beaucoup,  au  contraire. 

MAZARIN. 

Il  est  vrai  que  la  voix  du  sang...  Et  puis,  il  y  a 
toujours  un  air  de  famille. 


l.m:  JOURNÉt:  chez  mazaki.n. 
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(iLKWll),    stupéfait. 
Vous  iruuvcz  qu"ii  me  ressciiible  ? 

DE  VALLON,  à  part. 
C'est  un  peu  fort. 

LOUISE,  bas  à  la  comtesse. 
Je  suis  sûre  qu'il  sait  tout. 

L\  COMTESSE,  (le  même. 
.Ne  vous  troublez  pas. 

MAZARiN,  les  examinant. 
Eh  mais,  qu'avez-vous  donc  tous?  pourquoi 
cette  inquiétude?...  rassurez-vous!  je  vais  bien, 
parfaitement  bien  !  il  n'y  a  plus  le  moindre  dan- 
ger... pour  moi!...  Ah!  j'y  suis  maintenant;  en 
effet,  il  est  une  chose  qui  doit  vous  int(?resser  en- 
core plus  que  !e  rétablissement  de  ma  santé,  vous 
surtout,  ma  chère  pupille. 

LOUISE. 

Quoi  donc,  monseigneur  ? 

M  AZARIN. 

Eh  mais,  le  départ  de  JI.  de  Vallon  de  la  terre 
d'exil  et  son  arrivée  à  Paris. 

LOUISE,  à  part. 

Ciel!  (Haut.)  Mais...  je  vous  assure,  monsei- 
gneur... que  j'ignorais... 

M  AZARIN. 

Oh!  que  non...  mais  ce  n'est  pas  tout...  vous 
en  savez  encore  davantage,  et  vous  pourriez  dii  e 
au  besoin  où  il  est  en  ce  moment...  et  moi  aussi. 
(Mouvement  d'effroi  'le  Louise,  dont  les  regards  se  por- 
tent involontairement  sur  de  Vallon.  A.pai-t.  )  C'est 
lui.  (Haut,  se  tournant  vers  de  Vallon.)  Monsieur, 
il  est  inutile  de  feindre  plus  longtemps...  vous 
êtes  le  chevalier  de  Vallon. 

LOUISE,  à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

DE  VALLON,  passant  au  milieu. 

Eh  bien,  oui,  je  suis  le  chevalier  de  Vallon. 
Deux  ennemis  s'entendent  toujours  mieux  de  près 
que  de  loin,  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  la  hardiesse 
de  venir  vous  trouver  jusqu'ici. 

M  AZARIN,  à  part. 

Tant  d'assurance  n'est  pas  naturelle...  (Haut.) 
Eh  bien!  monsieur,  je  vous  écoute. 

DE   VALLOiN. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls,  monseigneur. 

M  AZARIN. 

C'est  juste...  qu'on  nous  laisse.  (A  Louise.) 
Vous,  mademoiselle,  veuillez  vous  rendre  avec  ma 
nièce  dans  votre  appartement.  (Aux  autres.)  Vous, 
dans  la  galerie,  vous  attendrez  mes  ordres. 

LA    COMTESSE. 

De  grâce,  mon  cher  oncle,  un  peu  d'indulgence! 

M  A  z  A  R I N ,  avec  ironie. 
.Monsieur  n'en   a  pas  besoin...    nous   traitons 
d'égal  à  égal.  (Tout  le  monde  sort.) 
II. 


SCENE  XVI. 
VlAZARIX,  DE   VALLON. 

MAZAni\. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  j'y  mets  de  la  com- 
plaisance. 

DE    VALLON. 

Je  vous  en  remercie,  monseigneur.  D'abord 
j'éprouve  le  besoin  de  vous  assurer  que  vos  persé- 
cutions, votre  injustice  à  mon  égard,  n'ont  fait 
naître  en  moi  aucun  sentiment  de  haine,  aucun 
désir  d<3  vengeance. 

M  AZARIN,  avec  ironie. 
Vous  êtes  généreux. 

DE  VALLON,  Continuant. 
Je  suis  venu  au  contraire  dans  les  dispositions 
les  plus  pacifiques,  et  il  dépend  de  vous  de  me 
compter  au  nombre  de  vos  plus  zélés  partisans. 

M  AZARIN. 

Vraiment?  certes  la  conquête  n'est  pas  à  dé- 
daigner. 

DE  VALLON,  Continuant  toujours. 

Enfin,  ce  serait  bien  malgré  moi  et  avec  le  plus 
vif  regret  que  je  me  verrais  forcé  de  me  prévaloir 
contre  Votre  Éminencc  du  hasard  qui  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mains... 

M  AZARIN,  avec  explosion. 
Ainsi,  c'est  toi!  tu  en  conviens,  qui  as  eu  l'in- 
famie de  nie  dérober... 

DE    VALLON. 

Fort  heureusement    pour  vous,  monseigneur, 
car  cet  écrit  dont  un  autre  aurait  pu  faire  un  fu- 
neste usage,  je  suis  prêt  à  vous  le  rendre. 
M  A  z  A  R I N  ,    vivement. 

Dis-tu  bien  vrai  ?  (Il  tend  la  main.) 

DE    VALLON. 

Maisù  une  condition. 

MAZARIN. 

Laquelle? 

DE    VALLON. 

C'est  qu'à  l'instant  même  et  devant  tout  le 
monde  vous  allez  ni'accorder  la  main  de  votre 
pupille. 

MAZARIN,   à   part. 

L'insolent!  (Se  contenant  à  peine,  après  une 
pause.)  Fort  bien,  monsieur...  commencez  par  me 
remettre...  et  nous  verrons  après. 

DE   VALLON. 

Oh!  non  pas,  inonseij;neur,  je  suis  de  ceux  qui 
vous  rendent  justice...  Muzariu  est  toujours  Maza- 
riii!...  donnant,  donnant...  Je  vous  l'ai  dit...  à 
l'instant  même,  devant  tout  le  monde. 

MAZARIN. 

Ah  !  vous  tenez  à  ce  que  ce  .soit  devant  tout  le 
monde...  Eh  bien!  vous  allez  être  satisfait.  (11 
appellf.;  Holà  !  à  moi,  qu'on  vienne. 
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SCÈNE   XVII. 

Li;s  MÊMES,  GUÉNAUD,  Valets,  GvnoES 

DU  G  A n I) I N A L,  accouraul. 

MA/.  A  ni  N,  aux  valets  et  aui  gardes. 

(iiirdez  les  portes!  veillez  à  toutes  les  issues! 

DE  VALLON,  à  part. 

Quel  est  son  projet  ? 

MAZAniN',  aux  mûmes. 
F.t  qu'on  s'empare  de  cet  homme. 

DE  VALLO^,   surpris. 
De  quoi  donc  suis-je  coupable,  monseigneur? 

MAZ  ARIN. 

Tu  me  le  demandes,  malheureux  !  quand  tu  as 
osé,  abusant  de  l'entretien  que  j'avais  eu  la  fai- 
blesse de  t'accorder,  me  contraindre,  moi,  minis- 
tre du  lîoi  do  France,  à  signer  une  promesse  in- 
fâme! 

DE   VALLON. 

Mais,  monseigneur... 

MAZARIN. 

Une  promesse  que  je  dùsavoue,  qui  me  couvri- 
rait de  honte,  si  elle  avait  été  volontaire. 

G  D  EN  A  CD. 

Kh  bien  !  on  m'avait  donné  là  un  joli  neveu! 

DE  VALLON. 

Que  dites-vous,  au  nom  du  ciel? 

M  A  Z  A  R  I  N. 

Je  dis...  je  dis...  que  tu  es  un  agent  de  l'Espa- 
gne... un  intrigant  payé  par  mes  ennemis,  mais 
je  saurai  déjouer  cet  odieux  complot. 

DE  VALLON,  à  part. 
Je  commence  à  comprendre. 

MAZARIN. 

Qu'on  le  fouille...  à  l'instant...  là  devant  moi, 
et  qu'on  lui  reprenne... 

DE    VALLON,   bas. 

Très-bien,  monseigneur!  oh!  vous  êtes  un  grand 
ministre,  et  je  baisse  la  tête  devant  les  inspira- 
tions de  votre  génie...  Cependant  le  moyen  que 
je  vous  proposais  tout  à  l'heure  valait  beaucoup 
mieux,  je  vous  jure. 

MAZARIN,  aux  valets. 

Eh  bien,  qu'atteudez-vous  pour  m'obéir? 
DE  VALLON,  les  repoussant. 

Ln  moment.  (A  Mazaiin.)  Monseigneur,  foi  de 
gentilhonmie!  je  n'ai  pas  sur  moi  l'objet  de  vos 
recherches...  (Baissant  la  voix.)  Et  vous  devez  me 
croire,  car,  franchement,  je  serais  bien  maladroit, 
bien  indigne  de  vous,  si  je  ne  l'avais  pas  mis  en 
sûreté. 

MAZARIN,    vivement. 

Et  qu'en  as-tu  fait,  malheureux?  tu  veux  donc 
ma  ruine? 

DE    VALLON. 

Je  ne  veux  que  Louise,  Monseigneur. 

MAZARIN. 

Je  ne  veux  q\ie  Louise!  je  ne  veux  que  Louise... 
(A  lui-même.)  En  attendant,  le  fourbe  m'a  dé- 
robé un  papier  pour  lequel  certaines  gens  donne- 


raient un  million...  Mais  j'y  songe,  Guénaud  doit 
être  son  complice,  c'est  lui  qui  me  l'a  amené... 
(.V  Giunaud.)  Approche,  Guénaud  :  qu'est-ce  (jui 
t'a  porté,  toi,  mon  médecin,  qui  me  dois  tout,  ta 
réputation,  tes  richesses,  à  me  i  réseuter  mon  en- 
nemi conmie  ton  neveu  ? 

GLÉNAUD. 

Gorbleu!  monseigneur,  je  ne  vous  l'ai  pas  pré- 
senté... je  me  suis  contenté  de  l'accepter,  c'est 
bien  assez  comme  ça. 

MAZARIN,    réilécliissant. 

Jl  a  raison...  c'est  ma  nièce...  et  alors...  c'est 
elle  qui  est  la  dépositaire.  (A  ses  gardes.)  Con- 
duisez Monsieur  dans  cette  pièce,  vous  m'en  ré- 
pondez sur  votre  tète.  (Tout  le  monde  sort.)  Ah! 
madame  de  Soissons!  madame  de  Soissons!  vous 
êtes  bien  fine!  mais  on  peut  encore  lutter  contre 
vous...  La  voici. 

SCÈNE   XVIII. 

MAZARIN,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  entrant,  à  part. 
Il  est  seul!  La  crise  a  dû  être  vive,  mais  il  n'est 
pas  au  bout,  il  faudra  bien  qu'il  cède. 
MAZARIN,  à  part. 
Elle  vient  sans  doute  me  dicter  des  conditions... 
ah!  son  protégé  me  paiera  cher... 

LA  COMTESSE,  s'approchant,  d'un  ton  caressant. 
Eh   bien  !  mon    oncle,  vous  avez  causé   avec 
M.  de  Vallon  ?  n'est-ce  pas  que  c'est  un  brave  et 
loyal  jeune  homme  ? 

MAZARIN,  à  part. 
Un  voleur! 

LA  COMTES.se,  continuant. 
Je  gage  que  vous  vous  entendez  maintenant  en- 
semble à  merveille? 

MAZARIN. 

Oui,  à  merveille.  (A  part.)  J'espère  bien  le  faire 
pendre.  (Haul.j  Mais  c'est  avec  toi   surtout,   ma 
chère  Olympe,  que  je  voudrais  m'enteudre. 
LA  comtesse,  à  part. 

Avec  moi? 

MAZARIN. 

Oh!  c'est  que  j'ai  eu  bien  des  torts  à  ton  égard, 
mon  enfant. 

LA   COMTESSE. 

Vous,  mon  oncle?  (A  part.)  11  veut  me  séduire! 

MAZARIN. 

Tu  feins  de  les  avoir  oubliés,  petite  dissimulée 
que  tu  es!  mais  nous  t'apaiserons...  au  lieu  d'un 
régiment  que  tu  m'avais  demandé  pour  ton  dan- 
seur... il  en  aura  deux. 

LA  COMTESSE,  avec  indifférence. 

Je  n'en  veux  plus. 

MAZARIN. 

Pourquoi  donc? 

LA   COMTESSE. 

D'abord,  mon  protégé  n'est  bon  qu'à  danser  le 
menuet. 


UNE  JOURNÉE  CHEZ  MAZARIN. 


M9 


MAZARIN. 

Eh!  s'il  le  danse  bien,  c'est  déjà  quelque  chose. 

I.A   COMTESSE. 

Non,  mon  onclo,  un  grand  ministre  comme 
vous  ne  doit  pas  commettre  une  injustice...  Mais 
si  vous  tenez  à  m'ètre  agréable... 

MAZARIN. 

Si  j'y  tiens!  peux-tu  en  douter? 

I.A    COMTESSE. 

Je  solliciterai  de  vous  une  faveur  qui  ne  com- 
promettra ni  votre  gloire...  ni  les  intérêts  de  la 
Frynce. 

M  AZAU  i\. 

Parle!  j'ai  hùtc  de  te  prouver... 

I.A    COMTESSE. 

.Eh  bien!  \<^  gentilliomme  de  la  rue  Saiiit-Aii- 
toine  qui  m'a  rendu  un  si  grand  service...  c'est 
M.  de  Vallon. 

MAZARIN. 

M.  de  Vallon  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  je  VOUS  demande  pour  lui  la  main  de  Louise. 

MAZARIN,  à  part. 
Nous  y  voilà  !  (Haiit.)  Et  tu  viens  me  proposer 
de  me  remettre  en  échange  certain  écrit... 

LA    COMTESSE,    à   part. 

Nous  y  voici  ! 

MAZARIN,  continuant.  ' 

Car  tu  ne  voudrais  pas  risquer  de  perdre  un 
oncle  qui  t'a  toujours  comblé  de  tendresse  et  de 
bienfaits. 

LA    COMTESSE. 

Qui?  moi?  Oh!  j'en  suis  incapable.  (A  part.)  Je 
le  tiens.  (Haut.)  Mais  une  femme,  voyez-vous,  a  la 
tête  légère...  elle  a  ordinairement  fort  peu  de  soin 
de  ce  qu'on  lui  confie...  fût-ce  un  papier  de  la 
plus  haute  importance...  et  qui  peut  affirmer 
qu'un  beau  jour,  sans  le  vouloir>  je  ne  laisserai 
pas  tomber  l'objet  en  question,  juste  sur  les  pas 
de  votre  plus  mortel  ennemi,  qui  n'aura  qu'à  se 
baisser  pour  le  ramasser? 

MAZARIN,  à  part. 

Ah!  ma  nièce,  vous  osez  me  menacer!  (Haut.) 
Fort  bien...  mais  il  ne  me  serait  peut-être  pas 
bien  difficile  non  plus  de  laisser  tomber,  sans  le 
vouloir  aussi,  sur  les  pas  de  ton  plus  mortel...  de 
ton  époux,  par  exemple,  certaine  lettre.,,  écrite 
de  ta  main...  et  adressée... 

LA  COMTESSE,  viveiiu-nt. 

A  qui,  mon  oncle? 

MAZARIN. 

Comment!  à  qui?  ah!  ma  bonne  amie!  prends 
garde,  une  pareille  incertitudo  de  la  part  pourrait 
faire  supposer...  Enfin  je  suis  bien  aise  ([ue  tu 
saches...  que  j'ai  là,  quelque  part...  comme  toi, 
en  lieu  sur...  (Il  prend  adroitement  sur  la  table  une 
feuille  de  papier  blanc,  que,  toul  en  parlant,  il  plie  en 
forme  de  lettre  et  glisse  dans  son  iiourpoint.)  de  quoi 
me  montrer  aussi  bon  oncle  que  in  ti"  moniieras 
bonne  nièce. 


LA  COMTESSE,  inquiète,  à  part. 
Ma  dernière  lettre  peut-être  au  comte  de  No- 
gent...  oh  !  si  mon  mari...  je  serais  perdue.  (Haut.) 
Vous  n'abuserez  pas... 

M  A  z  A  R 1  \ ,  jouant  avec  la  fausse  lettre  qu'il  tire  à 

moitié  pour  la  faire  voir. 
Cela  te  regarde.  (Trémolo.  —  L'horloge  sonne.  —  A 
part.)  Qu'entends-je?  l'heure  de  ma  réception!... 
et  je  n'ai  pas  encore  le  maudit  papier  ! 

LA   COMTESSE,    à  part. 

C'est  qu'il  est  capable  de  tout!  Oh!  quelle  idée! 
eh  bien  !  non,  il  ne  l'emportera  pas.  (Haut.)  Songez 
que  c'est  vous  qui  me  forcez  à  trahir  ces  pauvres 
jeunes  gens,  et  que  cette  mauvaise  action  retom- 
bera sur  vous. 

MAZARIN. 

Je  prends  le  i)éché  sur  moi.  (A  part.)  Un  de 
plus  ou  de  moins... 

LA    COMTESSE. 

Aucun  autre  moyen  de  ravoir... 

MAZARIN,   tendant  la  main. 
Aucun,  cher  ange;  donne. 

LA    COMTESSE. 

Un  moment,  et  ma  lettre? 

MAZARIN. 

C'est  juste.  (Il  lui  donne  le  papier.)  Tu  le  vois,  je 
ne  suis  pas  défiant,  je  commence  :  à  tgn  tour 
maintenant. 

LA    COMTESSE. 

Voici.  (Elle  lui  donne  un  papier.) 

MAZARIN,  avec  triomphe. 
Enfin  ! 

LA  COMTESSE,  qui  a  ouvert  vivement. 
Que  vois-je!...  une  feuille  blanche. 

MAZARIN,  même  jeu. 
Que  vois-je!  une  chanson...  et  contre  moi,  en- 
core ! 

LA   COMTESSE. 

Ah!  mon  oncle,  vous  vous  êtes  moqué  de  moi! 

MAZARIN. 

Eh  mais!...  il  me  semble  ([uc  de  ton  côté... 

LA  COMTESSE,  avec  abandon. 
Je  n'avais  rien  de  mieux  à  vous  offrir. 

MAZARIN,  de  même. 
Ni  moi. 

LA  COMTESSE,  vivoment. 
Comment!  vous  n'aviez  pas  ma  lettre? 

MAZARIN,  de  même. 
Comment!  tu  n'avais  pas  mon  écrit?  (Ils  [partent 
tous  les  deux  d'un  éclat  de  rire.) 

scî:ne  XIX. 

Les  Mêmes,  Dames,  Courtisans. 

C  H  Œ  U  R. 

A  lit  du  ('licrteuil. 

.\h!  quoi  plaisir!  ali  !  quoi  Imnhour  ! 
\a  jeu  Monscigmiui-  nous  convie! 
Perdre,  alors  qu'on  fait  sa  partie, 
n'est  encore  avoir  du  bonheur. 
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MAZAniN,  s';iv;inr.int  vers  les  courtisans. 
Soyez  lcsl)i{'nvcnus  comme  toujours,  messieurs. 
C'est  l'inti^rôt  que  vous  portez  à  ma  santé...  et  à 
mou  argeut  qui  vous  amène  ici  !  nons  tàclierons 
de  paicier  l'une  et  de  ne  pas  perdre  l'autre.  (A  j 
part.)  Oui  sait?  mon  receleur  est  pcut-C'tre  au  mi- 
lieu de  ces  gens-là.  (liant.)  Messieurs  de  Saint- 
Luc,  de  Montnicillan  et  de  Houvroy,  vous  me 
devez  une  revanche,  prenons  place.  (Les  trois  cour- 
tisans s'asseyent;  Mazarin  s'étend  snr  une  cansense  ,  la 
comtesse  enveloppe  ses  pieds  dans  nu  grand  mantean 
qu'elle  jette  sur  lui,  puis  se  place  derrière  la  causeuse, 
pour  suivre  le  jeu  de  son  oncle.  Les  courtisans  se  dis- 
posent en  groupe  connne  dans  le  tableau  de  Delarocbc. 
A  |iart.)  Je  jouerais  bien  100  000  écus  contre  cette 
maudite  promesse!  (Aux  joueurs.)  Garde  à  vous, 
messieurs,  mon  jeu  est  superbe!  espadille!...  ma- 
nille et  bastc! 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes,  LOUISE,  puis  DE  VALLON, 
puis  GUÉNAUD. 

LO  u  1  s  K ,  accourant,  bas  à  la  comtesse  qui,  en  la  voyant, 
est  venue  au-devant  d'elle. 

Il  faut  que  je  vous  parle,  madame. 

MAZAiiiN,  jouant. 

Cœur...  trèfle...  (A  part.)  Ah!  ah  !  Louise. 

LOUISE. 

11  y  va  du  sort  de  M.  de  Vallon  et  du  mien  ! 

MAZARIN. 

Et  carreau...  la  vole! 

LA   COMTESSE. 

Qu'est-ce  donc?  mon  enfant,  expliquez-vous, 
qu'y  a-t-il? 

M  A  z  A  R I  \ ,  regardant. 
Eh!  mais,  quel  air  d'émotion! 

LOUISE,  de  même. 
M.  de  Vallon,  craignant  d'ûtre  conduit  dans  une 
prison  d'État,  redoutant  quelque  surjirise,  quelque 
violence,  m'a  remis  un  papier  dont  il  vous  a  parlé, 
et  qu'il  dit  être  pour  nous  de  la  dernière  impor- 
tance. 

MAZARIN,  à  part. 
Que  dit-elle  donc  h  ma  nièce?  s'agirait-il?... 

LOUISE. 

Et  comme  je  tremble  de  le  garder  en  ma  pos- 
session, je  viens  en  toute  hâte  vous  confier  ce 
dépôt. 

MAZARIN,  se  levant,  à  un  seigneur. 

A  vous,  monsieur.  (Il  s'approche  de  sa  nièce.) 

LA    COMTESSE. 

Oh!  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  donnez 
vite!  où  est-il? 

LOUISE,  s' apprêtant  à  le  tirer  de  son  sein. 
Le  voici. 


LA  COMTESSE,  apercevant  Mazarin  qui  s'est  approché 
à  pas  de  loup. 

Laissez-le  là.  (Arrêtant  le  bras  de  Alazarin  qui  va 
prendre  le  papier,  et  passant  entre  lui  et  Louise.)  Ah  ! 
mon  oncle!  (Prenant  l'écrit  elle-même.)  Il  n'y  a 
qu'une  femme  (|ui  puisse  se  permettre... 

MAZARIN,  furieux. 
Olympe,  remettez-moi  cet  écrit,  je  le  veux...  je 
l'exige! 

LA  COMTESSE,  lui  montrant  les  courtisans. 
l'renez  donc  garde,  mon  oncle  !  ces  messieurs 
nous  observent,  et  vous  ne  voudriez  pas,  je  sup- 
pose, leur  apprendre  le  sujet  de  nos  débats. 

MAZARIN. 

Oh!  quel  supplice!  tenir  tout  un  royaume  sous 
sa  main,  et  ne  pouvoir  la  mettre  sur  un  chilien 
de  papier! 

LA   COMTESSE. 

Rien  de  plus  facile,  au  contraire  :  vous  savez  ce 
que  cette  enfant  désire  :  dites  une  parole,  et  aus- 
sitôt... 

MAZARIN,  avec  rage. 

Oh  !  que  tu  es  bien  ma  nièce  ! 

LA   COMTESSE. 

Allons!  mon  oncle,  décidez-vous. 

LOUISE. 

Monseigneur... 

MAZARIN  ,  élevant  la  voiï. 
Qu'on  fasse  venir  le  chevalier  de  Vallon  !  (Aui 
courtisans.)  Avant  de  contiimer  notre  partie,  mes- 
sieurs, j'ai  une  nouvelle  à  vous  annoncer.  (Ici  de 
Vallon  entre.  A  part.)  Voilà  le  traître!  (Haut,  d'un  air 
gracieux.)   Approchez,   chevalier.   (Aux  courtisans.) 
Oui,  messieurs,  c'est  le  chevalier  de  Vallon  que  je 
vous  présente,  non  plus  comme  un  proscrit  qui 
a  lompu  son  ban  pour  rentrer  en   France,  mais 
comme  un  fidèle  sujet  qui,  pendant  son  exil,  a  su 
rendre  à  Sa  Majesté  un  signalé  service. 
DE  VALLON,  Stupéfait. 
Se  mofiue-t-il? 

LOUISE,  bas  à  la  comtesse. 
Est-ce  vrai? 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Du   tout,  c'est  votre  papier  qui   fait  déjà  son 
efl'et. 

MAZARIN,  continuant. 

Aussi  le  roi  me  cbarge-t-il,  monsieur,  de  vous 
complimenter  sur  votre  belle  conduite. 

DE  VALLON,   à  part. 

Ma  belle  conduite! 

M  A  Z  A  R  I  N  . 

Et  à  cette  occasion,  je  suis  heureux,  pour  ma 
part,  de  donner  mon  consentement  à  votre  ma- 
riage avec  ma  chère  pupille. 


UNR   JOIRNÉE   CHKZ    MAZARIN. 
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DE    VAl.  L0.\. 

Se  pourrait-il  ? 

i.OiiiSE,  courant  :i  Maziirin. 

Ah  !  monseigneur. 

GiiÉNAUD,  qui  vient  d'pntrer  avec  une  (jsse 
:i  la  main. 

Qii'entends-je!  il  consent... 

DK  VALLO\,  de  même. 

Ail!  monseigneur,  vous  m'avez  vaincu. 
MAZAniN,   à  part. 

Oui,  et  le  v;iinr[neur  paye  les  Trais  de  la  guerni. 
(Haut.)  Nous  célébrerons  la  noce  à  votre  retour  de 
la  cour  d'Kspagne,  près  de  laquelle  vous  aile/ 
remplir  une  importante  mission. 

LA  COMTESSE,  présentant  le  papier  à  de  Vallon. 

Dont  voici  le  brevet  signé  de  Sa  Maiesti\ 


M  AZ  Ali  IN,  qui  a  coustammeat  tendu  la  main  vers  elle 
pour  l'obtenir,  le  saisissant  au  passage. 

Et  que  je  vous  remettrai  moi-môme  demain,  en 
vous  donnant  mes  dernière-;  instructions.  (A  part.) 
Enfin,  je  le  tiens!  (Avec  menace,  'd  la  comtesse.)  Tu 
mériterais...  mais  j'ai  donné  ma  parole...  il  faut 
bien  une  fois... 

G  u  É  N  A  (I D ,  présentant  la  tasse  au  cardinal. 

Monseigneur,  si  vous  vouliez  reprendre... 

M  A  Z  A  n  I N  ,  indiquant  lu  papier. 

Reprendre?...  C'est  ce  que  je  viens  de  faire... 
et  sans  toi,  Guénaud.  (Aux  courtisans.)  Allons,  mes- 
sieurs, nous  pouvons,  niaiiiteniuit,  continuer  notre 
partie. 

I.  A    C  0  .M  T  E  s  s  E. 

J'ai  gagné  la  mienne. 


FIN     DUiNK    JOIJKNEE    CHEZ     MAZAlilN, 


LA  POLKA  EN  PROVINCE 

FOLIE-VAUDEVILLE  EN   UN  ACTE 

REPRÉSENTÉE     POUR     LA    PREMIÈRE     FOIS     SUR     LE    THÉÂTRE    NATIONAL    UC     VAUDEVILLE, 

LE    C)    AVRIL     1  8  i  i. 


EN  COLLABORATION  AVEC  J.  CORDIER. 


l'KIlSONNAGF.S  ACTEURS. 

BALANDIN,  greffier  du  tribunal MM.   Lfclèue 

GUICHONET,  son  beuu-frèro,  ancien  maître  d'études Adolphe. 

STANISLAS,  étudiant  en  médecine,  fils  de  Balandin Fklix. 

GODINARD,   ami  de  Stanislas Balard. 

HIPPOLYTE,  fille  de  Guichonet M'""   Elg.  Doche. 

CLAUDINE,   servante  cliez  Balandin \  ictouine. 


La  scène  se  passe  à  Chàteiui-Chinon. 


LA  POLKA  EN  PROYINCE 


Le  théâtre  représente  un  salon,  table  à  gauche;  portes  sur  les  côtés  et  au  fond. 


SCENE  1. 

BALAXDIN,  CL  Al  I)I^K. 

BALANDI\,  entrant  avec  GlanJiiiç,  qui  porte  des 
livres,  ujie  mappemonde,  un  buste,  etc.,  et  lui 
indiquant  un  cahinet  à  droite  du  spectateur. 
Vois-tu,  Clauiiine,  ce  sera  ici  son  cabinet  de 
travail  et  de  consultations...  Tu  vas  y  porter  ces 
livres  de  science,  ce  buste  de  plâtre,  et  l'univers 
entier  qui  est  sur  cette  mappemonde. 

CI.At  DIN  E. 

Ah!  mon  Dieu,  net' maitre,  rctcnez-le,  l'uni- 
vers, je  le  sens  qui  tombe. 

BAL  AND  IN. 

Pose-le  sur  cette  table,  et  respire. 

CLAt  DINE. 

Ouf!  c'est  que  c'éUiit  lourd.  (Elle  a  posé  le  tout 
sur  la  tahle;  puis  indiquant  le  buste.)  Que  que  ça  peut 
donc  ôtre  que  c'te  figure? 

BALANDIN. 

Tu  ne  la  reconnais  pas!  ça  me  surprend;  toi 
qui  as  de  l'intelligence. 

CLAUDINE. 

Attendez  voir...  c'est  le  portrait  à  défunt  mu- 
dame  Balandin,  vot'  épouse. 

B  ALAN  DIN. 

Du  tout.  C'est  Hippocrate,  le  célèbre  Hippocratc, 
celui  qui  a  inventé  les  sangsues. 

CLAUDINE,  avec  lin  geste  d'horreur. 
Hen  !...  je  ne  m'étonne  plus  s'il  est  si  laid! 

BAL  AN  ni.\. 

Et  il  va  faire  le  principal  ornement  du  cabinet 
de  mon  Stanislas,  de  mon  cher  Stanislas.  (Avec  un 
soupir  de  joie.)  Ah!  Claudine! 

CLAUDINE. 

Quoi  donc  encore,  not'  maître? 

BALANDI  \. 

Je  te  disais  :  Ah!  Claudine!  ah!  le  grand  jour, 
le  beau  jour!  un  père  qui  attend  son  (ils!  com- 
prends-tu ça,  Claudine? 

c  1,  A  l  I)  I N  i:. 

Oui,  monsieur,  quoi(pie  ça  ne  me  soie  pas  en- 
core arrivé. 

HA  LAN!)  1  \. 

Et  quel  fils!  un  fils  reçu  médecin  par  la  Faculté 
de  nn'decine  de  Paris!  un  lils  ([ui  a  obtenu   les 
plus  beaux  succès  dans  les  inflamiiiations  do  poi- 
trine, et  qui  a  pâli  quatre  ans  sur  la  fièvre  tierce  ! 
II. 


CLAUDINE,  avec  sensibilité. 
Ah  !  pauvre  jeune  homme  ! 

BALANDIN. 

J'aurais  mieux  aimé  qu'il  me  succédât  tout 
bonnement  dans  ma  charge  de  greffier  au  tribunal 
de  Château-Chinon,  mais  la  vocation  des  enfants, 
Claudine,  oh!  la  vocation!  rien  n'est  plus  respec- 
table. 

Au{  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Je  blâme  fort  le  père  qui  s'oppose 
A  ces  penchants  que  tout  fils  porte  en  soi  : 
Chacun  de  nous  est  fait  pour  quelque  chose, 
Mais  l'embarras  est  de  savoir  pourquoi. 
Je  cherchais  donc,  mais,  toi,  tu  le  devines, 
Pourquoi  mon  fils  était  né,  quand  j'appris 
Que  c'était  pour  donner  des  médecines 
Et  dépenser  mon  argent  à  Paris. 

Dès  ce  moment,  je  ne  résistai  plus  à  sa  voca- 
tion; elle  était  trop  forte. 

CLAUDINE. 

A  propos  de  Paris,  not'  maître!  combien  donc 
déjà  qu'il  y  a  de  temps  que  vot'  fils  n'eu  est  ])as 
revenu,  de  Paris? 

BALANDIN. 

Quatre  ans...  depuis  qu'il  est  parti.  Il  est  si  la- 
borieux! Quatre  ans  qu'il  n'est  venu  mu  presser 
dans  ses  bras,  de  peur  de  perdre  son  temps  pen- 
dant les  vacances.  C'est  joli  ça! 

CLAUDINE. 

Mais  pourquoi  donc  qu'il  arrive  avant  les  va- 
cances? 

BALANDIN. 

Parce  que  sans  doute  ses  études  sont  finies  et 
qu'il  a  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Car  il  revient 
avec  le  bonnet.  11  a  le  bonnet. 

CLAUDINE. 

Il  a  un  bonnet!  Ah!  bien,  il  sera  farce. 

BALANDIN. 

Au  contraire!  un  médecin!  Et  puis  dis  donc,  .sa 
cousine  Ilippolyte  qui  justement  se  porte  mal! 
comme  ça  se  trouve  bien!  il  va  la  guérir  tout  de 
suite  de  son  alïï^ction...  pour  faire  connaissance... 
car  ils  ne  s(!  connaissent  pas  encore,  et  tu  vas  le 
comprendre,  toi  (pii  as  de  l'intelligence.  Mon  beau- 
frère  Guichonet,  le  père  de  ma  nièce  nipi)olyte, 
est  resté,  toute  sa  vie,  â  .Moulins  :  Moulins  en 
Bourbonnais,  oîi  il  exerçait,  en  dernier  lieu,  les 
fonctions  de  maitre  d'études  au  collège...  un  goût 
qu'il  avait  comme  ça...  vu  qu'il  est  riche,  très-riciie 
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de  patrimoine,  et  qu'il  iies'i'tait  fait  maître  d'études 
que  pour  son  plaisir,.,  mais  les  élèves  le  tourmen- 
taient tant,  ils  lui  jetaient  si  souvent  à  la  tôte 
leurs  dictionnaires  et  même  leur  encre...  avec 
l'enciier,  que  le  malheureux  s'est  retiré  de  l'édu- 
cation au  mois  de  janvier,  pour  ses  étrennes...  et 
que  bientôt  se  sentant  emporté  par  la  passion  des 
vojages,  il  est  venu  avec  sa  fille  i)asser  chez  moi 
une  huitaine,  il  y  a  dix  jours...  de  sorte  qu'il  se- 
rait reparti  dès  avant-hier  sans  avoir  jamais  vu 
Stanislas,  si  je  ne  lui  avais  pas  dit  que  j'attends... 
Mais  voyons,  voyons,  Claudine,  je  m'amuse  là  à 
bavarder  avec  toi,  tandis  que  j'ai  un  tas  de  choses 
à  faire. 

CLAUDINE. 

lit  quoi  donc,  not'  maîtru? 

BALANDIN. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  il  est  impossible  que  je 
n'aie  pas  énormément  de  choses  à  faire  le  jour  où 
j'attends  mon  fils  le  docteur.  Avec  ça  que  l'huis- 
sier Girardot,  qui  est  sourd,  et  plus  de  trente- 
quatre  autres  malades  que  j'ai  prévenus  de  so'n 
arrivée,  doivent  venir,  ce  soir,  le  consulter...  Ou 
entend  sonner.)  Ah!  ah!  mon  Dieu!  quelqu'un!  les 
jambes  me  manquent  de  sensibilité...  Si  c'étnit 
lui,  Claudine! 

CLAUDINE,  qui  a  ouvert  la  porte. 

Non...  c'est  votre  simple  beau-frère  avec  sa  de- 
moiselle. 

SCÈNE  IL 

Les   Mêmes,    GUICHONET,   HIPPOLYÏE. 

.Pendant  cette  scène,  Claudine  sort  et  rentre  à  plu- 
sieurs reprises,  venant  chercher  et  emportant 
dans  le  cabinet  à  droite  la  mappemonde,  les 
livres,  le  buste  d'Hippocrate,  etc.) 

GUICHONET,  à  Balandin. 
i:h  bien  ? 

CLAUDINE. 

Bonjour,  mamzelle  Polyte. 

GUICHONET,  de  même. 
Eh  bien? 

BALANDIN. 

Eh  bien  quoi  ? 

GUICHONET. 

Est  il  arrivé? 

BALANDIN,  avec  Une  exaltation  joyeuse. 

Pas  encore,  mon  ami,  pas  encore,  mais  il  ne 
saurait  tarder.  11  doit  être  à  ma  montre...  midi!... 
déjîi  midi!...  et  c'est  à  une  heure...  Allons, 
Claudine,  allons,  tu  vois,  nous  allons  être  en  re- 
tard. Dépéche-toi  de  décorer  son  cabinet...  Ah! 
par  exemple  !  toi  qui  as  de  l'intelligence,  tu  portes 
ce  buste  la  tète  en  bas  à  présent! 

CLAUDINE. 

Dame!  écoutez  donc!  un  homme  qui  a  inventé 
les  saiîgsues,  j'ai  peur  qu'il  ne  me  morde.  (A  Hip- 
polytp.)  Venez-vous,  mamzelle? 

HIPPOLYTE,  distraite. 

Pourquoi  faire? 


BALANDIN. 

Pour  voir  le  cabinet  de  consultations  de  ion 
cousin. 

m  PPOLVTE. 

Ça  m'est  bien  é^al.  (Elle  va  s'asseoir.) 

GUICHONET. 

«  Ça  m'est  bien  égal  !  »  quelle  l'éponse  déchi- 
l'ante!  C'est  jiourtant  comme  cela...  tous  les  jours, 
depuis  que  je  lui  ai  proposé  pour  mon  gendre  un 
homme  superlie. ..  un  peu  sec,  mais  vert! 

HIPPOLYTE. 

Vert!...  II  est  gris. 

GUICHONET. 

Ah!  bah!  le  soir  tous  les  maris  sont...  D'ail- 
leurs, c'est  un  homme  grave  et  tranquille. 

r>AL  A  NDIN. 

Ah!  tu  désires  pour  elle  un  mari  tranquille  et 
grave  ? 

H  I  P  P  0  L  V  T  E. 

Pas  moi... 

GUICHONET. 

Quand  on  a  été  dix  ans  maître  d'études... 

BALANDIN. 

Eh  bien!  laisse  venir  mon  fils  le  docteur!... 
Mais  d'abord,  d'où  souffrc-t-elle? 

GUICHONET. 

Est-ce  qu'elle  le  sait?  j'ai  beau  lui  procurer 
une  foule  de  plaisirs...  Encore  hier  au  bal. 

HIPPOLYTE. 

Ah!  un  joli  bal!  où  on  ne  dansait  que  la  con- 
tredanse, la  valse  et  le  galop. 

GUICHONET. 

Eh  bien  !  qu'est  ce  qu'il  te  faut  donc  de  plus? 
HIPPOLYTE,  se  levant. 

De  plus...  vous  ne  pouvez  pas  savoir,  mon  père. 
(A  part.)  Et  penser  qu'il  n'y  avait  personne  qui 
pût...  même  me  dire  ce  que  c'est  que  cette  danse 
de  Paris  dont  tout  le  monde  parle  comme  d'une 
chose  si  merveilleuse!...  si  entraînante!...  (Fre- 
donnant.) Polka!  polka! 

BALANDIN,  la  regardant. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  va  chanter!  ce  n'est 
pas  mauvais  signe. 

GUICHONET. 


Ecoutons  ! 


HIPPOLYTE. 

Air  nouveau  de  M.  Doche. 

Polka!  polka! 
Nouvelle  danse, 
Toi  dont  la  France 
Longtemps  manqua, 
De  ma  souffrance 
Sois  l'espérance, 
Polka!  polka! 

Quel  est  donc  l'être, 
Le  divin  maître 
Qui  te  créa, 
Qui  t'inventa? 
Fais-toi  connaître, 
Viens  m'apparaître, 
Polka!  polka! 
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Mais,  ô  merveille  ! 
Quand  je  m'éveille 
Un  diable  est  là, 
Oui,  toujours  là, 
A  mon  oreille. 
Et  qui  m'éveille, 
Criant  :  Polka  ! 
(Elle  va   se   rasseoir.  GtiicUonpl  et Bilandin,  qui 
l'ont  examinée  et  suivie  pendant  qu'elle  a  chanté, 
s'arrêtent  et  se  regardent.) 

G^]ICUO^ET. 
Comprends-tu  ? 

B  \LA\DIN. 

Rien  du  tout. 

GlJICHONET. 

Ni  moi.  Eh  bien!  voilà  depuis  deux  jours  tout 
ce  qu'on  peut  en  obtenir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible,  c'est  qu'elle  chante  fort  bien.  Décidément 
cette  enfant  a  quelque  chose  de  surnaturel,  et  je 
vais  tout  de  suite  au-devant  de  ton  fils  pour  le 
consulter... 

BALANDI  N. 

Mais  tu  ne  l'as  jamais  vu,  mon  fils... 

GlJICHONET. 

Avec  mon  habitude  des  physionomies... 

BALA  .\  DI.\. 

Ahl  pour  t'aider  à  le  mieux  reconnaître... 

ClICHONET. 

C'est  inutile,  j(!  te  dis...  un  médecin  qui  voyage, 
qui  a  une  trousse... 

B  A  I.  A  IV  D  I  N . 

Sans  doute...  mais  c'est  que  tu  pourrais  te 
tromper  de  voiture...  deux  diligences  arrivent  de 
Paris  à  Chàteau-Chinon  le  môme  jour;  la  première 
à  une  heure,  la  seconde  à  deux  heures. 

GUICHONET. 

Eh  bien!  c'est  par  celle  d'une  heure  que  ton 
fils... 

BALANDIN. 

Oui,  mais  comprends  bien!...  par  suite  d'événe- 
ments qui  se  sont  déjà  vus  sur  les  grandes  routes, 
il  serait  possible  que  la  première  diligence  ariivât 
la  seconde,  c'est-à-dire  que  la  diligence  d'une 
heure  arrivât  à  deux  heures,  et  la  diligence  de 
deux  heures  à  une  heure.  Dans  ce  cas-là,  tu  te 
ferais  bien  expliquer  si  c'est  la  diligimcc  de  deux 
heures  qui  est  arrivée  à  une  heure,  parce  qu'alors 
la  diligence  qui  arrive  à  une  hf-ure  arriverait  à 
deux  heures;  mais  cela  n'empéchei'ait  toujours 
pas  mon  fils  d'arriver  à  une  lieurc. 

G  L  I  c  II  o  N  i;  T. 
Qui'l  diable  de  brouillamini! 

CL  AU  DINE,  reparaissant. 
V'ià  le  cabinet  décoré,  noi'  maître. 

BAr.ANDIN. 

Décor(';!...  je  vais  voir  ça...  Décoré!...  ah!  mon 
fils  aussi  le  sera  un  jour! 

KNSKMBI.lî. 
Aiii  do  la  S'irnntiettr  imprrialf. 

l'nur  r.\mc  paternelle 
.Moment  plein  de  douceur! 


Oh  I  que  la  vie  est  belle 
Quand  un  tils  est  docteur! 

IIIPPOLYTE,  à  part. 
O  contrainte  cruelle  ! 
Pour  moi  plus  de  bonheur. 
Mon  père  en  v.iin  appelle 
Mon  cousin  le  docteur. 

GI'ICIIONET,  à  part. 
Une  fille  si  belle. 
Est-ce  avoir  du  malheur  ! 
Et  que  pourra  pour  elle 
Mon  neveu  le  docteur  ? 
BALANDIN,  à  Guichonel. 
C'est  la  diligence  d'une  heure!... 

GUICHONET,  impatienté. 
Ah!  quelle  pendule  tu  fais! 
CLAUDINE,  à  part. 
Mamzelle  Polyte  qui  pleure  ! 
Son  cousin  lui  caus'  des  effets. 

REPRISE. 

BALA^DI^  et  guicmonet. 
Pour  l'âme  paternelle,  etc. 
Une  fille  si  belle,  etc. 

HIPPOLYTE. 

Mon  père  en  vain  appelle 

Mon  cousin  le  docteur; 

Ah  !  que  pourra  son  zèle  !... 

Pour  moi  plus  de  bonheur. 
CLAUDINE. 

C'te  pauvre  demoiselle , 

La  méd'cin'  lui  fait  peur... 

Je  n'aim'rais  pas  plus  qu'elle 

Voir  venir  un  docteur. 
(  Balandin  entre  dans  le  cabinet  de  son  fils ,  Gui- 
chonot  sort  par  le  fond,  Ilippolyte  par  la  porte  à 
^^lucbe,  Claudine  reste  en  scène.) 

SCÈNE   III. 
CLAUDINE,  puis  STANISLAS. 

CL  Al  DINE. 

En  fait-y,  en  fait-y,  ce  brave  M.  Balandin, 
de  ces  évolutions,  pour  fêter  l'événement  de  son 
fils!  et  un  dîner  donc  ce  soi:-,  à  la  chandelle!... 
Rien  que  pour  le  dessert  vingt  et  un  plats,  sans 
compter  le  sucrier!  C'est  égal,  je  suis  vexée  que 
son  fils  soie  dans  les  remèdes.  On  n'entendra 
bientôt  plus  parler  ici  que  de  tisanes  et  de  jambes 
cassées...  Ça  va  Ctre  d'un  triste!...  (On  entend 
chanter  derrière  le  théàlre.)  Tiens!...  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ça?  (Stanislas  paraît.) 

STANISLAS. 
Ant  :  Le  /trtoiir  du  .Savoyni-d. 

1,0  voici,  le  voilà, 
L'asile  hérédiLiire 
Où,  bon  propriétaire. 
Je  vais  vivio  en  pacha. 
Ici  plus  du  loyer, 
Plus  personne  h  payer. 
QucUf"  douce  existonro! 
Et  pour  ma  subsistance 
J'aurai,  gr&ces  i  Dieu, 
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L'air  pur  de  la  campagne 

Avec  du  pot  au  feu 

Cuit  au  vin  de  Champagne. 

CLAiDiNE,  à  elle-même,  examinant  le  costume 

de  Stanislas. 
Ça  doit  ôtre  un  mairliand  do  viilnéraire  suisse. 
(Haut.)  Pardon!  monsieur,  pourrait-on  savoir?... 
STANISLAS,   voulant  lui  prendre  la  taille. 
Oh!   charmante  Andalnusc  de  la  Nièvre!    Eh 
bien!  jeune  Ciiàteau-Chinoise,  est-ce  que  je  te 
fais  peur? 

CLAUDINE,  un  peu  émtie. 
Mais... 

STANISLAS. 

Ça  mYtonnait...  Ce  n'est  pas  mon  hahitude 
avec  le  beau  sexe...  J'ai  môme  laissé  à  Paris  une 
danseuse  qui  m'était  fort  attachée... 

CLAUDINE. 

A  Paris?... 

STANISLAS. 

Oui,  une  sylphide  de  la  Porte-Saint-Martin... 
une  créature  qui  vivait  dans  les  ballets...  Nous 
nous  aimions  comme  deux  tourtereaux.  Pauvre 
Nini  !... 

CLAUDINE,  à  clle-nicme. 

Ça  ne  peut  pas  tHre  le  (ils  de  monsieur... 

STANISLAS. 

Mais  un  beau  matin,  hier  soir,  il  m'a  fallu 
planter  là  ma  tourterelle  et  fuir  devant  mes  An- 
glais, autrement  dit  mes  créanciers.  Ah  !  Jean- 
neton,  Joanneton,  ne  fuis  jamais  devant  les  An- 
glais... ça  humilierait  trop  la  France. 

CLAUDINE. 

Ah  çà  !  monsieur... 

STANISLAS. 

En  attendant,  tiens,  débarrasse  -  moi  de  ma 
malle.  (Il  tire  de  sa  poche  un  étui  de  pipe  qu'il  lui  re- 
met.) 

CLAUDINE. 

Vot'  malle  !... 

STANISLAS. 

Mes  effets  sont  dedans. 
CLAUDINE,  qui  a  ouvert  l'étui  d'où  elle  tire 
une  longue  pipe. 
Mais  c'est  une  pipe  qui  est  dedans  ! 

STANISLAS. 

Eh  bien!  va  l'allumer. 

CLAUDINE. 

Vot'  malle?  je  veux  dire  vot'  pipe?  (A  olle- 
même.)  Ah  çà  !  mais  c'est  donc  lui  qui  est?... 

STANISLAS. 

Balandin,  fils  légitime  reconnu  de... 

CLAUDINE. 

Ah  !  monsieur,  si  vous  m'aviez  dit  cela  tout  de 
suite!  (Appelant.)  Not' maître!  not' maître! 

STANISLAS. 

Il  est  ici,  papa! 

CLAUDINE. 

Mais  oui,  monsieur. 


STANISLAS. 

Ah!  tant  mieux!  le  pauvre  bonhomme...  Came 
fera  plaisir  tout  de  môme  de  l'embrasser. 
CLAUDINE,  près  d'entrer  dans  le  cabinet  dont  elle 
ouvre  la  porte. 
Not'  maître!...  not'...  venez  donc  vite! 

itALANDiN,  paraissant. 
F,h  bien  !  quoi? 

CLAUDINE. 

Vot'  fils  qui  vous  demande! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  BALANDIN. 

BALANDIN. 

OÙ  est-il? 

STAN  ISLAS. 

Me  voici,  papa. 

BALANDIN. 

Stanislas! 

STANISLAS. 

Mon  père!  (Ils  s'embrassent  avec  effusion.) 

BALANDIN,  l'embrassant. 
Ah!  cher  enfant,  j'en  pleure! 

STANISLAS. 

Et  moi  donc!  mais  calmons-nous,  papa,  ça  va  se 
passer.  (Avec  une  sensibilité  affectée  et  se  laissant 
aller  sur  Claudine  qu'il  eutnure  de  ses  bras.)  Ah!... 
Jeanneton  ! 

CLAUDINE,  riant. 

Eh  bien!  eh  bien!  monsieur  Stanislas! 

BALANDIN. 

F.h  bien!  eh  bien!  mon  fils,  tu  embrasses... 

STANISLAS. 

C'est  le  plaisir  de  vous  voir  bien  portant. 

BALANDIN. 

Kn  effet,  je  me  porte  assez  bien,  ainsi  que  toute 
la  famille.  Mais  tu  sais  le  malheur  qui  nous  est 
arrivé? 

STANISLAS,    soupirant. 

Ah! 

BALANDIN. 

Je  te  l'ai  écrit... 

STANISLAS,  de  même. 
Ah! 

BAL  A  \  D I N. 

Nous  avons  perdu  le  cousin  Giraud. 

STANISLAS. 

Tiens,  j'ai  aussi  perdu  mon  parapluie. 

BALANDIN. 

Un  si  brave  homme  ! 

STANISLAS. 

Vous  m'en  achèterez  un  autre...  ou  une  paire 
de  hottes,  ça  m'est  égal.  (A  Claudine  qui  démonte, 
rajuste  et  essaie  la  pipe.)  En  attendant,  va  m'allumer 
ma  tabatière  à  bouche. 

CLAUDINE. 

Tout  do  suite,  monsieur. 

BALANDIN. 

Ta  tabatière  à  bouche? 
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STANISLAS. 

EUe  est  mOme  à  bouche...  de  chaleur. 

BALANDIN. 

Une  pipe?  tu  fumes? 

STAMSLAS. 

Aujourd'hui  seulement...  par  habitude. 
CLAUDINE,  riant. 

Ah!  ah  !  not'  niaitre...  ah  !  ah!  il  est  farce,  vot' 
fils.  Mais,  dites  donc,  (Désignant  la  coiffure  de  Sta- 
nislas.) c'est-y  là  ce  bonnet  avec  quoi  il  devait  re- 
venir? 

BALANDIN. 

Le  bonnet?  non,  non.  (A  Stanislas.)  Mais,  à  pro- 
pos, tu  ne  l'as  pas  oublié,  ton  bonnet,  ta  toque? 

STAMSLAS. 

Mon  bonnet?  ma  toque? 

BALANDIN. 

Conmiont!  est-ce  que  tu  no  l'aurais  pas,  ton 
bonnet? 

STAMSLAS. 

Si...  si...  papa,  dans  ma  poche.  (Il  tire  à  moitié 
un  bonnet  de  femme  ;  le  reufonrant  vivement.)  Oh  !  le 
bonnet  de  Mni  ! 

BALAN  ni\. 

Ah!  je  savais  bien  ;  mais  je  t'en  prie,  ne  le  mets 
pas,  ne  le  mets  pas  encore. 

STAMSLAS,   à  part. 
Pas  de  risque  I 

BALANDIN. 

Attends,  car  j'en  ai  un  aussi,  moi,  comme  gref- 
fier du  tiibunal,  et  je  cours.  Oh!  quelle  joie  !• 
quelle  ivresse! 

Air  :  Vaudeville  de  madame  Favnyl. 
De  plaisir  vraiment  je  suffoque. 

STAMSLAS. 

De  plaisir,  il  est  suffoqué. 

BALA\niN. 
Comme  toi,  je  porte  la  toque. 

STAMSLAS. 

Ah!  mon  pauvre  père  est  toqué. 

BALANDIN. 

Ainsi  tous  deux  nous  allons  être 
Coiffés  de  même  ce  matin, 
Et  la  toque  que  je  vais  mettre 
Va  te  saluer  médecin! 

(Il  sort  avec  Claudine.) 

SCÈNE    V. 
STANISLAS,  puis  GODINARD. 

ST  A  M  SLA  s. 

Me  saluer  méd...  Ah!  mille,  mille,  mille  cata- 
combes!., il  me  croit  médecin!...  Ah!  pauvre 
honlioiiime  !...  moi,  médecin,  quand  lu  seule 
chose  que  j'aie  éluiliée  à  Paris  depuis  quatre  ans, 
je  l'ai  apprise,  par  hasard,  cet  hiver...  une  danse 
nouvelle,  hi  polka...  que  Nini  exécute  avec  une 
jamhe...  c'est  elle  qui  me  l'a  montrée,  et  je  ne  sais 
pas  trop  à  pri-^ent  comment  la  pnlka  pourrait  m'ap- 
prendre  la  médecine...  ça  me  parait  diflicile.  Oh  ! 
non,  non,  je  ne  veux  pas  que  mon  père  croie... 


il  faut  bien  vite  que  je  le  désabuse...  (Courant  au 
fond  et  appelant.)  Papa!  papa!...  (S'arrètant.)  Ah! 
mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  je  vois?...  mais  c'est 
Godinard  !...  un  de  mes  Anglais  !...  ah  !  fichtre  !... 
(Il  veut  fermer  la  porte  sur  Godinard  qui  s'efforce  d'en- 
trer.) 

GOniNAriD,  ;"i  moitié  en  scène. 
Eh  bien  !...  eh  bien  !... 

STAMSLAS. 

Ah!  je  ne  te  voyais  pas...  Comment,  c'est  toi, 
Godinard  !...  mais  entre  donc,  mon  ami,  entre 
donc  ! 

GO  DIX  \RI). 

Avec  plaisir...  du  moment  où  c'est  possible. 

STAMSl.A  s. 

Et  comment  diable  se  fait-il  (jueje  te  trouve  ce 
matin  à  Chàteau-Chinon,  quand  avant-hier  je  t'ai 
laissé  à  Paris? 

GODINARD,  avec  intention. 

C'est  parce  que  tu  m'as  laissé  avant-hier  à  Paris 
que  tu  me  trouves,  ce  matin,  h  Chàteau-Chinon... 
une  ville  d'une  hospitalité  bien  peu  écossaise. 

STAMSLAS. 

Parole!  je  ne  t'avais  pas  reconnu.  Du  reste,  je 
sais  trop  ce  que  je  te  dois...  douze  cents  francs... 
je  voudrais  te  les  nier  que  ça  me  serait  impossible, 
exactement  comme  si  je  voulais  te  les  payer.  Mais, 
si,  en  échan£:e  du  service  que  tu  m'as  rendu,  tu 
daignes  accepter  dans  ce  modeste  asile  paternel  la 
table... 

GODIX  \  RO. 

La  table? 

STAMSLAS. 

Et  le  vin. 

Air  :  Romance  de  Teniers. 

Du  bourgogne  exempt  de  mensonge, 
Je  t'en  offre  ici  tous  les  jours. 

GODINARD. 

Ah  !  mon  cher,  ton  offre  me  plonge 
Dans  un  océan  de  velours. 

STAN  ISL  \S. 

Je  t'olTre  encor  le  l)Uin(liissage , 

GODiN  \r.  n. 
Soit. 

STAMSI.  VS. 

Le  fou. 

GODINARD. 

Bien. 
STANISLAS. 
I.'eau. 

GODINARD. 

L'eau''  j.imais 
J'aime  mieux  mourir  au  rivage 
Do  l'oiéan  où  j(>  plongeais. 

STANISLAS. 

Kh  bien!  point  d'eau...  je  te  donnerai  du  paz, 
du  sraz  fiui  fait  sauter  le  bouchon. 

GODIN  \  RD. 

Du  gaz  qui  fait  sauter  ?  ah  !  cher  ami  !...  Comme 
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l'on  voit  que  lu  as  cultivé  les  dausouscs '....  l'ais- 
moi  sauter  du  cliampagne,  et  tout  de  suite. 

STANISLAS. 

Attends!  je  vais  appeler  Jeanneton. 
r.ODi.VARi),  :»  lui-même. 
Ça  nie  fera  peut-ùire  passer  le  mot  un  peu  dur 
que  vient  de  me  dire  Nini. 

STAMSI.AS,  qui  l'a  entendu. 
Nini  !... 

CODIN  Ani). 
Ah  !  c'est  juste!...  j'oubliais  de   te  dire...  elle 
est  venue  avec  moi. 

STAMSI.  \s. 

Avec  toi?... 

Gonl^  AU  n  ,  à  part. 

Ou  plutôt,  moi  avec  elle. 

'  STANISLAS. 

Nini,  ici,  chez  mon  père  !... 

GODI  \  ARD. 

Non,  non,  Nini  ici,  à  Château-Chiuon...  hôtel 
des  Mystères  de  Paris.  Elle  avait  le  projet  de  venir 
t'arraclicr  les  yeux  à  domicile,  mais  je  lui  ai  dé- 
montré linconvenance  de  ce  procédé  un  peu  chou- 
rincur  ;  ce  qui  est  même  cause  qu'elle  m"a  appelé 
imbécile. 

STANISLAS. 

Ah  :  tu  me  fais  plaisir  !...  car  je  serais  fâché  que 
mon  père...  mais  cette  folle-là  a  donc  quitté  la 
danse? 

GODINAnD. 

Oui,  mon  cher...  le  chagrin  de  ton  départ  lui 
a  subitement  fait  tourner  les  jambes  vers  Chàteau- 
Chinon ,  où  elle  compte  même  s'établir,  à  poste 
fixe,  à  l'effet  de  révolutioimer  toute  ta  ville  natale 
en  enseignant  aux  jeunes  personnes  qui  sortent 
de  pension  une  polka  tout  à  fait  de  contrebande. 

STANISLAS. 

La  polka  château-chinoise  ! 

GO  m  N  ARD. 

Et  tout  à  l'heure  même,  à  l'hôtel,  au  moment 
où  je  croyais  qu'elle  allait  exécuter  ce  pus  qu'elle 
exécute  si  Lien...  tu  sais?...  celui-ci...  (U  essaye  im 
pas.) 

STANISLAS,  l'arrêtant. 

Veux-tu  I...  veux-tu  ne  pas  toucher  à  la  polka, 
profane  !...  est-ce  que  ça  te  connaît? 

GODINARD. 

(l'est  que  je  serais  si  heureux  de  l'apprendre... 
(A  lui-même.)  pour  la  danser  avec  elle. 

STAMSLAS,  cxécnfant  un  pas. 
Tiens  !  c'est  ce  pas-là  que  tu  veux  dire? 

f.ODIN  ARD. 

Oui... 

STANISLAS,  (le  même. 
Eh  lïien  !  regarde...  voilà  comme  ça  se  travaille. 
(Il  danse.) 


SCENE   VL 
GODINARD,  STANISLAS,  BALANDIN, 

avec  sa  toque,  puis  CLAUDINE. 
STANISLAS,  s'arrêtant  la  jambe  en  l'air. 
Ciel  !  mon  père  ! 

BALANDIN. 

Que  vois-je?  mon  fils  le  docteur,  le  pied  en  l'air... 
(S'approcLant  de  son  fils.)  Qu'est-ce  que  tu  faisais 
donc  là? 

STANISLAS. 

Moi,  mon  père?... 

BALANDIN. 

Tu  dansais,  Dieu  me'pardonne  ! 

STANISLAS,  embarrassé. 
Oui,  au  premier  coup  d'œil...  ça  en  avait  l'air... 
n'est-ce  pas?...  vous  l'avez  cru  ? 

BALANDIN. 

.Te  le  crois  encore...  et  pour  un  grave  médecin... 

STANISLAS,  à  part. 
Moi,  un  grave...  ah!  c'est  juste!... j'oubliais... 

GODINARD,  à  part,  riant. 
Lui,  médecin  !... 

STANISLAS,  à  part. 
Quelle  idée  !  (Haut.)  Eh  bien!  non  ,  mon  père... 
je  ne  dansais  pas...  mais,  comme  médecin,  j'ad- 
ministrais un  remède  de  mon  invention  à...  mon- 
sieur... une  polka  souveraine, infaillible... (A  part.) 
contre  les  engorgements  de  mollet. 

R\L\NDIN,  se  retournant  et  saluant  Godinar.l 
qui  le  lui  rend. 
Monsieur?...  ah  !  mille  pardons!  je  ne  vous  avais 
pas  encore  aperçu. 

STANISLAS. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  un  de  mes  plus 
illustres  malades. 

GODINARD. 

Comment? 

STANISLAS,  bas. 
Tais-toi  !  (Haut.)  Mon  Anglais... 

BALANDIN. 

Ah!  monsieur  est  un  Anglais?  un  mylord? 

STANISLAS,  étouffant  un  éclat  de  rire. 

Hein?...  oui,  oui...  précisément,  papa,  monsieur 

e>t  un  Anglais...  un  mylord...  mylord  Godinard  !... 

(Bas   à  Godinard.)  Mon  père  qui  ne  sait  pas  qu'à 

Paris  nous  nommons  nos  créanciers  des  Anglais. 

BALANDIN,  bas  à  son  fils. 

Il  est  riche,  sans  doute. 

STANISLAS. 

.le  crois  bien...  et  désespéré  do  mon  brusque 
départ,  trouvant  sa  guérison  incomplète,  il  est 
parti  sur  mes  traces,  et  vient  s'établir  ici  pour 
que  j'acquitte  la  dette  que  j'ai  contractée  envers 
lui. 

BALAN  DIN. 

Comment? 

STANISLAS. 

La  dette  que  tout  médecin  contracte  envers  ses 
malades. 
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B  AI.ANDIN. 

Alil  pour  que  tu  achèves  de  le  gULiir. 

s  T  A  M  s  L  A  s. 

C'est  cela  même,  et  à  cet  effet  vous  allez  lui 
faire  donner  la  plus  jolie  chambre  de  la  maison  et 
tout  ce  qu"il  pourra  "désirer.  (A  Godinaid.)  Que  dé- 
sire Alylord  ? 

BALANDIN, 

Oui,  que  désirez-vous,  Mylord? 

STAMSI.AS,   bas. 

Que  veux-tu? 

GODiNARD,  de  même. 
Je  meurs  de  faim. 

BAL  \NDIN. 

Est-ce  qu'il  serait  indisposé,  ton  malade  V 

STANISLAS. 

Il  a  pour  le  moment  lestomac... 

GODJNARD,    bas. 

Dans  les  talons... 

STANISLAS,  de  même. 

Je  vais  te  le  faire  remonter.  (Haut.)  Et  je  vous 
prierai  de  lui  faire  servir  au  plus  vite  quelque 
bon  potage  accompagné  de  l'irtis  succulents  et  de 
vins  généreux.  Quatre  séances  de  polka  ajoutées 
à  cela,  et  je  réponds  de  sa  vie.  A  (Uaudine  qui 
entre. ^  Pour  commencer,  Claudine,  conduis  Mylord 
à  sa  chambre. 

CLAUDINE. 

Oui,  monsieur  Stanislas. 

GODINARD. 

Je  voudrais  bien  aussi  un  peu  de  pâté. 

BALAXDiN,  étouné. 
Du  pâté  ! 

STANISLAS. 

C'est  sa  maladie,  mon  père. 

GODINARD. 

Et  du  Champagne. 

BALANDIN,  de  même. 
Du  Champagne!  par  exemple! 

STANISLAS,  bas  à  Godinard. 
Ah  çà!  est-ce  que  tu  crois  que  pour  douze  cents   j 
francs  je  vais  te  nourrir  pendant  un  an  avec  du 
pâté  et  du  Champagne?  (Haut  à  Claudine.)  Du  bour- 
gogne, ça  suffira.  ' 

BALANDIN,   bas  à  son  flls. 
Tu  es  bien  sûr  qu'il  est  riche  au  moins  et  qu'il 
payera? 

STANISLAS. 

S'il  payerai...  (A  p:irt.)  Il  a  déjà  payé. 

F.N.SKMIîLr;. 
Air  du  C.hulvt. 

STANISLAS. 
Allons,  n'opargne,  Claudine, 
Avec  mylord  Godinard, 
Ni  le  feu  du  ta  cuisino. 
Ni  le  feu  de  ton  regard. 

GODINARD. 

Allons,  gentille  Claudine. 
Je  préfùri',  pdiir  ma  narl. 


Au  l'eu  de  votre  cuisine 
Le  feu  de  votre  regard. 
BALANDIN. 
Allons,  dépêchons,  Claudine, 
Conduis  mylord  Godinard, 
Et  puis  songe  à  ta  cuisine 
Pour  ne  pas  être  en  retard. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  vois  à  >a  mine 
Que  ce  mylord  Godinard 
Préfère  l' leu  de  ma  cuisine 
A  celui  de  mon  regard. 

Godinard  .sort  précédé  de  Claudine.) 

SCÈNE   VIL 
BALANDIN,  STANISLAS. 

BALANDIN. 

Enfin,  nous  voilà  seuls!  mets-toi  bien  en  face 
de  moi. 

STANISLAS. 

Avec  plaisir,  ô  mon  père  ! 

BALAN  DIN. 

Tu  as  été  sage  à  Paris? 

STANISLAS. 

Comme  une  image.  Je  ne  bougeais  pas  de  mon 
quartier...  Versailles,  Saint-Germain...  l'École  de 
Médecine. 

BALANDIN. 

Et  tu  as  bien  travaillé? 

STANISLAS. 

J'en  sue  encore.  Mais  pourquoi  donc  toutes  ces 
questions...  ù  mon  père? 

BALANDIN. 

C'est  que  ton  air...  tes  manières,  avaient  fait 
naître  en  moi  des  doutes...  non  sur  tes  capacités, 
mais  sur  la  façon  dont  tu  administres... 

STANISLAS. 

Mes  remèdes? 

BALANDIN. 

Oui  ;  parce  que,  comme  j'ai  prévenu  de  ton  ar- 
rivée tous  les  malades  de  la  ville... 

STANISLAS. 

Hein  ? 

BALANDIN, 

L'huissier  Girardot,  qui  est  sourd,  et  plus  de 
trente-quatre  personnes  vont  venir  aujourd'hui 
pour  que  tu  les  guérisses. 

STANISLAS. 

Pour  que  je  les  guérisse? 

BALANDIN. 

Sans  doute...  Chacun  se  fait  mémo  une  fête... 

ST  VNI  SI,  AS. 

Un  instant...  ah!  mais,  pas  de  bêtises.  (A  jjart.) 
Elle  serait  jolie,  la  fête  !  ^Ilaul.;  Il  lu;  faut  pas 
qu'ils  viennent...  cmpéchez-lcs  ! 

11  M.  \  NUI  N. 

Comment? 

STANISLAS. 

Kmpi'clicz-lcs,  je  vous  dis. 

BALANDIN. 

lu  ni'  viMix  pas  les  guérir? 
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STAMSI.  \S. 

Au  coiiti'airc  ..  Je  m;  veux  pas  les  tuer... 

B  A  L  A  M)  I  N . 

Toi,  un  grand  médecin  1... 

STAMSI.  AS. 

Elil  je  ne  suis  pas  médecin. 

H  \I.A  M)IN  ,    effilé. 

Hein  I...  (pra-t-il  dit'.'...  il  n'est  pas!...  (Se  lais- 
sant louibei'  siu'  une  chaiso.)  Alil...  alil...  je  suc- 
combe... 

STANISLAS. 

Eh  bien  !...  qu'est-ce  que  c'est?...  au  secours  !... 

ItALANDIN. 

N'appelle  pas...  retire-toi...  laisse-moi  seul  à 
mon  désespoir... 

STANISLAS,   éimi. 

Il  pleure! 

BALANDIN. 

Pas  médecin!... 

STANISLAS,  de  même. 
Comment!...  c'est  ce  qui  vous  fait?...  Oli  !  pauvre 
père,  si  je   m'étais  douté!.,,   l-koutez-moi ,  mon 
père,  mon  victix  père,  je  vous  en  prie...  Eh  bien, 
oui,  j'ai  eu  tort...  je  vous  demande  pardon... 
BAL  AND  IN,  sanglotaut. 
J'en  mourrai!... 

STANISLAS,    tlès-élQU.       ' 

Mourir!  oh!  non,  non,  je  vous  soignerai,  je  vous 
sauverai  I... 

BALANDIN. 

Pas  médecin!... 
STANISLAS,  pleurant  presque  aui  genoux  de  son  père. 

Au  contraire...  médecin,  médecin  comme  un 
enragé!...  ah!  pas  médecin!...  pas  médecin  quand 
mon  pauvre  vieux  père...  oh!  que  si,  je  le  suis,  et 
à  mort...  à  mort,  ujédecin  !... 

BALANDIN,  le  prcssaut  darfs  ses  bras. 

Tu  l'es?  tu  l'es?...  bien  sûr? 

STANISLAS. 

Eh!  oui,  je  suis  docteur,  |)iuirmacien,  vétéri- 
naire, herboriste,  ventriloque,  tout,  mais  ne  pleu- 
rez plus,  ou  je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis  capable 
d'être  encore  ! 

BALANDIN,  transporté,   se  levant. 

Cher  enfant...  mais  pourquoi  donc  alors  m'avoir 
fait  cette  affreuse  alerte  ? 

STANISLAS. 

Pour  vous  surprendre  plus  agréablement  en- 
suite. 

BALANDIN. 

Eh  bien!  c'est  la  preuve  d'un  bon  cœur... 
Mais  juge  si  je  devais  être  désespéré!...  appren- 
dre cela  au  moment  où  plus  de  trente-quatre  per- 
sonnes... 

STANISLAS,    à  part. 

Fichtre!...  Et  les  larmes  paternelles  qui  m'a- 
vaient fait  oublier  cette  fâcheuse  circonstance!... 
(Haut  avec  résolution.)  Mon  père,  je  vais  vous  parler 
franchement...  je  suis...  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
docteur  en  médecine...  c'est  convenu...  Mais  le 


jour  où  je  pose  le  pied  sur  le  sol  natal,  où  je 
presse  mon  vieux  père  sur  mon  jeune  sein  do  mé- 
decin, me  forcer  à  poser  des  ventouses,  à  mettre 
des  compresses  et  à  donner  des  coups  de  lancette, 
c'est  une  tyrannie  contre  la<[uolle  tout  mon  sang 
se  révolte.  Je  n'y  suis  pour  personne  que  pour 
vous.  Fermez  les  portes. 

BALANDIN. 

Tu  les  recevras  donc  un  autre  jour? 

STANISLAS. 

Tous  les  jours...  où  je  serai  visible. 

BALANDIN. 

Alors,  je  vais  leur  faire  dire...  mais  ta  cousine? 

STANISLAS. 

Quelle  cousine'.'...  pas  de  cousine!  je  veux  être 
tout  entier  aux  alVections  de  famille. 

BALANDIN. 

Mais  justement!  puisqu'elle  est  de  la  famille  et 
qu'elle  a  une  affection,  cette  jeune  personne  !... 

STANISLAS. 

Elle  est  jeune?...  c'est  différent.  Je  lui  donnerai 
une  consultation.  Est-elle  jolie? 

BALANDIN. 

Charmante. 

STANISLAS. 

Je  lui  donnerai  deux  consultations. 

BALANDIN. 

Cependant  j'avais  bien  promis  à  l'huissier  Gi- 
rardot  qui  est  sourd... 

STANISLAS. 

Un  huissier  !  oh  !  surtout  pas  d'huissier,  ô  mon 
père!  (A  part.)  Quelque  animal  qui  aura  reçu  d'un 
confrère  de  Paris  l'ordre  de  me  poursuivre. 

BALANDIN. 

Eh  bien!  alors,  je  vais  vite  chercher  seulement 
ta  cousine.  (Se  retournant  au  moment  de  sortir,  à  Sta- 
nislas.) Tu  l'es? 

STANISLAS. 

A  mort!  (Balandin  va  sortir.)  Eh  bien!  est-ce 
qu'on  quitte  ainsi  son  petit  Stanislas?  (Ils  se  jettent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  Balandin  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
STANISLAS,  GUICIIONET. 

(Guichonet    paraît   à  la   porte  du  fond.) 
STANISLAS,  surpris. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
GUICHONET,  à  lui-même,  après  avoir  regardé  Stanislas 
nn  moment. 
Ce  ne  doit  pas  être  lui.  (A  Stanislas.)  Le  docteur 
Stanislas?  s'il  vous  plaît. 

STANISLAS,  à  hii-même,  allant  prendre  sa  canne. 
•     L'huissier  qui  est  sourd,  je  parie!  Je  vais  voir. 
(Criant  aux  oreilles  de  Guichonet.)  Connais  pas. 
GUICHONET,  étonné. 
Plaît-il? 

STANISLAS,  à  lui-même. 
Quand  je  disais!...  (Criant  plus  fort.)  Connais  pas 
je  vous  dis!  (A  part.)  Quel  pieu! 


LA    lM)iA\    l•:^    PilOVINCK. 


/|3î 


Gl  ICHOXKT,   à  lni-méiu£. 

Ah!  c'est  cet  étranger,  ce  jeune  Anglais,  son 
malade,  dont  vient  de  me  parler  Claudine,  je  l'ai 
reconnu  tout  de  suite...  Ces  Anglais  ont  des  figu- 
res!... (Arrêtant  Stanislas  près  d'entrer  dans  la  chambre 
latérale.)  Pardon...  vous  avez  peut-être  de  la  peine 
à  me  comprendre...  mais...  (Baragouinant.)  ji'-  di'-- 
mandé  à  vos  lé  meinlierr  doctor... 
STAMSLAS,  à  part. 

Il  parle  allemand,  c'est  un  juif! 

GlICHONET. 

Où  été  lé  jeune  médecine? 

STAMSLAS,   à  piirt. 

C'est  ça!  pour  lui  mettre  la  main  dessus,  au 
jeune  médecine. 

GLICHONET. 

Le  médecine  doctor?  (Il  fait  quelques  gestes  pour 
indiquer  im  médecin  qui  saigne  et  tâte  le  pouls.) 

STANISLAS. 

Hein?  (A  lui-même.)  Que  je  lui  réponde  parle 
télégraphe?...  Ah!  bien,  attends!...  (Stanislas,  posant 
son  pouce  sur  le  bout  de  son  nez,  fait  avec  ses  deux  mains 
un  geste  populaire  et  moqueur,  puis  celui  des  cantonniers 
de  chemins  de  fer.)  Gauche  !  droite! 

GCICHONET,  à  lui-même. 
Comment!...  Quels  diables  de  signes  me  fait-il 
là?... 

STANISLAS,  multipliant  ses  gestes  et  s'avancant 

sur  Guichonet  qui  recule. 
Ah!  le  coquin!...  (A  part.)  Il  ne  m'entend  pas, 
mais  c'est  égal,  ça  me  soulage.  (Haut.)  Ah  !  le  gros 
coquin!... 

GLICHONET,  effrayé. 
Monsieur!... 

STANISLAS,  de  même. 
Ah!  le  grand  coquin!...  (Redoublant  de  vivacité 
dans  ses  gestes  et  grimaces  populaires  et  le  poursui- 
vant.) Gros  coquin!  grand  coquin!... 
GUICHONET,  criant. 
Au  secours!  au  feu!  au  fou!   (Il  sort  épouvanté; 
Stanislas  rit  aux  éclats.) 

SCÈNE  I.K. 
STAMSLAS,  BALANDIN,  HIPPOLYTE. 

STANISLAS,  qui  est  tombé  eu  riant  sur  une  chaise. 

Ah!  ah!  ah  !  monsieur  l'huissier  Girardot,  vous 
veniez  pour  me  saisir!  eh  bien,  c'est  vous  qui 
avez  été  saisi,  étonné...  épouvanté...  ah!  ah!  ah!... 
Mais  voici  mon  père  qui  revient  sans  doute  avec 
ma  cousine.  (Il  arrange  ses  cheveux  devant  une  glace.) 
HIPPOLYTE,  rentrant  avec  Balandin. 

Mon  oncle,  vous  dites  donc  que  votre  lils  le  mé- 
decin est  arrivé? 

IIALANDIN. 

C'est  si  vrai  que  le  voilà. 

HIPPOLYTE,  à  Bal.indiu. 
Ce  jeune  homme  '.  (A  part.)  Claudine  avait  rai- 
son... il  a  l'air  très-doux. 


BALANDix,  à  Stanislas. 
Mon  ami,  voici  la  fille  de  ton  oncle  Guichonet... 
ta  cousine  Hippolyte. 

STANISLAS. 

Hippolyte!...  mais  elle  est  charmante...  (S'avan- 
cant vers  elle.  Fredonnant.)  «Ah!  que  j'aime  mon 
Hippolyte  !  » 

HIPPOLYTE,  baissant  les  yeux. 

Vous  êtes  bien  honnête,  mon  cousin. 

BALANDIN. 

Kh  bien ,  c'est  elle  dont  je  te  parlais...  qui  a  une 
affection... 

STANISLAS. 

Oh!  la  jolie  affection  à  traiter!..,  voulez-vous 
bien  permettre,  mon  affectionnée  cousine.  (Il  la 
baise  sur  une  joue.) 

BALANDIN,  à  lui-même  et  tout  joyeux. 
Il  l'embrasse  ! 

STANISLAS,    à  lui-même. 
Elle  est  cent  fois  mieux  que  Nini.  (Haut  à  Hippo- 
lyte.) Mais  j'y  pense,  mon  intéressante  malade,  de 
quel  côté  êtes-vous  donc...  ma  cousine? 

HIPPOLYTE. 

Des  deux  côtés,  mon  cousin,  par  ma  mère  et... 

STANISLAS. 

De  deux  côtés!...  et  moi  qui   ne  vous  ai  em- 
brassée que  de  celui-là.  (Il  la  baise  sur  l'autre  joue.) 
BALANDIN,  de  même. 
Encore!...  bravo! 

HIPPOLYTE,  à  elle-même,  émue. 

Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Pour  mon  cousin,  qu'est-ce  donc  que  j'éprouve? 

STANISLAS,  à  lui-même. 
Oh  !  les  deux  bons,  bons  baisers  que  j'ai  pris! 

BALANDIN,  de  même. 
Déjà  sans  doute  à  son  goût  il  la  trouve; 
Mon  fils  sera  le  meilleur  des  maris. 

STANISLAS,  à  Hippolyte. 
Vous  devez  être  encore  ma  cousine, 
Encore  un  peu,  je  crois...  par-ci,  par-là. 

(Il  l'embrasse  de  nouveau.) 

HIPPOLYTE. 

Oui,  je  dois  l'être  encore,  j'imagine, 

(Reculant.) 
Mais  je  le  suis  assez  comme  cela. 

BALANDIN,  au  comble  de  la  joie  et  se  frottant  les  mains. 
Ces  pauvres  enfants!  ça  va  bien  !  ça  va  bien!  ils 
s'épouseront!  (Bruit  dans  la  coulisse.)  Mais  n'est-ce 
pas  ton  Anglais  que  j'entends? 

SCÈNE  X. 
Lks  Mêmes,  GODINAIU),  CLAl  DlMi. 

GODINABD,    à  Claudiui". 

Mais  je  te  dis  que  ça  me  regarde! 

c  L  A  U  I)  I  N  !•;. 
Mais  lion,  monsieur  Myiord! 

GO  1)1  \  Alt  I). 

Mais  si,  que  iliable! 
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CLAUDINE. 

Mais... 

BALANDI.N. 

Encore  l'AiiRlais  !  11  aurait  bien  du  ne  pas  vcnir 
nous  déranger  juste  au  plus  beau  moment. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qn'cst-ce  que  c'est? 

CLAUDINE. 

C'est  un  petit  amour  de  jeune  bomme  qui  ras- 
semble à  une  demoiselle.  Il  demandait  monsieur 
Stanislas,  et  monsieur  Mylord  l'a  pris  tout  de  suite 
pour  l'emmener... 

liALANDiN,  i  lui-même. 
Ab  çàl  il  prend  donc  tout? 

G  0  u  I N  A  n  n ,  bas  ù  Stanislas. 
C'est  la  danseuse! 

STANISLAS. 

Bien...  l'imprudente!...  Et  elle  qui  devait  rester 
à  l'bùtel,  ne  jamais  venir  cbez  mon  père!... 
iiii'i'OLVTK,  à  Claudine. 
Et,  sais-tu  son  nom,  à  ce  petit  jeune  homme? 

CLAUDINE. 

Son  nom?...  il  vient  de  me  le  dire...  c'est...  c'est 
Nini. 

II  1  PPG  L  Y  TE   et    lîALANDIN. 

JNini  !... 

STANISLAS,  bas  à  GoJinard. 
Je  suis  flambé!... 

GODINARD,  bas  à  Stanislas. 
Du  tout...  Je  l'ai  fait  monter  dans  ma  chambre.  . 
ni  vu  ni  connu. 

STANISLAS,  de  même. 
Ah!  cher  ami!...  quel  service!... 

HIPPOLVTE,  qui  réûéchissait. 
Nini!  mais  c'est  un  nom  de... 

STANISLAS,  embarrassé. 
Oui,  oui...  Nini  est  un  nom  de...  (Vivemput.) 
Un   nom  anglais...   lîetzy,  Molly,   Nini,  Londou- 
derry... 

B  AL  AN  D  IN. 

Et  Poniatovvski...  c'est  juste... 

STANISLAS. 

C'est  le  groom  de  lord  Godinard. 

r.ODlN  ARD. 

Mon  groom  ! 

STANISLAS,    bas. 

Tais-toi  I...  et  s'il  est  possible...  emmène... 

OODINARD,  de  même. 
Tu  l'abandonnes? 

STANISLAS,  bas. 

Avec  enthousiasme  ! 

r.  o  1)  I N  A  R  D,  de  même . 
Oh!   bonheur!  sois  trauciuille...  jai  un  moyen, 
fil  lui  parle  à  l'oreiUe.) 

STANISLAS,   bas. 

Parfait! 

GODINARD,    haut. 

Jeannetoii!  (Bas,  à  Stanislas.)  un  air  de  polka  sur 
mon  piston  t'annoncera  notre  dépait.  (Haut.)  Jean- 
neton  !...  du  punch. 


It  AL  AND  IN. 

Du  i)unch,  à  présent!... 

STANISLAS. 

C'est  sa  maladie,  mon  père. 

HIPPOLYTE. 

Mais  quelle  drôle  de  maladie  a-t-il  donc,  cet  An- 
glais? 

BALANDIN. 

C'est  sans  doute  le  ver  solitaire. 

CLAUDINE. 

Ah!...  à  propos  de  maladie,  not' maître,  il  y  a 
M.  Guichonet  qui  s'est  trompé  de  diligence. 

BALANDIN. 

J'en  étais  sur!  Je  lui  avais  pourtant  bien  expli- 
([ué  que  souvent  la  première  diligence  arrivait  la 
seconde  et... 

CLAUDINE,  confidentiellement. 

Je  l'ai  trouvé  presque  évanoui  dans  sa  chambre. 

BALANDIN. 

La  fatigue  de  sa  course,  ce  ne  sera  rien.  (A  Sta- 
nislas.) Je  vais  aller  chercher  ton  oncle. 

STANISLAS. 

C'est  cela,  papa;  mais  point  de  malades,  et  sur- 
tout point  d'huissier  Girardut. 

BALANDIN,  à  Claudine. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  voir  à  Guichonet  com- 
ment mon  fils  va  s'y  prendre  j)our  guérir  sa  cou- 
sine. 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  TenkUion. 

BALANDIN. 

Allons,  viens-t'en,  Claudine. 
Oui,  mon  fils  le  docteur 
Du  mal  de  sa  cousine 
Sera  bientôt  vainqueur. 
STANISLAS. 

Allons,  de  ma  cousine 
Interrogeons  le  cœur. 
Du  mai  qui  la  domine, 
Oui,  je  serai  vainqueur. 

GODINARD,  à  Claudine. 
Laisse  avec  .sa  cousine 
Ce  généreux  docteur, 
Et  viens  dans  ta  cuisine 
Faire  un  punch  séducteur, 

HIPPOLYTE. 

Mon  cousin,  j'imagine, 
Est  un  fort  grand  docteur, 
Mais  le  mal  qui  me  mine 
Est  au  fond  de  mon  cœur. 

CLAUDINE. 

Pour  guérir  sa  cousine 
Tout  cousin  est  docteur, 
Si,  comme  j'imagine. 
Son  mal  est  dans  le  cœur. 

SCÈNE    XI 
HIPPOLYTE,   STANISLAS. 

HIPPOLYTE. 

Eh  bien'?  il  nous  laisse  seuls... 
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STANISLAS. 

Ne  dois-je  pas  vous  donner  une  consultation... 
vous  guérir?  N'ayez  donc  pas  peur,  ma  charmante 
cousine.  Je  suis  médecin,  mais  très-bon  enfant... 
J'ai  étudié  beaucoup  les  affections  de  la  femme... 
Je  n'ai  même  étudié  que  ça...  où  la  votre  vous 
tient-elle? 

HI  l'POLYTE. 

Partout,  mon  cousin. 

STA  M  s  LA  s. 

Partout?...  diable!  case  complique. 

HiPPOLYTE,  soupiiant. 
Ah  !  mon  cousin,  vous  êtes  bien  savant,  mais  je 
doute  qu'il  vous  soit  possible... 

STANISLAS. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  cousine  que  j'estime,  que 
j'aime  !... 

HiPPOLYTi:,  à   part. 
1!  a  l'air  do  dire  la  vérité. 

STANISLAS. 

Mais  je  n'ai  pas  l'habitude  d'avoir  du  talent 
quand  je  suis  debout...  (La  conduisant  vers  un  siège.) 
Soyez  donc  assez  bonne  pour  prendre  place  à  côté 
de  moi...  (Il  s'assied.)  et  surtout,  ayez  de  la  con- 
fiance, de  la  franchise,  de  l'abandon...  (La  faisant 
asseoir  près  de  lui.)  Bien  ;  maintenant,  donnez-nioi 
votre  bras...  (Hippolyte  lui  tend  le  bras.)  Pas  comme 
ça...  donnez-moi  votre  bras...  par  la  main...  (Pre- 
nant la  main  d'Hippolyle,  il  la  baise.)  une  main  en 
parfaite  santé.  A  présent,  ouvrez-moi  votre  cœur... 
répondez  à  toutes  mes  (|uestions,  et  ne  me  dissi- 
mulez aucune  de  vos  souffrances...  Quel  âge  avez- 
vous? 

HIPPOLYTE. 

Seize  ans  et  demi,  mon  cousin. 

STANISLAS. 

Kn  voilà  une  souffrance  que  je  n'ai  plus!  Seize 
ans  et  demi  !  c'est  l'âge  que  j'aime...  à  guérir. 
Avez-vous  quelquefois  aimé...  quelqu'un? 

m  p  P  0  I.  Y  T  E. 

Jamais. 

STANISLAS. 

Vraiment!...  (A  part.)  quel  bonheur!  (Haut.; 
(juoi  !..  pas  un  seul  petit  Château-Chinois  ne  vous 
a  encore  donné  dans  l'œil'?... 

HIPPOLYTE,  riant. 

Ah!  bien,  ils  sont  bien  trop  laids  pour  ça!... 
(Tristement.)  l£t  puis  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  encore 
un  vieux  que  mon  père  veut  me  forcer...  à  épou- 
ser... un  coutelier. 

STANISLAS. 

Allons  donc!  allons  donc!  épouser  une  ninuiic, 
une  lame  de  couteau  ébréchéc^  !  Je  ne  souffrirai 
pas...  Je  parlerai  à  mon  oncli,' ,  à  votre  père...  il 
m'estime,  il  m'aime,  votre  père,  au  moins  ça  doit 
^tre,  et  quand  je  lui  aurai  dit  que  je  connais  votre 
mal,  que  j'ai  un  moyen... 

IIIPPni.YTr. 

Pour  que  je  n'i'pouse  pas!...  Oli  !  in(li(|iie/-le- 
moi  bien  vite,  et  quelf|ue  désagréable  f|u'il  soit... 


STANISLAS. 

Mais  il  n'est  pas  désagréable  du  tout.  C'est  une 
médecine  bienfaisante,  âgée  de  vingt-cinq  ans, 
ayant  fait  toutes  ses  études  et  parlant  toutes  les 
langues,  surtout  celle  du  cœur. 

HIPPOLYTE,  à  part,  avec  joie. 

Serait-ce  lui,  et  voudrait-il  ?... 

STANISLAS. 

Hein?...  est-ce  que  ma  médecine  vous  ferait 
l'effet  d'une  pilule?  Il  faut  le  dire,  j'en  ai  d'autres, 
plusieurs  autres  même,  fontes  excellentes  contre 
les  humeurs  noires.  D'abord,  j'ai  à  vous  offrir  la 
noble  et  irrésistible  polka. 

HIPPOLYTE,    très-vivement. 

Lu  polka  !  dont  toutes  nos  dames  parlent  depuis 
deux  jours,  et  dont  je  rêve  depuis  deux  nuits? 
Quel  bonheur  ! 

STANISLAS. 

Je  vous  l'apprendrai...  Voulez-vous  que  je  vous 
l'apprenne? 

HIPPOLYTE,  vivement. 

Oh!  bien  volontiers!...  Mais  c'est  que  je  ne 
saurai  pas  danser  comme  à  Paris,  moi. 

STANISLAS. 

Ça  ne  fait  rien...  vous  danserez  comme  à  Châ- 
tcau-Chinou...  Vous  y  êtes...  Y  êtes-vous  ? 

Air  des  Farfadets. 

Donnez-moi  votre  main. 

Et  de  votre  cousin 

Suivez  bien  les  leçons 
Qu'il  donne  au  doux  bruit  des  chansons. 
Pour  commencer,  il  faut  vite,  en  cadence, 
Par  quatre  temps  marquer  vos  mouvements. 
Aller,  venir,  puis  avec  élégance, 
A  mes  pas  vifs  mêler  vos  pas  charmants. 

HIPPOLYTE. 

Tenez,  voilà  ma  main. 

Oui,  de  mon  cher  cousin 

Je  suivrai  les  leçons 
Qu'il  donne  au  doux  bruit  des  chansons; 
Me  voilà  prête,  et  si  ma  Rauclierie 
Trompe  l'espoir  d'un  maître  intelligent, 
Ne  riez  pas  de  moi,  je  vous  en  prie, 
C'est  mon  début,  il  faut  être  indulgent. 

Reprise. 
Donnez-moi,  etc. 
Tenez,  voilà,  etc. 

SCÈNE  Xll. 
Lis  Mêmes,  GUICIIONET. 

(;uirHONET,  parlant  à  la  cantonade. 

Bien,  bien,  j(>  vais  voir  cela...  cher  neveu! 

STANISLAS,  apeiccvant  Guichonet  ;  à  Ini-mènie. 

Kncore  l'huissier  !  Ah  !  bien,  je  vais  te  faire  pol- 
ker,  toi,  attends!  (Il  prend  le  rhâle  d'Hippolyte  \e>\v 
M\ï  une  chaise,  en  enveloppe  Gnichonet,  cl  l'enlèvo  dans 
nue  valse  rapide.) 
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Il  1  Pi'Ol.YTE,  qui  s'est  jctéfi  sur  un  fauteuil, 
en  riant  ani  éclats. 
Mon  Dieu  1  qui  donc  mon  cousin  fait-il  valser 
comme  ça? 

Les  Mkmes,  BALANDIN. 

BAI,AM)1N,  entrant. 
Arrftte  !  arrête  !  malheureux!  (Stanislas  continue 
maigre  les  efforts  de  son   pèie ,  et  l'entraiue  dans   une 
valse  à  trois.) 

BAI,  AN  1)  1\. 

Oses-tu  bien  faire  tourner  ainsi  ton  oncle? 
STANISLAS,  stupéfait,  allant  tomber  sur  les  genoux 
d'Hippolyte,  et  se  relevant  aussitôt. 
Mon  oncle!... 

HIPPOLVTE. 

Ah  !  qu'avez-vous  fait,  mon  cousin  ? 

GL'ICHONET,  qui,  làché  par  Stanislas, 
s'est  laissé  aller  sur  une  chaise. 
C'était  lui  !  Eh  bien  !...  je  l'avais  reconnu. 

BALANDiN,  à  Stauislas. 
Oui ,  ton  oncle  Guichonet  ! 

STANISLAS. 

Le  père  de...  Miséricorde  !  moi  qui  croyais  que 
c'était  un  huissier  !.,. 

BALANDIN,  poursuivant;  à  Stanislas. 
Juge!... 

STANISLAS. 

Il  est  juge? 

BALANDIN. 

Non,  je  te  disais  :  Juge  !  juge  de  la  position  où 
tu  t'es  mis  !...  Au  moment  où  j'espérais  qu'il  allait 
te  donner  ta  cousine  en  mariage. 

GUICHONET,  qui  s'est  levé. 

Ma  fille,  à  lui  !  un  fichu  polisson  à  qui  je  don- 
nerais tout  au  plus  ma  canne  en  mariage!  Un  mi- 
sérable qui  m'a  insulté,  fait  des  grimaces  ! 

BALANDIN. 

Des  grimaces  ! 

GUICHONET,  imitant  Stanislas. 
Oui,  tiens,  une  comme  ça,  et  une  autre  comme 
ça,  et  une  autre  comme  ça. 

lUPPOLYTE. 

Mon  père,  calmez-vous.  Écoutez-le,  je  suis  stire 
((u'ii  va  se  disculper. 

STANISLAS. 

Parbleu  !  je  vous  avais  pris  pour  un  huissier... 
très-sourd...  l'huissier  Girardot. 

BALANDIN. 

Girardot!...  C'est  ma  foi  vrai...  tu  lui  ressembles 
par  derrière. 

GUICHONET. 

Et  quand  je  lui  ressemblerais...  par  devant, 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

STANISLAS. 

Rien,  mon  oncle,  rien.  Aussi  n'est-ce  pas  ce  que 
je  veux  dire.  Ce  que  je  veux  dire,  oncle  vénéré, 
c'est  qu'au  moment  où  vous  m'êtes  apparu ,  je 
travaillais,  je  composais...  en   un  mot,  je  me  li- 


vrais ù,  une  expérience  chimique  et  mimique 
pour  découvrir  la  cause  de  la  maladie  de  votre 
fille...  unique. 

III  PPOLYTE. 

Oui,  mon  père,  nous  cherchions  ensemble... 

GUICHONET. 

Taisez -vous,  Hippolyte!  —  Continuez,  mon- 
sieur. 

STANISLAS. 

Et  cette  cause  inconnue,  mais  profonde,  c'était 
une  envie  de  pleurer  générale,  une  espèce  d'em- 
bètemciit  universel. 

HIPPOLYTE. 

Oh  !  c'est  bien  vrai,  mon  père. 

GUICHONET. 

Silence,  ma  fille!  poursuivez,  docteur. 

STANISLAS. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre;  une  mi- 
nute de  plus,  et  la  mélancolie  de  ma  cousine  pas- 
sait à  l'état  d'hypocondrie,  de  manie,  de  folie... 
(Hippolyte  rit  à  part.) 

(U  ICHONET. 

Enfin  ,  mon  ami  ? 

STANISLAS. 

Sa  maladie  était  arrivée  à  un  tel  degré  d'inten- 
sité qu'elle  avait  résisté...  même  à  mon  topique 
souverain...  universel,  infaillible  !...  à  la  célèbre 
polka  ! 

GUICHONET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BALANDIN. 

Un  remède  qu'il  a  inventé. 

STANISLAS. 

Enfin,  mon  oncle,  vous  reparaissez  !...  c'est-à- 
dire  l'huissier  Girardot,  et  c'est  alors  que,  par  une 
inspiration  sublime,  oubliant  ma  gravité,  les  con- 
venances, ne  considérant  ni  que  vous  êtes  huis- 
sier, ni  que  vous  êtes  sourd,  n'écoutant  que  le  cri 
de  l'humanité  souffrante,  je  m'élance  sur  vous,  je 
vous  saisis,  je  vous  tourne,  je  vous  retourne,  et 
grâce  aux  cabrioles  que  je  vous  oblige  à  exécuter 
en  ])résence  de  mon  intéressante  malade,  je  pro- 
voque en  elle  cette  crise  salutaire,  cet  accès  de 
gaîté  folle... 

HIPPOLYTE. 

Qui  m'a  empêchée  de  le  devenir. 

BALANDIN,  avec  enthousiasme. 
Quel  triomphe! 

GUICHONET,    à   Hippolyte. 

Tu  te  portes  donc  bien  à  présent  ? 
HIPPOLYTE,  gaîment. 
Tout  à  fait  bien,  mon  père  :  je  chante,  je  danse, 
je  polke. 

BALANDIN,  avoc  joic. 
Elle  polke!... 

STANISLAS,  prenant  Hippolyte  par  la  main. 
Voulez-vous  en  juger,  mon  oncle? 

GUICHONET. 

Non,  non,  non. 
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BAL.WDiN,  avec  intention. 
Dis  donc,  Guichonet...  il  a  pris  la  main  de  ta 
fille. 

Gl  ICHON  ET, 

Eh  bien  ,  qu'il  la  garde  ! 

UIPPOLYTE,  avec  joie. 
Oli!  papa! 

STANISLAS,  embrassant  sa  cousine. 
Oh!  mon  oncle! 

BALANDIN,    à  Glliclionct. 

Oh  !  mon  ami  !  (A  Stanislas.)  Oh  !  mon  fils  !  (Ici 
on  entend  un  air  sur  le  piston  dans  la  coulisse.) 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BALANDIN. 

Une  fanfare!... 

STANISLAS,   à  part. 
Oh  !  Godinard  aurait-il  réussi? 

BALANDIN,  allant  au  fond. 
Mais  c'est  ton  Anglais  qui  s'en  va  !  (  Ici  Claudine 
entre  et  confirme  la  nouvelle.) 

STANISLAS,  à  part. 
Bravo!  (Haut.)  Oui,  oui,  papa...  avec  son  groom! 

BALANDIN. 

Guéri  ! 

GUICHONET. 

Lui  aussi? 

BALANDIN. 

Ah!  c'est  superbe  !...  quelle  cure!... 

HIPPOLYTE,  à  part  et  souriant. 
Comme  la  mienne,  sans  doute. 


BALANDIN. 

Enfant  vraiment  surprenant,  t'i  guériras  tout 
le  département. 

STAM  SI.  AS. 

Oui,  mon  père,  avec  la  polka. 

BALANDIN. 

Comment!  c'est  cette  polka  qui  a  guéri  ma 
nièce,  qui  a  guéri  l'Anglais...  Ah  rà!  elle  me  gué- 
rirait donc  aussi,  moi?...  de  certain  petit  rhuma- 
tisme... 

STANISLAS. 

Si  elle  vous  guérirait!  mettez-vous  là,  mon  père. 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'exécuter,  et  je  vous  réponds 
après  de  la  guérison.  Vous  pouvez  m'en  croire... 
(A  part.)  Je  ne  suis  pas  médecin.  (Il  danse  avec  Hip- 
polyte.  —  Yers  la  fin,  quand  Stanislas  et  Hippoljle  ont 
terminé  leurs  figures,  Balandin  et  Guichonet,  qui  se  sont 
levés  comme  entraînés,  gagnent  le  fond  du  théâtre  et 
dansent  à  leur  tour,  en  donnant  la  main  à  Claudine 
placée  entre  eni  deux.) 

HIPPOLYTE,  an  public. 

Air  :  Vaudeville  des  Frères  de  lait. 

Je  vais,  messieurs,  vous  sembler  bien  hardie  ; 
Mais  la  polka  dansée  ici,  ce  soir. 
De  la  polka  n'est  point  la  parodie... 
C'est  la  polka  que  vous  venez  de  voir, 
C'est  elle  encor  que  vous  venez  de  voir. 
Je  dirai  plus  et,  quelque  discutable 
Que  soit  d'abord  cette  prétention, 
Notre  polka  seule  est  la  véritable 

Que  l'on  danse...  à  Chàteau-Chinon  ; 
Elle  est  la  seule  unique  et  véritable, 

La  polka  de  Chàteau-Chinon. 
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